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Collaborateur  de  la  Commission  physio graphique  de 

l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie. 


I.  INTRODUCTION 

1.  Description  topographique  et  géologique  du  pays. 

Le  pays  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  présente  une  certaine 
unité  topographique.  Il  embrasse  les  contrées  connues  sous  le 
nom  de  Plateau  de  la  Petite  Pologne  (Malopolska).  Ce  pays  est 
limité  au  Sud  par  la  Vislule  ^,  à  l'est  par  son  affluent  de  gau- 
che la  Kamienna,  à  l'Ouest  par  le  Pradnik  et  au  Nord-Ouest  par 
la  Pilica.  Ce  territoire  est  constitué  dans  sa  partie  orientale  par 

'  Tous  les  noms  locaux  mentionnés  dans  la  description  géographique  d'en- 
semble et  dans  la  partie  spéciale  sont  indiqués  sur  les  cartes  topographiques 
que  j'ai  utilisées  (voir  la  bibliographie).  Outre  la  carte  topographique  russe, 
imprimée  en  caractères  cyrilliques,  on  peut  consulter  les  cartes  suivantes  : 

Generalkarte  von  Mitteleuropa,  i  :  200.000.  Herausgegeben  vom  K.  K.  Miii- 
targeographischen  Institut  in  Wien.  W.  Liebenow.  Spezialkarte  von  Mittel- 
europa, I  :  Soo.ooo.  Bliitter  65,  78,  79,  80  und  83. 
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des  plis  hercyniens  supportant  en  discordance  des  terrains  méso- 
zoïqiies  affectés  de  larges  ondulations  synclinales. 

Entre  la  Vistule  et  la  Pilica  s'allong^ent  du  NW  au  SE  des 
montag-nes  hercyniennes.  C'est  ce  que  Pusch  (2)^  appelait  «  Pol- 
nisches  Mitlelgehir^e  »,  ou  monlag-nes  de  Sandomierz  ;  on  leur 
donne  encore  les  noms  de  montag-nes  de  Kielce,  de  Swiety  Krzyz 
(Sainte-Croix)  ou  encore  de  Lysa  Géra.  Toutefois  ces  deux  der- 
nières appellations  ne  conviennent  qu'à  la  crête  la  plus  haute. 
Les  montagnes  de  Kielce  forment  la  partie  la  plus  élevée  du 
plateau  de  la  Petite  Pologne.  Ce  massif  affecte,  en  plan,  la  forme 
d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  mesure  70  km.  du  NW  au  SE. 
Le  petit  axe  a  environ  20  km.  C'est  un  pays  très  ondulé.  Les 
collines  et  les  crêtes  ont  quelques  centaines  de  mètres  d'altitude 
relative.  Elles  sont  groupées  en  chaînes  parallèles  dont  le  plus 
grand  nombre  occupe  la  partie  septentrionale  et  occidentale  du 
territoire.  Dans  l'ensemble,  on  peut  distinguer  deux  chaînes 
parallèles  dirigées  du  NW  au  SE. 

Seule  la  partie  nord -ouest  a  un  caractère  montagneux  ;  la 
partie  sud-est  est  une  surface  plane  coupée  de  nombreux  ravins. 
Les  calcaires  dolomitiques  dévoniens  et  les  quartzites  siluriens, 
qui  sont  les  roches  les  plus  résistantes  du  pays,  sont  naturelle- 
ment mieux  épargnés  par  l'érosion  et  restent  en  saillie.  C'est 
pourquoi  la  partie  occidentale  des  montagnes  de  Kielce  conserve 
un  paysage  montagneux,  à  nombreuses  crêtes  parallèles  que  sé- 
parent des  vallées  longitudinales  adaptées  à  la  tectonique.  Au 
SE  de  Kielce  le  paysage,  par  contre,  est  plus  plat. 

La  crête  la  plus  élevée  est  celle  qui  s'allonge  de  Machocice  à 
Slupia,  dans  la  direction  NW-SE.  L'altitude  absolue  de  cette 
crête  dépasse  600  m.  ;  sa  longueur,  d'après  certains  auteurs,  est 
de  i5  km.  On  place  habituellement  l'extrémité  méridionale  de 
cette  crête  au  sommet  de  Swiety  Krzyz  (^liysa  Gôra  692  m.) 
et  l'extrémité  septentrionale  au  sommet  de  Lysica  (610  m.).  Mais 
la  crête  se  prolonge  beaucoup  plus  loin.  Au  NW,  elle  se  pour- 
suit dans  ce  (ju'on  appelle  la  montagne  de  Maslôw.  Au  SE  elle 


Les  numéros  en  itali([ucs  renvoient  à  la  biI)lio£;Tapln'e  ;  les  numéros  en  let- 
tres grasses  se  rap|)ortent  à  la  liste  des  aftleuremeuts. 


est  connue  sous  le  nom  de  montagne  de  Jeleniôw  (53o  m.)  et 
de  Witoslawice.  Ces  deux  dernières  crôtes  forment  un  aligne- 
ment plus  méridional  que  la  Lysa  Gora,  car  elles  sont  déplacées 
par  un  décrochement.  Ainsi  la  chaîne  entière  s'allonge  de  Kaje- 
tanovv,  au  NW,  à  Opatow  au  SE.  Elle  n'est  entaillée  que  par 
deux  vallées  transversales.  Sur  toute  sa  longueur,  la  crête  est 
faite  de  quartzites  siluriens. 

La  crête  de  Dyminy  est  la  deuxième  grande  crête.  Elle  com- 
mence au  NW  près  de  Jaworzno  et  se  termine  aux  environs  de 
Iwaniska.  Elle  est,  dans  l'ensemble,  parallèle  à  la  tysa  Gora, 
mais  elle  est  divisée  en  tronçons  qui  ne  se  suivent  pas  toujours 
exactement  et  ont  en  conséquence  reçu  des  noms  différents.  Les 
plus  considérables  de  ces  tronçons  forment  la  montagne  de  Pos- 
towice  et  celle  de  Dyminy,  qui  donne  son  nom  à  toute  la  crête 
allongée  dans  la  même  direction.  La  montagne  de  Dyminy  est 
située  à  4  kïïi-  au  Sud  de  Kielce  et  sa  partie  la  plus  élevée  atteint 
l'altitude  de  875  m.  C'est  une  crête  anticlinale  étroite,  à  flancs 
dévoniens  très  raides  et  noyau  silurien.  A  l'Est  de  cette  crête  se 
trouve  le  sommet  isolé  appelé  Telegraf  (4o2  m.).  La  partie  la 
plus  élevée  de  la  chaîne  est  à  l'extrémité  orientale  et  prend  le 
nom  de  montagne  de  Cisôw  (426  m.). 

Au  Nord  de  la  -Lysa  Gora  s'allonge  la  crête  isoclinale  et  paral- 
lèle de  Klonôw,  formée  de  roches  dévoniennes  et  triasiques  (grès 
bigarré).  L'extrémité  méridionale,  dévonienne,  de  cette  crête 
forme  au  Sud  de  Bodzentyn  deux  dômes  appelés  Stawiana  Gora 
et  Miejska  Gora  (676  m.). 

Dans  la  vallée  longitudinale  qui  sépare  la  chaîne  de  ^^ysa  Gôra 
de  celle  de  Dyminy  se  trouve  une  crête  isoclinale,  divisée  par  des 
vallées  transversales  en  un  certain  nombre  de  collines,  formées 
principalement  de  calcaire  dévonien. 

On  rencontre  également  des  sommets  calcaires  isoclinaux  à 
l'Ouest  de  la  chaîne  de  Dyminy  ;  citons  en  particulier  la  crête 
de  Checiny  (355  m.)  et  de  Zelejowa  (871  m.).  Il  y  en  a  d'autres 
moins  importantes,  notamment  la  crête  dévonienne  de  Zbrza  qui 
surgit  du  territoire  mésozoïque. 

Les  plus  grandes  altitudes  se  trouvent  sur  la  ligne  ^^ysica- 
Dabrowa.  A  partir  de  là  les  montagnes  s'abaissent  vers  l'Ouest 
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et  vers  l'Est.  Il  convient  d'ajouter  que  la  moitié  orientale  et  la 
moitié  occidentale  de  cette  région  diffèrent  au  point  de  vue  mor- 
phologique. La  moitié  orientale  est  peu  disséquée,  elle  est  étroite 
et  composée  de  deux  crêtes  siluriennes  seulement.  A  l'Est,  ces 
crêtes  s'enfoncent  g-raduellement  sous  le  plateau  de  lœss,  qui 
les  entoure  de  l'Ouest  à  l'Est. 

La  partie  occidentale,  au  contraire,  se  résout  en  montagnes 
nombreuses,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

L'altitude  des  sommets  diminue  uniformément  du  Nord  au 
Sud.  Si  nous  nous  figurons  la  surface  tangente  aux  sommets  de 
la  partie  occidentale  des  montagnes  de  Kielce,  nous  la  voyons 
s'incliner  au  SW,  tandis  que  sa  partie  culminante  se  trouve 
dans  le  centre-nord  du  territoire,  sur  le  grès  bigarré  triasique  et 
le  grès  dévonien  à  Spirifer.  i 

Les  dépôts  paléozo'iques  qui  forment  le  noyau  des  montagnes 
de  Kielce  sont  fortement  plissés  et  rejetés  par  des  failles  et  des 
décrochements.  Le  Mésozoïque  faiblement  Iplissé  recouvre  en 
discordance  le  bord  des  anciens  môles  paléozoïques.  Les  plis 
paléozoïques  s'allongent  en  général  de  l'WNVV  à  l'ESE,  et  les  plis 
des  terrains  mésozoïques,  moulés  sur  les  bords  des  môles  an- 
ciens,  vont  du  NW  au  SE. 

Les  dépôts  primaires  dont  je  viens  de  parler  s'enfoncent  au 
Nord,  à  TEst  et  à  l'Ouest  sous  le  Mésozoïque.  Le  dernier  entoure 
l'ellipse  paléozoïque  d'un  ruban  très  large,  en  forme  de  fer  à 
cheval  ouvert  au  Sud.  Dans  cette  région  le  Mésozoïque  manque 
et  les  terrains  primaires  sont  recouverts  directement  par  le  Néo- 
gène et  le  loess.  Au  Sud-Est,  ils  sont  brusquement  interrompus 
et  restent  séparés  du  horst  podolien  par  la  fosse  de  la  Galicie 
orientale  et  de  la  Wolhynie. 


La  constitution  pétrographique  n'est  pas  indifférente  pour 
l'étude  de  la  morphologie  ;  je    vais  donc  en  donner  un  aperçu. 

Les  roches  les  plus  anciennes  du  territoire  sont  les  quartzites 
du  Cambrien  et  des  schistes  durs,  noirs  et  satinés  de  même  âge- 
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Ces  (U^pots  ne  forment  pas  d'unité  topo^raphifjue  in(l('[)en(Jante. 
Les  deux  allleuienients  les  pins  importants  apparaissent  sur*  le 
versant  gauche  de  la  vallée  de  la  Vistule  près  de  Sandomierz  et 
sur  le  versant  de  la  J.ubrzanka,  près  de  Macliocice. 

Le  Silurien  est  représenté  par  des  schistes  argileux  à  (Urap- 
tolitcs.  Il  va  sans  dire  que  ces  roches  tendres  déterminent  des 
bandes  déprimées.  Sur  les  schistes  à  (iraptolUes  reposent  des 
quartzites  gris  (Grauvvackes)  qui  forment  des  crêtes. 

Les  crêtes  les  plus  élevées  et  les  plus  importantes  sont  for- 
mées de  quartzites  gris  dont  la  partie  haute  a  fourni  des  fossiles 
du  Dévonien  inférieur  (Psammosteus^  Heterosteus,  Bothriolepis]. 
La  partie  basse  de  ces  quartzites  qui  est  dépourvue  de  fossiles, 
est  regardée  par  Sobolev  [28)  comme  silurienne. 

Le  Dévonien  moyen  est  représenté  sur  notre  territoire  par  des 
calcaires.  Les  uns  sont  durs,  dolomitiques,  et  façonnés  en  «mo- 
nadnocks  »  comme  on  peut  le  voir  à  Karczowka,  Kadzielnia, 
Wietrznia  ;  les  autres  sont  des  calcaires  coralligènes,  comme 
par  exemple  à  la  crête  de  Checiny.  Soulignons  encore  le  fait  que 
les  reliefs  de  calcaire  dévonien  se  tiennent  à  l'altitude  de  3oo  à 
4oo  m.,  tandis  que  les  quartzites  forment  les  plus  hauts  som- 
mets (610  m.}. 

Le  Dévonien  supérieur  est  fait  de  schistes  calcaréo-marneux 
avec  intercalations  calcaires.  Par  suite  de  sa  moindre  résistance, 
il  forme  aujourd'hui  des  régions  déprimées.  Dans  les  synclinaux 
dévoniens  reposent  des  conglomérats  sans  fossiles,  parfois  ratta- 
chés au  Dévonien  lui-même. 

Le  Carbonifère  manque  complètement  dans  les  montagnes  de 
Kielce  et  le  Permien  n'affleure  qu'à  Kajetanow^.  Ses  schistes  noirs, 
bitumineux,  occupent  une  étendue  très  restreinte  et  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  la  topographie. 

Le  Trias  inférieur  a  le  faciès  du  grès  bigarré.  Ses  bancs  très 
épais  couvrent  de  vastes  étendues  au  Nord  de  la  chaîne  principale, 
où  ils  forment  des  hauteurs  à  topographie  douce.  C'est  ce  Trias 
qui  détermine  les  différences  de  topographie  déjà  mentionnées 
entre  la  partie  orientale  et  la  partie  occidentale  de  la  région.  Le 
grès  bigarré,  par  son  uniformité  pétrographique,  donne  une  topo- 
graphie peu  accentuée  dans  la  bordure  orientale  du  massif.  Au 
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hord  occidenlal,  ce  grès  est  peu  représenté  et  ne  joue  pas  de  rôle 
essentiel  dans  le  relief. 

Le  Trias  moyen  (Muschelkalk)  est  plus  développé  à  la  marg-e 
occidentale  qu'à  l'orient.  Pourtant  son  épaisseur  n'excède  pas 
quelques  dizaines  de  mètres.  Gomme  l'étage  précédent,  le  Keuper 
ne  donne  pas  de  traits  accentués  à  la  topographie.  Ses  dépôts 
sableux  (niveau  inférieur)  et  argileux  (niveau  supérieur)  sont 
tendres  et  peu  épais. 

Le  Jurassique,  qui  borde  de  trois  côtés  l'ellipse  paléozoïque, 
forme  aussi  un  certain  nombre  de  crêtes,  mais  moins  impor- 
tantes ;  par  exemple  la  crête  de  Malogoszcz  et  de  Korzecko  à 
l'ouest  de  Checiny.  On  suit  les  dépôts  jurassiques  sur  une  dis- 
tance considérable  vers  le  NW,  où  ils  forment,  près  de  Sulejôw, 
deux  anticlinaux  parallèles  et  dirigés  comme  je  l'ai  indiqué.  On  y  a 
reconnu  des  calcaires  kimeridgiens  et  portlandiens.  Le  synclinal 
compris  entre  ces  deux  anticlinaux  est  rempli  de]Jurassique  supé- 
rieur et  de^ Crétacé  :  grès  cénomaniens,  marnes  turoniennes  et 
sénoniennes.  Les  axes  de  ces  plis  s'abaissent  rapidement  vers  le 
NW  sous  les  dépôts  quaternaires. 

A  l'Ouest  des  montagnes  de  Kielce,  le  Jurassique  s'étend  beau- 
coup plus  loin.MJn  large  synclinal  jurassique  recouvre  de  son 
flanc  oriental  les  dépôts  primaires  des  montagnes  de  Kielce,  tan- 
dis que  son  flanc  occidental  repose  sur  les  terrains  primaires  et 
triasiques  de  Silésie.  Le  flanc  oriental  affleure  sous  forme  d'une 
bande  assez  étroite,  d'importance  topographique  secondaire;  le 
flanc  occidental,  par  contre,  joue  un  rôle  orographique  impor- 
tant. Au  Nord  de  Gracovie,  il  forme  une  sorte  de  carapace  com- 
prise entre  4oo  et  5oo  mètres  d'altitude.  Gette  bande  monta- 
gneuse, dite  de  Gracovie- Wielun,  limite  au  Sud-Ouest  le  territoire 
décrit. 

Dans  les  limites  de  notre  territoire,  le  Jurassique  n'est  visible 
qu'à  partir  du  Bathonien  supérieur.  Le  rôle  topographique  le  plus 
marqué  appartient  aux  calcaires  compacts  de  l'Oxfordien  et  aux 
calcaires  à  Spongiaires  du  Kimeridgien  ;  ces  derniers,  particuliè- 
ment  durs  et  compacts,  subsistent  sous  forme  de  plateaux  élevés, 

La  large  vasque  jurassique  est  remplie,  en  son  milieu,  par  des 
dépôts  mésocrétacés  et  néocrélacés.  Les  grès  cénomaniens,  peu 
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développés  reposent  directement  sur  le  Jiirassicpie  et  al  fleurent  de 
loin  en  loin  sur  le  bord  est  de  la  conque;  les  g-isements  les  plus 
occidentaux  de  ce  terrain  sont  signalés  dans  la  partie  spéciale.  Le 
Tiironien  est  plus  développé,  surtout  à  l'état  de  nnarnes  à  fnoce- 
ramus  Brongninrti,  du  Turonien  moyen.  Le  Sénonien  est  repré- 
senté par  des  calcaires  marneux  blancs,  de  faciès  uniforme  et 
d'épaisseur  considérable. 

Les  dépôts  néog-ènes  s'étalent  largement  dans  la  moitié  sud  de 
la  grande  vasque  synclinale  ;  ils  occupent  tout  particulièrement 
le  bassin  inférieur  de  la  Nida  et  déterminent  de  nombreux  phé- 
nomènes karstiques.  Ils  témoignent  d'une  ingression  de  la  Médi- 
terranée helvétienne  et  lortonienne  dans  la  zone  d'affaissement 
comprise  entre  les  massifs  anciens  de  Silésie  et  de  Kieice  ;  cette 
aire  d'ennoyage  est  parfois  appelée  golfe  de  la  Nida.  Vers  l'Ouest, 
les  dépôts  néogènes  s'étendaient  au  delà  de  leur  limite  actuelle, 
qui  est  un  bord  d'érosion  ;  à  l'Est,  ils  se  poursuivent  hors  du 
territoire  décrit  ;  au  Nord,  la  mer  atteignait  le  pied  méridional 
des  montag-nes  de  Kieice  et  le  rivage  présentait  des  vallée  noyées, 
comme  le  montre  la  pénétration  des  dépôts,  et  à  l'intérieur  du 
massif,  sous  forme  de  petits  golfes  séparés  par  d'étroits  promon- 
toires de  terrains  anciens.  La  transgression  s'est  donc  avancée, 
dans  ce  pays,  sur  une  topographie  rajeunie. 

Le  golfe  de  la  Nida  était  large  et  peu  profond,  comme  l'indique 
le  caractère  des  sédiments  ;  toutefois  ceux-ci  augmentent  d'épais- 
seur vers  le  Sud.  La  transg-ression  néogène  débute  par  des  arg-iles 
sableuses  et  des  marnes  qui  ont  fourni  la  faune  de  l'Helvétien 
supérieur  (niveau  de  Grund)  ;  ces  dépôts  s'appuient  directement 
sur  les  divers  termes  du  Paléozoïque,  du  Jurassique  et  du  Cré- 
tacé ;  ils  supportent  le  Tortonien,  qui  est  représenté  par  des  cal- 
caires du  type  Leithakalk  et  par  des  calcaires  à  Nullipores.  Les 
calcaires  à  Nullipores  occupent  souvent  les  petits  golfes  compris 
entre  les  promontoires  paléozoïques  ;  quant  aux  calcaires  de  la 
Leilha,  ils  forment  une  zone  très  accusée  dans  le  relief  et  appelée 
bande  de  Piiîczôw-Stopnica.  Cette  bande  commence  sur  la  rive 
droite  de  la  Nida,  près  de  Motkowice,  franchit  la  rivière  et  con- 
tinue du  NW  au  SE  par  Piiîczôw  et  Busk  vers  Stopnica.  A  l'Est 
de  Piiîczôw,  elle  est  conformée  en   un   synclinal  dont  les  deux 
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flancs,  relevés  avec  un  plongemeiil  très  faible,  forment  deux  crèles 
parallèles. 

C^ette  crête,  de  363  m.,  mise  à  part,  seules  les  collines  j^yp- 
seuses  jouent  un  rôle  dans  la  topographie  de  la  région  ;  à 
l'ordinaire,  les  autres  terrains  donnent  des  formes  plus  basses. 
Dans  la  moitié  du  golfe  miocène  qui  est  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Nida,  les  étages  méditerranéens  sont  recouverts  d'une 
immense  nappe  de  lœss  qui  constitue  des  plateaux  élevés,  dis- 
séqués par  de  nombreux  ravins  ;  le  Miocène  n'apparaît  que  rare- 
ment en  surface. 

Le  dépôt  suivant  est  le  gypse,  qui  repose  soit  sur  les  schistes 
argileux,  soit  sur  la  marne  sénonienne. 

La  série  des  terrains  néogènes  présente  diverses  lacunes  stra- 
tigraphiques  et  quelque  variété  dans  la  distribution  locale  des 
faciès  ;  le  gypse,  par  exemple,  ne  paraît  pas  avoir  constitué  une 
couche  étendue  à  tout  le  golfe  ;  il  forme  des  lentilles  en  ordre 
dispersé,  reposant  à  plat  sur  les  couches  plus  anciennes,  intactes 
ou  érodées,  suivant  les  lieux  ;  la  surface  générale  du  terrain  cré- 
tacé s'abaisse  doucement  vers  le  Sud. 

Dans  la  moitié  occidentale  de  notre  golfe,  le  gypse  apparaît 
dans  les  bassins  de  la  Szreniawa  et  de  la  Dtubnia  (par  exemple 
à  Maslomiaca,  Baran,  Pietrzejowice,  Koniusza),  mais  il  ne  joue 
pas  de  r(Me  topographique  ;  toutes  les  assises  préquaternaires 
sont  recouvertes  d'un  épais  manteau  de  lœss,  et  les  affleurements 
sont  peu  étendus.  L'épaisseur  du  gypse  n'excède  pas  i5  mètres. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Nida,  le  gypse  apparaît  sur  quelque 
étendue  et  détermine  des  phénomènes  karstiques.  Il  se  rencontre 
principalement  au  sommet  des  collines,  qui  lui  doivent  leur  aspect 
particulier.  Les  collines  gypseuses  s'alignent  en  deux  rangées 
comprenant  entre  elles  la  croie  Pinczôw-Stopnica  ;  toutes  ces 
hauteurs  sont  dirigées  NW — SE.  L'alignement  oriental  com- 
mence près  du  village  de  Stawiany  ;  interrompu  à  plusieurs 
reprises,  il  reparaît  vers  Gardatowice,  Szarpkôw,  Szaniec,  et  se 
poursuit  jusqu'au  sud  de  Busk.  L'alignement  occidental  com- 
mence près  de  Bogucice.  A  partir  de  ce  point,  le  gypse  se  con- 
tinue en  une  large  bande  jusqu'au  Winiary,  où  une  vallée  peu 
profonde  le  partage  en  deux  tronçons.  La  bande  orientale  passe 
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par  llolelck  zielony  et  halanice  ;  la  brandie  occidentale,  |>ai' 
Kobylniki  et  (loryslawice  jusqu'à  W  islica. 

Dans  la  partie  orientale  du  ^olfe  miocène  l'altitude  des  col- 
lines g-ypseusos  diminue  graduellement  du  Nord  au  Sud.  A  Bogu- 
cice,  le  gypse  forme  les  sommets  de  collines  assez  élevées  ;  pr^^^s 
de  Wislica,  par  contre,  il  domine  de  peu  la  vallée  de  la  Nida. 
Ce  fait  est  atlrihuable  au  plongement  originel,  ainsi  qu'à  l'éro- 
sion post-miocène,  car  les  dépôts  sarmatiens  qui  surmontent 
habituellement  le  gypse  ne  sont  pas  connus  plus  au  Sud.  Les 
dénivellations  de  la  surface  du  gypse  sont  assez  accentuées, 
même  en  des  points  peu  distants.  C'est  ainsi  qu'au  Nord  de 
Busk  le  gypse  affleure  au  sommet  des  collines  ;  au  Sud  de  ce  vil- 
lage, il  occupe  le  fond  d'une  vallée  à  l^o  m.  au-dessous  des 
gisements  précédents  ;  plus  au  Sud  encore,  il  a  été  rencontré,  à 
Szczerbakôw,  à  35  m.  de  profondeur.  L'épaisseur  des  affleure- 
ments visibles  n'excède  pas  lo  m.,  mais  la  puissance  réelle  peut 
dépasser  notablement  ce  chifl're  ;  à  Solec,  par  exemple,  un  son- 
dage a  traversé  26  m.  de  gypse. 

Dans  tous  les  affleurements,  la  succession  [des  couches  du 
gypse  se  présente  à  peu  près  de  la  même  manière.  A  la  base  se 
trouve  du  gypse  en  grands  cristaux,  et  l'épaisseur  de  cette  assise 
peut  atteindre  3  m.  ;  au  milieu,  du  gypse  compact  avec  cris- 
taux ;  en  haut,  du  gypse  lité.  C'est  ce  niveau  supérieur  qui 
occupe  la  plus 'grande  étendue  dans  la  partie  nord  de  l'aligne- 
ment Winiary-Bogucice  ;  plus  au  Sud,  domine  le  gypse  cris- 
tallin. 

Le  Sarmatien,  dernier  terme  de  la  série  néogène  visible  dans 
la  région,  est  fait  de  grès  et  de  conglomérats  ;  ce  sont  des  dépôts 
littoraux  à  base  de  matériel  local.  A  l'ordinaire,  il  est  horizontal 
ou  présente  une  faible  inclinaison  ;  on  y  observe  parfois  la  stra- 
tification entrecroisée.  Il  repose  sur  le  gypse,  ou  sur  les  marnes 
du  Sénonien,  ou  même  directement  sur  le  Jurassique.  Il  traverse 
la  région  étudiée  en  formant  une  bande  orientée  de  l'W  à  l'E. 
Tantôt  il  affleure  immédiatement,  comme  entre  Chmielnik  et 
Busk,  où  il  donne  lieu  à  une  plaine  élevée,  tantôt  il  est  recou- 
vert de  Quaternaire  et  n'apparaît  qu'au  long  des  ravins  ou  sur 
les  versants.  Au  Sud  de  Busk,  il  est  complètement  déblayé  par 
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l'érosion.  Son  absence  au   bord  septentrional  du  golfe  témoigne 


de  la  régression  marine  à  son  début. 


2.  État  actuel  des  connaissances  sur  le  Quaternaire 
de  notre  territoire. 

Le  pavs  décrit  a  donné  lieu  à  une  littérature  géologique  assez 
abondante.  Au  XYIII^  siècle  déjà,  ont  paru  quelques  contribu- 
tions dans  lesquelles  les  dépots  quaternaires  ont  été  fort  négli- 
gés, ou  ont  reçu  peu  d'attention,  l'intérêt  s'étant  concentré  jadis 
sur  le  point  de  vue  minier.  Dans  les  mémoires  plus  modernes 
consacrés  à  la  géologie  des  dépôts  anciens  de  ce  pays,  on  trouve 
habituellement  quelque  mention  des  dépôts  quaternaires,  mais 
jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'y  avait  pas  de  mémoires  spé- 
cialement consacrés  à  ce  sujet. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  dépôts  anciens  ne  se  sont  guère 
occupés  que  d'une  seule  question  touchant  le  Quaternaire  :  la  gla- 
ciation nordique  a-t-elle  recouvert  tout  le  territoire  ou  bien  les 
sommets  les  plus  élevés  étaient-ils  libres  de  glace? 

Dans  son  traité  général  de  la  géologie  de  la  Pologne,  Slaszic 
(i)  mentionne  les  dépôts  quaternaires.  Il  décrit  les  blocs  de  gra- 
nité qui  se  trouvent  sur  notre  territoire  et  les  considère  comme 
des  blocs  erratiques  charriés  par  les  grandes  eaux  diluviennes, 
conformément  aux  vues  qui  prévalaient  en  géologie  à  cette  époque. 

Dans  les  descriptions  d'affleurements  locaux,  Staszic  parle  de 
l'extension  horizontale  du  sable  et  établit  que  la  disparition  de 
ruisseaux  près  d'Olkusz  est  due  au  grand  volume  de  cette  for- 
mation. L'auteur  indi(|ue  la  distribution  du  lœss  qu'il  appelle 
argile  jaune  et  montre  que  ce  terrain  ne  forme  pas  des  gisements 
d'épaisseur  illimitée.  Il  mentionne  les  ossements  des  Mammouths 
du  lœss  de  la  vallée  de  Szreniawa  et  des  cavernes  d'Ojcôw. 

Trente  ans  plus  tard  (2),  Pusch  décrit  à  nouveau  le  même  pays 
dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la  géologie  de  la  Pologne.  Il  four- 
nit des  données  beaucoup  plus  précises  sur  notre  sujet  et  il  dis- 
tingue déjà  les  alluvions  récentes  du  Quaternaire  plus  ancien  : 


«  In  der  neuern  Zeit  liât  die  Mehrzahl  der  Geo^nosteii  sichdahiii 
ausg"esproclien,  dass  uiiter  ihiien  ^le  diliivium  ancien  et  les  allu- 
vions  récentes;  ein  wesenllicher  Unterschied  slattfindet,  je  nacli- 
dem  sie  aus  allg^eineinen  Flulhen  hervor^ini^cn  oder  partielle 
Erzeugnisse  einzcllner  Landewiisser  sind.  Man  hat  sie  darnach  in 
zwei  Klasse,  Dilnvium  und  Alluviuin,  g^eschieden  »  (2,  II  p.  BSy). 

Parmi  les  dépots  diluviens,  Pusch  distingue  la  «  Lelimbildung  » 
avec  ossements  de  grands  Mammifères  et  la  <(  Sandbildung-», 
avec  cailloux  et  blocs  provenant  de  montagnes  primitives  détruites 
(«  Blôcke  zerstorter  Urgebirge»).  Il  fait  connaître  la  distribution 
de  la  «  Lelimformation  »,  son  épaisseur,  son  caractère  pétrogra- 
phique  et  les  restes  organiques  qu'on  y  trouve.  Outre  les  osse- 
ments de  grands  Mammifères,  il  cite  des  Mollusques  d'eau  douce 
et  des  Mollusques  continentaux.  Ce  qu'il  appelle  «  Lehmforma- 
tion  »  est  simplement  le  lœss,  qu'il  ne  distingue  pas,  d'ailleurs 
des  argiles  morainiques. 

Pusch  indique  la  distribution  du  sable  d'une  manière  qui,  dans 
les  lignes  générales,  s'accorde  avec  ce  que  nous  connaissons 
actuellement.  Il  décrit  le  matériel  qu'on  trouve  dans  le  sable  : 
des  galets  («  Gerôlle»)  et  des  blocs  de  roches  primitives  («  Urfels- 
blôcke»),  dont  il  mentionne  l'intérêt  particulier.  Il  distingue 
parmi  ces  blocs  diverses  roches  cristallines  et  remarque  leur  res- 
semblance avec  des  roches  de  la  Finlande,  de  la  Scandinavie,  des 
îles  d'Œsel,  de  Gotland  et  d'Œland. 

Parmi  les  dépcMs  alluviaux,  Pusch  distingue  les  tufs,  les  tour- 
bes et  les  alluvions  fluviatiles.  Mais  il  ne  fait  que  mentionner  leur 
présence  dans  notre  pays,  où  leur  rôle  est  peu  important. 

Le  matériel  paléontologique  des  cavernes  d'Ojcéw  a  été  décrit 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Les  mémorables  travaux 
de  Rœmer  (oj  et  d'Ossowski  [8]  ont  prouvé  l'existence  des  espè- 
ces suivantes  : 

Mammifères  :  Ursus  spelaeus,  Hyaena  spelaea,  Felis  spelaea, 
Ursiis  arctos,  Felis  lynx,  Felis  catiis,  Canis  lupus,  Canis  uul- 
pes,  C.  lagopus.  Mêles  taxas,  Foctorius  piitorius,  Miistella 
martes,  Elephas  primigeniiis.  Rhinocéros  tichorinus,  Bos  pri- 
migenius,  Bison  priscas,  Equus  fossilis,  Ceruiis  tarandiis,  C. 
alces,  C.  elaphus,  C.  capreolus,  Guis  sp.,  Capra  sp.  Antilopa 
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saif/a  (?j,  Sus  sero/a,  Erinacens  europaeus,  Lepiis  nulgaris, 
L.  uariabi/is,  Cricetus  frumentarîus,  Mus  syluaticus,  Uijim- 
daeus  tjlareolus,  II.  (imphihius.  Arvicola  ratticeps,  A.  arvena- 
lis,  A.  af/restis,  Vesperugo  pipistellus,  V.  serotinus,  Vespertilio 
marinus,  Plecotus  auritus. 

Oiseaux  :  Si/i'niuni  (iluco,  Merula  torquata^  Fringilla  linofa, 
Fi'.  cf.  cdrduelis,  Emheriza  sp.,  Corvus  cornix,  Garullus  glan- 
(larius,  Ilirundo  sp.^  Tetrao  urogallus^  Tetrao  lagopus^  Per- 
dix  cinera. 

De  plus,  Ossowski  et  Zawisza  ont  trouvé  des  ossements  de 
l'homme  paléolithique  et  des  outils  de  la  même  époque.  (Mou- 
stérien,  Aurignacien,  Solutréen),  et  Czarnowski  (sjja.  décrit  les 
restes  d'une  civilisation  que  Obermaier  regarde  comme  Acheu- 
léenne. 

Kontkiewicz  [4J,  dans  son  exploration  géolog-ique  de  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  Kielce,  n'a  pas  négligé  les 
dépôts  quaternaires.  Il  leur  a  consacré  une  page  de  son  mémoire; 
il  distingue  l'argile  à  blocaux,  le  sable  et  le  lœss.  Ce  qui,  dans  la 
description  de  Kontkiewicz  mérite  de  retenir  notre  attention,  c'est 
la  mention  des  blocs  erratiques  qui  reposent  sur  les  collines  ter- 
tiaires. Cela  indique,  dit-il,  que  ces  collines  ont  été  recouvertes 
de  dépôts  glaciaires,  puis  déblayées,  les  blocs  les  plus  lourds 
restant  en  place.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  la  distribu- 
tion du  glacier. 

Dans  le  lœss,  le  même  auteur  trouve  des  coquilles  de  Mollus- 
ques  continentaux  ("//^/i^  hispida,  Succinea  oblonga,  Pupa  mus- 
coru/nj.  Il  remarque  que  dans  le  lœss,  on  observe  une  stratifica- 
tion indistincte  manifestée  par  une  ditl'érence  de  coloration  (jaune 
et  grise)  entre  couches  alternantes.  Il  n'en  donne  pas  d'explication, 
mais  sa  contribution  étend  nos  connaissances  sur  les  deux  espèces 
de  lœss. 

Michalski,  dans  son  esquisse  géologique  de  la  partie  sud-ouest 
du  gouvernement  de  Kielce  (y),  accorde  au  Quaternaire  à  peu 
près  la  même  attention  que  l'auteur  précédent.  Il  distingue  le 
matériel  erratique  du  la'ss.  Le  matériel  erratique  se  compose  de 
sable  et  d'argile.  Le  premier  occupe  la  partie  septentrionale  de  la 
région  étudiée  par  Michalski  et  dans  la  partie  méridionale,  sous 
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le  l(t'ss,  se  trouve  l'ar^^ile.  Mais  toutes  les  ariçiles  considérées  par 
Michalski  comme  morainiques  ne  sont  pas  quaternaires  et  l'auteur 
a  attrihué  par  erreur  certaines  arjçiles,  en  réalité  tertiaires,  au 
terrain  erratique.  En  ce  qui  concerne  le  lœss,  il  constate  la  pré- 
sence des  Mollusques  fossiles  habituels,  avec  poupées  du  lœss. 
Il  fait  connaître  un  sol  fossile  [tchernoziom]  de  plus  d'un  mètre 
et  intercalé  dans  le  lœss.  Il  donne  enfin  la  description  de  certains 
sondages  exécutés  par  Becker  en  i833,  par  Rost  et  Zeiszner  en 
1862  et  dont  les  résultats  n'avaient  pas  été  publiés.  Malheureu- 
sement ces  données  permettent  rarement  de  reconnaître  avec  cer- 
titude si  les  argiles  rencontrées  sont  morainiques  ou  non. 

Gomme  je  l'ai  dit  déjà,  la  question  dont  on  s'est  le  plus  occupé 
est  le  point  de  savoir  si  les  sommets  les  plus  élevés  des  monta- 
gnes de  Kielce  ont  formé  un  nunatak  ou  non.  Voici  le  résumé 
de  cette  discussion  : 

Michalski  donne  de  brèves  indications  [qu'on  peut  présenter 
comme  suit  :  les  dépôts  quaternaires  des  montag-nes  de  Kielce 
montrent  du  matériel  à  blocaux  et  du  lœss.  Ce  dernier  se  trouve 
principalement  dans  la  partie  orientale  des  montagnes  ;  dans  la 
partie  occidentale,  il  ne  forme  que  des  îlots  restreints.  Au  con- 
traire, le  matériel  à  blocaux  est  développé  partout,  comme  le 
sable  ou  comme  l'arg-ile.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  vallées, 
mais  sur  les  sommets,  on  ne  rencontre  que  des  blocs  de  maté- 
riel local.  Michalski  explique  ces  faits  par  la  disparition  ulté- 
rieure du  terrain  erratique  :  la  glace  aurait  recouvert  tous  les 
sommets,  mais  les  fdépôts  glaciaires  ont  été  déblayés  depuis. 
Comme  preuve,  il  donne  les  cailloux  erratiques  trouvés  sur  le 
versant  oriental  de  la  montagne  de  Swiety  Krzyz  et  sur  la  crête 
la  plus  septentrionale,  près  'des  villages  de  Mularzôw  et  Juz- 
winôw. 

Siemiradzki  [g,  11,  2j]  émet  une  autre  opinion  sur  la  glacia- 
tion des  montagnes  de  Kielce.  D'après  ses  observations,  le  maté- 
riel à  blocaux  cristallins  n'est  développé  que  dans  la  partie  sep- 
tentrionale. Le  lœss  recouvre  la  partie  méridionale  et  orientale 
du  territoire  ;  les  sables  mouvants  dominent  dans  la  partie  occi- 
dentale. Siemiradzki  pense  que  la  glace  n'a  pas  recouvert  la  crête 
de  la  ^Lysa  Gôra  mais  Ta  entourée  au  Nord,  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
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les  deux  branches  déviées  du  placier  se  rejoig-iiant  à  une  cer- 
taine distance  au  Sud.  J)'a[)rès  lui,  sur  le  versant  méridional  de 
la  crête  et  dans  les  régions  limitrophes,  il  n'y  a  pas  d'arg-ile  à 
blocaux  et  les  cailloux  qu'on  y  rencontre  se  composent  exclusi- 
vement de  quarlzites  locaux.  Siemiradzki  considère  les  grands 
blocs  de  quarlzile  qui  reposent  sur  le  sommet  de  Swiety  Krzyz 
comme  la  moraine  frontale  du  glacier,  formée  ici  de  matériel 
local  et  charriée,  devant  le  glacier,  jusqu'au  sommet.  L'auteur 
n'expli(pie  pas  comment  le  glacier  pouvait  faire  monter  ces  blocs 
jusqu'au  sommet  sans  les  faire  descendre  sur  le  versant  méri- 
dional. II  croit  que  la  crête  de  la  Lysa  Gora  formait  barrière 
pour  le  glacier,  les  cailloux  de  granité  n'apparaissant  qu'à  une 
certaine  distance  de  la  montagne.  Au  Sud  de  ^..agôw,  le  sable  gla- 
ciaire passe  graduellement  à  l'argile  à  blocaux  et  sur  ce  maté- 
riel repose  le  lœss. 

Lozinski  (26)  n'admet  pas  que  les  blocs  de  quartzite  du  som- 
met de  Swiety  Krzvz  soient  la  moraine  frontale  du  e^lacier.  Il 
pense  qu'il  s'agit  d'une  formation  «  périglaciaire  »  indépendante, 
due  à  des  phénomènes  d'exfoliation  qu'il  attribue  à  la  sévérité 
du  climat. 

Dans  un  autre  mémoire  (sa),  Lozinski  dit  que  malgré  des 
recherches  attentives,  il  n'a  pas  trouvé,  dans  la  vallée  de  Bie- 
liny-Krajno,  de  témoignage  de  la  présence  de  la  glace,  et  il  en 
tire  la  conclusion  suivante  : 

«  Somit  hal  der  ganze  zentrale  Quartzitrûcken  des  Polni- 
schen  Mittelgebirges  die  Oberflâche  des  diluvialen  Inlandeises  als 
schmaler,  lang  gezogener  Nunatak  ûberragt,  welcher  durch  den 
Schmelzwasserstrom  im  Durchbruche  der  Schwarzen  Nida  und 
durch  die  Eiszunge  im  Durchbruche  der  Stupianka  in  drei  Ab- 
schnitte  geteilt  war  ». 

Deux  années  plus  tard,  Miklaszevvski  a  publié  sur  cette  ques- 
tion une  note  que  nous  citons  en  entier  :  «  Au  cours  de  mes 
recherches  pédologiques  dans  les  montagnes  de  Sainte-Croix, 
j'ai  trouvé  au  sommet  de  la  montagne  de  Sainte-Croix,  sur  le 
champ  cultivé  nommé  Bielnik  les  traces  du  glacier  Scandinave.  Ce 
sont  les  morceaux  du  granité  qui  reposent  sur  le  quartzite  sous 
la  couche  du  Iress  d'un  mètre  d'épaisseur,   entremêlés  parmi  les 
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fraî^monts  détarhrs  du  (juarlzite,  dont  la  masse  montagneuse  du 
Sainle-droix  est  r()m[)osce. 

((  Deux  opinions  dilTérentes  régnaient  sur  cette  question:  Tune 
qui  admettait  la  présence  du  glacier  Scandinave  au  sommet  des 
montagnes  nommées,  l'autre  qui  la  niait.  A  présent,  c'est  la  pre- 
mière qui  me  semble  définitivement  justifiée  »  (Si). 

Dans  la  même  année,  Sobolev  a  publié  ses  observations  sur  le 
Ouaternaire  des  montagnes  de  Kielce  (^^2J.  Il  décrit  quelques 
affleurements  des  dépôts  quaternaires  dans  la  partie  occidentale 
du  territoire  et  mentionne  des  traces  de  phénomènes  karstiques 
visibles  sous  le  sable  à  la  surface  des  calcaires  dévoniens.  Pour 
lui,  le  territoire  libre  de  glaces  aurait  été  moins  étendu  que  pour 
les  auteurs  précédents,  mais  il  croit  cependant  que  les  sommets 
les  plus  élevés  n'étaient  pas  recouverts.  Sobolev  a  trouvé  à  Bie- 
liny  un  grand  bloc  de  granité,  mais  il  n'en  tire  pas  de  conclu- 
sions contre  l'idée  de  Loziiîski,  d'après  qui  le  territoire  précité 
était  libre  de  glace.  Je  ne  puis  considérer  avec  certitude  l'argile 
de  Bieliny  décrite  par  Sobolev  comme  morainique,  et  pourtant 
ce  point,  s'il  était  établi,  fournirait  une  bonne  preuve  en  faveur 
de  mon  opinion  sur  la  glaciation  du  pays. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  d'autres  problèmes  se  posent,  qui 
n'ont  pas  attiré  l'attention  des  savants.  Le  Ouaternaire  de  la 
partie  restante  du  territoire,  en  général  peu  étudié,  a  pourtant 
fait  l'objet  de  divers  mémoires,  dont  voici  l'analyse. 

J'ai  décrit  [3o)  quelques  coupes  des  dépôts  quaternaires  des 
environs  de  Miechôw.  Elles  démontrent  qu'au  voisinage  de  cette 
ville,  la  surface  des  marnes  crétacées  a  été  fortement  érodée 
avant  le  dépôt  du  Quaternaire,  qui  apparaît  à  des  niveaux  diffé- 
rents. Les  formations  glaciaires  proprement  dites  sont  représen- 
tées par  des  sables  stratifiés  dont  certains  bancs  renferment  des 
galets  de  marnes  crétacées  et  plus  rarement  de  roches  cristalli- 
nes. Le  lœss  recouvre  les  sables  stratifiés  et  les  parties  les  plus 
élevées  des  marnes  crétacées. 

J.  Lewiriski,  dans  ses  «  Explorations  géologiques  dans  la  ré- 
gion traversée  par  le  chemin  de  fer  Herby-Kielce  »  (35)^  atta- 
che une  importance  méritée  aux  dépôts  quaternaires.  L'argile  à 
blocaux,  dit-il,  est  rare  ;  les  sables  glaciaires,  par  contre,  sont 
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fortement  développés.  Les  dépressions  du  terrain  sont  occupées 
par  des  sables  stratifiés  qui  difFércnt  complètement  de  ceux  que 
j'ai  observés  près  de  Miech(')w.  Les  dépressions  sont  occupées 
par  des  dunes  de  sable.  Le  réseau  hydrographique,  de  la  région 
décrite,  est  entièrement  épigénique. 

DaFis  mon  mémoire  sur  «  l'Histoire  du  cours  supérieur  de  la 
Lubrzanka  pendant  l'ère  quaternaire  »  [4oJ,  j'ai  décrit  une  cap- 
ture fjui  a  eu  lieu  dans  les  montag^nes  de  Kielce. 

Sous  le  titre:  «Contribution  à  la  connaissance  des  dépôts  quater- 
naires et  de  rhjdrog-raphie  des  environs  de  Tomaszùw  Ravvski  » 
[4^J,  j'ai  fait  connaître  deux  affluents  de  la  Pilica,  ig-norés  de  la 
littérature  aussi  bien  (jue  des  cartes  topog-raphiques  ;  j'ai  de 
même  constaté  une  capture  ainsi  que  des  phénomènes  karstiques 
fossiles  et  le  caractère  épig'énique  des  fleuves  de  la  contrée. 
[l  Cette  revue  de  la  littérature  montre  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  le  Quaternaire  de  la  région  étudiée.  On  voit  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  s'est  pas  occupé  de  la  mor- 
phologie ;  mes  mémoires  sont  les  premiers  qui  aient  abordé  ce 
sujet.  Cela  s'explique  par  l'absence  de  bonnes  cartes  topogra- 
phiques. Les  cartes  militaires  russes  qui  sont  accessibles  au  pu- 
blic ne  conviennent  guère  aux  besoins  des  géologues  et  des  géo- 
graphes. Elles  sont  établies  au  126.000^,  échelle  petite  et  peu 
commode  ;  les  cotes  y  sont  très  rares,  presque  exclusivement 
limitées  aux  sommets  ;  le  relief,  rendu  par  des  hachures,  est  peu 
distinct. 

Quant  aux  cartes  à  l'échelle  du  42000^,  où  la  topographie  est 
rendue  par  des  courbes  de  niveau,  elles  sont  inabordables  au 
public  aussi  bien  qu'aux  savants.  Cette  circonstance  entrave  le 
développement  de  la  morphologie  et  explique  le  peu  de  préci- 
sion de  certains  travaux  publiés  sur  la  géologie  de  la  Pologne. 

Dans  la  partie  Sud-Ouest  du  pays,  j'ai  utilisé  la  carte  autri- 
chienne au  76000*^,  avec  équidistance  de  5o  m.,  carte  qui  s'étend 
à  une  portion  du  territoire  russe  limitrophe. 


II.    PAUTIE   SPECIALE 

1.  Les  faits. 


Ce  chapitre  contient  la  description  détaillée  des  affleurements 
avec  les  observations  que  j'ai  faites  dans  le  territoire  étudié.  Il 
forme  la  base  de  mes  idées  sur  le  Quaternaire  de  cette  région. 
Je  ne  m'arrêterai,  toutefois,  qu'aux  affleurements  les  plus  im- 
portants et  les  plus  typiques,  en  évitant  les  répétitions  de  cou- 
pes trop  semblables.  Chaque  affleurement  est  indiqué  par  un 
chiff're  auquel  il  est  renvoyé  dans  la  discussion.  J'ai  très  souvent 
estimé  l'épaisseur  des  couches  à  vue,  ce  qui  d'ailleurs  est  sans 
grande  importance.  Quant  aux  altitudes,  malheureusement,  elles 
ne  peuvent  pas  toujours  être  fixées  d'une  façon  précise.  Les 
cotes  de  la  carte  topographique  sont  rares  et  ne  suffisent  pas  à 
préciser  l'altitude  des  niveaux.  Je  me  suis  donc  servi  d'un  alti- 
mètre compensé  (Goulier)  ;  les  résultats  sont  naturellement 
approximatifs. 

Nous  décrivons  d'abord  la  région,  des  montag-nes  de  Kielce, 
qui  est  la  plus  importante.  Dans  ce  pays  les  dépôts  quaternaires 
sont  uniformes  et  les  affleurements  rares. 

1.  Près  de  l'entrée  de  la  cluse  de  la  Lubrzanka  (:=  Czarna 
Nida)  le  pied  de  la  montagne  est  couvert  de  sable,  sur  lequel 
repose  le  lœss  jusqu'à  une  hauteur  assez  notable.  La  partie 
supérieure  du  lœss  présente  une  espèce  de  limon  qui  atteint 
une  épaisseur  de  i  mètre. 

Les  dépôts  quaternaires  dans  la  cluse  n'atteig-nent  qu'une  fai- 
ble altitude,  comparée  à  la  hauteur  de  la  crête.  Ils  forment  une 
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terrasse.  Du    côté  gauclie,  dans    le   milieu  de  la  cluse,  se  trou- 
vent ^  : 

1.  loess i,oo 

2.  sable  avec  g-raviers  nordiques  et  locaux      .      .      .  7,00 

2.  Du  côté  droit,  non  loin  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
cluse,  à  une  hauteur  qui  correspond  à  la  terrasse  précédente, 
repose  le  sable  stratifié  mêlé  à  un  peu  d'arg-ile.  Le  même  sable 
se  trouve  plus  bas,  près  de  la  rivière. 

3.  On  trouve  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la  gorg-e,  sur 
la  rive  droite  de  la  Lubrzanka  : 

1 .  sol o,  1 5 

2.  limon i,5o 

3.  tourbe  avec  restes  de  plantes  (par  exemple  Be- 

tula)  et  un  tronc  d'arbre o,5o 

4.  limon  gris,  visible  jusqu'à 0,76 

4.  En  ce  lieu,  le  niveau  primitif  a  disparu  par  érosion  ;  autre- 
fois, au-dessus  du  limon  reposait  le  sable,  qui  apparaît  à  quel- 
(jues  mètres  plus  loin  au  bord  de  la  rivière  ;  à  2  m.  plus  haut, 
on  peut  y  voir  : 

1.  sol. 

2.  sable  stratifié. 

3.  éboulement  recouvrant  les  couches  2,  3  et  4  de  l'affleu- 

rement précédent. 
Ces  affleurements  nous  permettent  de  dresser  une  coupe  sché- 
matique transversale  par  la  partie  basse  de  la  cluse  de  la  Lub- 
rzanka (fig.  i). 

5.  Près  de  la  route  à  Machocice  : 

1.  arg-ile  sableuse. 

2.  sable  gris  argileux. 

6.  Plus  loin  encore,  au  point  où  la  route  monte  vers  Macho- 
cice Gôrne,  on  trouve  des  terrasses  qui  sont  faites  de  : 

1.  sol. 

2.  sable  stratifié  avec  des  graviers  de  quartzite  et  de  schiste 

argileux. 


<  Dans  les  coupes  détaillées,  les  couches  sont  numérotées  de  haut  en  bas 
et  les  épaisseurs  sont  comptées  en  mètres. 
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7.  A  une  p<'tite  distance  vers  l'Est,  parallèllennent  à  la  chise 
de  la  i.ubrzanka  se  trouve  une  autre  terrasse.  On  voit,  dans  la 
partie  septentrionale  d'un  ravin,  l'argile  sableuse  épaisse  de  .")  m. 
Dans  sa  partie  supérieure  elle  est  entremêlée  de  hess  ;  dans  sa 
partie  inférieure,  elle  est  très  plastique. 

8.  Dans  le  village  de  Krajno,  situé  à  Taltitude  de  4oo  nri.,  on 
trouve,  presque  au  sommet  de  la  montagne,  de  l'argile  rouge 
sableuse.  Vers  Benczkôvv  apparaît  le  lœss,  qui  est  très  mince  et 
porte  des  traces  d'altération  atmosphérique. 

9.  Dans  le  village  de  S^^  Katarzyna,  situé  au  pied  de  la  som- 
mité la  plus  élevée,  il  y  a  de  l'argile  à  taches  vertes  et  jaunes. 


FiG.  1.  —  Coupe  schématique  transversale  par  la  partie 

BASSE   DE   LA   CLUSE   DE   LA  LUBRZANKA. 

1.  Sable  stratifié;  2.  Limon;  3.  Toiirbe;  4.  Limon  gris;  5.  Lœss  ; 
6.  Roche  en  place.  Échelle  des  longueurs  1  :  6.800  000;  Rapport 
(les  longueurs  aux  hauteurs  ^1:8. 


10.  i\.u  Sud  de  la  cluse,  entre  les  villages  de  Machocice  et  de 
Leszczyny,  la  Lubrzanka  coule  dans  une  vallée  d'une  largeur  de 
quelques  centaines  de  mètres  ;  sa  profondeur  est  d'une  vingtaine 
de  mètres.  La  terrasse  la  plus  basse  (terrasse  d'inondation)  se 
trouve  à  l'altitude  d'environ  25o  m.;  la  seconde  à  270  m.  et  la 
troisième  à  290  m.;  toutes  sont  formées  de  sable. 

11.  Au-dessous  du  cimetière  de  Leszczyny,  la  seconde  terrasse 
est  taillée  dans  le  calcaire  dolomitique  dévonien.  En  ce  lieu  la 
vallée  devient  très  étroite  (environ  100  m.).  Elle  présente  une 
gorge  qui  se  prolonge  jusqu'au  village  de  Kopciowa  Wola.  Cette 
gorge  a  été  recouverte  de  sable,  actuellement  déblayé  en  par- 
tie. 

12.  Au  village  de  Cedzyna  les  dépôts  alluviaux,  près  du  bord 
de  la  Lubrzanka,  se  présentent  comme  suit  : 
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1.  sol o,3o 

2.  sable o,3o 

3.  sol 0,20 

4.  argile  sableuse  rouj^e o,3o 

13.  Au  Nord  de  Cedzyna  la  terrasse  la  plus  élevée  est  tail- 
lée dans  les  quartzites  recouverts  d'une  mince  enveloppe  de 
sable. 

14.  Plus  au  Sud,  près  de  la  fabrique  Mazur  Tartak,  la  seconde 
terrasse  se  compose  de  sable  jaune. 

Entre  cette  fabrique  et  la  route  de  Kielce,  on  peut  constater 
Texistence  de  trois  terrasses,  et,  dans  les  excavations  artificielles, 
on  voit  le  sable  avec  de  minces  lits  roug-eàtres. 

15.  Au  Sud-Est  de  Kielce,  à  droite  de  la  Lubrzanka,  la  haute 
terrasse  se  trouve  presque  à  3oo  m.  Elle  correspond  à  un  niveau 
très  g^énéral  au-dessus  duquel  le  ruissellement  a  déblayé  les  ver- 
sants de  leur  couverture  de  dépôts  g-laciaires. 

16.  Près  de  Mojcza,  un  ruisseau  laisse  voir,  à  une  profondeur 
de  3  m.,  du  sable  avec  couches  de  graviers.  Plus  haut,  sur  une 
terrasse  moyenne,  une  couche  de  gravier  épaisse  de  3o  cm.  se 
trouve  à  i  m.  au-dessous  du  sol. 

17.  Ce  point  correspond  à  l'entrée  de  la  cluse  qui  franchit  la 
crête  de  Dyminy.  La  vallée  se  rétrécit;  la  troisième  terrasse  (haute 
terrasse)  devient  très  étroite;  au-dessus  d'elle  (293  m.)  se  pré- 
sente un  talus  abrupt  de  roches  en  place.  La  cluse,  comme  celle 
qui  se  trouve  près  de  Machocice,  est  remplie  de  sable  jusqu'au 
niveau  de  cette  troisième  terrasse  (293  m.).  Le  sable  est  stratifié 
et  renferme  des  graviers;  plus  bas,  j'ai  vu  de  l'argile  tachetée. 
Dans  cette  cluse  on  ne  distingue  qu'une  haute  et  une  basse  ter- 
lasse;  la  moyenne  terrasse  disparaît  par  suite  de  l'étroitesse  de 
la  vallée.  Au-dessus  du  sable  montent  rapidement  les  versants 
quartziques  (siluriens)  d'un  ancien  monadnock. 

\S.  En  av?^  '^^.  cette  cluse,  la  vallée  s'élargit;  la  basse  terrasse 
est  large  et  occupée  par  des  prairies.  Ses  bords  sont  limités  par 
une  terrasse  sableuse  à  versants  abrupts. 

Cette  basse  terrasse  supporte  des  sables  mouvants,  avec  un 
front  de  dunes  du  côté  des  prairies. 

La  haute  terrasse  n*est  recouverte  que  d'une  faible  épaisseur 
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de  sable;  au-dessus  les  roches  paléozoiqiies  du  versant  sont  mises 
en  saillie. 

19.  Près  de  Marzysz,  la  vallée  se  rétrécit  à  nouveau  en  fran- 
chissant une  petite  goriçe  avec  revêtement  de  sable.  En  son  point 
le  plus  rétréci,  vis-à-vis  de  la  scierie,  il  existe,  à  G  m.  au-dessus 
de  la  rivière,  une  terrasse  très  étroite,  formée  de  sable.  A  ce 
niveau  se  trouve  une  caverne  de  8  à  lo  m.  de  longueur  et  de 
3  à  4  m.  de  largeur.  A  l'intérieur,  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur, 
il  y  a  du  sable  avec  des  fragments  de  calcaire  ;  plus  au  fond,  se 
trouve  un  sable  jaune  épais  de  0,5  m.  ;  dans  une  fissure,  un  sol 
noir. 

20.  Près  du  village  de  Kuby  Mtyny,  la  haute  terrasse  est  tail- 
lée dans  le  calcaire.  Vingt  mètres  plus  bas  se  trouve  la  moyenne 
terrasse.  C'est  une  terrasse  à  dunes.  Puis  vient  la  basse  terrasse, 
qui  passe  à  la  terrasse  d'inondation. 

21.  Au  Sud  du  village  de  Bilcza,  entre  la  route  et  Bieleckie 
Mtyny,  une  vallée  s'allonge,  creusée  dans  le  quartzite  silurien. 
Sous  le  sol  superficiel  affleurent  les  quartzites  ;  sur  le  même  ver- 
sant, deux  mètres  plus  bas,  un  puits  de  2  m.  de  profondeur 
montre  le  sable.  Plus  bas  encore,  dans  des  excavations,  on  trouve 
l'argile  tachetée  au-dessus  de  laquelle  repose  le  sable  avec  des 
graviers. 

22.  En  descendant  par  la  route  de  Bilcza  à  Morawica  on  aper- 
çoit, au-dessous  du  sol,  de  l'argile  rouge  (terra  rossa)  avec  des 
graviers. 

De  Morawica  à  Checiny,  c'est-à-dire  jusqu'au  confluent  de  la 
Gzarna  Nida  et  de  la  Biaia  Nida,  la  vallée  est  très  large,  5  km. 
environ.  A  Morawica,  dans  la  vallée,  sur  le  côté  gauche  de  la 
rivière,  se  trouve  une  longue  colline  isolée  de  quartzite,  qui  cor- 
respond à  la  moyenne  terrasse.  Cette  dernière  se  retrouve  plus 
au  Sud,  et  la  colline  en  question  n'est  qu'une  partie  de  l'ancienne 
surface,  coupée  de  terrasses  marginales. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée,  et  correspondant  au  même  niveau, 
se  trouve  une  terrasse  qui  porte  le  village  de  Brzeziny.  Elle  est 
taillée  dans  le  calcaire;  sur  le  versant  situé  au-dessous,  repose  du 
sable  avec  des  graviers. 

Au   Sud  de  Brzeziny,  entre  ce  village  et  la  Nida,  existe  une 
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longue  colline  séparée  de  la  terrasse  de  lirzeziny  par  une  petite 
vallée  dont  le  thalweg"  est  incliné  en  sens  inverse  de  la  rivière 
maîtresse.  Le  sommet  de  cette  colline  et  son  versant  septentrional 
sont  abrupts  et  dénudés;  par  contre,  le  versant  méridional  est 
plus  doux  ;  en  ce  lieu,  le  sable  se  trouve  jusqu'à  une  assez  grande 
hauteur. 

Les  deux  collines  sont  des  crêls. 

23.  La  haute  terrasse,  près  du  village  de  Nida,  est  façonnée 
dans  le  calcaire,  la  moyenne  terrasse  est  faite  de  sable  mouvant. 
Au  fond  de  la  vallée  on  voit  la  roche  en  place. 

24.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  niveau  actuel  de  la 
Gzarna  xNida  se  trouve  à  4  m.  au-dessous  du  niveau  de  la  basse 
terrasse.  Cette  dernière  est  faite  de  sable  stratifié,  avec  stratifi- 
cation parfois  entrecroisée,  parfois  aussi  avec  des  couches  à  galets 
de  quartzite  ou  encore  des  Hts  colorés  par  de  l'oxyde  de  fer. 
Dans  celte  partie  du  cours  il  n'y  a  pas  de  limite  distincte  entre 
la  basse  terrasse  et  la  moyenne;  cette  dernière  passe  graduelle- 
ment aux  prairies  situées  au  fond  de  la  vallée.  La  moyenne  ter- 
rasse porte  des  sables  mouvants  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  forme 
pas  un  niveau  distinct. 

25.  Dans  les  affleurements  artificiels  d'une  briqueterie  située 
près  du  chemin  de  fer  de  Kielce,  on  observe: 

1.  sable i,5o 

2.  argile   tachetée,  graviers  granitiques  et    matériel 

local 2,00 

3.  argile i,oo 

4-    sable o,5o 

5.  sable  grossier 4,oo 

6.  roche  en  place. 

26.  Les  environs  de  Checiny,  où  viennent  confluer  la  Biala 
Nida,  la  Gzarna  Nida  et  la  Bobrzyca,  sont  recouverts  de  sable 
avec  des  graviers.  Au  Nord-Ouest  de  la  gare  de  Checiny  le  sable 
forme  des  dunes.  La  vallée  est  très  large  à  cet  endroit  ;  ses  ver- 
sants sont  très  doux,  ses  terrasses  très  érodées  ;  dans  leur  partie 
supérieure,  elles  sont  taillées  dans  la  roche  en  place. 

27.  La  rivière  Bobrza  qui  se  jette  dans  la  Czarna  Nida  près  de 
Che,ciny  a  une  vallée  beaucoup  moins  accentuée  que  celle  de  la 
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Czariia  Nida.  Non  loin  de  Staie  Checiny  existe  une  terrasse 
sableuse  élevée  de  qnelfjiies  mètres  au-dessus  de  la  rivière  ;  elle 
est  reconnaissable  sur  une  certaine  distance;  mais  plus  loin,  la 
rivière  coule  au  travers  de  crêtes  et  de  vallées  long^itudinales  et 
ses  terrasses  sont  peu  distinctes. 

28.  Sur  une  distance  de  6  km.,  la  Bohrza  recoupe  de  nom- 
breuses crêtes  allongées  du  NW  au  SE  ;  ces  dernières  sont  sépa- 
rées par  des  vallées  longitudinales  au  milieu  desquelles  se  trou- 
vent des  ravins  inclinés  vers  la  Bobrza.  Ces  ravins  ainsi  que  les 
vallées,  sont  recouverts  d^un  sable  (jui  atteint  un  niveau  assez 
élevé  ;  le  sable  est  blanc  à  la  partie  supérieure  et  rouge  au  bas 
de  la  série. 

29.  Dans  la  même  région,  au  point  où  le  chemin  de  fer  passe 
près  de  la  rivière^  existe  une  petite  cluse  large  d'environ  loom. 
Elle  a  été  entaillée  dans  le  calcaire,  puis  remplie  de  sable,  et 
enfin  déblayée  de  ce  dernier.  A  2  km.  en  amont  existe  une  autre 
cluse  plus  large. 

30.  Vis-à-vis  du  village  de  Kowala  se  trouve  une  carrière,  où 
Ton  voit  la  surface  d'érosion  de  la  roche  en  place  s'enfoncer  sous 
le  sable  et  vers  la  rivière  ;  c'est  la  trace  d'un  versant  antérieur 
à  l'accumulation  du  sable.  Le  sable  commence  au  pied  de  la  car- 
rière; on  y  observe  une  couche  faite  de  sable  rougeâtre,  épaisse 
de  6  m.,  avec  graviers  interstratifiés.  On  trouve  le  même  sable 
sur  le  côté  gauche  de  la  rivière,  où  le  prolongement  de  la  crête 
de  Dyminy  réapparaît  dans  la  topographie. 

31.  J'ai  vu  des  entonnoirs  karstiques  sur  cet  ancien  versant, 
découvert  de  sable. 

Sur  ce  territoire,  le  déblaiement  du  sable  est  si  avancé  qu'on  ne 
voit  plus  la  moyenne  terrasse,  qui  est  habituellement  formée  de 
ce  dépôt.  La  haute  terrasse  passe  ici  au  niveau  des  crêtes. 

32.  A  Slowik,  une  importante  cluse  coupe  une  des  deux  crêtes 
principales,  celle  de  Dyminy.  Le  sable  recouvre  le  pied  des  mon- 
tagnes des  deux  côtés.  Les  versants  de  la  cluse  sont  recouverts 
d'un  lœss  qui  s'incline,  du  côté  droit  de  la  rivière,  presque  jus- 
qu'à son  niveau.  Sur  la  rive  gauche,  au  même  niveau,  apparais- 
sent les  roches  en  place  ;  on  peut  donc  supposer  qu'au-dessous  du 
lit  actuel,  une  gorge  étroite  est  creusée  dans  les  roches  en  place. 
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33.  Le  Id^ss  recouvre  aussi  les  versants  méridionaux  et  sep- 
tentrionaux fie  la  crele.  Au  f)ieci  du  versant  méridional,  près  de 
la  sortie  de  la  cluse,  se  trouve  une  l)ri(|uelerie.  Dans  son  exca- 
vation existe  un  limon  jaunâtre  à  petits  g-alets. 

34.  Au  Nord  de  la  cluse,  près  du  village  de  Bialog-on,  un  ruis- 
seau, la  Silnica,  se  jette  dans  la  Bobrzyca.  L'embouchure  s'élar- 
git en  un  lac  et  la  ligne  de  partage  entre  ces  deux  rivières  est 
sur  des  calcaires  et  du  sable. 

35.  Non  loin  de  son  embouchure,  la  Silnica  est  accompagnée, 
sur  sa  rive  droite,  d'une  terrasse  sableuse  haute  de  lo  m.;  on  y 
voit  de  petites  dunes.  Le  bord  gauche  est  fait  de  calcaire  recou- 
vert de  sable. 

Un  affleurement  montre  au  bord  de  la  rivière  les  dépots  allu- 
viaux suivants  : 

1.  sol. 

2.  argile  rouge  avec  graviers  à  galets  calcaires  et  gréseux. 

3.  sable  avec  galets. 

36.  Entre  Bialogon  et  Kielce,  au  côté  gauche  de  la  Silnica,  on 
aperçoit  des  roches  dont  la  surface  polie  s'enfonce  rapidement 
sous  le  sable.  Parfois,  entre  la  roche  et  le  sable,  se  trouve  une 
couche  d'argile  rouge  grasse.  Nous  avons  ici  une  petite  crête 
allongée  dans  la  direction  générale  et  recoupée  par  une  cluse. 
Cette  vallée,  remplie  de  sable  après  coup,  ne  donne  plus  lieu  à 
une  forme  topographique  ;  le  lit  actuel  de  la  rivière  reste  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  cluse,  qui  est  taillé  dans  la  roche  en 
place. 

In  peu  plus  en  amont,  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  on 
trouve,  comme  toujours,  au  niveau  le  plus  élevé,  un  sable  blanc 
non  stratifié. 

37.  Plus  haut,  se  trouve  une  briqueterie  où  l'on  voit  la  suc- 
cession des  dépôts  quaternaires.  La  paroi  septentrionale  de  l'exca- 
vation montre  : 

1.  sable  stratifié i,5o 

2.  argile  gris-jaunâtre  à  sa  partie  inférieure,  alter- 

nant avec  des  sables  et  des  graviers      .      .      .      2,00 

3.  sable  stratifié  avec  gravier 0,00 

4.  sable  blanc. 
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Les  couches  no^  ',\  el  f\  ploni^ent  vers  rOiiest  et  sont  Icigèremeiit 
plissées,  coiniiie  si  elles  avaient  subi  (juelque  pression.  Dans  la 
couche  supérieure  du  sable,  il  n'y  a  pas  de  (races  de  pression  ;  la 
stratihcation  est  horizontale.  L'arg-ile,  renfermant  des  cailloux 
de  roches  locales  et  de  roches  cristallines,  est  une  moraine  typi- 
(|ue,  tandis  que  dans  les  autres  affleurements,  elle  n'a  pas,  habi- 
tuellement, le  caractère  morainique. 

38.  Au  Sud  de  Kielce  passe  une  grande  vallée  longitudinale, 
au  fond  de  laquelle  se  trouve  un  grand  nombre  de  petits  affleu- 
rements. Au-dessous  du  sol,  on  observe  du  gravier  avec  un  sable 
rougeâtre  grossier.  Les  galets  sont  de  calibre  différent,  allant  des 
plus  petits  galets  jusqu'à  la  grosseur  du  poing.  Le  plus  souvent, 
les  cailloux  sont  de  quartzite,  plus  rarement  de  calcaire  dévo- 
nien.  La  couche  de  gravier  varie  en  épaisseur,  mais  ne  dépasse 
pas  un  mètre.  Parfois  il  existe  deux  couches  de  gravier  séparées 
par  une  couche  de  sable  où  s'intercalent  des  graviers  plus  fins. 
Les  couches  de  gravier  sont  ondulées  par  l'effet  des  pressions 
qu'elles  ont  subies.  En  outre,  j'ai  observé  des  cavités  et  des 
bosses  formées  par  les  graviers  refoulés  mécaniquement  sur  la 
couche  qui  les  supporte.  Ces  déformations  sont  dues  à  la  pres- 
sion exercée  par  le  glacier  pendant  son  avancée. 

Près  du  village  de  Baranowek,  j'ai  observé  : 

1.  sol 0,10 

2.  gravier o,5o 

3.  sable  jaune 1,00-2,00 

A  quelques  mètres  du  point  précité  et  un  peu  plus  bas  : 

4.  graviers  refoulés  mécaniquement  dans  la  couche  \ 

suivante / 

5.  sable  jaune 2,00 

6.  sable  jaune  grossier,  avec  couche  plissée  épaisse  \ 

de  4o  cm 

7.  graviers  fins  à  fragments  de  quartzite  anguleux, 

parfois  assez  gros 0,20 

8.  sable   fin,    gris-jaunâtre  à  sa    partie  supérieure, 

renfermant  de  minces  lits  rouges,   parfois  on- 
dulés       2,00 
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Un  |)eii  plus  loin  et  encore  plus  bas  : 

9.  paquets   d'arg-ile  arrachés  à   la  couche  suivante  ; 
graviers  recouvrant  une  assise  de  sable  com- 
pacte à  galets  cimentés  par  de  Toxydedefer.   o,5o-i,oo 
10.   argile  jaune  à   taches   verdâtres,  jaunâtres,   rougeàtres, 
sans  cailloux,  à  stratification  peu  marquée  et  faible- 
ment inclinée. 
Ouelques  mètres  plus  loin,  du  sable  blanc  se  trouve  au  même 
niveau,  ce  qui  montre  que  la  surface  de  l'argile  est  très  inégale. 
L'argile  grasse  de  la  couche  inférieure  résulte  du  remaniement 
des  schistes  argileux  siluriens,  avant  l'arrivée  du  glacier.  Elle  a 
fourni   le   matériel  de  l'argile    morainique   locale.   Le  glacier   a 
emporté  cette  argile  et  l'a  mélangée  au  matériel  erratique.  C'est 
la  couche  9  qui  représente,  selon  toute  vraisemblance,  ces  pro- 
duits enlevés.  C'est  le  seul  endroit  où  j'ai  vu  l'argile  préquater- 
naire en  place  (n'^  10)  ;  dans  tous  les  autres  points  décrits,  cette 
argile  est  plus  ou  moins  déplacée. 

39.  A  Kielce,  sur  une  colline  haute  d'environ  270  m.,  les 
schistes  dévoniens  présentent  des  poches  qui  atteignent  jusqu'à 
3  m.  de  profondeur  et  i  m.  de  largeur.  Elles  sont  remplies  de 
sable  jaunâtre  sans  galets  et  parfois,  dans  le  fond,  d'argile 
sableuse.  Parfois  aussi,  on  y  trouve  une  concrétion  de  limonite, 
mais  pas  de  fragments  des  schistes  dans  lesquels  les  poches  sont 
creusées. 

40.  Plus  au  Sud-Est,  dans  la  même  vallée  longitudinale  Kielce- 
Lagôw,  à  peu  de  distance  du  pied  sud  de  la  crête  principale 
(Lysogory),  on  voit  dans  les  tranchées  de  la  roule,  à  Bieliny,  de 
l'argile  à  taches  rougeàtres  et  verdâtres.  J'ai  observé  des  tran- 
sitions entre  les  schistes  argileux  siluriens  et  cette  argile  qui 
résulte  de  leur  altération. 

41.  Derrière  l'église  de  Bieliny,  le  versant  de  la  vallée,  haut 
de  8  m.,  est  constitué  de  sable  indistinctement  stratifié  avec  gra- 
viers principalement  formés  de  quartzite. 

L'autre  versant  de  la  vallée  est  une  montagne  presque  nue,  qui 
s'élève  à  36 1  m.  Au  sommet,  j'ai  trouvé  un  bloc  de  quartzite 
poli  avec  une  strie  de  2  cnu  de  largeur. 

La  Nidzianka,  ruisseau  qui  coule  par  Bielinv,  a  creusé  sa  val- 
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lée  dans  les  dépuis  quaternaires.  Les  versants  sont  constitués  de 
sable  stratifié  avec  un  peu  de  gravier.  L'épaisseur  moyenne  du 
sable  est  de  i5  m. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  tous  les  aflleurenienls  du  terrain  allu- 
vial ;  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  montrent  du  sable  et  du  limon 
finement  stratifiés,  au-dessous  desquels  s'étend  une  assise  de 
galets  quartzitiques  reposant  sur  l'argile.  Le  lit  du  ruisseau  se 


FiG.  2.  —  Argile  sableuse  et  limon  plissés,  a  Wola  Jachovva. 
Longueur  3  mètres.  (Phot.  de  l'auteun. 


trouve  à  3  m.   au-dessous  de  la  vallée  et  sa  formation  est  toute 
récente. 

42.  A  Wola  Jachowa,  dans  un  petit  affleurement  de  la  tran- 
chée de  la  route,  j'ai  vu  de  minces  lits  d'argile  sableuse  rou- 
geâtre  alternant  avec  des  limons  verts.  Ces  couches  portent  des 
traces  de  pression,  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  2. 

43.  Près  de  la  route  de  Gôrno  à  Daleszyce  dans  la  contrée 
appelée  Zagérze,  on  observe  : 

1.  sol. 

2.  argile  rougeâtre  avec  graviers  de  quartzite. 

3.  argile  verdâtre  avec  graviers  à  cailloux  de  quartzite  plus 

petits  et  plus  rares. 
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44.  A  Cisôvv,  le  versant  seplenlrional  de  la  montagne  de  nnême 
nom  montre  les  dépots  suivants  : 

I.   I(ess,  atteignant  jusqu'à  lo  m.  d'épaisseur. 
•i.   arg"ile  sableuse. 

?).  arj^-iie   tachetée,  à  cailloux  de  quartzite  et  de  cal- 
caire à  la  hase. 

45.  Dans  les  environs  de  Daleszyce,  si  intéressants  au  point  de 
vue  hydrog^r^iphique,  je  n'ai  trouvé  que  du  sable  et  un  grand 
marais  avec  double  écoulement  des  eaux. 

46.  A  l'Ouest  de  ce  point,  les  eaux  s'écoulent  par  la  Belnianka, 
dont  la  vallée  est  très  large  dans  sa  partie  subséquente.  La  ter- 
rasse d'inondation  est  formée  d'un  sable  qui  recouvre  de  la  tourbe. 
La  moyenne  terrasse  porte  des  dunes  et  la  haute  terrasse,  d'envi- 
ron 3o  jfn.  plus  élevée,  est  peu  distincte  ;  fortement  dég'radée  par 
les  actions  éoliennes,  elle  n'est  vraiment  visible  qu'en  un  seul 
point. 

47.  A  Niestachow,  un  cours  d'eau  emprunte  une  cluse  qui 
coupe  la  chaîne  de  Dyminy.  A  cinq  mètres  au-dessus  de  la  ter- 
rasse d'inondation  s'étend  une  larg-e  terrasse  qui  porte  le  village  ; 
un  affleurement  y  montre  du  sable  jaune  stratifié,  avec  deux 
intercalations  de  graviers  séparées  par  un  mètre  de  sable.  Les 
couches  de  graviers  ont  une  épaisseur  de  3o  cm.  Les  galets  sont 
généralement  petits,  mais  certains  atteignent  20  cm.  de  diamètre. 

48.  Dans  le  village  de  Bilcza,  situé  au  sommet  d'une  colline,  on 
trouve  les  gisements  suivants  : 

1.  sable. 

2.  argile  marneuse  grise  (produit  local). 

3.  sable. 


a. 


argile. 


Nous  arrivons  maintenant  au  pays  situé  au  Sud  des  montagnes 
de  Kielce,  et  qu'arrose  le  cours  inférieur  de  la  Nida. 

49.  A  Skorocice,  le  sol  est  constitué  exclusivement  par  une 
couche  d'humus  d'une  épaisseur  de  l\o  cm.  Ce  sol,  qui  remplit 
le  fond  de  la  vallée,  renferme  des  graviers  granitiques  et  quar- 
tzitiques. 
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50.  Les  liauleurs  aux  environs  de  Szczaworyz  et  de  Zerniki 
sont  recouvertes  de  hrss.  Dans  un  petit  ravin,  j'ai  observé  une 
lentille  de  galets  de  marne  incluse  dans  le  lœss.  Dans  cette  con- 
trée, j'ai  rencontré  des  g-ranites  erratiques  aux  altitudes  de  3oo  m. 
et  au-dessus. 

51.  La  montagne  de  Kamienna  gôra,  près  de  Kik(nv  est  une 
vieille  terrasse  de  la  Vistule,  près  de  l'embouchure  de  la  Nida. 
Son  altitude  est  de  284  m.  ;  la  distance  à  la  Vistule  est  de  7  km. 

La  vallée  de  la  iNida  est  ici  très  large  et  riche  en  alluvions 
d'espèces  diverses. 

52.  Près  de  Chotelek  Czerwony  coule  un  ruisseau,  la  Pobocz- 
nica,  sur  les  bords  duquel  on  observe  : 

1.  sol o,5o 

2.  sable  blanc .      o,5o 

3.  graviers  à  galets  de  granité  (rares)  et  de  quartzile 

(abondants) 0,10 

4.  limon  gris. 

53.  Au  Nord  de  Chotelek  Czerwony,  près  de  Zawierzbie  existe 
une  vaste  tourbière  recouverte  de  sable.  Dans  la  tourbe  se  trou- 
vent des  cailloux  anguleux  de  granité  et  de  quartzite.  Du  sable, 
jaillissent  des  sources  qui  forment  de  petits  ruisseaux  coulant 
vers  la  Pobocznica.  A  Zawierzbie,  la  profondeur  de  la  tourbière 
est  de  2  m.  et  la  surface  de  la  tourbe  s'abaisse  vers  le  Sud. 

Plus  loin,  près  de  Kobylniki,  l'épaisseur  de  la  tourbe  diminue 
jusqu'à  I  m.  ;  au-dessous  d'elle  s'étend  du  sable  blanc  ;  à  la  sur- 
face de  la  tourbe  se  trouve  la  nappe  aquifère. 

54.  Près  de  Skotniki,  les  terrasses  de  la  Nida  sont  assez  dis- 
tinctes ;  c'est  le  cas,  en  particulier,  de  la  moyenne  et  de  la 
basse  terrasse.  L'altitude  de  la  haute  terrasse  dépasse  260  m., 
la  moyenne  est  située  à  10  m.  au-dessous. 

55.  A  Chotelek  Zielony,  j'ai  vu  un  affleurement  intéressant  qui 
montre  : 

1.  sable  rougeâtre 2,5o 

2.  galets  grossiers  de  granité  et  de  marne      .      .      .      0,2b 

3.  sable  blanc, 

et  quelques  mètres  plus  loin,  vers  l'Est  : 

4.  argile  jaune  avec  blocs  de  granité  et  galets  de  quartzite. 
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La  contrée  siluéc  au  Nord  et  au  Nord-Est  des  montagnes  de 
Kielce  est  recouverte  d'un  sable  sur  lequel  croissent  de  g^randes 
forêts.  C'est  donc  un  pays  sans  affleurements,  seuls  les  abords 
de  la  Pilica  fournissent  des  renseig-nements  intéressants.  Je  décri- 
rai ici  les  affleurements  que  j'ai  vus  et  les  observations  que  j'ai 
faites  dans  les  environs  de  Tomaszôw  Kawski,  principalement 
sur  les  bords  de  la  Pilica. 

56.  Sur  le  versant  de  la  vallée  de  la  Pilica,  du  côté  gauche  de 
la  route  de  Tomaszôw  à  Brzôstôwka,  se  trouve  une  exploitation 
d'arg^ile.  Dans  la  paroi  occidentale,  on  voit  : 

1.  sol o,3o 

2.  sable  blanc o,4o 

3.  sable  blanc  avec  des  couches  qui  renferment  de 

l'oxyde  de  fer  et  des  g-raviers.  Plus  bas,  ce  sable 
blanc  passe  à  un  sable  pur.  Les  couches  forment 
des  lentilles  de  diverses  grandeurs.  Parfois,  ces 
lentilles  sont  constituées  de  g-raviers  ou  d'argile. 
La  partie  inférieure  du  gisement  montre  une 
couche  de  graviers  assez  gros  cimentés  par  de 
l'oxyde  de  fer 2,5o 

4.  argile  sans    cailloux,   à  taches  blanches,   jaunes, 

rougeàtres;  cette  argile  supporte  la  nappe  aqui- 

fère.  Plus  bas,  argile  grise  à  taches  jaunes       ,      2,00 

5.  argile  noire  (Jurassique  en  place). 

57.  La  paroi  Sud-Est  montre  : 

1.  sol 0,35 

2.  sable  (comme  le  n^  3  de  l'affleurement  précédent)     2,00 

3.  argile  (comme  le  n"  4  de  l'affleurement  précédent)      1,00 

4.  Jurassique  en   place.  Sa  surface  est  de  2  m.  plus  élevée 
que  dans  la  paroi  précédente. 

58.  Dans  la  paroi  méridionale,  l'argile  grise  tachetée  se  trouve 
au  même  niveau  que  le  sable  dans  la  paroi  précédente.  Par  con- 
séquent, la  dépression  qui  a  existé  ici  s'est  prolongée  plus  au 
Nord  ;   à  l'endroit  où  passe  aujourd'hui  la  route,  se  trouvait  le 
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l)ord  de  celte  dépression.  De  Tautre  coté  de  la  route,  on  trouve 
le  calcaire  à  une  faible  profondeur  et  ce  fait  confirme  l'opinion 
formulée  ci-dessus.  L'arg-ile  grise  est  la  même  argile  jurassique, 
mais  altérée  dans  le  temps  qu'elle  était  exposée  en  surface,  IMus 
tard,  les  cours  d'eau  fluvioglaciaires  ont  accumulé  le  sable  et  les 
graviers  dans  les  dépressions  du  sol. 

59.  Plus  loin,  également  au  bord  de  la  vallée,  sur  la  seconde 
terrasse,  on  trouve  : 

1.  sable i,oo 

2.  graviers 0,20 

3.  calcaire  jurassique. 

60.  Au  Nord  de  Brzostôwka,  la  Pilica  coule  sous  la  seconde 
terrasse,  située  à  3  ou  4  ^-  au-dessus  de  la  rivière  ;  cette  ter- 
rasse est  faite  de  sable  où  s'intercale'^une  couche  de  gravier  colo- 
rée d'oxyde  de  fer.  Cette  couche  de  gravier  se  poursuit  à  une 
grande  distance  sur  les  deux  bords  de  la  rivière. 

61.  Au  village  de  Nagorzyce,  la  troisième  terrasse  est  taillée 
dans  le  grès  cénomanien  et  la  marne  turonienne,  qui  supportent 
une  couche  de  gravier  et  de  sable.  Vis-à-vis  du  pont,  la  marne 
est  recouverte  d'argile  avec  graviers. 

62.  Plus  au  Sud,  se  trouve  un  ravin  creusé  dans  le  Crétacé  ; 
il  est  rempli  de  sable  argileux. 

63.  A  Swolszewice  existe,  sur  le  versant  de  la  vallée,  une  car- 
rière où  l'on  peut  voir  des  dépôts  quaternaires  reposant  sur  la 
surface  préquaternaire  : 

1.  sol o,5o 

2.  sable  jaunâtre,  argileux,  stratifié  avec  des  graviers 

de  granité  et  galets  en  amas  lenticulaires    .      .      2,00 

3.  assise  de  graviers  grossiers,  soudés  à  la  marne  de 

base  par  un  dépôt  d'oxyde  de  fer     .      .      .      .     o,5o 

4.  marne  sénonienne. 

64.  Plus  loin,  la  seconde  terrasse  est  sableuse,  sa  hauteur,  près 
du  village  de  Blota,  est  de  3  m.  ;  elle  est  constituée  par: 

1.  sable  jaune      .  0,76 

2.  sable  blanc 2,5o 

65.  Plus  à  l'Ouest,  la  Pilica  décrit  un  grand  méandre.  La 
structure  du  bord  (deuxième  terrasse)  est  la  suivante  : 
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1.  sol 0,20 

2.  sable  jaune 1,00 

3.  graviers  et  sables  en  couches  alternantes.  Dans  la 

partie  supérieure  du  g-isement  les  graviers  sont 
plus  grossiers  que  dans  la  [)artie  inférieure. 
Sous  les  couches  horizontales,  on  observe  une 
stratification  entrecroisée  avec  inclinaison  au  Sud     o,5o 

4.  sable  blanc,  visible  jusqu'à 2,5o 

En  général,  la  succession  est  continue,  bien  qu'au  Sud  du  méan- 
dre la  couche  des  graviers  supporte  immédiatement  le  sol,  les 
couches  intermédiaires  ayant  disparu  par  érosion.  Le  sable  jaune 
disparaît  et  dans  le  sable  blanc  apparaît  une  couche  d'humus 
d'une  épaisseur  de  4o  cm.  Au-dessus  vient  une  lentille  de  gravier 
de  0,5  m.  de  diamètre. 

Voilà,  pour  la  rive  gauche,  occidentale,  de  la  Pilica.  Je  passe  à 
la  description  de  la  rive  droite. 

Au  villag-e  d'Utrata,  situé  au  fond  de  la  vallée,  deux  sondages 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

66.  Sondage  n"  i. 

1.  0-0,60.    Sable  quartzitique  (calibre  jusqu'à  i  mm.)  avec 

humus  (Sol). 

2.  0,60-2,39.   Sable  quartzitique  avec  g-raviers  et  fragments 

de  roches  cristallines.  Le  calibre  des  grains 
va  de  0,5  à  4  ^^^'  (Sous-sol). 

3.  2,39-3,49.   Sable  quartzitique  avec  graviers  grossiers  à 

éléments   de    calcaire  jurassique,   de  grès 
triasiques  et  de  roches  cristallines. 

4.  3,49-6,26.   Argile  (Geschiebemergel)  altérée,   avec    cail- 

loux de  roches  cristallines  et  de  calcaire  ju- 
rassique. 

5.  6,26-7,06.   Calcaire  compact,  clair,  dur,  un  peu  schisteux. 

67.  Sondage  n^  2. 

1.  0-2,24.    Sable  quartzitique  jaune  à  nombreux  fragments 

de  roches. 

2.  2,24-3,57.   Sable  quartzitique  jaunâtre  à  galets  de  ro- 

ches cristallines. 

3.  3,57-5,00.    Sable  quartzitique  jaunâtre,  un  peu  marneux. 
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l\.   r),oo-(),7().    Sal)le   qnarlzi(i([ue  à  i^ravicrs  (1(î  roches  cris- 
tallines cl  (le  calcaire  jurassique. 
5.   (), 70-8,00.    Marne  blanche  compacte  (C.rétacé),  etc. 

68.  En  face  de  Brzôstôvvka,  dans  la  troisième  terrasse,  on  voit 
le  sahle.  Plus  au  Sud,  la  rivière  s'approche  de  cette  terrasse  et 
à  Weg-liska,  on  peut  observer: 

1.  sol .      .0,2;") 

2.  sable  stratifié 2,00 

3.  graviers 0,1 5 

4.  sable  arg-ileux 4,^^ 

69.  Plus  au  Sud,  on  trouve  : 

1.  sol o,3o 

2.  sable  jaune  arg-ileux o,5o 

3.  sable  blanc  avec  une  couche  de  graviers     .      .      .      3,5o 

Les  couches  n^^  2  et  3  de  l'affleurement  précédent  manquent 
ici.  le  bord  de  la  terrasse  étant  plus  bas. 

70.  La  seconde  terrasse  passe  graduellement  à  la  première 
(basse  terrasse),  située  à  o,5  m.  au-dessus  de  la  rivière;  elle 
montre  : 

1.  sol. 

2.  sable  alluvial. 

3.  humus. 

4.  sable  alluvial. 

71.  Plus  loin,  la  Pilica  coule  près  de  son  ancien  versant,  qui 
est  fait  de  grès  cénomanien,  en  coupant  au  travers  du  synclinal. 
La  basse  terrasse  se  trouve  à  l'attitude  de  i49  m.,  la  seconde  est 
de  4  ^'  plus  élevée  et  la  troisième  est  à  12,8  m.  au-dessus  de  a 
seconde. 

72.  Près  de  l'endroit  appelé   «Odmet»,  qui  est   situé  encore 
plus  au  Sud,  sur  la  seconde  terrasse,  se  trouve  un  reste  de  l'an- 
cienne troisième  terrasse  ;  il  est  séparé  de  la  terrasse  marginal  e 
par  un  vieux  thalweg  très  profond  et  rempli  d'eau.  La  colline 
isolée  est  faite  de  grès  cénomanien  visible  sous  la  couverture  de 
sable  . 

73.  Vis-à-vis  des  cavernes  de  Nagôrzyce,  sur  le  bord  droit  de 
la  rivière,  on  observe: 
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1.  sol ^ o,3() 

2.  sable i,oo 

',\.  4^ raviers (>i']^> 

!\.  sahle  ar^^ilcux 2,5f) 

5.  4»Tavicrs 0,1;") 

G.  sable  visible  jusqu'à 3, 00 

La  partie  supérieure  de  cet  affleurement  correspond  au  gise- 
ment de  Weçliska  (68)  et  la  partie  inférieure  correspond  à  l'af- 
fleurement suivant.  Le  sable  des  couches  n^^  2  et  4  et  les  graviers 
du  n°  5  correspondent  aux  dépôts  analogues  qui  sont  observa- 
bles dans  la  seconde  terrasse  au  Sud  de  Brzôstôvvka. 

74.  Près  de  Biala  Gôra,  nous  voyons  : 

1.  sol. 

2.  sable    renfermant  une  couche   et  des    lentilles    de  gra- 

viers à  galets  de  granité^   avec  gros   cailloux   de  ma- 
tériel local  (calcaire  et  grès). 

3.  grès  cénomanien. 

Deux  mètres  plus  bas,  plus  près  de  la  rivière,  on  trouve  un 
sable  stratifié  nettement  alluvial.  En  ce  point  passe  le  versant 
d'une  ancienne  vallée  préquaternaire.  La  surface  de  la  roche  en 
place  s'élève  d'abord  rapidement  de  6  m.  ;  ensuite,  l'inclinaison 
devient  plus  douce.  Dans  le  fossé  qui  délimite  les  champs  de 
Smardzewice,  on  voit  la  surface  du  grès  cénomanien  monter  régu- 
lièrement. Le  grès  est  recouvert  d'une  couche  de  sable  rouge  avec 
graviers  à  galets  granitiques  diversement  calibrés  et  blocs  de 
schistes  argileux  avec  oxyde  de  fer. 

75.  A  l'extrémité  occidentale  de  Smardzewice,  près  de  la  route, 
au  passage  de  la  première  à  la  seconde  terrasse  existe,  au-dessus 
du  sol,  un  sable  alluvial  qui  recouvre  la  marne  crétacée.  La  sur- 
face d'érosion  de  la  marne  s'abaisse  rapidement  vers  la  rivière  et 
supporte  une  assise  de  graviers  à  éléments  graniti(}ues.  Ce  cu- 
rieux petit  affleurement  révèle  l'existence  d'une  terrasse  ancienne, 
creusée  dans  la  roche  en  place. 

La  figure  3  exprime  sous  une  forme  généralisée  les  résultats 
de  mes  études  sur  la  vallée  de  la  Pilica. 

76.  Parallèlement  à  Smardzewice  et  normalement  à  la  Pilica 
s'allonge  un  ravin.  La  route,  (jui  mène  du  village  aux  prairies, 


descend  dans  ce  ravin;  on  y 
revoit  la  surface  du  grès  cé- 
nonianien.  Près  du  cime- 
tière, où  le  ravin  commence, 
se  trouve  une  l)riqueterie, 
dans  l'excavalion  de  laciuelle 
on  observe  : 

1 .  sable  avec  blocs  2,00 

2.  arg-ile  brune  jaunâtre. 
77.  Au  Sud  de  Smardze- 

wice,  le  ravin  «  Smug"  » 
aboutit  à  la  vallée  de  la  Pi- 
lica.  Ses  versants  sont  sa- 
bleux, mais  la  marne  créta- 
cée est  visible  par  places.  Le 
fond  du  ravin  a  été  récem- 
ment approfondi,  de  sorte 
que  Fancien  fond  se  creuse 
d'une  étroite  dépression,  pe- 
tite aug^e  qui  s'allong-e  jus- 
qu'au débouché  du  ravin. 
Grâce  à  cette  circonstance, 
j'ai  pu  observer,  en  certains 
poinis,  une  couche  de  gra- 
viers granitiques  grossiers, 
et  au-dessous,  un  deuxième 
sable,  coloré  d'oxyde  de  fer. 
A  deux  mètres  plus  haut, 
sur  le  versant,  on  voit  la 
marne  crétacée.  Plus  en 
aval,  le  fond  du  ravin  est 
fait  de  marne,  et  la  couche 
des  graviers  qui  occupait  le 
fond,  se  tient,  en  cet  endroit, 
au-dessus  du  lit. 

Le  lit  actuel  a  été  creusé 
dans  les  temps  récents  et  le 
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versant  droit  du  ravin  a  été  plus  complrtemenl  déblayé  que  le 
versant  ;^auche,  qui  est  recouvert  de  sable  quaternaire. 

Plus  près  du  débouché,  on  j)eut  distinguer  trois  terrasses.  Sur  la 
seconde,  débouche  un  ravin  tributaire.  Sur  le  versant  g-auche  du 
ravin  «  Smug"  »  on  trouve  du  sable  stratifié  qui  repose  sur  la  marne. 

Il  résulte  de  cette  description  que  le  ravin  a  été  creusé  dans  la 
marne  crétacée  avant  le  dépôt  du  Quaternaire.  Aujourd'hui,  il  est 
nettoyé  de  ces  sédiments,  et  Pérosion  récente  n'a  pas  suivi  le 
milieu  de  l'ancien  r.ivin  ;  elle  a  déblayé  sur  la  droite. 

78.  Près  du  bord  gauche  de  l'embouchure,  on  voit  la  marne; 
de  l'autre  côté,  le  sable  stratifié  alluvial  atteint  le  môme  niveau; 
ici  commence  la  vallée  de  la  Pilica. 

I-a  111®  terrasse  est  faite  de  marne  crétacée  recouverte  de  sable. 
La  11*^  terrasse  est  faite  de  sable  stratifié.  Elle  est  plus  étendue 
que  la   précédente  ;   on  y  trouve  de  petites  dunes  qui  séparent 
des  lacs. 

La  V^  terrasse  (alluviale)  comprend  la  succession: 
I.   sable. 
•>.   humus. 
3.  sable. 

79.  La  terrasse  recouverte  de  dunes  s'allonge  au  Sud,  derrière 
Tresta  Szlachecka  et  c'est  seulement  près  de  la  forêt  de  Zarzecin 
que  j'ai  aperçu  une  autre  configuration.  La  vallée  de  la  Pilica 
s'élar;^it  ici  beaucoup.  Dans  la  seconde  terrasse,  qui  correspond  à 
raflleurement  du  grand  méandre  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
on  voit  : 

1 .  sol o,20 

2.  sable  jaune i,oo 

3.  graviers o,i5 

4.  sable  blanc,  visible  jusqu'à 2,00 

La  terrasse  la  plus  haute  est  recouverte  de  sable  et  de  petites 

dunes  déjà  remaniées. 

Le  plateau  abonde  en  grands  blocs  de  granité  déposés  sur  le 
sal)le  pur  ou  sur  le  sable  argileux.  Je  me  borne  à  la  description  de 
quelques  petits  aftleurements  que  j'ai  observés  près  du  village  de 
Wlwal,  et  dont  nous  aurons  à  reparler  à  propos  des  phénomènes 
lvarsti(|ues  : 
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80.  Dans  les  excavations  artificielles,  on  observe  : 

1.  sol 0,20 

2.  sahle  avec  graviers  i^ranilupies 1,00 

3.  galets  fins  de  silex  noir o,o5-o,3o 

4.  sable   blanc. 

5.  calcaire  en  place. 

81.  y nckjues  mètres  plus  loin  on  trouve: 

1.  sol O,.^)0 

2.  sable  jaunâtre o,5o 

3.  galets  noirs 0,10 

4.  sable  jaunâtre 0,00 

5.  sable  blanc  avec  blocs  erratiques 1,00 

82.  Un  peu  plus  à  l'Ouest  : 

1 .  sable  avec  gravier. 

2.  argile  noire  compacte. 

3.  marne  jaune  altérée. 


Après  avoir  fait  connaître  les  faits  que  j^ai  observés  dans  les 
montagnes  de  Kielce  et  dans  le  grand  synclinal  jurassique,  il  me 
reste  à  décrire  les  affleurements  quaternaires  qui  recouvrent  le 
flanc  oriental  de  l'anticlinal  jurassique  de  Gracovie-Wielun.  Je 
ferai  d'abord  connaître  les  nombreux  affleurements  de  la  vallée 
de  la  Szreniawa  et  environs.  C'est  une  des  plus  grandes  vallées 
du  pays,  qui  est  couvert  de  lœss;  les  ravins  latéraux  montrent 
les  formes  d'érosion  caractéristiques  de  ce  dépôt. 

83.  Au  début  d'un  ravin,  j'ai  observé,  au  village  de  Podlesna 
Wola,  à  I  km.  au  Sud  du  tunnel  du  chemin  de  fer,  un  premier 
affleurement.  Le  ravin  est  dominé  par  une  paroi  de  marne  cré- 
tacée stratifiée  haute  de  20  m.  ;  sur  cette  marne  repose  une 
couche  de  lœss  épaisse  de  2  m. 

Sans  décrire  tous  les  affleurements  semblables,  je  me  borne  à 
dire  que  le  lœss  varie  en  épaisseur  suivant  les  points  et  qu'il 
repose  sur  des  marnes  appartenant  à  différents  niveaux  du  Cré- 
tacé. Les  dénivellations  de  la  base  du  lœss  atteignent  et  parfois 
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même  dépassent,  en  des  points  rapprochés,  le  chiffre  de  4<^>  "»• 

84.  A  l'entrée  sud-ouest  de  Miechôw,  par  exemple,  le  lœss 
repose  sur  la  marne.  Le  contact  se  trouve  à  20  m.  de  hauteur 
au  côté  gauche  et  à  i5  m.  au  côté  droit  de  la  route. 

85.  J'ai  trouvé,  près  de  la  route  de  Siedliska,  dans  un  petit 
ravin,  un  bloc  de  i,5  m.  de  diamètre  ;  il  est  en  quatzite.  Tout 
son  aspect,  forme  aplatie,  arêtes  et  angles  arrondis,  prouve  son 
origine  erratique.  J'ai  également  trouvé,  dans  le  même  village, 
beaucoup  de  cailloux  semblables,  et  plus  petils. 

86.  Près  de  la  route  de  Siedliska  à  Strzezôw,  sur  une  colline, 
on  observe  ce  qui  suit  : 

1.  sol o,3o 

2.  sable  quartzitique  avec  lits  à  galets  de  quartz.  Les 

galets  sont  cimentés  et  forment  des  conglomé- 
rats ;  les  lits  sont  colorés  d'oxyde  de  fer    .     .      2,00 

87.  Plus  loin,  la  route  s'approche  d'un  ravin  dont  le  versant 
droit  (septentrional)  montre  : 

1.  conglomérat  à  ciment  de  lœss  et  galets  de  calcaire 

marneux o,5o 

2.  sable  gris  compact o,do 

'^.  argile  verdâtre  avec  lits  colorés  par  de  l'oxyde  de 

fer 1,00 

4.  argile   noire,   grasse,    avec  des   couches   colorées 

d'oxyde  de  fer  et  des  restes  de  végétation  .      .     4j00 
Cette  argile  repose  sur   la  marne  crétacée,   qui  est  visible  à 
quelques  mètres  plus  bas.  Au  fond  du  ravin,  j'ai  trouvé  un  bloc 
de  quarlzite. 

Dans  un  village,  situé  de  l'autre  côté  du  chemin  précité,  un 
sondage  de  38  m.  n'a  pas  rencontré  d'argile. 

88.  A  l'Ouest  de  Miechôw,  le  ravin  Podmiejskowolski,  déjà 
décrit,  s'abouche  à  un  autre  ;  près  de  leur  confluent  se  trouvent, 
sur  les  deux  versants,  des  affleurements  artificiels  qui  mettent  à 
nu  des  dépôts  quaternaires.  Sur  le  versant  septentrional,  près 
d'une  briqueterie,  on  observe  la  coupe  suivante  : 

1.  sol 0,20 

2.  lœss 3,00 
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.).   liFiioii    vcrdiitre   avec  lits  ruhéHés  par  de  l'oxyde 

de  fer i  ,00 

4.   argile   sableuse,  avec   des   couches    roui^eàlres    et 

verdàtres ^)7''> 

').   lits  sableux  alternant  avec  de  l'argile  brune     .  1,00 

().   sable   fin,    blanc,   stratifié  horizontalement,    avec 
des  g-alets  de  marne  crétacée   et  de  granité, 

visible  jusqu'à 2,r)() 

Les  couches  4  passent  graduellement  aux  couches  5. 

89.  Au-dessous  de  la  route  de  Wolbrom,  dans  une  briqueterie 
située  de  l'autre  côté  d'un  ravin,  le  versant  méridional  de  celui-ci 
montre  des  dépôts  quaternaires  visibles  sur  une  g-rande  distance. 
On  observe  : 

1 .  sol 0,20 

2.  lœss 4)00 

3.  limon  verdâtre 0,2.0 

4.  argile  sableuse  brune       . o,5o 

5.  limon  verdâtre,  gras,  stratifié o,25 

6.  sable  rougeâtre  (couche  ondulée) o,25 

7.  argile    sableuse,   rubéfiée,   avec  lits  (2-4  cm.)  de 

sable,  légèrement  ondulés.  Les  sables  supé- 
rieurs sont  plus  finement  lités  que  les  sables 
inférieurs.  Il  y  a  des  galets  de  granité  .      .      .      1,00 

8.  sable  identique  à  6     ... o,25 

9.  sable  fin,  blanc,   stratifié,    alternant  avec  des  couches  à 

galets  de  marne  crétacée. 

On  trouve  en  outre,  mais  beaucoup  plus  rarement,  des  graviers 
de  quartzite,  de  silex  et  de  granité.  Le  calibre  des  graviers  à  élé- 
ments crétacés  est  en  moyenne  de  2  cm.  ;  dans  les  graviers  gra- 
nitiques, il  atteint  parfois  à  la  grosseur  du  poing.  Les  minces 
couches  de  sable  et  de  g-alets  plongent  au  Nord. 

90.  Sur  la  paroi  orientale  du  ravin,  beaucoup  plus  bas  que 
précédemment,  on  constate  : 

I.  sol 0,20 


2.  lœss 2,5o 

^gile  brune  avec  g; 


3.  argile  brune  avec  galets 1,00 
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[\.  sable  fin,  hianc.  Ces  lils  alternent  avec  des  cou- 
ches à  galets  de  marne  crétacée  ;  chacune  de 
ces  dernières  peut  atteindre  20  cm.  d'épaisseur. 
L'excavation  artificielle  n'a  pas  encore  été  pous- 
sée plus  bas i,5o 

91.  Dans  la  paroi  méridionale,  sur  le  coté  intérieur  (septen- 
trional) on  voit  : 

1.  lœss 1,00 

3.  arg-iie  brune,  avec  couches  sableuses     ....      2,00 
3.  sable  blanc  avec  des  galets  de  granité,  de  silex  et 

de  marne  crétacée  en  petit  nombre.  La  strati- 
fication est  entrecroisée.  Epaisseur  visible  .      .      1,00 

92.  Dans  un  travail  antérieur  [So],  j'ai  décrit  ces  affleurements 
d'après  leur  état  en  191 1.  En  1913,  je  les  ai  visités  à  nouveau 
et  je  me  suis  aperçu  de  certains  petits  changements.  Un  nouvel 
affleurement  m'a  montré  la  surface  érodée  du  sable,  laquelle  est 
creusée  de  poches  de  i  m.  de  profondeur  remplies  de  limon  jau- 
nâtre. 

93.  Deux  cents  mètres  plus  à  l'Ouest,  sur  le  versant  septen- 
trional du  ravin,  on  observe  la  succession  : 

T.  lœss /jjOO 

2.  limon  brun  stratifié,  en  bancs  épais  de  i5  à  20  cm., 

alternant  avec  des  couches  sableuses      .      .      .      1,20 

3.  marne  crétacée. 

Ces  affleurements  montrent  que  le  sable  stratifié  affleure  en 
lentilles  entre  le  la'ss  et  le  Crétacé. 

94.  Dans  une  briqueterie,  située  de  l'autre  côté  de  la  route  de 
Wolbrom,  on  voit  le  lœss,  le  limon  et  le  sable  ;  ce  dernier,  en 
quantité  insignifiante. 

95.  Un  kilomètre  plus  à  l'Est  on  trouve,  près  de  la  route  de 
Cracovie,  une  briqueterie  ;  jusqu'à  5  m.  de  profondeur  il  n'y  a 
que  du  lœss. 

96.  Le  même  sable  stalifié  est  visible  sous  la  couverture  de 
hrss  dans  le  village  de  Kacice,  situé  à  11  km.  au  Sud  de  Mie- 
chow.  Dans  le  ravin,  une  fouille  m(jntre  : 

1.  sol ".      .      .      .      o,i5 

2.  limon  brun 1,00 
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[\.  ixvi^Wc  alternant  avec  des  couches  de  sal)le   et  des 

galets  de  niai'nc 0,00 

4.  sable  ])lanc  stiatitii' f,oo 

5.  couche  de  g-alels  de  marne  avec  cailloux.  Le  calibre 

des  g-alels  augmente  vers  le  bas  de  la  couche    .      (),5o 

6.  sable  fin,   blanc,    stratilié  avec  deux  lits  à  g-alets 

de  marne  (épais  de  3o  cm.  chacun)  et  plusieurs 

couches  à  galets  plus  fins 2,00 

7.  g-âlets  de  marne o,4o 

8.  sable  fin,  blanc,  stratifié 3, 00 

().  marne  crétacée. 

Outre  les  galets  crétacés,  dont  la  quantité  est  immense,  on 
trouve  encore,  en  nombre  insig-nifiant,  des  galets  de  quartzite 
paléozoïque  des  montagnes  de  Kielce  et  de  granités  nordiques. 
Ces  derniers  sont  petits,  fragiles  et  très  rares.  Pourtant,  dans  le 
sable  inférieur,  on  a  trouvé,  en  repos  immédiat  sur  la  marne 
crétacée,  deux  g-rands  blocs  de  granité  rouge  [rapakiwi]  mesu- 
rant I  m.  Les  galets  fournissent  en  outre  quelques  échantillons 
de  roches  karpatiques. 

97.  Le  lœss,  visible  dans  le  même  ravin,  présente  des  g-isements 
hétérogènes.  A  la  partie  supérieure,  il  est  uniforme  ;  les  masses 
les  plus  élevées  montrent  une  stratification  nette  à  minces  lits 
jaunâtres,  alternativement  clairs  et  foncés.  L'épaisseur  totale  du 
g-isement  stratifié  est  de  i  m.  ;  au-dessous,  recommence  le  lœss 
uniforme  ;  encore  plus  bas  se  trouve  le  sable. 

98.  Un  peu  à  l'Est  de  l'affleurement  précité,  sur  le  côté  droit 
de  la  route  de  Prendocin,  on  trouve  : 

1.  sol o,4o 

2.  sable  avec  restes  de  g-alets  calcaires  décomposés     o,5o 

3.  sable  stratifié  avec  galets  de  marne       .      .      .      .0,76 

99.  Plus  loin  encore,  près  de  la  route  de  Cracovie,  dans  l'exca- 
vation d'une  briqueterie,  on  trouve  : 

1.  lœss 4jOo 

2.  argile  avec  des  blocs  de  granité  dépassant  parfois 

la  grosseur  de  la  tête 3, 00 

100.  Près  du  sentier  de  Kacice  à  Slomniki,  argile  brune  à 
galets  marneux. 
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101.  Plus  loin,  sur  le  versant  méridional  d'une  colline,  der- 
rière un  cinielière,  un  petit  affleurement  montre  : 

1.  lœss 2,00 

2.  couche  à  restes  deg^alels  de  calcaire  marneux  alté- 

rés, j;ïalets  de  marne  et  de  granité    ....      o,5o 

3.  sable  stratifié  à  galets  de  marne  avec  lits  rubanés 

et  rubéfiés t,2o 

!\.  argile  verdatre  avec  lits  jaunâtres  et  rougeâtres  .  i,oo 
5.   sable  fin,  blanc,  ou  parfois  coloré  en  jaune,  avec 

lits  de  galets  marneux i,5o 

102.  Tout  près  de  Slomniki,  la  route  s'engage  ensuite  dans 
une  vallée  argileuse  ;  on  observe  : 

1.  lœss 6,00 

2.  argile  brune i,oo 

5.  marne  crétacée. 

103.  Au  Sud  de  Slomniki,  près  de  la  ville,  coule  la  Szreniawa. 
Sur  le  versant  septentrional  (droit)  de  la  vallée  se  trouve  un  sable 
blanc,  à  galets  marneux  ;  il  est  recouvert  d'argile  et  de  lœss.  Sur 
le  versant  méridional  (gauche),  le  lœss  recouvre  immédiatement 
la  marne,  qui  domine  de  beaucoup  la  rivière. 

104.  Plus  au  Sud  encore,  sur  une  colline,  se  trouvent  deux  bri- 
queteries. Dans  la  première,  on  voit  : 

1.  lœss. 

2.  lœss  plus  clair. 

3.  lœss  stratifié,  d'une  épaisseur  totale  de  3  m.,  avec  une 

lentille  de  galets  de  marne  crétacée.  Les  galets  ont  un 
calibre  de  2  cm. 

105.  Dans  la  seconde  briqueterie  on  trouve  : 

1.  lœss 5,00 

2.  lœss  stratifié 1,00 

3.  sol  fossile  (tchernoziom) ,      .      0,10 

4.  galets  de  marne 0,20 

5.  lœss  avec  cailloux  épars. 

106.  Encore  plus  au  Sud,  près  du  village  de  Niedzwiedz,  dans 
une   briqueterie,  on  trouve  d'excellents  affleurements  où  l'on  voit  : 

1.  lœss 4jOO 

2.  limon  verdatre,  à  surface  inégale 1,00 
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3.  limon  slralifié.  Les  couches  sont  d'épaisseur  va- 

riable ;  de  l'oxyde  de  fer  les  a  ciiucnlées  plus 

ou  moins  fortemeiU i,oo 

4.  limon  cohérent  à  cimcnl  d'oxyde  de  fer  0,20 

5.  sable  lin,  blanc,  avec  de  très  nombreux  i^alels  de 

marne  crétacée.  On  trouve  plus  rarement  des 
silex,  du  g-rès  brun,  du  g-ranile  et  des  Bélern- 
nites.  La  stratification  est  entrecroisée  .      .  4, 00 

107.  Au  côté  occidental  de  l'affleurement,  le  sable  n'est  pas 
visible  ;  on  n'y  voit  qu'un  lœss  stratifié,  plong^eant  faiblement 
au  Sud,  en  même  temps  que  le  limon  qui  le  supporte. 

108.  Quelques  mètres  plus  à  l'Est,  le  lœss  stratifié  se  trouve  au 
même  niveau  que  le  sable  de  l'affleurement  106. 

109.  Encore  plus  loin,  à  l'Est,  on  observe  : 

1.  lœss 2,00 

2.  limon  verdâtre i,5o 

3.  limon  avec  galets  et  sable  colorés  par  de  l'oxyde 

de  fer o,4o 

110.  Toujours  plus  à  l'Est,  près  de  la  route  de  Niedzwiedz,  on 
voit  : 

1.  lœss  à  g-alets  de  marne  disséminés 2,00 

2.  sol  fossile  avec  humus  et  petits  g-alels.      .      .      .     o,5o 

3.  sable  blanc  avec  g-alets  de  marne. 

Dans  cet  affleurement,  j'ai  trouvé,  en  outre,  de  petits  galets 
de  flysch  karpatique. 

111.  Plus  loin,  sur  le  versant  du  même  ravin,  on  voit  : 

1.  lœss i,5o 

2.  sable  blanc  stratifié.  Certaines  couches  sont  rubé- 

fiées. La  partie  supérieure  est  moins  riche  en 
galets  ;  plus  bas,  ceux-ci  augmentent  en  nom- 
bre et  tout  à  la  base  les  couches  à  galets  règ-nent 
exclusivement 6,00 

112.  Près  de  la  route  de  Siomniki  à  Proszowice,  j'ai  vu,  à  la 
ferme  de  Chalupa  Przeclavvska,  au  niveau  de  la  chaussée,  l'affleu- 
rement suivant  : 

1.  sol  et  lœss c      .      .      o,5o 

2.  sable  blanc  stratifié  avec  galets.  Visible  jusqu'à   .      2,00 
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On  a  creusé  jusqu'à  12  m.  dans  ce  sable,  (ionl  on  a  extrait 
2000  chars.  En  ce  point,  ainsi  que  dans  ralHeurement  précédent, 
aucun  limon  n(;  fait  transition  entre  le  lœss  et  le  sable. 

113.  A  (rois  km.  au  Nord  de  Froszowice,  sur  le  versant  gau- 
che de  la  Szreniawa,  près  du  village  de  Gniazdowice  se  trouvent 
de  beaux  affleurements  tUivioglaciaires.  Près  de  la  route,  dans  la 
paroi  d'un  ravin,  côté  SE,  on  constate  : 

r.  lœss 4jOO 

2.  sol  rubéfié o,o4 

3.  lœss o,o5 

4.  sol o,o5 

5.  lœss  avec  couche  rubéfiée 0,1 5 

().  sol  sableux,  dont  la  partie  supérieure  est  plus  claire  1,00 
7.  sable  fin,  blanc,  avec  galets  de  marne.  Visible  jus- 
qu'à      1,00 

114.  Le  sol  fossile  se  trouve  également  de  l'autre  côté  de  la 
route,  mais  nous  le  voyons  ici  au  niveau  de  cette  dernière,  c'est-à- 
dire  plus  bas  que  dans  l'affleurement  précédent. 

115.  A  quelques  mètres  de  là,  on  retrouve  : 

1.  lœss 2,00 

2.  sol  fossile o,5o 

3.  sable  fin,  blanc,  à  galets  tantôt  disséminés,  tantôt 

groupés  en  lentilles.  Visible  jusqu'à       .      .      .      l^,oo 
Le  niveau  du  sable  se  trouve  à  3  m.  plus  haut 
que  dans  les  affleurements  précédents. 
Un  peu  plus  loin  et  plus  bas,  le  même  affleurement 
montre  déjà  du  sable  à  stratification  entrecroi- 
sée et  galets 6,00 

Dans  la  paroi  orientale,  le  lœss  repose  immédiatement  sur  le 
sable. 

De  l'autre  côté  de  la  route,  au  niveau  du  sol  fossile,  il  n'y  a 
que  du  sable,  découvert  jusqu'à  une  hauteur  de  7  m. 

116.  Plus  loin,  à  l'Ouest,  la  route  passe  sur  la  terrasse  de 
Scieklec  et  près  d'elle  affleure  encore  le  même  sable. 

Les  sommets  des  collines  entre  la  Szreniawa  et  le  Scieklec  at- 
teignent 240  m.  d'altitude.  La  vallée  de  Scieklec  est  à  209  m.  et 
la  vallée  de  la  Szreniawa  à  202  m.  ;  la  ligne  de  partage  présente 
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donc  une  (It'nivcllation  de  3o  m.  environ.  Elle  est,  occupée  par- 
un  Id'ss  sous  lequel  se  trouve  le  sable  déjà  décrit. 

117.  Près  du  village  deSmialowice  (Plusy),  sur  la  ligne  de  par- 
tage entre  la  Szreniavva  et  la  Vistule,  on  trouve  un  bel  affleure- 
ment de  matériel  mixte.  La  couche  supérieure  est  faite  d'un  lœss 
épais  de  i,5  m.  Au-dessous  vient  une  puissante  couche  de  gra- 
vier à  galets  bien  ovales  dont  le  calibre  est  de  quelques  centi- 
mètres et  dont  un  grand  nombre  est,  à  n'en  pas  douter,  d'ori- 
gine karpatique  :  ce  sont  des  grès  du  Flysch. 

Passons  maintenant  à  la  ligne  de  partage  entre  la  Szreniawa 
et  la  Dlubnia. 

118.  Au  Nord  du  village  de  Szklana,  à  une  altitude  de  24o  m. 
environ,  aftleure  la  coupe  suivante  : 

1.  limon  jaune,  avec  galets,  semblable  à  du  lœss.  Les 

galets  sont  de  quartzite  blanc,  lustré  ou  noir; 
ils  sont  épars  ou  groupés  en  petites  lentilles. 
On  y  rencontre  des  grès  de  Flysch  karpatique     2,5o 

2.  sable  jaune  avec  graviers;  ces  derniers  sont  faits 

des  mêmes  roches  que  ceux  de  l'assise  précé- 
dente, mais  beaucoup  plus  gros;  ils  atteignent 
la  grosseur  du  poing 3,oo 

3.  conglomérat  des  mêmes  graviers o,3o 

4.  grès  grossier,  faiblement  cimenté,  avec  petits  galets     o,5o 

5.  grès  jaune,  fin,  fragile.  Visible  jusqu'à      .      .      .      i,oo 

119.  Un  kilomètre  plus  loin,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  à  la 
même  altitude,  contre  la  paroi  NE.,  on  voit  : 

1.  sol  et  argile i,oo 

2.  sable  brun o,4o 

3.  grès  grossier,  liant  faiblement  de  petits  galets  .      .  o,4o 

4.  couche  de  grès  fin,  contenant  3  lits  de  grès  gros- 

sier avec  galets.  Visible  jusqu'à        ....      i,5o 

120.  Sur  la  paroi  méridionale,  on  trouve  : 

1.  limon 1,00 

2.  sable  grossier  jaunâtre i,5o 

121.  La  couche  de  grès  de  l'affleurement  119  n^  3,  s'élève  vers 

le  Nord  et  sur  la  paroi  septentrionale,  on  observe  : 

I.  limon    ...*....-....      1,00 
4 
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2.  sable  brun  avec  g^alets i,oo 

3.  grès  tendre,  jaunâtre,  avec  graviers  parmi  lesquels 

les  quartzites  noirs  ont  la  grosseur  du  poing. 

Les  graviers  forment  un  conglomérat     .      .  i,oo 

4.  grès  blanc. 

122.  Près  de  la  route  de  Koniusza  à  Polekarcice,  on  observe  : 

1.  lœss 1,00 

2.  limon  avec  des  bandes  jaunâtres,   semblables  au 

lœss  à  sec,  verdâtres  après  frottement .      .  2,00 

123.  Deux  mètres  plus  bas,  au  niveau  de  la  route,  à  Paltitude 
d'environ  240  m.,  affleure  la  marne  crétacée  ;  la  surface  préqua- 
ternaire revient  ici  au  jour. 

124.  Au  Nord  de  Polekarcice,  près  de  la  route  de  Przeslawice, 
dans  la  paroi  d'une  terrasse  qui  domine  le  ruisseau  de  26  à  3o 
mètres,  on  voit  : 

1 .  sable  jaune  argileux  avec  petits  graviers  granitiques  ; 

2.  sable  jaune  sans  gravier; 

3.  sable  fin,  blanc,  avec  une  couche  très  mince  à  ga- 

lets de  marne.  Visible  jusqu'à  i  m. 

125.  Plus  loin,  à  gauche  de  la  route,  on  trouve: 

1.  limon  jaune,  semblable  au  lœss 1,00 

2.  couche  compacte,  à  galets  de  marne  avec  un  petit 

nombre  de  galets  de  granité,  de  quartz  et  du 

sable  grossier Oj75 

3.  après  une  zone  de  transition  graduelle,  le  sable 

devient  plus  fin,  les  galets  plus  petits  et  ces  der- 
niers beaucoup  plus  rares,  forment  des  couches 

plus  minces 2,00 

J'ai  trouvé,  dans  cet  affleurement,  un  bloc  de  granité  de  4o  cm. 
de  diamètre.  Quelques  mètres  plus  loin  et  3  m.  plus  bas  se  trouve 
du  sable  avec  un  pelit  nombre  de  galets;  épaisseur  visible:  i  m. 

126.  A  l'Est  du  village  de  Goszyce,  dans  une  petite  brique- 
terie, on  peut  observer  le  lœss  jusqu'à  i  m.  de  profondeur;  plus 
bas,  vient  de  l'argile  verdâtre  sans  galets,  avec  grandes  taches 
jaunâtres. 

127.  A  l'Ouest  du  village,  on  trouve  : 

I.  argile 1,00 
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2.  ar^nle  en  lils,  claire,  brune,  un  peu  niarneuse  à  la 

l)ase  .      .      ; o,5o 

3.  art];'ile  avec  graviers  de  (juartzile  el  de  i^ranile      .      o,5o 
[\.  conglomérat  à  galets  de  marne  et  de  quartzite      .      o,r>o 

5.  couche  rubéfiée o,io 

6.  marne  crétacée. 

128.  Au  NW  de  Goszyce,  près  du  ruisseau,  on  voit  : 

1.  limon,  lœss 2,00 

2.  couche  argileuse  à  galets  décalcifiés      ....     0,5© 

3.  conglomérat  à  éléments  de  marne  et  de  grès  .      .     o,4o 

4.  sable 2,00 

129.  Dans  le  village  de  Wola  Luborzycka,  près  de  la  route, 
de  l'argile  jaunâtre  est  visible.  Dans  le  village  de  Kaukaz,  à  Talti- 
tude  de  280  m.,  lœss  stratifié  avec  une  lentille  de  galets  mar- 
neux. 

130.  Dans  le  village  de  Luborzyca,  près  de  la  route  de  Mar- 
szowice,  se  trouve  une  petite  chapelle,  derrière  et  au-dessus  de 
laquelle  on  constate  dans  la  paroi  abrupte  de  la  vallée  : 

1.  argile  jaune  ; 

2.  argile  jaune,  sableuse,  à  graviers  de  quartzites  noirs,  de 

quartzites  blancs  et  de  granité.   Cette  couche  repose 
sur  la  marne  crétacée,  à  Taltitude  de  270  m. 

131.  Plus  loin,  on  trouve  un  dépôt  considérable  de  graviers 
qui  forme  vraisemblablement  les  deux  collines  en  arrière  de  Lu- 
borzyca. Au-dessous  de  la  couche  argileuse  existe  une  couche 
de  matériel  mixte  à  galets  de  grès,  diversement  colorés,  de  Flysch 
karpatique,  de  quartz  local  caractéristique,  noir  et  blanc,  et  de 
granité  septentrional  ;  ce  dernier  en  petite  quantité.  Au-dessous, 
minces  lits  à  galets  fins  et  encore  plus  bas,  sable  fin. 

132.  Dans  le  village  de  Maciejowice,  la  surface  de  la  marne  est 
à  l'altitude  de  23o  m.,  au-dessus  repose  l'argile  jaune. 

133.  Près  de  la  route  de  Pielgrzymowice  à  Zdzieslawice,  à 
l'altitude  de  25o  m.,  le  sol  argileux  renferme  d'abondants  gra- 
viers à  éléments  degrés  du  Flysch  karpatique.  Plus  bas,  on  trouve 
du  sable  jaune,  et  au-dessous,  du  limon  verdâtre. 

134.  De  l'autre  côté  du  village,  c'est-à-dire  à  l'Ouest,  à  l'alti- 
tude d'environ  260  m.  on  voit: 
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1.  argile  jaunâtre  et  roug-eâtre 0,76 

2.  limon  verdàtre  avec  taches  de  décalcification   .      .      o,5o 

3.  argile  à  taches  verdâtres,  jaunâtres  et  rougeatres, 

semblable   à  la  moraine  locale  des  montagnes 

de  Kielce 2,00 

4.  plus  bas,  recouvert  par  un  éboulement,  du  sable  à  petites 

paillettes  de  mica  et  graviers  de  quartzites  lustrés  noirs 
et  blancs,  de  grès  cénomaniens  locaux,  de  grès  bruns 
ou  rougeâtres  du  Flysch  karpatique  ;  beaucoup  plus 
rarement,  petits  graviers  granitiques. 

135.  Par  le  village  de  Zdzieslawice  coule  vers  TOuest,  dans  un 
profond  ravin,  un  petit  ruisseau  qui  est  un  affluent  gauche  de  la 
Dlubnia.  Le  versant  gauche  de  ce  ravin  montre  de  hautes  parois 
de  marne  surmontée  par  le  lœss.  Le  versant  droit,  par  contre, 
s'élève  en  terrasses  étagées.  La  première  est  haute  de  6  m.,  la  deu- 
xième est  encore  plus  haute  et  la  troisième,  qui  est  très  abrupte, 
atteint  à  l'altitude  de  280  m.  environ.  Ces  terrasses  sont  formées 
de  lœss  ;  nous  avons  donc  une  épigénie,  car  le  ravin,  en  tout  cas, 
a  été  creusé  dans  le  Crétacé  avant  le  dépôt  du  lœss. 

136.  Près  de  la  route  de  Michatowice  à  Wieclawice,  à  l'alti- 
tude  d'environ  270  m.  et  plus  bas,  on  voit  partout  de  l'argile 
jaune,  du  limon  verdàtre  et  des  graviers  à  éléments  gréseux, 
dont  l'origine  karpatique  n'est  pas  douteuse. 

137.  La  route  qui  conduit  par  le  ravin  de  Wiectawice  à  Mlo- 
dziejowice,  à  l'altitude  de  260  m.,  passe  sur  la  marne  crétacée. 
Plus  bas,  la  route  se  tient  sur  un  lœss  dans  lequel  de  minces  len- 
tilles de  graviers  marneux  sont  visibles.  A  35  m.  au-dessous, 
la  marne  réapparaît.  II  en  résulte  que  la  surface  de  la  marne  s'en- 
fonce sous  le  lœss  vers  l'Ouest,  c'est-à-dire  vers  la  Dlubnia. 

138.  Près  de  la  roule  de  Mlodziejowice  à  Michatowice,  au  pied 
du  versant  abrupt  d'une  des  terrasses  de  la  Dkibnia,  on  trouve 
du  matériel  mixte.  Dans  un  limon  qui  est  probablement  du  lœss 
altéré,  existe  une  mince  couche  de  gravier  à  éléments  de  marne, 
de  quartzite,  de  grès  du  Flysch  et  plus  rarement  du  granité. 
Plus  loin  vers  l'Est,  à  220  m.  environ,  apparaît  la  marne  créta- 
cée ;  quelques  mètres  plus  haut,  on  observe  des  graviers  et  des 
cailloux  de  marne  avec  le  matériel  précédemment  décrit.  Pour- 
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tant,  les  graviers  karpatiques  typiques  ne  s'y  trouvent  qu'en  pe- 
tite quantité. 

139.  Le  village  de  Masiomiaca  est  situé  dans  une  dépression 
carartéristi(]ue  qui  se  relie  à  la  vallée  de  la  Dlubnia  par  une 
courte  gorge.  Près  de  Wysiolek  Wieclawski,  à  l'altitude  de 
270  m.,  apparaît  la  marne;  vingt  mètres  plus  bas  se  trouve  une 
terrasse  de  lœss  et  le  fond  de  la  dépression  (235  m.)  est  occupé 
par  un  lac.  Il  est  évident  que  la  dépression  est  pour  le  moins 
antérieure  au  loess  ;  c'est  une  ancienne  doline  karstique. 

140.  Dans  la  gorge  qui  relie  la  dépression  de  Masiomiaca  à 
la  vallée  de  la  Dlubnia,  coule  un  ruisseau,  dont  les  terrasses 
sont  taillées  dans  le  lœss  ;  cela  montre  que  la  dépression  et  la 
gorge  elle-même  sont  épigéniques. 

141.  Au  Nord  de  Michatow^ice,  sur  le  versant  gauche,  très 
abrupt,  de  la  vallée  de  la  Dlubnia,  la  marne  atteint  environ 
235  m.  d'altitude.  Sur  cette  marne  repose  une  couche  d'argile 
rouge,  épaisse  de  o,5  m.,  avec  cailloux  de  marne  ;  au-dessus 
vient  le  loess. 

142.  Au  Nord  et  au  Nord-Est  du  village  de  Zerwana,  le  loess 
est  visible  dans  tous  les  ravins  ;  j'ai  trouvé,  dans  le  plus  pro- 
fond de  ceux-ci,  des  graviers  de  marne  à  l'altitude  de  225  m. 

143.  A  l'Ouest  de  Zerwana,  au  fond  d'un  ravin,  se  trouvent 
des  graviers  marneux.  A  l'altitude  de  225  m.  apparaît  la  marne 
au-dessus  de  laquelle  on  observe  : 

1.  lœss  jaunâtre,   à  la  partie  supérieure,  plus  clair, 

avec  lits  jaunes  à  la  partie  inférieure      .      .      .      3, 00 

2.  couche  rubéfiée     ,  .  0,10 

3.  lœss  jaune  avec  zone  de  transition  plus  claire  vers 

le  haut 5,00 

144.  A  l'altitude  de  235  m.,  au  fond  du  ravin,  l'épaisseur  de 
la  couche  des  graviers  dépasse  un  mètre  ;  sur  le  versant  gauche 
du  ravin  se  trouve  : 

1.  argile  brune  jaunâtre  avec  traces  de  produits  décalcifiés; 

2.  couche  rougeâtre  avec  graviers  de  marne; 

3.  marne. 

Ces  observations  détaillées  faites  sur  les  versants  de  la  vallée 
de  la  Dlubnia  sont  coordonnées  dans  le   stéréog'ramme  fig.  4  ; 
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on  y  voit  que    la  vallée  existait  déjà  avant  le  dépôt   du  loess  ; 
toutefois,  elle  était  plus  large    qu'aujourd'hui    et   ses    versants 
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étaient  plus  doux.  Remplie  ensuite  de  loess,  elle  a  été  enfin  dé- 
blayée de  ce  matériel  éolien  ;  c'est  donc  une  vallée  épigénique. 
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La  ligne  de  |)arla^e  outre  la  IJluhnia  et  h;  Pradnik  s'élève 
au  maximum,  à  li^)o  m.  ;  près  de  la  Dluhnia  et.  plus  has  appa- 
raît le  Crétacé;  vers  l'Ouest,  à  une  altitude  plus  élevée,  le  .Juras- 
sique sort  de  dessous  le  Crétacé.  La  nappe  de  lœss  s'étend  uni- 
formément sur  ces  deux  terrains. 

145.  Au  village  de  Narama  (environ  34o  m.),  près  de  la  route 
d'Ovvczarv,  on  trouve,  dans  des  terrains  en  voie  de  glissement, 
de  la  marne  et  de  l'argile  sableuse  avec  matériel  mixte  (nordi- 
(pie  et  karpatique).  Au-dessus  vient  le  lœss. 

146.  J'ai  observé  à  Korzkiew  des  affleurements  importants 
pour  l'intelligence  de  l'origine  du  matériel  des  sables  décrits 
ci-dessus  : 

1.  lœss. 

2-5.  le  Crétacé,  comprenant  : 

2.  marne  .  2,5o 

3.  argile  verdàtre  à  bandes  jaunes i,5o 

4.  cong-lomérat  dur,  à  petits  cailloux  de  quartz  noir 

ou  blanc,  bien  polis,  et  d'un  calcaire  rouge  ré- 
sistant     4,00 

5.  sable  jaune. 

147.  Dans  la  paroi  septentrionale  de  l'autre  ravin  on  observe 
la  même  coupe,  mais  dans  la  paroi  occidentale  on  trouve  : 

1.  lœss  avec  concrétions  frag^iles  à  zones  concentri- 

ques, colorées  par  de  l'oxyde  de  fer  ....      2,00 

2.  sable  blanc  à  g-rains  lustrés  avec  grands  blocs  de 

quarlzite  compact.  Plus  bas  le  sable  est  blanc, 
stratifié,   sans  cailloux,  légèrement  incliné  vers 

l'Est ......      7,00 

Dans  les  affleurements  146  et  147,  je  n'ai  pas  trouvé  de  fos- 
siles permettant  d'établir  exactement  l'âg-e  des  assises  indiquées 
comme  crétacées,  mais  l'habitus  de  la  marne  (146,  2)  est  identi- 
que à  celui  de  la  marne  sénonienne  qui  remplit  le  synclinal 
jurassique.  Cela  me  permet  de  la  reg^arder  comme  sénonienne. 
Le  sable  (146,  5)  peut  être  considéré  comme  appartenant  au  Cé- 
nomanien,  qui  affecte  le  même  faciès  dans  les  environs  immé- 
diats, sur  la  rive  droite  du  Pradnik.  J'attribue  également  au 
Cénomanien  ou  au  Turonien  les  dépôts  de  Szklana  décrits ci-des- 
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sus  (118)  ;  ils  ont  le  même  faciès  que  les  com^lomérats  et  les 
sables  de  la  coupe  146,  n"^  4  et  5.  Ces  niveaux  crétacés  doivent 
exister  également  à  Luborzyca,  mais  le  jçlissement  qui  affecte 
les  parois  en  ce  lieu  ne  m'a  pas  permis  d'établir  la  chose  avec 
certitude. 

148.  La  vallée  du  Pradnik  est  épiiçénique  comme  celle  de  la 
Dlubnia;  dans  la  première,  Térosion  a  rattrapé  la  marne  créta- 
cée ;  dans  la  seconde,  le  calcaire  jurassique.  Les  terrasses  supé- 
rieures du  Pradnik  sont  formées  de  lœss.  Ce  terrain  se  trouve 
ég^alement  au  fond  de  la  gorge  du  Pradnik.  Outre  les  preuves 
stratigraphiqucs,  d'autres  faits  témoignent  de  l'âge  de  la  vallée. 

La  gorge  du  Pradnik  et  les  ravins  affluents  abondent  en  caver- 
nes, où  on  a  trouvé  les  ossements  fossiles  des  animaux  suivants  : 
Ursus  spelaeus,  Hyaena  spelaea^  Elephas  primigenius^  Rhino- 
céros tichoriniis.  Bas  primigeniuSy  Bison  priscus,  Mus  si/lva- 
tiens,  etc. 

149.  A  l'Ouest  du  Pradnik,  rive  droite,  quelques  ruisseaux 
coulent  dans  de  profondes  gorges  avec  la  même  direction  que 
cette  rivière.  Le  Jurassique  est  recouvert  de  lœss.  Par  déblaie- 
ment de  ce  dernier  dépôt,  le  Jurassique  est  remis  en  saillie  sur 
les  points  les  plus  élevés.  La  couverture  du  lœss,  fortement 
développée,  cache  probablement  d'autres  dépôts  quaternaires. 
On  trouve  des  cailloux  de  granité  à  une  altitude  qui  dépasse 
notablement  4oo  m.  De  même,  dans  le  village  de  Czajowice,  à 
l'allitude  de  l^oo  m.,  j'ai  trouvé  de  l'argile  à  taches  jaunes  et 
vertes,  sans  graviers  visibles. 

150.  A  l'Ouest  du  Pradnik  l'extension  du  lœss  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  Jurassique  ;  sur  le  territoire  triasique  et 
paléozoïque  commence  le  sable  glaciaire.  Il  y  occupe  de  grandes 
étendues  et  forme  de  nombreuses  dunes  actuellement  fixées. 
Cependant  il  existe  près  d'Olkusz  deux  régions  de  sables  mou- 
vants, où  les  phénom.ènes  éoliens  se  continuent  en  petit.  Le 
territoire  situé  au  Nord  d'Olkusz  est  appelé  désert  de  Bledôw 
ou  ((  Sahara  polonais  ».  Il  a  environ  4  km.  de  largeur  sur  8  km. 
de  longueur  ;  il  est  bordé  d'une  ceinture  de  dunes. 

151.  Entre  Olkusz  et  Slawkôw  existe  un  îlot  de  lœss  assez 
étendu,  accompagné  de  (juelques  autres  îlots  plus  petits. 
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2.   La  glaciation  et  ses  dépôts. 

Les  dépôts  quaternaires  sont  constitués  principalement  de 
sables  en  niasses  énormes  et  de  provenance  diverse.  L'arj^^ile  à 
hlocaux  est  rare,  parce  qu'elle  n'est  conservée  que  localement, 
sous  forme  d'arg-ile  sableuse  brune  à  blocs  peu  nombreux  et  de 
petite  dimension.  Elle  est  fortement  altérée  et  décalcifiée.  Le 
limon  est  également  rare  et  localisé. 

La  moitié  septentrionale  de  mon  territoire  est  recouverte  de 
sable.  Ses  g-isements  inférieurs  renferment  des  lits  de  g^raviers 
à  galets  cristallins  et  à  galets  locaux.  C'est  dans  les  vallées  que 
le  sable  atteint  sa  plus  grande  épaisseur,  laquelle  dépasse  20  m. 
Dans  le  synclinal  de  Tomaszow  Rawski,  on  trouve,  parmi  les 
sables  glaciaires,  des  sables  lluvioglaciaires  locaux  à  éléments 
de  grès  cénomanien. 

Le  sable  stratifié  repose  immédiatement  sur  les  roches  pré- 
quaternaires, quand  il  n'en  est  pas  séparé  par  de  l'argile  ou  des 
graviers.  Près  de  Brzôstôwka  (56-59)  on  voit  le  sable  reposer 
sur  l'argile  jurassique  altérée  dont  il  est  séparé  par  une  couche 
compacte  de  graviers  à  cailloux  assez  gros.  A  Swolszewice  (63), 
le  même  sable  repose  sur  la  marne  sénonienne,  mais  sa  base 
passe  à  une  couche  à  gros  galets  cimentés  par  la  marne  et  colo- 
rés par  de  l'oxyde  de  fer.  A  Brzôstôwka,  dans  la  vallée  de  la 
Pilica  (66),  un  sondage  a  montré  une  couche  altérée  d'argile  à 
blocaux  (Geschiebemergel)  de  3  m.  d'épaisseur,  recouverte  d'une 
couche  de  sable  de  3,5  m.  Les  sondages  exécutés  le  long  du 
chemin  de  fer  Herby-Kielce  [35]  montrent,  sous  les  sables  stra- 
tifiés, des  argiles  brunes  ou  grises  dont  l'épaisseur  atteint  4  m- 
Mais  on  ne  sait  pas  si  ces  argiles  représentent  toujours  la 
moraine  de  fond.  Ce  n'est  qu'à  Secemin  et  Koniecpol  que  la 
moraine  de  fond  est  bien  constatée.  A  Secemin,  elle  supporte 
des  sables  mouvants. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  prouvé,  dans  tous  les  cas  particuliers, 
que  l'argile  située  au-dessous  du  sable  est  de  la  moraine  de  fond, 
il  semble  bien    que  les  plus  vieux  dépôts  quaternaires  du  pays 
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soient  les  argiles  morainiques  ;  c'est  le  cas,  notamment,  au 
sondage  d'Utrata  (66),  où  l'arj^^ile  altérée  renferme  des  gra- 
viers de  roches  cristallines  et  de  roches  locales  ;  c'est  le  cas 
aussi  à  l'aflleurement  de  Smardzewice  (76).  Les  argiles  remplis- 
sent les  dépressions  de  la  surface  préquaternaire  ;  mais  sur  les 
[)lateaux,  elles  ont  été  déblayées.  Les  graviers  de  base  des  sables 
stratifiés  représentent  le  matériel  d'anciennes  moraines  de  fond 
remaniées  par  les  eaux  fluvioglaciaires. 

Si   nous   considérons   l'argile    à   blocaux  comme    moraine  de 
fond  de  la  seconde  glaciation  nordique  [Polandien]  nous  devons 
regarder  le  sable  stratifié  qui  la  recouvre  comme  fluvioglaciaire. 
On    rencontre,    sur    ce   sable,   une    multitude    de   grands  blocs 
cristallins   dont   le   diamètre   peut  atteindre  un  mètre.   Ce  sont 
vraisemblablement   des    blocs   appartenant  à   la   moraine  de  la 
troisième  glaciation  ;  toutefois,  au-dessus  du  sable  stratifié,  les 
argiles   morainiques    sont    très  rares,    très  désagrégées  par    les 
agents  chimiques   et  mécaniques.  Pour  en   finir  avec    la   partie 
septentrionale   du   territoire,  j'ajouterai  qu'au  niveau    stratigra- 
phique  le  plus  élevé,  une  étendue  très  considérable  est  occupée 
par  des  sables  mouvants.  Ils  se  présentent  sous  forme  de  dunes 
parfois  très  accentuées,  ou  de  collines  récemment  remaniées  par 
le  vent. 

Les  immenses  gisements  de  sable  ont  fourni  le  matériel  des 
dunes,  qui  sont  postérieures  à  la  grande  glaciation  et  contem- 
poraines du  lœss  des  contrées  plus  méridionales. 


Dans  les  montagnes  de  Kielce  les  dépôts  quaternaires  se  pré- 
sentent sous  forme  d'argile  à  blocaux,  de  limon,  de  sable  stra- 
tifié, de  sable  mouvant  et  de  tourbe.  Cependant,  le  sable  seul 
est  très  répandu  ;  les  autres  dépôts  ne  se  rencontrent  qu'en 
petite  quantité.  C'est  également  le  sable  qui  remplit  toutes  les 
vallées,  tandis  que  les  autres  dépôts  quaternaires  n'ont  qu'une 
extension  locale.  Le  limon  et  l'argile  jaune  tachetée  se  trouvent 
à  la  partie  la  plus  basse  au  point  de  vue  stratigraphique  et  topo- 
graphique. Le  limon  gît  sous  la  grande  masse  du  sable  stratifié, 


—     59     — 

coinine  par  exemple  à  Leszczyny  et  Machocice  (3),  où  il  ren- 
ferme (le  petits  «galets  de  roches  locales  et  de  roches  cristallines 
nordi(pies.  J'ai  rencontré  beaucoup  plus  souvent  l'arg^ile  jaune, 
mais  jamais  en  grande  cjuanlité.  Elle  est  grasse,  tachetée  de  vert 
et  de  rouge  ;  elle  renferme  des  graviers  de  roches  cristallines  et 
de  roches  locales,  telles  que  quartzites,  calcaires  dévoniens  et 
grès  bigarrés.  C'ette  argile  est  un  produit  de  désagrégation  des 
schistes  argileux  siluriens  ;  elle  appartient  aux  moraines  de  fond 
du  glacier  nordique,  principalement  formées,  dans  ce  cas,  de 
matériel  local.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  précédents  auteurs 
qui  ont  confondu  cette  argile  avec  l'argile  à  blocaux.  Quand  l'ar- 
gile tachetée  renferme  des  graviers  cristallins,  la  question  est 
claire,  mais  quand  elle  ne  renferme  que  des  graviers  locaux  il 
n'est  pas  possible  de  dire  si  l'on  a  affaire  à  la  moraine  locale 
ou  à  des  alluvions  préquaternaires. 

La  question  se  complique  encore  du  fait  que  le  matériel  cris- 
tallin nordique  n'est   pas  toujours  abondant,   mais  se  rencontre 
parfois  mélangé  en  proportion  insignifiante    au   matériel   local. 
J'ai  constaté  une  seule  fois  avec  certitude  que  cette  argile  tache- 
tée était  dépourvue  de  g^raviers.  C'est  en  un  point  situé  au  Sud 
de  Kielce,  où  cette  argile  remplit  le  fond  de  la  vallée  (38)  ;  son 
épaisseur  y  est  assez  considérable.  La  partie  supérieure  de  l'ar- 
gile est  divisée  en  grands  paquets  empilés  et  charriés  ;  au-dessus 
vient  le  sable.  Ces  phénomènes  mécaniques  témoignent  avec  évi- 
dence du  passage  du  glacier.  D'autres  fois,  les  relations  entre  le 
sable  et  l'argile  ne  sont  pas  aussi  claires.  Le  sable  de  la  partie 
supérieure   de   l'affleurement  38  appartient  à   la  couverture  sa- 
bleuse dont  j'ai  parlé  plus  haut,  couverture  qui  remplit  les  val- 
lées de   telle  façon  que  seules  les  anciennes  crêtes   font  saillie. 
Son  épaisseur  dépasse   20  m.  ;  en  comptant  depuis  le  niveau  le 
plus  élevé  jusqu'aux  roches  en  place  du  fond  de  la  vallée,  nous 
obtenons,   pour  l'épaisseur   primitive  du  sable,  un  chiffre  bien 
supérieur.  Les  gisements  inférieurs  du  sable  sont  mal  stratifiés  ; 
ils  comprennent  de  minces  couches  de  graviers  de   roches  cris- 
tallines et   de  roches  locales.   Les  masses   supérieures   sont  du 
sable  mouvant,  cependant  il  n'y  a  pas  ici,  comme  dans  le  Nord 
du  territoire,  de  véritables  dunes. 
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L'arg"ile  à  blocaux  forme  donc  deux  niveaux  sfratigraphiques 
séparés  par  des  sables  ;  l'argile  supérieure  est  bien  plus  répandue 
dans  la  partie  orientale  des  inontag-nes  de  Kielce  que  dans  la 
partie  occidentale  et  surtout  méridionale.  Les  meilleurs  affleure- 
ments que  je  connaisse  sont  ceux  des  briqueteries  des  environs 
de  Kielce  et  surtout  de  Karczôwka  (37).  Là,  l'arg-ile  à  blocaux  est 
une  moraine  de  fond  typique.  Elle  repose  sur  du  sable  avec  gra- 
vier stratifié  et  est  également  recouverte  de  sable  stratifié.  Dans 
les  autres  affleurements,  Targ^ile  apparaît  au-dessus  ou  au-dessous 
du  sable,  mais  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas  de  cons- 
tater si  elle  équivaut  à  l'arg-ile  inférieure  tachetée  ou  à  l'argile  supé- 
rieure de  Karczôwka.  Siemiradzki  f^yj  décrit  certaines  «argiles 
glaciaires  »  qui  se  trouvent  à  la  base  des  dépôts  quaternaires, 
mais  je  ne  saurais  dire  si  elles  correspondent  à  mon  argile  à 
blocaux  ou  à  l'argile  tachetée,  car  Siemiradzki  ne  distingue  pas 
ces  deux  espèces  d'argile.  Le  même  auteur  mentionne  aussi  «  de 
l'argile  glaciaire  »  reposant  sur  du  sable  (57,  II,  p.  5o5).  Une 
longue  discussion  a  eu  lieu  touchant  la  présence  ou  l'absence  des 
nunataks  au  sommet  de  S^*'  Croix  (^:^ysa  Gôra)  et  sur  les  autres 
sommets.  On  s'est  appuyé  sur  la  distribution  du  matériel  nor- 
dique ;  les  opinions  des  divers  auteurs  sur  ce  problème  ont  déjà 
.été  résumées  dans  l'introduction.  On  conçoit  que  les  montagnes 
de  Kielce  aient  opposé  une  forte  résistance  à  la  marche  du  gla- 
cier ;  toutefois,  je  puis  établir  que  l'extension  du  glacier  a  été 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'a  cru.  Siemiradzki  et  Lozinski 
ont  supposé  qu'un  territoire  libre  de  glace  s'élevait  au  Sud  de  la 
montagne  de  ^:.ysa  Gôra.  i^oziriski  écrit  dans  son  mémoire  :  «  In 
dem  Streifen,  welcher  unmittelbar  am  Sûdfusse  des  Quartzitzuges 
sich  hinzieht  (Huta-Bieliny-Porabki-Krajno),  habeich  in  den  Dilu- 
vialgcbilden  trotzt  sorgfâltigen  Durchsuchens  keinen  Gesteins- 
spliUer  nordischer  Herkunft  gefunden,  und  danach  muss  ich 
annehmen,  dass  im  Schatten  der  Ouerbarre  des  Sw.  Krzyz- 
Rùckens  ein  kleines  Gebiet  vom  nordischen  Inlandeise  gar  nichl 
berùhrt  wurde  »  (26,  p.  45o).  Or,  j'ai  observé,  à  Jachowa  Wola, 
une  argile  sableuse  plissée  qui  démontre  que  cette  contrée  a  subi 
la  pression  du  glacier  (voir  la  fig.  2  et  la  description  de  l'affleure- 
mcnt  42).  A  Bieliny  même,  Sobolev  [,'^2  /  a  observé  un  bloc  de  gra- 
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nitc  ;  (le  nirnie,  dans  les  environs  de  Lerlicnv  et  de  Makoszyn, 
on  a  trouvé,  à  raltilnde  de  S^f)  m.,  des  blocs  de  /i^ranite  de 
0,5  m.  de  diamèlre,  ce  qui  n'einpeche  pas  Sieiniradzki  de  con- 
sidérer ces  j)oints  comme  ayant  été  libres  de  glace. 

Lozihski  fixe  l'altitude  de  33o  à  34o  m.  comme  limite  supé- 
rieure de  la  glaciation  sur  le  versant  septentrional  des  montagnes 
de  S'*'  Croix  ("li^ysa  Gôra).  Mais,  au-dessus  de  cette  limite,  on  a 
trouvé  des  traces  de  la  glaciation,  même  sur  les  sommets  les 
plus  élevés,  sous  forme  de  graviers  cristallins.  Aux  plus  grandes 
altitudes,  il  reste  fort  peu  de  traces  de  la  couverture  glaciaire  ; 
ce  fait  est  explicable  si  l'on  remarque  qu'en  arrivant  le  glacier  a 
d'abord  emprunté  les  vallées  longitudinales  et  n'a  couvert  les 
sommets  que  plus  tard.  Par  conséquent,  les  dépôts  glaciaires 
étaient  moins  abondants  sur  les  sommets.  D'autre  part,  les  mon- 
tagnes ont  subi  une  forte  dénudation  qui  a  déblayé  le  matériel 
glaciaire  des  collines  les  plus  élevées.  Certaines  hauteurs,  à  l'Ouest 
de  la  chaîne  principale  (Karczôvvka,  Kadzielnia,  Wietrznia)  four- 
nissent de  nouvelles  preuves  d'une  extension  des  glaces,  supé- 
rieure à  ce  qu'on  a  cru.  Elles  présentent  des  formes  arrondies, 
probablement  moutonnées,  bien  que  leur  altitude  dépasse  la 
limite  supérieure  de  la  glaciation  admise  par  ^^oziiîski.  Il  est 
vrai  que  ^liOziiîski  a  en  vue  la  seule  crête  de  -l:.ysa  Géra,  mais  sa 
conception  conduirait  à  admettre,  pour  les  montagnes  sus-nom- 
mées, une  faible  glaciation  ;  ces  montagnes  se  trouvent,  en  effet, 
à  rOuest  de  la  chaîne  de  ^:.ysa  Gôra,  presque  sur  le  territoire 
que  ^^iOziriski  regarde  comme  ayant  été  libre  de  glaces. 

On  constate,  en  dehors  du  territoire  décrit,  d'autres  faits  qui 
parlent  en  faveur  de  notre  opinion.  Siemiradzki  (57,  II,  p.  434) 
dit  que  l'argile  à  blocaux  nordiques  dépasse  parfois,  dans  les 
Karpates,  l'altitude  de  l\oo  m.  Tietze  {10,  p.  478)  a  trouvé  plu- 
sieurs fois  des  traces  de  la  glaciation  nordique,  dans  les  environs 
de  Cracovie,  à  une  altitude  supérieure  à  3oo  m.  ;  le  point  le  plus 
élevé  se  trouve,  d'après  cet  auteur,  entre  Izdebnik  et  Lancko- 
rona,  au  Sud  de  Cracovie,  à  l'altitude  de  34o  m.  Uhlig  (6^  p.  553) 
a  tracé  la  limite  méridionale  de  la  grande  glaciation  à  26  km.  à 
l'intérieur  des  Karpates.  H  y  a  trouvé  des  blocs  nordiques  jus- 
qu'à l'altitude  de  420  m. 
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Pendant  une  excursion  faite  avec  MM.  Kuzniar  et  Smolenski, 
nous  avons  constaté,  au  village  de  Chrosna  (environs  de  Craco- 
vie),  à  Taltitude  de  35o  m.,  la  présence  de  graviers  cristallins 
nordiques  dans  un  entonnoir  karstique  préquaternaire. 

Les  Kar{>ates,  comme  Chrosna  d'ailleurs,  sont  séparées  de  mon 
territoire  par  une  dépression  qui  s'abaisse  à  200  m.  ;  or,  pour 
franchir  cette  dépression  et  atteindre  aux  altitudes  citées,  le  gla- 
cier doit  avoir  été  beaucoup  plus  épais  sur  le  plateau  de  la  Petite 
Pologne  que  ne  le  croient  les  adhérents  de  l'hypothèse  des 
nunataks.  Il  faut  tenir  compte  du  fait  que  mon  territoire  est 
situé  très  au  Nord  des  Karpates  ;  par  conséquent,  le  glacier  a  pu 
s'y  élever  à  une  altitude  dépassant  la  limite  admise  par  ^i^ozinski. 

Je  veux  enfin  attirer  l'attention  sur  le  point  que,  pendant  la 
glaciation,  la  rég-ion  décrite  pouvait  être  moins  élevée  qu'au- 
jourd'hui. 

Les  botanistes  se  sont  ég-alement  rangés  à  l'idée  des  nunataks. 
On  rencontre  sur  notre  territoire  certaines  espèces  végétales  actuel- 
lement très  rares  dans  l'Europe  centrale.  Les  botanistes  les  con- 
sidèrent comme  des  reliquats  ayant  subsisté  sur  ces  hauteurs 
depuis  l'ère  tertiaire.  Malheureusement,  la  majorité  des  reliquats 
ne  se  trouvent  pas  sur  les  rég-ions  les  plus  élevées;  mais,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  bas,  là  où  la  présence  de  la  glace  n'a  jamais 
été  mise  en  doute,  et  même  dans  les  vallées  qui  ont  été  déblayées 
des  dépôts  quaternaires  et  du  gypse  tertiaire  après  la  glaciation. 

Abordons  à  présent  la  question  de  l'âge  des  dépôts  glaciaires. 
C'est  un  problème  difficile  et  qui  ne  peut  être  résolu  définitive- 
ment par  la  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui  du  Qua- 
ternaire. 

Il  nous  manque  tout  d'abord  le  matériel  paléontologique,  propre 
à  fournir  les  documents  les  plus  précieux  pour  la  chronologie. 
Pour  le  moment,  la  solution  du  problème  ne  peut  être  recher- 
chée qu'en  s'appuyant  sur  les  relations  verticales  et  horizontales 
des  dépôts.  Aucune  coupe  ne  montre  de  série  stratigraphique 
complète  ;  les  séries  observables  sont  formées  d'un  nombre  de 
termes  très  limité.  La  continuité  horizontale  des  assises  quater- 
naires est  également  très  difficile  à  établir,  à  cause  de  la  dénu- 
dation  postglaciaire  qui  les  a  morcelées.  Pour  la  même  raison, 
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oïl  ne  voit  pas  de  formes  d'accumulation  glaciaire  :  moraines, 
lacs  et  drumlins  ont  été  effacés  par  l'altération  et  l'érosion  pos- 
térieures. En  outre,  les  dc'pots  i^laciaires  sont  parfois  remaniés, 
ce  (|ui  rend  encore  plus  difficile  la  distinction  entre  le  gisement 
primitif  et  le  gisement  secondaire.  Nous  arrivons  enfin  à  la  dif- 
ficulté de  faciès  :  durant  la  glaciation  du  Nord  de  la  Pologne, 
notre  région  était  à  la  condition  interglaciaire.  A  l'époque  des 
moraines  l)alti(|ues,  elle  était  libre  de  glace  et  sujette  au  dépôt 
du  sable  et  du  lœss  interglaciaires  ;  les  dépôts  contemporains  des 
moraines  baltiqueset  les  dépôts  interglaciaires  s'y  présentent  donc 
sous  le  même  faciès.  Celui-ci  ne  saurait  suffire,  dans  ces  condi- 
tions, à  l'établissement  d'une  échelle  chronologique  à  laquelle  on 
doit,  par  contre,  essayer  de  parvenir  au  moyen  de  considérations 
morphologiques. 

Il  y  a  deux  catégories  de  dépôts  :  les  argiles  glaciaires  morai- 
niques  et  les  sables  glaciaires  ou  fluvioglaciaires.  Le  sable  qui 
gît  près  de  Machocice  est  considéré  par  ^.iOzinski  comme  fluvio- 
glaciaire, c'est-à-dire  déposé  par  les  eaux  de  fonte  du  glacier  ;  il 
aurait  été  formé  après  le  maximum  de  la  grande  glaciation  et 
serait  interglaciaire.  Je  me  range  à  cette  opinion.  Au-dessous  de 
ce  sable  se  trouve  un  limon  qui  renferme  de  petits  galets  de 
roches  cristallines  et  de  la  tourbe  (3).  Le  limon  provient  vrai- 
semblablement de  la  désagrégation  de  la  moraine,  après  quoi 
viennent  d'immenses  gisements  de  sable,  déposés  durant  la 
période  interglaciaire  II-III.  La  grande  masse  des  sables  des 
montagnes  de  Kielce  équivaut,  pour  l'essentiel,  au  sable  dont  il 
vient  d'être  question  ;  elle  se  compose  de  sable  fluvioglaciaire  et 
de  sable  dû  à  la  désagrégation  de  la  moraine.  Cependant,  on 
observe  aussi  des  sables  plus  anciens.  Au-dessous  du  sable 
repose  parfois  l'argile  jaune  tachetée  et  les  graviers  locaux  et 
nordiques.  Malheureusement,  on  ne  peut  pas,  en  cette  région, 
considérer  l'argile  comme  morainique,  puisqu'on  n'y  trouve  pas 
de  graviers  nordiques.  Sobolev,  par  exemple,  décrit  (32j  un 
affleurement  situé  à  Bieliny,  à  l'altitude  de  298  m.,  dans  lequel 
il  y  a  6  m.  de  sable  avec  graviers  et  plus  bas  (277  m.)  de  l'argile 
jaune  tachetée.  Il  considère  cette  argile  comme  moraine  sans 
donner  de  preuves  ;  si  le  fait  était  exact,  le  sable  pourrait  être 
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interglaciaire.  Il  existe  pourtant  un  autre  moyen  d'eslinner  l'âge 
du  sable  de  Bieliny.  A  Wola  Jachowa,  village  situé  un  peu  plus 
au  Nord,  j'ai  observé  des  traces  de  poussée,  sous  forme  de  cou- 
che plissée  (42).  Cet  affleurement  se  trouve  au-dessous  du  sable 
de  Bieliny  et  des  sables  qui  se  trouvent  au  Nord  et  au  Sud  de 
Wola  Jachowa.  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  sables  se  sont 
déposés  ici  avant  le  retour  de  la  glace  ;  ce  sont  donc  des  sables 
inlerglaciaires. 

A  certains  endroits,  l'argile  à  blocaux  repose  sur  le  sable.  Près 
de  Karczôwka,  par  exemple  (37),  l'argile  à  blocaux  surmonte  le 
sable  stratifié,  équivalent  du  sable  interglaciaire.  Ce  sable  stra- 
tifié repose,  à  son  tour,  sur  l'argile  tachetée  et  supporte  parfois 
de  l'argile  à  blocaux.  Le  sable  inférieur  montre  des  traces  de 
poussée  ;  il  est  plissé.  De  même,  le  sable  du  bel  affleurement 
situé  près  de  Kadzielnia  (38)  présente  des  traces  de  pression. 
L'argile  à  blocaux  de  Karcz()wka  et  les  autres  argiles  qui  repo- 
sent sur  le  sable  stratifié  interglaciaire  montrent  que  l'hypothèse 
d'une  glaciation  unique  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  distribu- 
tion verticale  des  dépôts.  L'étude  des  dépôts  glaciaires  près  de 
Tomaszôw  nous  a  déjà  montré  des  traces  de  la  troisième  gla- 
ciation ;  nous  voyons  maintenant  que  cette  dernière  s'est  fait 
sentir  encore  plus  au  Sud. 

Les  traces  les  plus  méridionales  de  la  troisième  glaciation  ont 
été  signalées  en  Silésie.  Puis  Krichtafovitsch  {i5)  a  signalé  les 
traces  des  deux  glaciations  (II  et  III)  à  Pulawy  (Nowo-Aleksan- 
drïa).  Cette  ville  est  située  sous  la  même  latitude  que  Tomaszôw 
Rawski  et  même  un  peu  plus  au  Sud.  Les  deux  nappes  morai- 
iiiques  de  la  vallée  de  la  Vistule  sont  séparées  par  le  lœss.  Mes 
observations  montrent  que  la  limite  méridionale  de  la  troisième 
glaciation  passait  par  le  Plateau  de  la  Petite  Pologne  ;  elles  com- 
blent en  même  temps  la  lacune  qui  restait  entre  les  deux  points 
précités,  si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  sables  du  synclinal  de 
Tomaszôw  Rawski  seraient  donc  interglaciaires  et  les  argiles 
qu'on  a  trouvées  sur  ces  sables  sont  les  traces  de  la  troisième 
glaciation.  Ces  dernières  ont  été  signalées  également  à  Ludwinôw, 
près  de  Cracovie^  où  Kuzniar  (2^)  a  trouvé,  entre  deux  moraines 
une  flore  interglaciaire.  Cracovie  est  située  au  Sud  de  mon  ter- 
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ritoire.  J'ai  trouvé  aussi  l'argile  morainique  supérieure  à  Zdzie- 
stawice,  à  l'extrémité  méridiouale  de  mon  territoire  (134). 

Ces  (juelcjues  traces  ne  me  permettent  pas  de  préciser  la  limite 
méridionale  de  la  i^lace,  ni  l'importance  de  l'avancée  (glaciation 
ou  oscillation).  Toutefois,  on  voit  ({ue  l'histoire  glacioloi^ique  de 
ce  pays  s'enrichit  de  nouvelles  complications. 


Dans  le  i^rand  synclinal  jurassique,  comme  sur  tout  le  terri- 
toire d'ailleurs,  l'argile  à  blocaux  ne  se  rencontre  que  rarement. 
C'est  seulement  près  de  la  rivière  Wschodnia,  aux  environs  de  Busk 
et  au  Sud  des  montagnes  de  Kielce  qu'elle  occupe  un  territoire 
relativement  grand.  Son  épaisseur  y  atteint  parfois  lo  m.,  mais 
en  général  elle  est  beaucoup  moindre.  Cette  argile  est  sableuse  et 
de  couleur  jaunâtre  ;  elle  renferme  un  grand  nombre  de  blocs  er- 
ratiques de  grandeurs  différentes.  Les  blocs  sont  de  quartzite 
paléozoïque,  de  grès  triasique  et  de  granités  Scandinaves.  Ces 
derniers  peuvent  atteindre  i  m.  de  diamètre. 

Au  delà  de  cette  contrée,  l'argile  ne  se  présente  qu'en  affleure- 
ments disjoints  et  assez  rares.  Michalski  [yj  a  confondu  parfois  les 
argiles  miocènes  avec  les  argiles  quaternaires  ;  ces  dernières  du 
reste  sont  plus  rares.  L'argile  à  blocaux  est  visible  nettement 
près  de  Slomniki  (99),  l'argile  tachetée  à  Goszyce  (126),  à  Zdziesia- 
wice  (134)  et  à  Czajowice  à  l'altitude  de  l^oo  m.  (149).  L'étude 
du  matériel  de  l'argile  tachetée  montre  qu'il  est  originaire  des 
montagnes  de  Kielce.  Il  en  est  de  même,  dans  cette  région,  des 
argiles  à  blocs  paléozoïques  (quartzite  silurien,  calcaire  dévonien) 
et  mésozoïques  (grès  bigarré).  A  Zdziestawice,  l'argile  repose  sur 
le  sable  fluvioglaciaire  et^  de  ce  fait,  elle  équivaut  à  l'argile  supé- 
rieure. 

Les  traces  les  plus  élevées  de  la  glaciation  se  trouvent  dans  les 
environs  d'Ojcôw^  (149)  et  nous  avons  le  droit  de  croire  que  toute 
la  région  a  été  recouverte  par  le  glacier  qui  a  déposé  les  argiles 
morainiques.  Les  moraines  ont  été  très  dénudées  et  altérées  pen- 
dant la  période  postglaciaire  ;  elles  n'existent  plus  actuellement 
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qu'en  restes  très  amoindris.  L'argile  à  blocaux  ne  se  trouve 
qu'aux  niveaux  inférieurs.  Sur  les  collines  prcquaternaires  mises 
en  saillie,  on  voit  partout,  au  sommet  de  la  couverture  quater- 
naire, reposer  les  graviers  granitiques,  avec  blocs  assez  grands 
(55).  Cela  montre  que  la  moraine  était  autrefois  plus  développée. 
Dans  les  contrées  basses,  on  voit  aussi,  sous  le  sable,  des  blocs 
de  granité,  que  leur  forme  et  leur  grandeur  (96)  permettent  de 
rattacher  à  d'anciennes  moraines. 

En  plusieurs  points,  à  la  base  du  quaternaire  et  sur  les  roches 
en  place,  se  trouvent  des  conglomérats.  Ils  sont  composés  de 
matériaux  erratiques  et  locaux  dus  à  l'action  des  cours  d'eau  llu- 
vioglaciaires  sur  les  dépôts  morainiques. 

Les  sables  couvrent  de  vastes  étendues.  A  l'exception  du  flanc 
occidental  du  synclinal  jurassique  (environs  de  Miechow),  où  pré- 
domine le  lœss,  le  sable  est  partout  le  dépôt  quaternaire  domi- 
nant. Dans  la  contrée  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Nida  il  rem- 
plit toutes  les  dépressions  de  la  surface  préquaternaire  ;  sur  la 
rive  droite,  dans  les  bassins  de  la  Szreniawa,  de  la  Dlubnia,  du 
Pradnik,  le  sable,  recouvert  par  le  lœss,  est  remarquablement 
rare  en  surface.  Plus  à  l'Ouest,  déjà  sur  le  Trias,  il  domine  de 
nouveau.  Il  constitue  alors  la  surface  du  territoire;  sa  texture  est 
plutôt  grossière,  avec  éléments  quartzitiques  ;  il  alterne  avec  des 
graviers.  Il  est  parfois  blanc,  sans  graviers.  Les  graviers,  quand 
ils  existent,  sont  de  granité  Scandinave,  de  quartzite  paléozoïque 
et  autre  matériel  local.  Dans  le  sable  qui  occupe  les  environs 
d'Olkusz,  on  trouve,  outre  les  graviers  nordiques,  des  silex,  des 
galets  et  des  fossiles  jurassiques.  L'épaisseur  des  gisements  de 
sable  est  très  variable  et  dépend  des  accidents  de  la  surface  pré- 
quaternaire :  au  point  où  la  roche  en  place  se  tient  plus  bas, 
l'épaisseur  du  sable  augmente  ;  elle  diminue,  par  contre,  quand 
la  roche  en  place  se  relève;  elle  se  réduit,  enfin,  à  un  minimum 
au  sommet  des  collines. 

L'âge  de  ce  sable  est  principalement  interglaciaire;  en  certains 
endroits,  d'ailleurs,  on  trouve  des  sables  préglaciaires  et  post- 
glaciaires. A  Chotelek  Zielony,  par  exemple  (55),  nous  avons  du 
sable  fluvioglaciaire  stratifié,  reposant  sur  des  restes  de  moraine. 
La  présence  de  blocs,  les  transitions  graduelles  à  l'argile  mon- 
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Irent  que  ce  sable  provient  d'une  moraine  désa<^ré^ée.  Le  trans- 
port des  dépots  g^Iaciaires  des  altitudes  supérieures  aux  alti- 
tudes inférieures  se  produit  sans  arrêt  et  les  j^isements  les  plus 
bas  doivent  être  considérés  comme  secondaires.  Très  souvent  le 
sable  porte  des  traces  de  remaniement  éolien  ;  près  de  llakôw  et 
surtout  près  d'Olkusz,  ce  phénomène  dure  encore.  A  quelques 
kilomètres  au  Nord  d'Olkusz  se  trouve  une  étendue  sableuse  de 
8  km.  de  longeur  et  de  4  km.  de  largeur,  absolument  nue  et  sans 
aucune  végétation.  C'est  le  «Sahara  polonais»  ou  «désert»  de 
Bledovv  déjà  mentionné.  Sa  surface  est  recouverte  de  nombreux 
cailloux  à  facettes  et  les  dunes  qui  s'y  forment  recouvrent  les 
arbres  de  la  foret  voisine.  On  y  observe  parfois  des  mirages. 

On  ne  peut  songer  à  délimiter  sur  la  carte  ces  divers  faciès  du 
sable;  la  superposition  verticale  leur  donnerait,  sur  les  versants, 
l'allure  de  bandes  très  étroites,  impossibles  à  figurer. 

J'ai  dit  que  dans  la  région  située  sur  la  rive  droite  de  la  Nida, 
dans  les  bassins  de  la  Szreniawa,  de  la  Dtubnia  et  du  Pradnik, 
le  sable  est  très  rare.  Or  le  lœss  s'étend  comme  une  grande  nappe 
sur  les  dépôts  fluvioglaciaires,  qui  sont  épais  de  lo  à  i5  m.  en- 
viron. Ces  dépôts  sont  des  sables  très  caractéristiques  ;  ils  diffè- 
rent de  tous  les  autres  sables  que  je  connais  en  Pologne.  Les 
grands  blocs  de  rapakiwi  qui  se  trouvent  à  la  base  du  sable,  au 
contact  de  la  marne  crétacée,  montrent  qu'il  s'agit  de  restes  de  la 
moraine  de  fond.  Le  sable  fluvioglaciaire  est  très  fin,  blanc,  stra- 
tifié, avec  des  galets  bien  ovales  de  marne  crétacée,  parmi  les- 
quels on  rencontre  des  silex  et  des  Bélemnites.  On  trouve  plus 
rarement  des  grès  et  des  granités  en  galets  ;  les  granités  sont  très 
désagrégés.  J'ai  signalé,  déjà  en  191 1,  la  présence  de  ces  sables 
caractéristiques  [So],  mais  c'est  seulement  en  191 3  que  j'ai  re- 
connu leur  origine.  A  Korzkiew  (146)  et  à  Szklana  (118-120),  j'ai 
constaté  la  présence  de  grès  tendre  cénomanien  et  de  conglo- 
mérats à  galets  de  quartz  noir  et  blanc  qui  ont  fourni  les  maté- 
riaux du  sable,  tandis  que  la  marne  a  fourni  ceux  des  galets. 

Les  plus  vastes  gisements  de  sable  stratifié  (10  m.  d'épaisseur 
environ)  remplissent  la  vallée  préquaternaire  de  la  Szreniawa. 
Ailleurs,  ils  sont  moins  importants  et  ne  présentent  pas  la  même 
stratification  régulière.  Là,  la  série  débute  par  une  couche  épaisse 
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à  gros  galets  de  marno;  les  graviers  paléozoujues  des  montagnes 
de  Kielce  s'y  rencontrenl  occasionnellement  et  les  graviers  cris- 
tallins nordiqnes  sont  très  rares.  Pins  hant,  le  calibre  des  galets 
diminue  et  on  passe  à  des  sables  stratifiés  à  galets  de  granité,  de 
roches  des  montagnes  de  Kielce  et  surtout  de  matériaux  locaux 
crétacés.  A  Niedzwiedz  (110)  et  à  Kacice  (96)  j'ai  également  trouvé, 
dans  les  mêmes  gisements,  des  galets  de  Flysch  karpatique.  Les 
couches  supérieures  du  sable  ne  renferment  pas  beaucoup  de  ga- 
lets ;  elles  sont  même  à  grain  très  fin.  La  surface  du  sable  est 
recouverte  d'un  limon  verdâtre,  qui  remplit  également  des  poches 
creusées  dans  ce  sable.  L'épaisseur  du  limon  est  considérable 
(jusqu'à  2  m.).  Parfois  la  surface  du  sable  est  recouverte  d'un 
sol  fossile  (110).  11  en  résulte  que  les  dépôts  fluvioglaciaires  de 
cette  région,  grâce  à  une  forte  participation  du  matériel  local,  se 
distinguent  par  leur  faciès  caractéristique. 

L'aspect  des  galets  et  la  stratification  entrecroisée  montrent 
que  les  rivières  ont  eu,  au  début,  une  grande  vitesse,  qui  a  di- 
minué graduellement  pendant  le  dépôt  du  limon.  Les  différences 
de  niveau  de  la  surface  du  sable  et  les  poches  qui  y  sont  creu- 
sées font  voir  que  ce  dépôt  a  été  érodé  ;  le  sol  fossile  montre 
qu'une  période  humide,  avec  tapis  végétal,  a  précédé  l'accumu- 
lation du  lœss.  Enfin,  il  est  remarquable  que  ces  dépôts  se  pro- 
longent dans  la  direction  d'une  ancienne  vallée  préquaternaire 
également  utilisée  par  les  cours  d'eau  interglaciaires. 


3.  Le  matériel  mixte. 


Par  matériel  mixte  (Mischschotter)  on  entend  ici  les  mélanges 
de  graviers  cristallins  nordiques  et  de  graviers  karpatiques.  On 
a  considéré  ce  matériel  comme  un  faciès  des  dépôts  glaciaires 
limité  au  pied  septentrional  des  Karpates,  mais  plus  tard  Kuz- 
niar  et  Smoleiïski  [Sg]  l'ont  retrouvé  assez  loin  de  ces  monta- 
g-nes,  en  Silésie  et  près  de  Gracovie  ;  ils  ont  donc  donné  une  au- 
tre interprétation  de  ce  phénomène.  Mes  recherches  ont  permis 
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la  coiîslatalion  du  matériel  mixte  encore  plus  loin  vers  le  Nord, 
sur  le  plateau  de  la  Petite  Polo;:^ue. 

Les  t»raviers  qui  surmontent  les  dépots  lluvioglaciaires  décrits 
plus  haut  ont  un  tout  autre  aspect.  J'ai  trouvé,  à  l'altitude  de 
20011  340  m.,  au-dessous  du  lœss,  des  argiles  sableuses  avec  gra- 
viers mixtes.  Les  galets  de  Flysch  gréseux  karpatique  ont  une 
forme  ellipsoïdale,  bien  polie;  cela  est  vrai,  également,  des  ga- 
lets de  matériel  local  qu'on  trouve  au  môme  lieu.  Au  contraire, 
les  granités  septentrionaux  sont  de  petits  cailloux,  fragiles  et  très 
usés. 

Les  graviers  mixtes  reposent  sur  une  haute  terrasse  (286  m.) 
de  la  Dlubnia  à  Zdzieslawice  (134),  à  Wieclawice  (136)  et  même 
sur  la  ligne  de  partage  entre  la  rivière  Dlubnia  et  le  Pradnik,  à 
l'altitude  de  34o  m.  (145),  c'est-à-dire  à  i4o  m.  au-dessus  de  la 
vallée  de  la  Vistule  qui  sépare  le  plateau  de  la  Petite  Pologne  des 
Karpates  (Voir  la  fig.  4>  P-  54).  Je  les  ai  trouvés,  plus  rare- 
ment, parmi  les  dépôts  fluvioglaciaires  décrits  plus  haut  (Kacice, 
96,  Niedzwiedz,  110).  Il  existe  enfin,  près  de  Smialowice  (117) 
un  très  important  gisement  de  ce  matériel. 

Ces  faits  ne  s'accordent  pas  avec  l'interprétation  du  matériel 
mixte  donnée  par  ^:.oziriski  dans  ses  études  sur  les  phénomènes 
glaciaires  près  du  pied  septentrional  des  Karpates  [22,  p.  3^. 
^Lozii'iski  distingue  d'abord  les  graviers  mixtes,  qui  se  retrouvent 
constamment  sur  le  bord  septentrional  des  Karpates  et  sont  des 
dépôts  marginaux  de  la  glaciation  nordique;  il  mentionne  ensuite 
les  argiles  à  blocaux  morainiques,  développées  plus  au  Nord.  Il 
se  représente  qu'au  cours  de  son  avancée,  le  glacier  nordique  a  re- 
manié des  alluvions  karpatiques  préquaternaires  en  y  mélangeant 
ses  moraines  de  fond.  Les  graviers  mixtes  ainsi  formés  auraient 
été  eux-mêmes  remaniés  par  des  cours  d'eau  et  retransportés  à  de 
faibles  distances,  tout  le  phénomène  conservant  un  caractère  local, 
sans  modifier  la  distribution  générale  du  matériel  nordique. 

Or,  nous  voyons  que  le  transport  du  matériel  mixte  s'effectue 
sur  une  assez  grande  distance  des  Karpates  au  plateau  de  la  Pe- 
tite Pologne.  Du  reste  le  matériel  mixte  décrit  ne  représente  pas 
un  faciès  marginal  de  la  glaciation  nordique,  qui  se  serait  constitué 
par   le  mélange   d'alluvions    préquaternaires  et  de  moraine  de 
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fond  :  l'aspect  et  la  distribution  des  graviers  karpatiques  contre- 
disent cette  opinion.  Le  matériel  mixte  décrit  par  ^ZiOzinski  se 
compose  :  i°  de  graviers  nordiques  un  peu  aplatis,  «  irrégu- 
liers, avec  arêtes  plus  ou  moins  arrondies  »  ;  2^  de  graviers 
karpatiques  «  locaux,  qui  se  présentent  comme  des  frag- 
ments anguleux  et  ne  s'arrondissant  que  sur  les  arêtes.  En 
même  temps  ils  n'alteig-nent  pas  la  grandeur  des  graviers  Scan- 
dinaves. » 

Sur  notre  territoire,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Le  matériel 
karpatique  est  bien  aplati  et  porte  la  trace  du  chemin  parcouru 
depuis  les  Karpates.  Le  matériel  nordique  est,  en  général,  plus 
diminué  que  le  matériel  karpatique  ;  il  est  bien  arrondi  et  fragile, 
ce  qui  confirme  l'idée  d'un  retour  du  Sud  au  Nord,  il  est  évident 
que  le  matériel  mixte  observé  par  liOzinski  au  pied  des  Karpates 
a  dû  avoir  l'aspect  qu'il  lui  a  vu.  Ce  matériel  se  compose,  en 
réalité,  de  graviers  karpatiques  et  cristallins  nordiques  apportés 
par  des  rivières  conséquentes  qui  coulaient  des  Karpates,  vers 
le  Nord,  jusque  sur  le  plateau  de  la  Petite  Pologne.  Il  est  même 
possible  que  la  vallée  de  la  Dlubnia  accentue  la  direction  d'une 
de  ces  anciennes  vallées,  et  que  les  graviers  mixtes  rencontrés 
par  moi  sur  les  terrasses  de  cette  vallée  aient  été  déposés  par  les 
cours  d'eau  karpatiques  qui  jadis  coulaient  par  là.  Cela  s'est  pro- 
duit après  la  plus  grande  glaciation  et  avant  l'accumulation  du 
lœss;  ce  dernier  repose  partout,  en  effet,  sur  les  graviers  mixtes. 
L'affleurement  de  Zdzieslawice  (134)  permet  de  supposer  que  cela 
a  eu  lieu  durant  la  période  inlerglaciaire  Il-Ill,  car  l'argile  mo- 
rainique  repose  à  cet  endroit  sur  les  graviers  mixtes.  Les  gra- 
nités nordiques  ont  été  charriés  par  le  glacier  jusqu'au  pied  des 
Karpates  ;  ensuite  ils  ont  été  reportés  vers  le  Nord  par  les  cours 
d'eau.  Mais  le  plateau  de  la  Petite  Pologne  est  séparé  des  Kar- 
pates par  une  grande  vallée,  et  cela  pose  un  nouveau  problème. 
De  quelle  manière  les  graviers  mixtes  ont-ils  été  apportés  sur  ce 
plateau,  à  i4o  m.  au-dessus  de  la  dépression  qui  s'aligne  entre 
les  Karpates  et  notre  territoire  ?  On  peut  expliquer  ce  phéno- 
mène par  deux  hypothèses  qui  d'ailleurs,  ne  s'excluent  pas  : 

1°  l'érosion  de  la  vallée  de  la  Vistule  qui  aurait  divisé  le  maté- 
riel mixte,  en  une  région  Nord  et  une  région  Sud  ; 
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2°  un  affaissement  récent  de  l'avant-fosse  karpatique  serait 
intervenn  dans  la  région  de  la  Vistule. 

L'hypotlièse  d'nn  monveinent  épirogénique  ne  doit  pas  être 
rejetée  a  priori;  les  Karpates  ont  subi  des  mouvements  très 
récents.  Suivant  M.  Limanowski,  le  bombement  des  Taira 
n'existerait  que  depuis  le  Pliocène  supérieur,  ou  même  depuis 
le  début  du  Quaternaire  (36,  p.  70  ;  42]. 

Notre  pays  pourrait  donc  bien,  à  une  époque  encore  récente, 
avoir  subi  un  gauchissement  déterminé,  peut-être,  par  une  avan- 
cée des  Karpates.  La  présence  des  méandres  encaissés  de  la 
Dlubnia  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  Toutefois,  la  ques- 
tion de  l'âge  de  la  vallée  de  la  Vistule  ne  saurait  être  résolue 
dans  les  limites  de  notre  territoire  ;  la  solution  de  ce  problème 
occupe  les  géologues  de  Cracovie,  MM.  W.  Kuzniar  et  J.  Smo- 
lenski. 


4.  Le  lœss. 


La  moitié  septentrionale  du  plateau  est  libre  de  lœss  ;  on  ne 
le  rencontre  que  dans  la  partie  méridionale.  Le  lœss  occupe  une 
vaste  étendue  au  SE  des  montagnes  de  Kielce  et  pénètre  dans 
leurs  vallées  orientales.  Dans  le  cœur  des  montagnes,  le  lœss  ne 
forme  que  des  îlots  plus  ou  moins  étendus.  Parfois,  il  forme  une 
nappe  d'épaisseur  considérable,  par  exemple  à  Slowik  et  à 
Cisow  ;  ailleurs,  une  mince  couverture  seulement.  Il  occupe  les 
lieux  les  plus  élevés  au  point  de  vue  stratigraphique  et  topo- 
graphique  ;  on  le  trouve  même  sur  la  crête  de  l.jsa  Géra  (8). 
C'est  près  de  Stopnica  que  le  lœss  occupe  la  plus  grande  éten- 
due. Il  recouvre  le  sommet  et  les  versants  d'une  ancienne  col- 
line préquaternaire,  de  telle  sorte  que  son  épaisseur,  sur  le  ver- 
sant méridional,  atteint  3o  m.,  tandis  qu'au  sommet  elle  dépasse 
de  peu  un  mètre.  En  certains  endroits,  il  est  mélangé  de  sable 
auquel  il  passe.  A  part  cela,  le  lœss  forme  des  îlots,  comme  il 
en  existe  près  de  Piiîczôw,  d'Olkusz,  etc.  Cette  distribution  hori- 
zontale et  verticale  du  lœss   montre   qu'il  était   beaucoup  plus 
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développé  jadis  ;  durant  le  Ouaternaire  récenl,  il  a  été  déblayé 
avec  les  dépôts  glaciaires  qu'il  recouvre. 

La  partie  Sud-Ouest  du  territoire  a  conservé  la  couverture  de 
lœss  ;  j'ai  pu,  par  suite,  l'y  étudier  avec  plus  de  détail  et  dis- 
ting-uer  pour  la  première  fois  ses  différents  faciès.  Le  lœss  occupe 
ici  une  grande  surface  et  atteint  une  épaisseur  considérable  ;  il 
recouvre,  à  une  altitude  presque  uniforme,  tous  les  dépôts  qua- 
ternaires plus  anciens  ainsi  que  les  dépôts  mésozoïques.  L'éro- 
sion a  creusé  plusieurs  profonds  ravins  du  type  habituel  des 
régions  lœssiques.  Les  nombreux  affleurements  que  j'ai  obser- 
vés montrent,  outre  le  lœss  typique,  d'autres  variétés  de  ce 
dépôt. 

Le  lœss  typique  occupe  toujours  le  niveau  stratigraphique 
et  topographique  le  plus  élevé  ;  son  habitus  démontre  nettement 
sa  provenance  éolienne.  C'est  un  agrégat  jaunâtre,  renfermant 
les  concrétions  dites  poupées  du  lœss,  ainsi  que  des  concrétions 
concentriques  verticales  (147)  et  parfois  aussi  des  Mollusques 
fossiles,  Pupa  miiscorum,  Siiccinea  oblonga^  Hélix  hispida.De 
nombreux  ravins,  profonds  et  à  versants  abrupts,  sont  très  carac- 
téristiques. Cette  variété  est  la  plus  répandue  ;  on  l'appelle  le 
lœss  subaérial  typique. 

Plus  rarement,  le  lœss  contient  des  cailloux  rares  et  dissé- 
minés (105).  Ce  sont  des  petits  fragments  de  Crétacé  et  de  roches 
cristallines  erratiques  englobées  au  moment  de  l'accumulation. 
Ce  phénomène  s'est  produit  facilement  sur  les  versants  raides, 
c'est  pourquoi  Krischtafovitsch  [iS],  dans  sa  classification  du 
lœss,  désigne  ce  type  sous  le  nom  de  lœss  suhaérial-montagneux 
ou  lœss  des  versants  abrupts.  Une  autre  variété  est  le  lœss  stra- 
tifié.  Il  se  trouve  au-dessous  du  hrss  éolien  ;  c'est  un  lœss  rema- 
nié par  les  eaux  courantes.  L'affleurement  des  environs  de 
Slomniki  montre  la  marche  de  ce  phénomène  (104,  105).  A  la 
surface  du  lœss,  déjà  un  peu  altérée  par  les  agents  atmosphéri- 
ques, l'eau  a  déposé  une  couche  de  galets  d'une  épaisseur  de 
20  cm.  Au-dessus,  le  lœss  a  commencé  à  s'accumuler  et,  l'humi- 
dité aidant,  la  végétation  a  pu  se  développer.  Nous  en  avons  le 
témoignage  sous  forme  d'une  couche  à  humus.  Plus  tard,  l'eau 
a  redéposé  le   matériel   en   couches,   après  quoi  l'accumulation 
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éolicnne  pro[)rcment  dite  a  prédominé  à  nouveau.  On  pcul  a[)pe- 
ler  cette  variété  le  lœss  alluvial. 

On  trouve  aussi  du  lœss  stratifié  sans  intercalation  d'humus 
ou  de  ;»alets,  analoy;-ue  au  lœss  connu  en  Europe  occidentale  sous 
le  nom  de  Tallœss  ou  de  Sandla'ss,  A  ce  ^enre  a[)particnnent 
aussi  les  cong-lomérats  lœssiques  à  cailloux  de  marne  crétacée; 
ils  sont  situés  entre  marne  et  lœss.  Un  certain  type  de  stratifica- 
tion a  pu  sejformer  sans  l'intervention  du  ruissellement.  A  Gniaz- 
dovvice  (113-114),  par  exemple,  le  lœss  inférieur  est  en  couches 
minces  séparées  par  de  fines  bandes  d'humus  et  par  des  lits  de 
lœss  rubéfié.  Les  bandes  humiques  témoig-nentd'un  tapis  de  plantes 
qui  ont  lutté  jusqu'à  la  victoire  de  l'accumulation.  En  tout  cas, 
ce  phénomène  s'est  produit  dans  une  dépression  où  les  plantes 
trouvaient  de  l'humidité.  Ce  type  appartient,  suivant  la  nomen- 
clature précitée,  au  lœss  intersiibaérial,  ou  lœss  de  dépressions.  A 
Gniazdowice  il  ne  renferme  que  de  très  minces  lits  de  sol  fossile, 
mais  près  de  Dalewice  et  Ewinôw,  ce  sol  dépasse  2  m.  d'épais- 
seur ;  c'est  un  tchernoziom  qui  passe  g-raduellement  au  lœss. 

Les  divers  faciès  du  lœss  peuvent  être  groupés,  stratigraphi- 
quement,  en  deux  niveaux.  L'étage  supérieur,  plus  récent,  est 
composé  de  lœss  éolien  typique,  subaérial,  intersubaérial  ou 
subaérial  montagneux  ;  dans  l'étage  inférieur  se  trouve  le  lœss 
alluvial.  Toutes  les  fois  que  les  deux  niveaux  sont  observables 
sur  la  même  coupe,  ce  dernier  lœss  se  trouve  sous  le  lœss  éolien. 
Dans  les  deux  cas,  il  est  formé  du  même  matériel.  Au  niveau 
supérieur,  l'accumulation  parle  vent  s'est  effectuée  à  la  place  même 
où  nous  voyons  ce  dépôt.  Suivant  les  agents  physiques  et  géo- 
graphiques qui  dominaient  en  chaque  lieu,  le  matériel  éolien 
s'est  constitué  tantôt  en  une  nappe  uniforme,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  régions  les  plus  élevées,  tantôt  en  assises  à  matériel 
humique,  quand  il  s'est  abattu  dans  des  dépressions  dont  il  a 
recouvert  le  tapis  végétal.  Ce  phénomène  s'est  prolongé  jusqu'au 
comblement  des  dépressions. 

On  conçoit  que  le  lœss  inférieur  s'est  formé,  d'une  part,  par 
la  chute  directe  des  poussières  éoliennes  dans  l'eau,  qui  a  déposé 
ce  matériel  en  gisements  stratifiés  ;  de  l'autre,  par  le  remanie- 
ment d'un  lœss  typique  préexistant,  avec  étalement  en  couches 
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par  Taction  des  eaux  de  ruissellement  et  autres  eaux  courantes. 
II  est  probable  que  le  lœss  alluvial  est  dû  au  travail  de  ces  deux 
agents;  mais,  malgré  le  rôle  prédominant  de  l'un  d'eux,  nous 
pouvons  constater  qu'entre  l'accumulation  du  lœss  supérieur  et 
celle  du  lœss  inférieur,  il  y  a  eu  une  période  à  climat  plus 
humide.  Cela  revient  à  dire  que  notre  lœss  fournit  le  témoi- 
gnage de  deux  époques  séparées  et  distinctes  au  point  de  vue 
climatique. 


5.  La  morphologie. 


La  surface  préquaternaire  de  notre  territoire  a  été  fortement 
érodée  avant  l'arrivée  des  glaces.  Les  montagnes  de  Kielce  re- 
présentent une  ancienne  terre  ferme.  La  partie  septentrionale  du 
synclinal  jurassique  émerge  depuis  la  fin  du  Mésozoïque;  seule 
la  partie  méridionale  du  bassin  a  été  réoccupée  un  certain  temps 
par  l'ingression  néogène.  D'ailleurs  les  dépôts  néogènes  eux-mê- 
mes sont  fortement  érodés. 

Si  nous  pouvions  dépouiller  le  territoire  de  sa  couverture  qua- 
ternaire, il  nous  offrirait  une  topographie  analogue  dans  les  li- 
gnes générales  au  relief  actuel,  mais  plus  accentuée.  On  arrive 
ainsi  à  la  surface  préquaternaire,  dont  les  saillies  et  les  dé- 
pressions correspondent  à  toutes  les  grandes  formes  actuelles. 
Les  montagnes  de  Kielce  se  présentaient  comme  une  chaîne  plus 

Hachures  verticales  :  Cambrien  et  Silurien  plissés  du  massif  de  Kielce-San- 
domierz.  Pointillé  :  Dévonien  plissé  de  la  même  région.  Noir  plein  :  Carbo- 
nifère du  massif  de  Silésie.  Blanc  :  Enveloppes  triasiques,  jurassiques  et 
crétacées  des  massifs  précités.  Traits  discontinus  :  Courbes  de  niveau  ap- 
proximatives de  la  surface  structurale  de  ce  Mésozoïque.  Ces  courbes  donnent 
les  traits  js^-énéraux  de  la  conformation  des  assises,  sans  qu'on  se  soit  astreint  à 
une  équidistance  déterminée.  Hachures  liorinontales  :  Golfe  néogène  de  la 
Nida.  Hachures  horizontales  avec  points  intercalés  :  Avant-fosse  néogène 
des  Karpates.  Hachures  obliques  :  Nappes  charriées  des  Karpates,  Trait  den- 
ticulé  :  Bord  des  recouvrements  karpatiques. 

Abréviations  :  C,  Cracovie.  J,  Jedrzejovv.  K,  Kielce-.  h,  l^ôdz.  N.  K,  Nowo- 
Radomsk.  P,  Piotrkôv^.  Pi,  Pinczôw.  R,  Radom.  S,  Sandomierz.  Ta,  Tar- 
nôvv.  T.  R,  Tomaszôw  Rawski. 
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0  Km. 


FiG.  5.  —  Esquisse  montrant  l'adaptation    du   réseau   hydrographioue  a  la  tectonique 

DANS   LES   MONTAGNES   DE   KlELGE   ET  DANS   LEURS   ENVELOPPES   MÉSOZOÏQUES. 
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Ionique  et  plus  haute.  Plus  ionique  parce  (jue  les  contre-forts  NW 
et  SE  (lu  massif,  moins  saillants  que  les  crêtes  centrales,  sont 
actuellement  masqués  par  la  nappe  quaternaire  ;  plus  haute^  parce 
que  le  remblayage  des  dépressions  par  les  dépôts  quaternaires 
a  diminué  l'importance  des  dénivellations  préexistantes. 

Les  montagnes  de  Kielce  ont  une  topographie  appalacfiienne  ; 
l'ancienne  pénéplaine  est  représentée  par  les  crêtes  dures,  au- 
jourd'hui mises  en  saillie;  un  premier  rajeunissement,  dû  à  un 
abaissement  du  niveau  de  base,  a  déterminé,  vers  l'altitude  de 
36o  m.,  une  suite  de  terrasses,  à  mi-hauteur  des  crêtes  les  plus 
élevées  (Lysa  Gôra,  Dyminy)  ;  dans  un  cycle  suivant,  l'enlève- 
ment des  parties  tendres  s'est  poursuivi  jusqu'à  la  topog-raphie 
prég"laciaire,  en  aug^mentant  la  saillie  relative  des  crêtes.  Dans 
ces  grandes  lignes,  le  réseau  hydrographique  présente  une  dis- 
position étoilée  qui  est  l'héritage,  par  épigénie,  des  rivières  con- 
séquentes et  divergentes  qui  coulaient  jadis  sur  la  couverture  sé- 
dimentaire  du  horst,  conformée  en  dôme  allongé;  quelques  traits 
subséquents  et  moins  anciens  sont  venus  s'ajouter  à  ce  disposi- 
tif, vers  la  périphérie  du  massif.  La  fig.  5  donne  une  idée  de 
cette  disposition  étoilée  et  de  ses  rapports  avec  la  couverture  sé- 
dimentaire.  Quand  celle-ci  a  été  déblayée,  les  plis  paléozoïques 
ont  été  rattrapés  par  l'érosion  et  les  rivières  ont  dû  s'adapter  en 
partie  à  leur  tracé.  Les  noyaux  anticlinaux  sont  faits  de  schistes 
siluriens,  argileux  et  tendres;  quand  les  calcaires  dévoniens  ont 
été  dénudés,  l'érosion  s'est  rapidement  propagée  dans  ces  schistes 
et  y  a  pratiqué  des  boutonnières  de  plus  en  plus  élargies  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  voir,  par  exemple,  entre  Checiny  et  Szczukowskie 
gôrki,  où  deux  vallées  anliclinales  sont  séparées  par  un  syncli- 
nal perché.  Les  crêtes  les  plus  hautes  sont  en  même  temps  les 
plus  étendues  (^:^ysa  Gôra,  Dyminy)  ;  elles  sont  formées  de  quart- 
zite.  Le  soulèvement  du  massif,  auquel  sont  dus  les  phénomènes 
de  rajeunissement,  a  également  déterminé  le  développement  de 
vallées  antécédentes.  La  disposition  étoilée  des  grands  traits  du 
réseau,  bien  visible  en  l'état  actuel,  est  encore  plus  évidente  quand 
on  se  figure  la  couverture  quaternaire  enlevée.  Elle  est  aisée  à 
reconnaître,  malgré  les  complications  ultérieures  qui  sont  inter- 
venues  dans   le  détail  :   disjonction   des   anciens  troncs    consé- 
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(jueiils  par  dos  raplures  ;  plus  tard,  (»l)hiralioii  (incertaines  val- 
lées par  les  dépôts  (piateniaires.  Dans  son  état  actuel,  le  massif 
de  Kielce  comprend  deux  éléments  :  un  noyau  paléozoïque  al- 
lcng"é  de  l'WiNW  à  l'ESE  et  une  ceinture  triaso-jurassique. 

L'adaptation  des  vallées  épigéniques  aux  plissements  anciens 
s'est  faite  de  bien  des  manières  différentes  dans  le  détail.  Comme 
on  le  voit  dans  la  figure,  les  vallées  traversent  les  crêtes  anticli- 
nales  et  synclinales  en  des  cluses  tantôt  normales,  tantôt  obli- 
ques aux  plis.  Au  Quaternaire,  l'étalement  des  dépôts  glaciaires 
et  lluviog-laciaires  a  entraîné  de  nombreuses  modifications  locales 
du  di'ainage,  sur  lesquelles  nous  allons  revenir. 

Examinons  maintenant  quelques  exemples  concrets^  La  route 
de  Kielce  à  Checiny  utilise  un  alig'nement.de  cluses  normales  aux 
plis.  Il  en  est  de  même  sur  la  route  de  Kielce  à  Suchedniôw  et 
le  long  du  chemin  de  fer  entre  Kielce  et  la  gare  dé  Checiny.  Ce 
segment  est  occupé  également  par  la  rivière  Bobrza.  Des  aligne- 
ments de  cluses  obliques  aux  plis  longent  les  routes  de  Kielce  à 
Pinczôw,  de  Kielce  à  Koi'iskie  et  de  Daleszyce  à  Chmielnik.  Des 
cnfdades  de  dépressions  héritées  d'anciennes  vallées  conséquentes 
servent  aux  routes  de  Kielce  à  ^i-agow,  de  Daleszyce  à  Rakôw, 
de  Kielce  à  Przedbôrz,  de  Zagnansk  à  Bodzentyn,  etc.  Parmi  les 
alignements  de  cluses  encore  utilisées  aujourd'hui  par  des  riviè- 
res, on  peut  citer  :  la  ^^osnia,  la  Hutka,  la  Bobrza,  la  Lubrzanka,  la 
Belnianka,  laPierzchnianka,  la  di-ukôwka,  la  ^L.agowica,  la  Pokrzy- 
wianka,  les  affluents  droits  de  la  Kamienna,  les  affluents  droits 
de  la  Pilica(les  cours  supérieurs  de  la  Radomka,.de  la  Drzewica, 
de  la  Czarna).  Outre  les  vallées  antécédentes,  des  vallées  subsé- 
quentes se  sont  développées.  La  plus  importante  est  celle  de  la 
Kamienna,  le  long-  du  bord  Nord-Est  du  massif.  Au  Nord  de  la 
crête  principale  se  trouvent  également  les  vallées  subséquentes 
de  la  Psarka  supérieure,  de  la  Lubrzanka  supérieure,  de  la 
Machocka  et  de  la  Pokrzywianka  supérieure.  Au  Sud  de  cette 
crête  s'allonge  la  g-rande  vallée  de  Kielce,  avec  les  seg^ments 
subséquents  de  la  Lubrzanka,  de  la  Belnianka  et  de  la  Koprzy- 

'  Cette  description  peut  être  commodément  suivie  sur  la  carte  géoloi^ique  de 
Siemiradzki  fp,  1 1)  ;  les  faits  principaux  sont  du  reste  parfaitement  visibles, 
pour  un  œil  exercé,  sur  la  carte  idéologique  internationale  de  l'Europe  (feuille  20). 
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wianka  supérieure.  Au  Sud  de  la  crèle  de  Dyininy,  le  long  d'une 
ancienne  vallée  subséquente,  coulent  aujourd'hui  des  segments 
de  la  Belnianka  et  de  la  Gzarna  Woda. 

Les  combes  de  la  marge  mésozoïque  Sud-Ouest  sont  occupées 
par  la  Gzarna  Nida,  de  Morawica  à  Tokarnia  ;  par  la  Hutka 
inférieure,  la  Jasienka  et  la  Morawka  à  l'exception  du  segment 


Fie.  (y.  —  La  cluse  de  la  Lubrzanka,  vue  du  sud. 
Topographie  appalachienne.  Phot.  de  l'auteur. 


moyen  de  ce  dernier  cours  d'eau.  Au  delà  de  l'embouchure  de 
la  Jasienka,  une  vallée  morte  s'allonge  dans  la  même  direction, 
c'est-à-dire  vers  l'ESS  ;  elle  passe  au  Sud  de  Brzeziny.  C'est 
ainsi  que  se  marque  l'adaptation  du  réseau  hydrographique  à  la 
tectonique. 

Avant  la  glaciation,  les  montagnes  de  Kielce  formaient  un 
lacis  de  crêtes  coupées  de  cluses  nombreuses.  Il  arrive  parfois 
que  des  cluses  traversent  une  série  de  crêtes  appalachiennes  ainsi 
que   les    dépressions    intermédiaires  ;  elles   sont  naturellement 
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plus  profondes  an  passade  des  crêtes  (jii'î\  la  travers(^e  des 
dépressions.  Les  difl'érences  absolues  de  niveau  de  la  surface  prë- 
(piaternaire  sont  plus  ;^randes  ici  que  dans  les  autres  contrées 
de  notre  territoire  ;  mais  tous  les  versants  des  vallées  sont  doux. 

Le  plateau  néogène,  à  son  bord  septentrional,  s'élève  jusqu'à 
288  m.  et  atteignait,  probablement,  en  tenant  compte  de  la 
marge  périphérique  détruite  par  l'érosion,  l'altitude  de  3oo  m. 
D'autre  part,  le  fond  des  vallées  préquaternaires,  dans  le  Paléo- 
zoïque  des  montagnes  de  Kielce,  se  tient  autour  de  23o  m.  ;  on 
doit  donc  admettre  qu'à  mesure  de  la  régression  néogène,  les 
troncs  conséquents  s'allongeaient  sur  la  plaine  côtière  émergée, 
de  même  qu'ils  gagnaient  peu  à  peu,  par  érosion  régressive, 
vers  le  haut  pays  ;  par  suite,  la  moindre  altitude  des  vallées  au 
cœur  des  montagnes  est  imputable  à  l'érosion  survenue  depuis 
le  retrait  de  la  mer.  On  doit  supposer  qu'après  l'époque  du  Sar- 
matien,  le  plateau  de  la  Petite  Pologne  a  éprouvé  un  mouvement 
épirogénique.  Les  traces  de  ce  soulèvement  sont  visibles  dans  les 
montagnes  de  Kielce,  où  des  cluses  peu  profondes,  mais  à  ver- 
sants abrupts,  se  sont  formées  par  le  travers  de  vallées  longitu- 
dinales, subséquentes  et  plus  anciennes. 

Avant  la  glaciation,  le  paysage  était  au  stade  de  maturité 
avancée  ;  de  plus,  certains  encaissements,  surtout  dans  les  ter- 
rains tertiaires  des  environs  de  Miechôw^,  témoignent  de  formes 
rajeunies,  attribuables  à  un  second  cycle  préglaciaire. 

Le  réseau  hydrographique  actuel  des  montagnes  de  Kielce  est 
en  contraste  frappant  avec  la  topographie.  Les  grandes  vallées 
longitudinales  jouent  un  rôle  peu  important  comme  voies  d'écou- 
lement; par  là,  elles  s'éloignent  des  conditions  normales.  Dans 
les  vallées  longitudinales  ne  coulent  que  des  tronçons  de  rivières 
ou  d'affluents  peu  importants  ;  les  rivières  principales  choisissent 
la  direction  perpendiculaire  aux  chaînes  de  montagnes  ;  au  lieu 
de  couler  en  accord  avec  la  direction  tectonique  dans  des  vallées 
longitudinales,  elles  recoupent  les  chaînes  en  formant  de  nom- 
breuses cluses  antécédentes.  Il  arrive  ainsi  que  des  rivières 
prennent  leur  source  d'un  certain  côté  d'une  chaîne,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  de  leur  cours  se  trouve  de  l'autre  côté. 
Grâce  à  cette  circonstance,  beaucoup  de  rivières  du  terrain  paléo- 
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zoïque,  se  décomposent  en  tronçons  qui  manifestent  deux 
directions  perpendiculaires,  NW-SE  et  SW-NE.  Aujourd'hui  les 
vallées  transversales  jouent  seules  un  rôle  hydrog-raphique  im- 
portant, quoique  leurs  thalweg-s  soient  régularisés  (i,5  Voo'  ^  Voo) 
et  quoique  les  rivières  y  coulent  paresseusement  en  formant  des 
étang-s  et  des  marais. 

Bien  que  la  direction  des  rivières  ne  dépende  pas  de  la  direc- 
tion des  chaînes,  elle  se  rattache  pourtant,  d'une  façon  générale, 
à  l'abaissement  des  altitudes  moyennes  du  territoire  et  des  som- 
mets. Si  nous  nous  imaginions  la  surface  des  montagnes  rétablie 
de  sorte  que  les  vallées  soient  comblées  jusqu'aux  sommets,  la 
direction  des  troncs  serait  à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui. 

La  chaîne  centrale  est  la  ligne  de  partage  entre  les  affluents 
de  la  Vistule  qui  se  jettent  dans  cette  rivière  en  amont  de  San- 
domierz  et  ceux  qui  s'y  jettent  en  aval.  Mais  elle  ne  passe  pas 
toujours  par  les  points  les  plus  élevés.  Elle  commence  sur  le 
côté  Nord-Est  des  montagnes,  se  prolonge  par  la  crête  de  Klo- 
nôw,  traverse  ensuite  une  vallée  longitudinale  près  de  Wzorki  et 
monte  sur  la  chaîne  de  -Lysa  Géra  (Sainte-Croix)  pour  redescen- 
dre, à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne,  sur  son  revers  méri- 
dional. 

Le  réseau  hydrographique  présente  une  certaine  disposition 
symétrique.  Au  côté  Nord-Est  des  montagnes  se  trouve  un  nœud 
hydrographique  ;  au  revers  Sud-Ouest  existe  un  second  nœud. 
A  partir  du  nœud  de  Suchedniôw,  la  Bobrzyca  coule  vers  le  Sud, 
à  travers  la  chaîne  de  ^^ysa  Géra  ;  du  nœud  de  ^z^agôw,  au 
Nord  de  la  même  chaîne,  descend  la  Slupianka.  Au  Nord  de  la 
chaîne  coule  une  rivière  plus  importante,  la  Kamienna  ;  au  Sud 
passe  la  Czarna  Nida.  Au  Sud  coulent,  parallèlement  à  la  chaîne 
principale,  la  Koprzyvvianka  et  l'Opatôwka,  au  Nord,  la  Czarna 
€t  la  Drzewica. 

Le  nœud  hydrographique  de  Suchedniôw  se  trouve  à  l'alti- 
tude de  391  m.,  dans  les  forêts  situées  entre  Suchedniôw  et 
Samsonôw.  Les  ruisseaux  qui  y  naissent  coulent  vers  l'Est  et  se 
jettent  dans  la  Kamienna,  vers  l'Ouest  dans  la  Czarna  et  vers 
le  Sud  dans  la  Czarna  Nida  par  l'intermédiaire  de  la  Bobrzyca. 
La  Krasna,  affluent  de  la  Czarna,  et  la  Zeleznianka,  affluent  de 
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la  Kamieiiiia,  coininencent  à  l'alliludc  de  360  m.;  leurs  sources 
sont  (listantes  de  1700  m.  et  la  li^ne  de  partage  n'a  que  i3  m. 
de  dénivellation.  L'autre  source  de  la  Krasna,  à  350  m.  d'alti- 
tude, forme  un  ruisseau  qui  coule  vers  le  Sud-Ouest.  Sur  une 
longueur  de  420  m.  environ,  parallèlement  à  sa  direction,  mais 
en  sens  inverse  (vers  le  Nord-Est)  coule  un  affluent  de  la  Ka- 
mienna,  le  Losieniec.  Il  prend  sa  source  à  12  m.  plus  haut 
(362  m.  d'altitude)  dans  le  même  marécage  que  le  ruisseau  pré- 
cédent. Entre  les  sources  de  la  Zeleznianka  (366  m.)  et  de  la 
Bobrzyca  (379  m.),  le  point  le  plus  élevé  se  trouve  à  Taltilude 
de  388  m.  et  la  distance  est  de  i33o  m.  Une  autre  source  de  la 
Bobrzyca  s'approche  à  1170  m.  de  la  Krasna.  Les  sources  des 
deux  ruisseaux  sont  à  366  m.  d'altitude;  elles  sont  séparées  par 
un  seuil  haut  de  22  m. 

Le  second  nœud  hydrographique  se  trouve  entre  Slupia  et 
liagôw.  Les  sources  de  la  Slupianka  sont  situées  à  l'altitude  de 
345  m.  et  s'approchent,  à  l'Ouest,  des  sources  de  la  Belnianka; 
au  Sud,  de  la  ^:.agowica  (336  m.)  ;  à  l'Est,  des  affluents  de  ce 
dernier  cours  d'eau.  La  Slupianka  emprunte  ensuite  une  vallée 
transversale  du  côté  septentrional  de  la  chaîne. 

La  description  des  nœuds  hydrographiques  montre  que  la 
lutte  pour  la  ligne  de  partage  entre  la  Nida  et  la  Kamienna 
tourne  au  profit  de  ce  dernier  cours  d'eau,  qui  capture  les  af- 
fluents de  la  Belnianka.  La  Nida  et  la  Czarna  en  usent  de  môme 
avec  la  Pokrzywianka,  affluent  de  la  Kamienna.  La  bifurcation 
du  nœud  de  Suchedniow  montre  que  le  réseau  hydrographique 
est  encore  instable. 

A  la  cluse  antécédente  de  Machocice,  un  des  affluents  de  la 
Kamienna  a  été  décapité  par  la  Nida  ;  c'est  une  des  plus  belles 
captures  de  la  région.  Après  la  glaciation,  la  Lubrzanka  (aujour- 
d'hui cours  supérieur  de  la  Czarna  Nida)  coulait  dans  une  val- 
lée longitudinale  parallèlement  à  la  chaîne  de  Sainte-Croix  jus- 
qu'à Wzorki  et  plus  loin  encore  dans  la  même  direction  (au- 
jourd'hui la  Pokrzyw^ianka).  L'ancienne  cluse  a  été  comblée  jus- 
qu'à une  certaine  altitude  par  les  dépôts  quaternaires.  De  son 
revers  méridional  descendait  un  cours  d'eau  ;  c'était  la  Czarna 
Nida  qui,    par  érosion  régressive,   a  aisément  remis   à  jour  la 
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cluse  en  déblayant  le  matériel  tendre.  La  capture  de  la  Lub- 
rzanka  est  due  au  recul  des  sources  vers  le  côté  Nord  de  la 
chaîne.  La  Lubrzanka  s'est  mise  à  couler  au  vSud  par  la  cluse, 
vers  la  Czarna  Nida  ;  par  suite,  la  communication  entre  la  Lu- 
brzanka et  la  Pokrzywianka  a  été  interrompue.  Le  segment  de 
l'ancienne  Lubrzanka  qui  va  de  Ciekotj  à  Wzorki  a  renversé 
son  cours  ;  il  est  devenu  un  simple  affluent,  la  Machocka.  Voici 
les  preuves  de  cette  hypothèse.  La  Lubrzanka  naît  près  de  Zag^- 
nansk  à  l'altitude  de  358  m.,  et  coule  le  long-  des  versants  sep- 
tentrionaux de  la  montag-ne  de  Maslow^,  avec  une  pente  de 
8  VoQ.  Près  de  Giekoty,  la  Lubrzanka  reçoit  un  affluent  oriental 
qui  lui  apporte  le  tribut  des  nombreux  ruisseaux  des  versants 
septentrionaux  de  Lysica.  La  vallée  synclinale  située  au  Nord 
de  la  chaîne  de  Sainte-Croix,  entre  Psary,  la  Staw^iana  gôra  et 
la  i^ysica  est  une  dépression  qui  s'abaisse  jusqu'à  296  m.  d'al- 
titude. La  courbe  de  298  m.  limite  de  g-rands  marais  où  se  jet- 
tent, de  divers  côtés,  de  petits  ruisseaux. 

Dans  ces  marais  naît  la  Machocka,  qui  s'écoule  par  Wilkôv^^, 
Ciekoty  et  Machocice  Zagôrne  pour  se  jeter  dans  la  Lubrzanka. 
La  pente  de  ce  cours  d'eau  (3  ^/qq)  est  beaucoup  plus  faible  que 
celle  de  la  Lubrzanka  et  insensible  à  l'œil.  La  courbe  de  298  m. 
délimite  une  larg^e  vallée  de  la  Machocka.  Près  de  Wilkôw^,  cette 
vallée  a  quelques  centaines  de  mètres  de  larg-eur  et  3  à  4  n^. 
de  profondeur  ;  près  de  Ciekoty,  elle  s'élargit  beaucoup  en 
formant  une  assez  larg-e  dépression  (277  m.)  remplie  par  les 
alluvions  de  la  Machocka  et  de  la  Lubrzanka,  qui  viennent  s'y 
rejoindre. 

Il  n'existe  pas  de  vraie  ligne  de  partage  entre  la  Machocka  et 
la  Pokrzyw^ianka.  L'eau  du  marais  de  Wzorki  s'écoule  aussi 
bien  à  l'Est,  dans  la  Pokrzyw^ianka,  qu'à  l'Ouest  dans  la  Lub- 
rzanka. Le  débit,  toutefois,  est  moindre  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  Après  avoir  passé  par  le  moulin  de  Wzorki, 
le  torrent  qui  vient  de  ^:iysica  se  bifurque  et  alimente  la  Lub- 
rzanka (Nida)  par  l'intermédiaire  de  la  Machocka,  ainsi  que 
la  Pokrzywianka  par  l'entremise  de  la  Czarna  Woda.  Paral- 
lèlement au  cours  initial  de  la  Pokrzywianka  et  plus  loin,  à 
Wzorki,  passe  la  courbe   de   niveau    (3o2  m.)    qui    délimite   la 
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vallée  de  la  Pokrzwyianka  en  l'unissant  à  celle  de  la  Machocka. 
Les  preuves  de  cette  capture  sont  :  l'absence  d'une  ligne  de 
partage  près  de  Wzorki  ;  la  faible  pente  de  la  Machocka  (3  ^/qo), 
en  comparaison  de  celle  de  la  Lubrzanka  (8  %o)  ;  la  distribu- 
tion des  courbes  de  niveau  le  long-  du  cours  de  la  Machocka  et 
de  la  Pokrzywianka,  l'existence  du  marais  au  coude  de  capture; 
la  large  vallée  morte  qui  n'a  pu  être  creusée  par  la  Machocka, 
par  suite  de  la  faible  pente,  du  faible  volume  et  de  la  brièveté 
de  ce  cours  d'eau  ;  enfin  le  marais  des  environs  de  Ciekoty, 
où  il  y  avait  une  plus  grande  quantité  d'eau  pendant  la  période 
de  changement  de  la  direction  du  cours. 

Une  autre  capture  assez  importante  a  eu  lieu  près  de  Sto- 
piec.  Les  eaux  des  versants  méridionaux  de  la  chaîne  de  i^ysa 
Gôra  se  sont  écoulées  par  la  Belnianka  à  la  tukovvka,  puis  par 
la  Czarna  Woda  à  la  Vistule  en  passant  par  Rakéw.  Cet  état  de 
choses  fut  la  répétition  d'un  ancien  écoulement  miocène  ;  à  cette 
époque,  en  effet,  une  rivière  descendue  des  versants  de  la  Lysa 
Gôra  se  jetait  au  Nord  de  Rakôvv  dans  le  golfe  méditerranéen. 
Mais  la  Czarna  Nida^  ayant  décapité  ce  bassin,  a  commencé  à  en 
drainer  les  eaux  vers  l'Ouest  dans  la  grande  vallée  de  la  Nida. 
Le  grand  marécage  du  coude  de  capture  montre  que  ce  phéno- 
mène est  récent  ;  de  même,  la  vallée  de  la  Belnianka  et  celle  de 
la  ^Lukowka  se  rejoignent,  ce  que  l'on  remarque  bien  dans  la 
topographie. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  toutes  les  captures  de  moindre  im- 
portance ;  par  exemple  sur  les  cours  obséquents  des  rivières 
Morawka  et  Pierzchnianka. 

Le  réseau  hydrographique  formé  après  la  glaciation,  était 
difTérent  du  réseau  actuel.  La  chaîne  de  la  ^i,ysa  Gôra  était  alors 
une  ligne  de  partage  bien  marquée  et  les  anciennes  rivières 
avaient  la  direction  des  vallées  longitudinales  subséquentes  ; 
ensuite  le  réseau  hydrographique  post-glaciaire  a  commencé,  par 
le  jeu  des  captures,  à  évoluer  dans  le  sens  de  la  complication. 
Aujourd'hui  les  vallées  subséquentes  ne  jouent  plus  ce  rôle 
comme  voies  d'écoulement  ;  ce  sont  les  segments  antécédents 
qui  ont  la  prépondérance. 

L'érosion  a  tout  d'abord   travaillé  très    vite  dans  le    matériel 
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tendre  quaternaire,  mais  elle  n*a  pas  tardé  à  se  ralentir,  et  n'a 
pu  creuser  partout  avec  la  môme  rapidité,  dès  qu'elle  a  rencon- 
tré les  obstacles  formés  par  la  roche  en  place.  Grâce  à  cette  cir- 
constance, l'érosion  a  commencé  à  favoriser  les  anciens  sef^- 
ments  des  vallées  préquaternaires,  dans  lesquelles  les  rivières  se 
sont  ainsi  retrouvées  par  érosion  sélective.  Aujourd'hui,  nous  as- 
sistons à  la  continuation  de  ces  phénomènes  :  le  réseau  hydro- 
graphique, en  s'approfondissant,  rencontre  des  vallées  et  des 
cluses  préquaternaires  auxquelles  il  s'adapte.  Il  résulte  ainsi  de 
mes  observations  que  l'érosion  ressuscite  d'anciennes  vallées 
préquaternaires  comblées  de  sable  et  tend  à  la  reconstitution 
des  vallées  anciennes  plutôt  qu'à  l'adaptation  aux  conditions  to- 
pographiques  nouvelles.  Même  de  petits  ruisseaux,  comme  par 
exemple  la  Ciemna,  choisissent  la  direction  contraire  à  l'incli- 
naison générale  du  terrain  et  laissent  des  lignes  de  partage  très 
peu  accentuées. 

Nous  assistons  à  l'épigénie  glaciaire  de  tout  le  territoire.  Les 
rivières  creusent  le  sable  quaternaire,  qui  forme  des  terrasses 
élevées  de  l\o  à  5o  m.  au-dessus  de  leur  niveau  ;  au-dessous  de 
leur  lit  persistent  des  gisements  de  sable  épais  de  plus  de  lo 
mètres. 


Le  milieu  du  grand  synclinal  jurassique  est  occupé  par  une 
vallée  qu'arrose  aujourd'hui  la  Nida.  C'est  depuis  le  confluent 
de  la  Czarna  et  de  la  Biala  Nida  que  la  rivière  porte  le  nom 
simple  de  Nida.  Son  cours  et  celui  des  rivières  avoisinantes 
présentent  un  intérêt  particulier.  La  vallée  de  la  Nida  est 
subséquente  par  rapport  aux  couches  mésozoïques  qu'elle  longe 
et  conséquente  par  rapport  aux  dépôts  néogènes.  L'ancienne 
vallée  creusée  dans  le  Crétacé  et  le  Jurassique  a  été  comblée  de 
sédiments  néogènes.  Après  la  régression  du  golfe  néogène,  la 
plaine  côtière  avait  une  prédisposition  structurale  dans  les  dé- 
pôts tertiaires,  ce  qui  conduisit  à  l'épigénie  par  rapport  aux 
terrains  mésozoïques.  Il   faut  appliquer  le  même   raisonnement 


-se- 
aux vallées  de  la  Gzarna  Woda,  de  la  Wschodnia,  de  la  Nidzica 
et  à  une  partie  du  cours  de  la  Szreniawa. 

Le  segment  de  la  Nida  compris  entre  le  villag^e  de  Rembéw 
et  les  abords  de  l'embouchure  de  la  Mierzawa,  se  présente  d'une 
manière  ditt'érente  ;  il  s'allonge  normalement  à  la  majeure  par- 
tie du  cours  de  la  rivière  ;  il  a  subi,  lui  aussi,  une  épigénie  à 
partir  de  la  surface  du  Néogène,  mais  cette  vallée  est  consé- 
quente par  rapport  au  socle  mésozoïque.  Le  segment  compris 
entre  Sobkôw  et  Mokrsko  présente  des  relations  semblables, 
tandis  que  les  segments  Mokrsko-Rembow^  et  Sobkôw-Mosty 
(embouchure  de  la  Hutka)  sont  des  vallées  subséquentes  par  rap- 
port aux  couches  mésozoïques. 

La  disposition  des  rivières  dans  la  partie  septentrionale  du 
synclinal  mésozoïque  mérite  aussi  de  retenir  notre  attention. 
Les  cours  d'eau  dessinent  des  demi-cercles  étendus  de  l'Ouest  à 
l'Est  et  concaves  vers  le  Sud,  comme  la  Mierzawa,  la  Biala  Nida 
et  la  Pilica  supérieure  avec  un  de  ses  affluents.  Le  schéma  (fig.  8) 
nous  montre  que  cela  résulte  d'une  adaptation  structurale.  Les 
rivières  dessinent  des  alignements  qui  correspondent  aux  iso- 
hypses  structurales,  dont  le  col  se  trouve  sur  la  ligne  Jedrze- 
jovv-Now^oradomsk,  près  de  cette  dernière  localité. 

A  la  marge  occidentale  de  notre  territoire,  les  rivières  sont 
également  adaptées  à  la  tectonique,  La  Dtubnia,  le  Pradnik  et 
d'autres  cours  d'eau  moins  importants  coulent  dans  des  vallées 
subséquentes  le  long  du  flanc  droit  de  l'anticlinal.  Avant  la  gla- 
ciation ces  vallées  présentaient  des  versants  plus  doux  que  ceux 
d'aujourd'hui  et  en  même  temps  plus  hauts;  comme  de  nos 
jours,  elles  présentaient  des  canons.  Dans  certains  lieux,  où  les 
versants  de  la  vallée  actuelle  coïncident  avec  les  versants  pré- 
quaternaires, ils  forment  des  parois  abruptes.  Ces  vallées  pré- 
quaternaires ont  leur  réseau  de  ravins  et  de  vallées  tributaires. 
Dans  les  parties  déblayées  des  dépôts  récents,  on  peut  observer 
la  profondeur  et  la  rapidité  des  anciens  versants  préquaternai- 
res. Les  différences  de  niveaux  correspondantes  atteignent  i5o  m. 
et  montrent  que  les  formes  topographiques  cachées  par  la  cou- 
verture quaternaire  étaient  des  formes  jeunes. 

La  Pilica  draine  les  eaux  de  la  partie  Nord-Est  de  notre  1er- 
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riloire.  Cette  rivière  coule  en  sens  contraire  de  toutes  les  autres 
rivières  de  la  région.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  plateau  de  la 
Petite  Pologne  s'abaisse  graduellement  vers  le  Nord  et  la  Pilica 
coule  sur  cette  surface  doucement  inclinée  ;  tandis  que  la  ma- 
jeure partie  des  autres  rivières  passe  rapidement  du  plus  haut 
niveau  de  ce  plateau  à  l'avant-pays  des  Karpates. 

La  vallée  de   la  Pilica  est,    elle   aussi,  une  vallée  préquater- 


FiG.  8.  —  Croquis  montrant  l'adaptation  du  réseau  hydrographique 

A  LA    tectonique. 

Abréviations  :  Ki,  Kielce  ;  K,  Cracovie  ;  S,  Sandomierz  ;  I,  Massif  an- 
cien de  Kielce;  II,  Massif  ancien  de  Silésie;  J,  Contour  du  bassin 
jurassique;  C,  Col  des  isohypses  structurales  du  bassin  ;  —  •  —  Iso- 
hypses    structurales    du   Crétacé;    —  —    isohypses    structurales    du 

Néogène. 

naire.  Elle  était  alors  un  peu  plus  large  et  plus  profonde 
qu'aujourd'hui.  En  effet,  les  différences  de  niveau  entre  le  pla- 
teau et  le  fond  crétacé  de  la  vallée  atteignent  28  m.  Elle  tra- 
verse le  synclinal  du  Tomaszôw  Rawski.  Son  fond  prégla- 
ciaire se  trouve,  en  ce  point,  à  l'altitude  de  i43  m.;  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  bas  que  le  fond  des  vallées  qui  sillonnent  la  par- 
tie Sud  de  notre  région. 

Toutes  les  rivières  importantes  du  synclinal  jurassique  et  une 
grande    partie  de   leurs  affluents,   même  parmi  les  plus  petits. 
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coulent  dans  cranciens  lits  préqiiaternaires.  On  observe,  ici 
également,  l'épig-énie  glaciaire  complète  rie  la  topographie.  Le 
sable,  dans  la  partie  méridionale,  septentrionale  et  Nord-Ouest 
du  territoire  et  surtout  le  lœss,  dans  la  partie  Sud-Est,  mas- 
quent la  surface  préquaternaire  ;  toutefois,  dans  ses  grandes 
lignes    la    surface  actuelle    reproduit    celle  du    préquaternaire. 


FiG.  9.  —   La  terrasse  fluvioglaciaire   de   la   Lubrzanka,   près    de  l'entrée 

DE    LA  CLUSE. 
(Phol.  de  l'auteur.) 

L'érosion  emporte  le  matériel  quaternaire  ;  souvent  même,   elle 
attaque  les  roches  en  place  sur  les  versants. 


Parmi  les  rivières  des  montagnes  de  Kielce,  la  Czarna  Nida 
(Lubrzanka)  possède  des  terrasses  bien  marquées.  Au-dessus  de 
la  terrasse  d'inondation  s'élève  une  terrasse  d'environ   20  m.  de 
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liaiilour  (altitude  270  m.).  C'est  une  terrasse  formée  de  sahie 
mouvant  ;  ses  versants  sont  rapides  et  soumis  aux  aj^ents  éo- 
liens.  Plus  haut,  à  environ  290  m.  d'altitude,  se  dresse  une  autre 
terrasse.  Elle  est  également  sableuse,  mais  ses  versants  sont 
plus  stables.  C'est  un  niveau  du  premier  cycle  d'érosion  post- 
glaciaire ;  ce  qui  le  montre,  c'est  la  présence  au-dessus  de  cette 


FiG.  10.  —  La  basse  et  la  moyenne  terrasse  de  la  Pilica. 

Vue  prise  de  Nagôrzyce  vers  le  Sud.  Phot.  de  l'auteur. 


terrasse,  d'affleurements  de  la  roche  en  place,  lesquels  ne  sont 
recouverts  que  d'une  mince  nappe  de  dépôts  quaternaires. 

Dans  le  cours  inférieur  de  la  Nida,  ces  trois  terrasses  se  ré- 
pètent, bien  qu'entre  la  terrasse  d'inondation  et  la  moyenne  ter- 
rasse il  y  ait  moins  d'écart  qu'en  amont.  Ici  les  hautes  terrasses 
(284  m.)  sont  dans  la  roche  en  place,  et  les  moyennes  terrasses 
sont  faites  de  roche  en  place  ou  de  sable. 

Les  terrasses  de  la  Dlubnia  sont  formées  de  lœss.  La  terrasse 
d'inondation  est  située  à  l'altitude  de  235  m.;  la  haute  terrasse  est 
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bien  marquée  à  environ  290  m.  et  la  moyenne  terrasse  est  peu 
distincte.  L'érosion  des  méandres  encaissés  explique  parfois  l'ab- 
sence de  cette  dernière  terrasse  (Fig-.  4?  P-  ^4)- 

La  Pilica  possède  des  terrasses  plus  petites  et  situées  à  des 
altitudes  plus  basses.  Sa  terrasse  d'inondation  se  trouve  à  l'al- 
titude de  i5o  m.;  une  autre  terrasse  existe  à  4  m.  au-dessus; 
enfin,  une  dernière  terrasse  domine  de  12  m.  la  précédente 
(Fig-.  3,  p.  39  et  fig-.  10). 

Les  terrasses  des  rivières  qui  coulent  vers  le  Sud  et  les  méan- 
dres encaissés  montrent  qu'il  s'est  produit  un  abaissement  du 
niveau  de  base.  Par  niveau  de  base,  je  n'entends  pas  ici  le  ni- 
veau de  la  mer,  mais  l'avant-fosse  des  Karpates,  qui  reçoit  ces 
cours  d'eau. 

La  Pilica,  qui  coule  dans  une  autre  direction,  ne  montre  rien 
de  pareil  et  ses  terrasses  sont  plus  rapprochées.  Ces  faits  nous 
inclinent  à  admettre  un  soulèvement  de  notre  territoire  :  mou- 
vement épirogénique  récent,  affectant  le  massif  primaire  situé  en 
avant  des  régions  karpatiques.  La  disposition  du  matériel  mixte 
nous  a  déjà  montré  la  possibilité  de  mouvements  épirogéniques 
postérieurs  à  la  grande  glaciation  ;  maintenant,  des  faits  d'une 
autre  catégorie  soutiennent  la  même  hypothèse. 


6.  Les  phénomènes  karstiques. 

Les  dépôts  qui  remplissent  le  synclinal  de  Tomaszow  Rawski 
présentent  des  conditions  favorables  au  développement  des  phé- 
nomènes karstiques.  Le  sable  cénomanien  est  très  perméable  aux 
eaux,  mais  la  marne  compacte  turonienne  se  prête  à  la  forma- 
tion de  nombreuses  fissures  et  même  de  tunnels  souterrains.  En 
principe,  la  surface  de  la  marne  est  un  niveau  imperméable  et 
les  eaux  souterraines  de  la  couverture  quaternaire  doivent  s'y 
accumuler. 

Dans  la  marne  crétacée,  les  filets  d'eau  ne  sont  pas  confinés  à 
un  niveau  quelconque.  Souvent,  en  deux  points  distants  de  quel- 
ques mètres,  l'eau  se  trouve  à  des  profondeurs  différentes  et  n'a 
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pas  le  môme  goill.  Les  sources  sont  nombreuses  et  réparties  à 
divers  niveaux,  surtout  sur  la  marne  turonienne.  Beaucoup 
d'entre  elles  donnent  constamment  de  l'eau  froide  et  il  arrive, 
par  exemple  à  la  source  «  Wymiekla  »  (au  bord  supérieur  du 
ravin  «  Smug-»),  que  la  source  donne  de  l'eau  durant  les  étés  les 
plus  secs,  alors  même  que  des  sources  situées  au  fond  du  ravin, 
à  quelques  mètres  plus  bas,  sont  taries. 

On  observe  que  le  plus  grand  nombre  des  sources  se  trouve 
au  pied  des  versants  de  la  Pilica  où  l'eau  s'écoule  par  des  fis- 
sures et  forme  de  petits  ruisseaux  qui  se  déversent  dans  cette 
rivière.  A  l'ordinaire,  les  sources  du  plateau  ne  donnent  pas 
naissance  à  des  ruisseaux  ;  l'eau  qui  s'en  échappe  se  répand  ou 
s'écoule  sur  une  petite  distance  et  ne  tarde  pas  à  pénétrer  de 
nouveau  dans  le  sol. 

Deux  de  ces  cours  d'eau  présentent  des  anomalies  hydrogra- 
phiques. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  marqués  sur  la  carte  topo- 
graphique militaire  à  l'échelle  i  :  126000  [4^^ J'y  ils  figurent  ici 
dans  la  littérature  pour  la  première  fois  (voir  la  carte  fig.  11, 
p.  93). 

La  source  du  premier  ruisseau,  que  j'appelle  la  Twarska,  est 
située  près  du  village  de  Twarda,  où  elle  sort  d'une  dépres- 
sion de  trois  mètres  de  diamètre.  L'eau  sourd  en  tourbillonnant 
sur  le  fond  et  le  sable  qu'elle  rejette  présente,  au  travers  de 
l'eau,  des  reflets  verdâtres  et  bleuâtres.  Au  commencement  de 
son  cours  la  Twarska  reçoit  quelques  petits  affluents  et  coule 
sur  les  dépôts  quaternaires  qui  recouvrent  la  marne  crétacée.  Au 
village  de  Twarda,  le  ruisseau  est  assez  vigoureux  pour  action- 
ner un  moulin  ;  plus  loin,  il  s'affaiblit  graduellement,  jusqu'à 
disparaître  presque.  Encore  plus  loin,  son  lit  est  large  de  quel- 
ques mètres.  Près  de  son  débouché  dans  la  vallée  de  la  Pilica, 
le  lit  de  la  Twarska  est  profond  de  3  à  4  ni.;  au  même  lieu,  on 
aperçoit  une  terrasse  située  à  un  mètre  au-dessus  du  niveau  du 
cours  d'eau.  A  partir  de  cet  endroit,  la  Twarska  coule  sur  la 
terrasse  de  la  vallée  de  la  Pilica  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  là 
qu'elle  est  marquée  sur  la  carte  topographique.  Près  de  son 
embouchure  au  village  de  Grzmiaca  se  trouvent,  sur  la  seconde 
terrasse  de  la  Pilica,  des  sources  dites  «  bleues.  »   Leur  tempe- 
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rature  est  de  8°  1\.  ;  elles  donnent  assez  d'eau   pour  former  un 
étang"  et  actionner  un  moulin. 

Le  second  ruisseau  commence  dans  des  forêts  près  de  Ksiaz. 
Sa  source  présente  un  petit  entonnoir  sans  écoulement  visible 
(fig.  II).  Entre  cette  source  et  un  marais  où  commence  l'écoule- 
ment se  trouve  une  dépression  longitudinale  peu  profonde.  J'ai 
appelé  ce  ruisseau  la  Ginàca  (en  polonais,  la  a  Disparaissante  »). 
Il  coule,  dans  toute  sa  longueur,  sur  un  territoire  de  calcaire 
jurassique  recouvert  de  dépôts  quaternaires,  essentiellement 
formés,  ici,  de  sable  argileux  avec  de  grands  blocs  erratiques 
de  granité.  Près  du  village  de  Wawal:,  ce  cours  d'eau  reçoit  un 
affluent  qui  provient  d'une  paroi  calcaire  ;  quelques  centaines  de 
mètres  plus  loin,  il  disparaît  dans  une  dépression.  Après  les 
dégels  printaniers  ou  après  de  grandes  précipitations  atmos- 
phériques, toute  cette  dépression  se  remplit  d'eau  qui  s'étale  en 
une  sorte  de  petit  lac,  lequel  disparaît  bientôt,  abandonnant  du 
sable  avec  des  galets  (voir  la  carte,  fig.  ii).  Un  peu  à  l'Ouest  de 
cette  dépression,  c'est-à-dire  dans  la  direction  où  s'écoule  la 
Ginaca,  j'ai  observé  les  affleurements  80,  81  et  82  ;  cette  dépres- 
sion est  donc  située  sur  un  territoire  calcaire  où  l'eau  s'échappe 
par  les  fissures  des  roches.  Je  ne  possède  malheureusement  pas 
d'échantillons  des  terrains  plus  profonds,  mais  un  peu  au  Nord- 
Est  de  cette  dépression  se  trouve  un  puits  d'une  profondeur  de 
douze  mètres,  ce  qui  confirme  l'opinion  exprimée  ci-dessus. 

Entre  cette  dépression  et  la  Pilica,  en  prolongement  de  la 
Ginaca,  s'allonge  une  petite  vallée  qui  s'élargit  peu  à  peu  en 
s'approfondissant.  A  son  débouché  dans  la  vallée  de  la  Pilica 
elle  a  environ  3o  m.  de  largeur  et  4  à  5  m.  de  profondeur.  Son 
fond  est  au  niveau  de  la  seconde  terrasse  de  la  Pilica  ;  sur  cette 
seconde  terrasse,  la  vallée  sèche  est  très  peu  marquée  ;  l'ancienne 
embouchure  du  lit  dans  la  Pilica  est  indistincte. 

La  Ginaca  a  donc  été  un  affluent  de  la  Pilica,  quand  celle-ci 
coulait  près  de  la  troisième  terrasse.  Mais  dans  un  cycle  ulté- 
rieur, il  s'est  formé  un  écoulement  interne  qui  a  privé  la  Pilica 
de  cet  affluent.  Les  eaux  qui  disparaissent  près  du  village  de 
Wavs^al  se  montrent  de  nouveau  à  la  surface  du  sol  près  du  vil- 
lage d'Utrata  et  forment  ce  qu'on  appelle  les  «  sources  bleues  ». 
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Les  sources  de  l'Utrata  sont  situées[sur  la  première  terrasse  de 
la  Pilica  (voir  la  carte).  L'eau  jaillit  avec  force,  soulève  le  sable 
du  fond  et  tourbillonne  en  remous  verdâtres.  Les  sources  sor- 
tent à  la  profondeur  de  2,5  à  4  m.,  elles  sont  néamnoins  bien 
visibles  ;  Peau  est  extraordinairement  pure  et  transparente,  cir- 
constance qui  explique  vraisemblablement  la  coloration  particu- 
lière. Sur  le  fond,  le  sable  et  les  autres  objets  clairs  immergés 
prennent  une  mag-nifique  couleur  verdâtre,  bordée  d'étroites 
frang^es  qui  appartiennent  à  l'extrémité  violette  du  spectre.  Cette 
eau  absorbe  les  radiations  de  l'extrémité  roug-e  du  spectre  et 
laisse  passer  les  radiations  bleues  et  vertes.  La  température  de 
l'eau  est  de  8°  R. 

Gomme  dans  le  cas  de  la  première  source,  l'eau  s'écoule  en 
abondance,  forme  un  étang  assez  grand,  profond  de  2  à  3,5  m., 
fait  mouvoir  un  moulin  et  alimente  la  rivière  Utrata,  qui  coule 
parallèlement  à  la  Pilica  et  finit  par  s'y  jeter  près  du  village  de 
Bocian.  L'étang  et  les  sources  sont  récents  comme  on  en  peut 
juger  par  le  caractères  des  rives  et  l'apparition  sur  la  basse  ter- 
rasse. 

Dans  certaines  périodes,  les  sources  d'Utrata,  comme  celles 
de  Grzmiaca  s'envasent,  se  décolorent,  en  même  temps  que  le 
débit  diminue.  A  Grzmiaca,  où  il  y  a  moins  de  sources,  la  di- 
minution du  débit  et  l'envasement  consécutif  sont  si  considéra- 
bles qu'il  faut  procéder  à  un  nettoyage  pour  remettre  en  mou- 
vement le  moulin. 

Dans  le  synclinal  de  Tomaszow^  Rawski,  on  ne  voit  pas  de 
grands  phénomènes  karstiques  typiques.  Aux  temps  géologiques 
de  l'érosion  karstique  s'est  accomplie  sur  ce  pays  ;  actuelle- 
ment, nous  n'avons  plus  que  des  formes  karstiques  fossiles. 
C'est  un  karst  mort.  Le  déblaiement  des  terrains  quaternaires  a 
eu  pour  conséquence  le  renouvellement  de  l'érosion  karstique 
interrompue  par  leur  dépôt.  Aujourd'hui  une  nappe  souterraine 
se  trouve  dans  le  grès  cénomanien  qui  gît  sous  la  marne  néo- 
crétacée. Cette  dernière  est  traversée,  dans  diverses  direc- 
tions, par  des  veines  d'eau.  Quand  l'eau  s'écoule  du  grès  à  tra- 
vers des  calcaires,  il  se  forme  de  grosses  sources  vauclusiennes 
à  coloration  bleue.  Ce  qui  permet  dédire  que  l'eau  ne  s'écoule 
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pas  direcleinent  du  ei^rôs,  ce  sont  les  observations  du  sondage 
d'Utrala  (66  et  67)  et  le  fait  que  de  temps  à  autre  les  sources 
s'envasent.  Cet  envasement  est  du,  en  elïet,  à  la  présence  de  l'ar- 
gile qui  accompagne  la  marne. 


Dans  la  partie  occidentale  des  montagnes  de  Kielce,  on  trouve 
des  traces  de  phénomènes  karstiques  fossiles.  On  observe,  dans 
le  calcaire  compact  dévonien,  au-dessous  de  la  couverture  qua- 
ternaire, d'anciens  entonnoirs.  En  outre,  l'érosion  karstique  con- 
tinue de  nos  jours,  par  exemple  à  la  montagne  de  Zelejowa. 
Cette  montagne  est  plus  haute  que  les  éminences  à  karst  fossile 
dont  il  vient  d'être  question.  Elle  est  déblayée  de  la  couverture 
quaternaire  et  le  calcaire  dévonien  y  subit  l'action  des  agents 
atmosphériques.  Toute  la  surface  de  la  montagne  est  fendillée 
d'une  multitude  de  fissures  dans  lesquelles  l'eau  disparaît. 


Sur  le  flanc  occidental  du  grand  synclinal  jurassique,  c'est-à- 
dire  à  l'extrémité  occidentale  de  notre  pays,  on  connaît  dans  les 
calcaires,  d'autres  phénomènes  karstiques,  d'ailleurs  importants. 
Ces  phénomènes  atteignent  leur  plus  grand  développement  dans 
le  gypse  miocène  qui  remplit  l'extrémité  méridionale  du  syncli- 
nal jurassique.  Dans  l'introduction,  j'ai  parlé  de  la  structure 
géologique  de  cette  contrée  ;  je  puis  donc  me  borner  ici  à  la  des- 
cription des  phénomènes  karstiques.  Ils  ont  commencé  à  se  pro- 
duire, comme  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avant  le  Quater- 
naire et  plus  précisément  au  Pliocène.  A  l'époque  glaciaire,  ils 
ont  été  interrompus  ou  ralentis  par  suite  de  l'accumulation  des 
dépôts  glaciaires.  Après  la  dénudation  de  ces  derniers,  le  gypse 
a  été  découvert  à  nouveau  et  l'érosion  karstique  a  recom- 
mencé. 

La  renaissance  du  karst  se  produit,  par  exemple,  aux  envi- 
rons de  Busk,  tandis   que  plus  à    l'Ouest  elle  est    fort  rare,    le 
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gypse  étant  encore  recouvert  de  lœss.  C'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  Mastomjjica  se  trouve  une  ancienne  doline  remise  à 
Jour  par  la  dénudalion  des  dépôts  glaciaires  (fig.  4,  p.  54). 
Quand  le  gypse  n'est  recouvert  que  d'une  mince  nappe  quater- 
naire, il  s'y  développe  également  des  phénomènes  karstiques.  Il 
arrive  parfois,  mais  plus  rarement,  que  l'affaissement  du  gypse 
provoque  la  formation  d'entonnoirs  dans  les  grès  sarmatiens 
qui  lui  sont  superposés.  C'est  le  cas,  par  exemple,  entre  les  vil- 
lages de  Skadla  et  de  Jarzabek,  au  Sud-Est  de  Chmielnik,  ainsi 
que  près  de  Slaszôw  au  côté  gauche  de  la  rivière*. 

Le  gypse  est  riche  en  fissures,  tunnels  et  cavernes  ;  parmi  ces 
cavités,  les  unes  ont  un  point  de  sortie,  les  autres  sont  aveugles 
et  seul  le  bruit  signale  leur  existence  au  passant.  Les  efPondre- 
ments  sont  fréquents;  il  suffit  parfois  du  poids  d'un  animal 
pour  les  déterminer  ;  d'autres  fois  l'affaissement  est  fortuit.  Le 
gypse  n'occupe  pas,  actuellement,  une  vaste  étendue.  Il  forme 
des  îlots  dans  les  dépôts  argileux  et  marneux  ;  c'est  pourquoi  le 
paysage  karstique  ne  couvre  pas  tout  le  pays.  Les  versants  des 
entonnoirs  sont  tantôt  rapides  et  même  verticaux,  tantôt  cons- 
titués par  des  dépressions  arrondies  et  sans  écoulement,  à  fond 
marécageux.  Leurs  dimensions  sont  de  2  m.  à  quelques  centai- 
nes de  mètres  de  diamètre.  Les  abords  septentrionaux  du  vil- 
lage de  Szaniec  sont  riches  en  entonnoirs  de  divers  types.  Les 
plus  récents  sont  encore  en  friche  ;  les  plus  anciens,  qui  sont 
aussi  les  plus  grands,  sont  cultivés.  Au  fond  des  entonnoirs,  on 
trouve  parfois  de  petits  lacs  sans  écoulement  ;  c'est  une  forme 
de  transition  aux  dolines. 

Je  me  borne  à  la  description  de  deux  dolines,  pour  donner 
une  idée  de  leur  aspect.  Près  du  village  de  Skorocice  se  trouve 
une  doline  dont  une  partie  est  visible  sur  la  fig.  12.  Les  versants 
sont  hauts  d'environ  i5  m.;  on  y  voit  briller  de  grands  cristaux 
de  gypse.  A  l'extrémité  orientale  de  la  doline  existent  deux 
étangs  bordés  d'arbres.  Le  ruisseau  qui  se  forme  au  milieu  de 
la  doline  s'engage  dans  un  tunnel  et  réapparaît  plus  loin.  Les 

1  Voir  la  distribution  des  phénomènes  karstiques  sur  la  carte  d'ensemble 
ci-jointe. 
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versants  de  la  doliiic  sont  parfois  en  siirploinh  et  présentent  des 
grottes.  Le  fond  des  cavernes  est  toujonrs  recouvert  d'un<;  mince 
couche  de  terre  noire,  sol  riche  en  gypse  qui  s'y  trouve  parfois 
en  gros  fragments.  Ni  en  ce  point  ni  dans  d'autres  cavernes  je 
n'ai  observé  de  traces  de  hi  glaciation  ;  on  en  peut  conclure  que 
ces  formes  sont  tout  à  fait  récentes. 


FiG.  12.  —  Une  doline  a  Skorocice. 

(Phot.  de  lauteur.) 


La  seconde  doline,  plus  considérable,  est  située  près  du  vil- 
lage d'Unikow.  Elle  est  moins  profonde  que  la  doline  de  Sko- 
rocice ;  son  aspect  est  encore  plus  frais  et  sa  formation  toute 
moderne.  Les  entonnoirs  abondent  sur  les  bords  du  plateau. 
Les  versants  de  la  doline  montrent  des  écroulements.  De  l'un 
des  tunnels  s'écoule  un  ruisseau  (fig.  i3).  Les  eaux  souterraines, 
qui  sourdent  de  différents  lieux,  forment  un  étang  qui  alimente 
un  moulin. 

L'évolution  de  ces  deux  dolines  est  assez  avancée  pour  qu'elles 
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présentent  un  écoulement  extérieur  ;  toutefois,  d'autres  ruis- 
seaux disparaissent  en  profondeur  et  ne  reviennent  au  jour  (ju'à 
une  assez  grande  distance. 

Près  du  village  d'Owczary,  la  vallée  nous  montre  une  doline 
encore  plus  évoluée.  C'est  une  vaste  dépression  à  penles  douces 
ménagées  en  partie  dans  le  gypse,  en  partie  dans  d'autres  ro- 
ches. Au  pied  des  versants  gypseux  se  trouvent  des  sources 
sulfureuses  ;   le  fond  de  la  vallée  est  marécageux  et  parsemé  de 


Fk;.  13.  —  Une  doline  a  Unikôw. 
(Phot.  de  l'auleur.) 


grands  blocs  de  gypse.  L'écoulement  est  peu  distinct.  Quand 
l'évolution  de  la  doline  est  plus  avancée,  ou  quand  on  a  ménagé 
un  écoulement  artificiel,  les  champs  cultivés  prennent  la  place 
du  marais  et  le  sous-sol  montre  un  aspect  caractéristique  des 
produits  de  désagrégation  et  d'altération  du  gypse.  En  juxtapo- 
sant nos  observations  faites  en  divers  points  sur  les  divers  sta- 
des des  phénomènes  karstiques,  nous  pouvons  maintenant  nous 
faire  une  idée  de  leur  évolution. 

Les  entonnoirs  débutent  'par  la  formation  de  poches.  Prati- 
quées dans  le  gypse,  ces  poches  sont  remplies  de  sol  qui  recou- 
vre celui-ci.   Les   poches  passent   graduellement  à    des   canaux 
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verlicaux  prolonds  de  (jiiel(jucs  inrlres.  A  ce  (k't!;^ié,  l'eau  [xhiè- 
tF'e  plus  protoiuléinent  clans  la  roche,  où  elle  se  distribue  en  fi- 
lets horizontaux  dont  le  travail  aboutit  à  la  formation  de  tunnels 
et  de  cavernes.  Ouand  les  cavités  ont  atteint  une  certaine  di- 
nïcnsion,  leur  plafond  s'abîme,  ce  qui  détermine,  en  surface,  les 
entonnoirs.  Ouand  les  cavités  sont  nombreuses,  les  entonnoirs 
primitivement  distincts  ne  tardent  pas  à  s'assembler  en  une  dé- 
pression complexe  plus  ou  moins  g^rande,  qui  est  une  doline. 
Les  eaux  souterraines  coulent    par  des    tunnels    et  des   fissures 


FiG.  14.  —  Les  entonnoirs  karstiques  a  Szaniec 

(Phot.  de  l'auteur.) 


vers  la  jeune  doline  et  favorisent  ainsi  la  destruction  des  blocs 
de  g^ypses  accumulés  dans  la  dépression.  Celle-ci  est  tantôt  pri- 
vée, tantôt  pourvue  d'écoulement  extérieur  ;  dans  le  premier 
cas,  elle  abrite  parfois  un  petit  lac.  Au  début,  les  bords  de  la 
doline  sont  ébouleux,  riches  en  tunnels  et  en  cavernes.  Près  de 
rUnikôw  se  trouve  un  bon  exemple  de  doline  uaissante.  Dans 
un  autre  cas,  près  de  Skorocice,  l'évolution  de  la  doline  est  plus 
avancée. 

Avec  le  temps,  par  la  collaboration  de  l'érosion  superficielle  et 
de  l'érosion  karstique,  l'écoulement  superficiel  se  forme.  L'eau 
entraîne  le  gypse  et  ne  laisse  que  des  résidus  insolubles  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  observer  dans  un   cas   près  d'Owczary.    Le  fond 
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marécageux  de  cette  doline  semble  indiquer  l'imperméabilité  des 
couches  qui  supportent  le  g"ypse. 

En  fin  de  compte,  l'eau  déblaye  les  restes  de  la  couche  g'yp- 
seuse  et  met  à  nu  le  substratum  imperméable,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  des  vallées  cultivables,  à  versants  doux  caractéristiques. 

Les  phénomènes  karstiques  du  golfe  néogène  sont  aujourd'hui 
en  plein  cours  de  développement  ;  ils  s'approchent  même  de  leur 
achèvement.  Le  g"ypse  disparaît  assez  rapidement,  car  il  est  en  cou- 
ches peu  épaisses  et  peu  étendues.  Il  faut  attribuer  à  la  même 
cause  la  coexistence,  sur  des  points  différents,  de  formes  jeunes 
et  de  formes  séniles  ;  le  cycle  d'érosion  karstique  passe  en  effet 
assez  vite.  Dans  les  terrains  couverts  de  Quaternaire  l'érosion  kars- 
tique se  manifeste  à  peine.  Mais  leur  tour  arrive,  quand  l'éro- 
sion fluviatile  les  a  déblayés  de  leur  couverture.  Le  cycle  d'éro- 
sion s'amorce  donc  par  l'érosion  fluviatile,  qui  enlève  le  Quater- 
naire et  découvre  le  gypse,  ce  qui  ranime  l'érosion  karstique, 
après  quoi  l'érosion  fluviatile  recommence. 


Le  présent  mémoire  a  été  achevé  en 
1914,  mais  les  circonstances  de  la 
guerre  l'ont  empêché  de  paraître  plus 
tôt. 


RÉSUMÉ 


Cette  étude  porte  sur  la  région  appelée  le  «  Plateau  de  la  Pe- 
tite Polog-ne.  ))  Le  pays  est  limité  au  Sud  par  la  Vistule,  à  l'Est 
par  la  Kamienna,  à  l'Ouest  par  le  Pradnik,  au  Nord-Ouest  par 
la  Pilica. 

Les  dépôts  quaternaires  se  présentent  sous  forme  d'argile,  de 
sable,  de  limon,  de  lœss,  de  tourbe  et  de  matériel  mixte. 

Il  y  a  deux  espèces  d'argile  :  l'argile  provenant  de  la  moraine 
du  glacier  nordique  et  l'argile  morainique  locale.  L'une  et  l'au- 
tre sont  assez  rares,  parce  que  les  moraines  sont  très  désagré- 
gées et  démantelées. 

Le  sable,  dans  sa  grande  masse,  est  fluvioglaciaire.  Dans  les 
gisements  inférieurs,  on  trouve  aussi  du  sable  préglaciaire  et,  à 
la  surface,  du  sable  alluvial.  Dans  la  partie  septentrionale  du 
pays  se  trouvent  des  dunes  déjà  fixées.  Aux  environs  de  Mie- 
chévv  le  sable  stratifié  se  distingue  par  un  faciès  local  caractéris- 
tique. 

L'époque  glaciaire  a  été,  dans  ce  pays,  une  époque  d'accu- 
mulation. La  carapace  de  glace  était  assez  épaisse  pour  recouvrir 
les  sommets  les  plus  élevés.  La  topographie  glaciaire  est  très 
effacée  ;  cependant,  la  distribution  verticale  du  matériel  quater- 
naire montre  que  la  troisième  glaciation  a  touché  ce  pays. 

Le  matériel  mixte  se  compose  de  graviers  cristallins  septen- 
trionaux et  de  graviers  de  Flyscli  karpatique.  Il  provient  d'une 
ancienne  nappe  d'alluvion  déposée  par  des  rivières  conséquentes 
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karpaliques  qui  ont  coule  du  Sud  au  Nord  après  la  grande  gla- 
ciation. 

Les  différentes  espèces  de  lœss  se  groupent  en  deux  étages  : 
le  lœss  inférieur  et  le  lœss  supérieur  ;  entre  ces  deux  périodes 
d'accumulation  se  place  un  épisode  à  climat  plus  humide.  Le 
lœss  recouvrait  jadis,  dans  les  montagnes  de  Kielce,  de  vastes 
étendues  d'où  il  est  aujourd'hui  déblayé. 

La  surface  préquaternaire  a  été  fortement  dénudée  par  l'éro- 
sion fluviale  et  en  certains  points  par  l'érosion  karstique. 

Les  montagnes  de  Kielce  présentent  une  topog-raphie  appala- 
chienne  avec  réseau  étoile  de  vallées  antécédentes.  La  glaciation 
est  arrivée  sur  une  topographie  mûre  présentant  des  traces  de 
rajeunissement.  Dans  la  région  de  l'ancien  g-olfe  néog-ène,  la 
topographie  était  jeune  et  épigénique  par  rapport  au  Mésozoï- 
que  sous-jacent. 

La  période  post-glaciaire  est  une  période  d'érosion.  Dans  la 
topographie  et  le  réseau  Iiydrographique  actuels,  un  grand  nom- 
bre de  détails  sont  dus  à  l'épig-énie  g-laciaire.  Les  niveaux  supé- 
rieurs du  Quaternaire  sont  en  majeure  partie  déblayés  par  l'éro- 
sion. 

Après  ce  déblaiement,  les  phénomènes  karstiques  recommen- 
cent, surtout  aux  environs  de  Busk.  Grâce  à  la  solubilité  du 
gypse,  le  cycle  d'érosion  karstique  se  développe  rapidement  et 
on  observe  côte  à  côte  tous  les  stades  possibles. 

Enfin,  notre  territoire  a  éprouvé,  au  Quaternaire,  un  soulève- 
ment épirog"énique. 
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La  transtamance  dans  le  val  de  Réchy 


PAR 

Stanislas  LENGEWICZ 
Docteur  es  sciences. 


Le  val  de  Réchy  est  un  tributaire  gauche  de  la  vallée  du 
Rhône.  Il  s'ouvre  un  peu  en  amont  de  Sion,  entre  le  val  d'Hé- 
rens  et  le  val  d'Anniviers  auxquels  il  est  parallèle  ;  sa  direc- 
tion, Sud-Nord.  A  vol  d'oiseau,  il  a  une  longueur  d'environ  12 
kilomètres.  Sa  partie  supérieure  est  bornée  par  une  crête  in- 
curvée et  déchiquetée  en  nombreux  pics.  Dans  la  crête  orien- 
tale, je  citerai,  du  Nord  au  Sud,  les  sommités  suivantes  : 
Mont  Tracui  (2659  m.),  Roc  d'Orzival  (2831  m.).  Becs  de  Bos- 
son  (3154  m.).  La  crête  méridionale  est  indiquée  par  les  cotes 
3054  et  2958  m.  ;  la  crête  occidentale,  du  Sud  au  Nord,  ren- 
ferme :  La  Maya  (2935  m.),  la  Becca  de  Lovegnoz  (2906  m.),  le 
Mont  Gautier  (2706  m.)  et  le  Mont  Nuoble  (2673  m.).  Un  seul 
col  atteint  une  certaine  largeur,  sans  être  trop  abrupt  :  c'est  le 
passage  entre  le  Mont  Gautier  et  le  Mont  Nuoble,  situé  à  2550  m. 
d'altitude.  A  partir  du  Mont  Tracui  à  l'Est  et  de  la  Tour  de 
Bonvin  à  l'Ouest,  la  ligne  de  partage  entre  le  val  de  Réchy  et 
deux  vallées  avoisinantes  n'est  pas  marquée  par  une  crête,  mais 
elle  s'abaisse  vers  le  Nord  en  terrasses  jusqu'à  la  vallée  du 
Rhône,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'elle  se  trouve  sur 
le  versant  méridional  de  cette  dernière.  Le  val  de  Réchy  est 
très  étroit  ;  ses  versants  sont  très  abrupts.  Quatre  ruptures  de 
pente  caractérisent  la  partie  supérieure  de  son  thalweg  ;  plus 
bas,  la  pente  'devient  assez  uniforme.  Ce  n'est  qu'au  débouché 
du  val  de  Réchy  dans  la  vallée  du  Rhône  que  se  trouve  une 
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dernière  rupture.  Le  torrent  de  Réchy  forme,  entre  ces  divers 
paliers,  de  belles  et  hautes  cascades.  Dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée,  il  reçoit  de  nombreux  affluents  ;  mais,  à  partir  de 
l'altitude  de  2200  m.,  au  tiers  de  son  cours,  il  n'est  grossi  d'au- 
cun cours  d'eau. 
La  division  du  val  de  Réchy  en  deux  sections  est  bien  mar- 


FiG.  1.  —  Partie  imoyenne  du  Val  de  Réchy. 
(Phot.  de  l'auteur.) 

quée.  La  partie  supérieure  est  située  au-dessus  de  la  limite 
des  forêts  ;  elle  est  signalée  par  la  courbure  d'une  étroite  crête. 
La  partie  inférieure  a  un  caractère  morphologique  tout  diffé- 
rent. Elle  est  recouverte  de  forêts. 

Mes  études  morphologiques  m'ont  fait  constater  que  les  traits 
principaux  du  relief  sont  dus  à  la  glaciation,  bien  que  l'érosion 
fluviale  et  l'accumulation  y  aient  aussi  contribué.  La  section 
supérieure  est  formée  de  quatre  immenses  cirques,  dont  chacun 
est 'clos  par  de  solides  verrous.  Le  fond  de  ces  cirques  présente 
des  conditions  favorables  à  l'existence  de  pâturages  ;   le  troi- 
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sièine  seul  renferme  un  laL>uel.  Les  versants  de  cette  partie  de 
la  vallée  descendent  en  })entes  douces,  ils  sont  formés  de  mo- 
raines et  de  terrasses  ;  plus  haut,  ils  devieinienl  très  abrupts, 
rocheux  et  sont  souvent  recouverts  d'éhoulis. 

Les  versants  de  la  partie  inférieure  sont  formés,  tantôt  par 
de  la  roche  en  place,  tantôt  par  de  grands  éhoulis  datant  de 
l'époque  glaciaire.  C'est  la  raison  pour  laquelle  le  torrent  de 
Réchy  ne  reçoit  pas  d'affluents  dans  cette  partie  de  son  cours, 
car  les  eaux,  au  lieu  de  former  des  ruisseaux,  s'infiltrent  dans 
les  éboulis.  Les  cônes  de  déjection  ne  jouent  pas  un  grand  rôle 
dans  la  topographie  de  la  vallée. 

Les  traits  principaux  du  relief  sont  accusés  par  des  épaule- 
ments  dont  les  altitudes  varient  ;  ils  forment  quelques  groupes, 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Dans  la  partie  intérieure 
de  la  vallée,  ils  sont  peu  développés  ;  cependant,  dans  la  partie 
extérieure  (qui  se  trouve  être  en  même  temps  le  versant  de  la 
vallée  du  Rhône),  ils  sont  fort  bien  marqués  et  appartiennent 
aussi  aux  systèmes  des  épaulements  de  cette  dernière. 

Le  bas  du  val  de  Réchy  est  recouvert  de  forêts  dont  les  limi- 
tes dépassent  l'altitude  de  2100  m.  Dans  la  partie  méridionale 
de  la  vallée  cette  limite  s'abaisse  ;  elle  est  au-dessous  de  celle 
de  la  partie  septentrionale.  La  forêt  recouvre  les  pentes  abruptes 
des  deux  versants.  Sur  les  épaulements  s'ouvrent  quelques 
éclaircies. 


Le  val  de  Réchy  n'est  pas  habité  en  permanence  ;  il  n'est 
utilisé  que  comme  résidence  temporaire.  La  maison  la  plus 
élevée,  habitée  pendant  l'année  entière,  est  le  moulin  d'Itravers, 
à  l'altitude  de  930  m.,  à  l'entrée  de  la  vallée.  Sur  les  versants 
très  escarpés,  la  place  manque  pour  les  cultures,  d'autant  plus 
que  le  sol,  miné  par  les  éboulements  sous-jacents,  ne  s'y  prête 
pas.  Cette  circonstance,  ainsi  que  les  difficultés  de  communi- 
cation, expliquent  pourquoi  le  val  de  Réchy  n'est  qu'une  terre 
de  parcours.  Toutefois,  le  climat,  qui  joue  le  rôle  décisif,  dé- 
pend du  relief.  La  vallée  est  très  profonde,  très  étroite  ;  le 
soleil  y  pénètre  à  peine.  Ses  versants  sont  longtemps  plongés 
dans  l'ombre,  même  en  été.  Au  printemps  et  en  automne,  quand 
le  soleil  est  peu  élevé  au-dessus   de  l'horizon,  l'insolation  est 
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faible,  d'aulant  plus  que  la  vallée  débouche  au  Nord  et  qu'au 
Sud  de  hautes  crêtes  la  ferment.  L'hiver  y  commence  très  tôt 
et  dure  très  longtemps.  La  bise  y  pénètre  plus  facilement  que 
les  vents  chauds  du   Sud. 

La  durée  prolongée  de  l'hiver  et  le  relief  de  la  vallée  em- 
pêchent qu'elle  soit  habitée  en  permanence.  Ils  provoquent  des 
migrations  pastorales.  Dans  une  large  vallée,  les  villages  sont 
généralement  situés  au  fond  de  la  vallée  ;  les  pâturages  s'éten- 
dent sur  les  versants,  au-dessus  des  villages  ;  le  bétail  n'a  pas 
de  longues  migrations  à  accomplir.  Le  val  de  Réchy  étant  inha- 
bité, sauf  l'été,  le  bétail  doit  se  déplacer.  Dans  la  vallée  d'Anni- 
viers,  située  à  l'Est,  les  villages  d'hiver  sont  à  l'altitude  de 
1200  à  1800  m.  ^  Les  grands  villages  sont  à  l'altitude  de  1400  m. 
(Évolène)  et  plus  haut  dans  les  vallées  de  l'Ouest  (vais  d'Hé- 
rens  et  d'Hérémence).  Ces  vallées,  très  longues  et  très  larges, 
permettent  des  habitations  permanentes. 

Les  terrains  du  val  de  Réchy  sont  partagés  entre  trois  com- 
munes :  Grône,  Chalais  et  Nax.  La  population  est  groupée,  soit 
au  débouché  de  la  vallée,  soit  même  dans  la  vallée  du  Rhône. 
Les  terrains  demeurent  la  propriété  collective  des  communes. 
Chaque  communier  envoie  son  bétail  passer  l'été  dans  les  mon- 
tagnes. Le  bétail  y  est  soigné  et  surveillé  dans  des  établissements 
collectifs  par  un  personnel  que  paye  le  consortage.  La  fabrica- 
tion du  fromage  et  du  beurre  se  fait  par  ce  personnel  avec  un 
outillage  collectif  également.  Seuls  les  mayens  sont,  en  général, 
des  propriétés  privées.  Durant  l'été,  on  mesure  deux  fois  la 
quantité  de  lait  donnée  par  chaque  vache  ;  le  partage  des  pro- 
duits laitiers  se  fait  en  automne,  proportionnellement  au  nom- 
bre et  à  la  valeur  des  vaches. 

Cet  exemple  de  propriété  collective  n'est  pas  rare  dans  les 
communes  alpines  de  la  Suisse.  Cependant,  dans  le  val  de 
Réch}',  on  ;peut  constater  un  autre  type,  plus  rare,  de  propriété 
collective,  basé  sur  le  principe  de  la  coopération.  C'est  la  cor- 
poration rurale.  Ses  membres,  paysans  de  Grimisuat  (village 
situé  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Rhône),  louent  de  la  com- 
mune de  Grône  la  partie  haute  du  terrain  qui  lui  appartient.  En 
1915,  ils  y  ont  envoyé  54  vaches  (sans  compter  les  porcs),  ce 
qui   donne  pour  la  saison   environ   200  fromages. 

'  J.  Bi'unhes  et  P.  Girardin.  ('•) 

Les  numéros  mis  entre  parenthèses  renvoient  à  la  bibliographie. 


('.oiniiu'  je  l'ai  déjà  dit,  la  vallée  a[)i)aiii(Mil  à  trois  comnuiiics 
(jui  rcxploilenl  (cl  une  corporation  rurale).  Il  n'est  |)oint  né- 
cessaire de  faire  la  monographie  de  ces  communes,  car  elles 
ne  sont  liées  au  val  de  Récliy  que  par  une  partie  de  leur  vie. 
Je  n'en  parlerai  qu'autant  (ju'il  est  nécessaire  en  vue  d'expli- 
quer les  faits  de  géographie  humaine  en  relation  avec'  la  vallée 
elle-même. 

Chalais  est  un  village  de  la  vallée  du  Rhône,  au  voisinage  du 
val  de  Réchy.  Cette  commune,  qui  a  une  population  de  1200 
hahilants,  comprend  en  outre  les  villages  de  Vercorins  et  de 
Réchy.  Vercorins  est  situé  sur  une  terrasse  (1341  m.)  dominant 
la  vallée  du  Rhône  ;  Réchy  est  au  débouché  de  la  vallée  du 
même  nom,  sur  un  cône  de  déjection.  Les  versants  de  droite 
du  val  de  Réchy  appartiennent  à  la  commune  de  Chalais,  ainsi 
que  des  lopins  de  terre  insignifiants  sur  la  partie  inférieure  du 
versant  gauche. 

Le  village  de  Grône  se  trouve  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  la 
commune  de  ce  nom  compte  750  habitants  et  comprend  les 
villages  situés  sur  une  terrasse  de  930  m.  d'altitude,  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'embouchure  du  Réchy.  Ces  villages  sont  :  Mer- 
dasson,  Loye  et  Itravers,  ce  dernier  n'a  que  6  maisons  ;  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  il  pénètre  dans  le  val  de  Réchy.  La  commune 
de  Grône  possède  principalement  le  versant  gauche  du  val  de 
Réchy  ;  la  partie  haute  de  ces  terrains  est  louée  à  la  corpo- 
ration de  Grimisuat.  Le  Mont  Gautier  et  le  Mont  Nuoble  ap- 
partiennent aux  communes  de  Grône  et  de  Nax. 

Le  village  de  Nax  attire  l'attention  par  sa  situation  particu- 
lière. Il  s'élève  sur  le  même  épaulement  que  Merdasson,  Loye 
et  Itravers,  au  débouché  du  val  d'Hérens.  Il  forme  à  lui  seul 
une  commune  de  500  habitants.  La  partie  supérieure  du  val 
de  Réchy  appartient  à  cette  commune.  Comme  ces  terrains  se 
trouvent  au-dessus  de  la  limite  des  forêts,  la  commune  a  les 
siennes  dans  le  val  d'Hérens.  Les  Naxois  émigrent  dans  deux 
directions  :  !«  en  haut  avec  le  bétail  ;  2^  en  bas  dans  la  vallée 
du  Rhône  pour  cultiver  leurs  vignes.  Ils  habitent  temporaire- 
ment les  mazots  de  Praz  Magnoz  quand  ils  descendent  pour 
la  culture  de  leurs  vignes. 

Mais  l'occupation  principale  de  la  population  des  communes 
précitées  est  l'agriculture.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  le  sol  est 
formé  par  des  alluvions  fertiles  ;  sur  l'épaulement  inférieur  (930 
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m.)  les  dépôts  glaciaires  le  sont  également.  Il  s'y  trouve  des 
champs  excellents,  des  prairies  et  des  vergers.  Les  champs  sont 
situés  même  sur  des  versants  assez  ahrupts  ;  on  crée  alors  des 
terrasses  afin  de  diminuer  la  pente  du  terrain.  On  voit  sur  le 
versant  de  droite,  près  du  débouché  du  val  de  Réchy,  un  bel 
exemple  de  ces  terrasses  artificielles,  ainsi  que  le  montre  la 
photographie  ci-dessous  (fig.  2). 
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Fig.  2.  —  Les  terrasses  artificielles. 

(Phot.  de  l'auteur.) 

La  vigne  n'occupe  qu'une  faible  partie  de  ces  terres  de  cul- 
ture, par  suite  de  l'insolation  insuffisante  de  ces  versants  tournés 
au  Nord. 

Un  grand  obstacle  à  la  culture  en  général  est  la  sécheresse. 
Le  Valais  ne  reçoit  que  48  cm.  de  pluie  par  an.  C'est  pourquoi, 
dès  longtemps,  la  population  a  recours  aux  procédés  d'irriga- 
tion. L'eau  du  torrent  de  Réchy,  à  partir  de  la  vallée  du  Rhône, 
est  dérivée  dans  trois  canaux.  L'un  d'eux  arrose  les  champs  du 
village   de   Réchy,  les   autres   sont  dirigés   sur  les  champs   de 
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Chalais.  C'est  poun[uoi  le  lorrenl  de  Réchy  ne  se  jette  plus 
directement  dans  le   Rhône. 

Nax  reçoit  son  eau  de  la  Borgne  au  moyen  d'un  canal.  Loye 
et  Itravers  reçoivent  la  leur  des  montagnes,  par  un  canal  éga- 
lement. L'irrigation  se  fait  d'une  façon  primitive  :  l'eau  est  dis- 
tribuée au  moyen  de  rigoles  de  plus  en  plus  petites,  qui  coulent 
parallèlement  aux  versants,  pour  s'étendre  finalement  à  travers 
les  champs. 

Une  autre  circonstance  que  la  sécheresse  explique  la  rareté 
de  l'eau  dans  le  val  de  Réchy.  Les  grands  éboulements  ont 
rendu  impossible  la  formation  des  ruisseaux  ;  les  eaux  s'y  per- 
dent par  infiltration.  Pourtant  l'eau  est  indispensable  au  bétail. 
Il  a  fallu  construire  des  canaux  pour  en  assurer  la  conser- 
vation ;  c'est  ce  que  l'on  a  fait  surtout  sur  l'épaulement  de  Bou- 
zerou.  Ces  bisses  sont  creusés  dans  des  troncs  d'arbre.  Au  lieu 
de  reposer  directement  sur  le  sol,  ils  s'appuyent  sur  des  cheva- 
lets. L'eau,  étant  déjà  captée  à  une  grande  hauteur,  est  ainsi 
préservée  de  toute  infiltration. 

La  distribution  des  pâturages  est  déterminée  par  le  relief. 
Ce  dernier  est  le  résultat  des  érosions  glaciaires  et  fluviales. 
Les  versants  abrupts  sont  couverts  de  forêts,  tandis  que  les 
pâturages  se  trouvent  sur  les  épaulements.  S'il  existe  un  frag- 
ment d'épaulement  sur  un  versant,  il  formera  une  éclaircie  dans 
la  forêt  qui  recouvre  ce  versant. 

Les  pâturages  commencent  déjà  à  l'altitude  de  1500  m.  et 
atteignent  2500  m.  Ceux  qui  sont  au-dessus  de  la  limite  des 
forêts  occupent  les  cirques  glaciaires.  Nous  voyons  ainsi  que 
la  distribution  des  pâturages  est  déterminée  par  l'ancienne 
glaciation.  Les  pâturages  inférieurs  et  supérieurs  ne  forment 
pas  (le  plus  souvent,  mais  pas  toujours)  un  espace  continu,  car 
ils  sont  séparés  par  les  ruptures  des  pentes,  de  telle  sorte  qu'ils 
sont  situés,  soit  sur  les  divers  épaulements,  soit  dans  les  cirques, 
à  différentes  altitudes. 

Les  mayens  sont  un  trait  caractéristique  de  la  vie  pastorale 
des  Alpes.  On  y  conduit  le  bétail  au  mois  de  mai,  lorsque  les 
vrais  pâturages  sont  encore  couverts  de  neige.  Ici  le  bétail  reste 
un  certain  temps  avant  de  monter  aux  alpes  inférieures.  Il  s'y 
arrête  en  automne,  lors  de  la  descente  des  alpes  aux  villages. 
La  distribution  des  mayens  dépend  moins  du  relief  glaciaire 
que  celle  des  pâturages.  Ils  sont  situés  sur  les  épaulements  et 
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au  fond  de  la  vallée  sur  les  cônes  de  déjection.  Toutefois  leur 
distribution  est  liée  étroitement  à  l'altitude  de  1500  m.  environ. 
Vercorins  (1341  m.)  a  ses  mayens  dans  ses  environs  immédiats, 
sur  un  épaulement  de  1500  m.  d'altitude.  Réchy  (525  m.)  a  les 
siens  des  deux  côtés  de  sa  vallée,  à  l'altitude  approximative  de 
1300  m.  Les  mayens  de  Grône  (526  m.)  sont  situés  sur  l'épau- 
lement  de  Bouzerou,  à  l'altitude  de  1600  m.  Les  mayens  portent 
souvent  le  nom  des  villages  auxquels  ils  appartiennent,  par 
exemple  Mayens  de  Vercorins,  Mayens  de  la  Combe  de  Réchy. 


Le  nomadisme  pastoral,  propre  aux  montagnes,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  périodicité,  est  appelé  transhumance. 

Dans  les  vallées  d'Anniviers  ^  et  de  Queyras,  ^  des  familles 
entières  partent  pour  l'été.  Par  contre,  dans  le  val  de  Réchy,  ce 
ne  sont  que  quelques  hommes  délégués  par  la  commune.  Dans 
la  vallée  de  Couches,  ^  il  n'y  a  pas  de  migration.  Ces  exemples 
nous  montrent  combien  ces  conditions  de  vie  sont  différentes 
dans  une  contrée  aussi  restreinte  que  le  Valais. 

La  migration  commence  au  mois  de  mai.  Elle  ne  dure  qu'un 
jour.  Ce  phénomène  est  typique  pour  les  migrations  pastorales 
des  Alpes.  Les  troupeaux  se  composent  presque  exclusivement 
de  vaches,  les  porcs  sont  peu  nombreux.  On  transporte  aussi 
l'outillage  nécessaire  à  l'industrie  laitière  et  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  D'abord,  on  ne  monte  qu'aux  mayens,  situés 
à  l'altitude  de  1500  m.  environ.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  on 
monte  plus  haut,  aux  pâturages  (alpes)  inférieurs,  où  l'on  ne 
reste  que  très  peu  de  temps  pour  atteindre  enfin  les  alpages 
supérieurs  au  commencement  de  juillet.  On  y  reste  jusqu'en 
août,  puis  vient  la  descente  aux  alpages  inférieurs.  A  la  se- 
conde moitié  de  septembre  le  cycle  de  la  migration  finit,  les 
troupeaux  redescendent  en  s'arrêtant  un  certain  temps  aux 
mayens.  On  peut  représenter  ces  migrations  par  le  graphique 
figure  3. 

Les   différences   d'altitude   des   alpages   varient  notablement, 

♦  Brunhes,  J.  et  Girardin,  P.  (') 

^  Blanchard,  R.  H 

3  Biermann,  Ch.  {')  * 
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surloul  pour  la  commune  de  Grône.  Celte  commune  a  la  plu- 
part de  ses  pâturages  sur  l'épaulement  de  Bouzerou.  Sur  les 
parties  basses  de  cet  épaulemenl  sont  situés  les  al])ages  infé- 
rieurs ;  plus  haut,  les  alpages  supérieurs.  Les  migrations  se  font 
ici  sur  une  étendue  très  restreinte.  Ce  n'est  qu'entre  les  canton- 
nements hivernal  et  estival  du  bétail  que  les  différences  d'alti- 
tude varient  d'environ  1000  m. 

Les  routes  n'existent  pas,  pour  ainsi  dire,  dans  le  val  de 
Réchy  ;  elles  ne  montent  que  jusqu'à  Loye  et  Itravers.  Plus  loin 
et  plus  haut  il  n'y  a  que  des  chemins  muletiers  et  des  sentiers, 
accessibles  aux  piétons  et  au  bétail.  En  général,  les  chemins 
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FiG.  3.  —  Graphique  des  migrations. 


sont  peu  fréquentés  ;  ce  n'est  que  dans  les  périodes  de  migra- 
lions  qu'ils  sont  animés.  On  monte  à  dos  d'hommes  et  de  mu- 
lets l'outillage  laitier  et  le  pain.  Pour  la  descente  du  fromage 
ou  pour  ramener  les  animaux  malades,  on  se  sert  de  traîneaux. 
Il  y  a  quatre  chemins  principaux  correspondant  au  nombre 
des  propriétaires  de  la  vallée.  L'un  suit  le  thalweg  de  la  vallée 
jusqu'à  l'altitude  de  2400  m.  ;  deux  autres  longent  les  versants, 
le  quatrième  (celui  de  Nax)  reste,  en  majeure  partie,  en  dehors 
de  la  vallée.  Il  traverse  le  col  situé  entre  le  Mont  Nuoble  et  le 
Mont  Gautier,  à  l'altitude  de  2550  m.,  pour  descendre  au  fond 
du  cirque  de  Zan,  ^  à  l'altitude  de  2200  m.  Il  est  intéressant  de 
remarquer  que  la  migration  de  Nax  se  fait  par  le  chemin  le 
plus  court,  quoique  le  bétail  doive  passer  le  col  situé  très  haut, 

*  Sur  les  cartes  de  l'atlas  Siegfried  cette  localité  est  nommée  Larduzan.  Dans 
ces  endroits,  la  toponymie  officielle  se  distingue  assez  souvent  de  la  toponymie 
locale,  ce  qui  est  dû  au  patois  local. 
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et  non  par  un  chemin  plus  long,  mais  moins  élevé.  Il  me  paraît 
que  cette  particularité  s'explique  par  le  fait  que  les  Naxois  ne 
veulent  pas  traverser  le  territoire  d'une  commune  étrangère. 

La  distribution  des  chalets  et  des  enclos  est  liée  à  celle  des 
pâturages.  Elle  dépend,  par  conséquent,  du  relief,  car  les  bâti- 
ments d'exploitation  des  pâturages  ne  peuvent  être  situés  sur 
les  versants  trop  rapides  ;  l'eau  joue  ici  le  rôle  décisif.  Pour- 


FiG.  4.  —  L'abri  isolé. 
(Phot.  de  l'auteur.) 


tant  >on  sait  que  l'eau  n'est  pas  abondante  dans  cette  vallée. 
Les  chalets  situés  au  fond  de  la  vallée  exploitent  l'eau  du  ruis- 
seau de  Réchy  ;  sur  les  épaulements,  où  l'eau  est  rare,  on  la 
conduit  par  les  bisses.  Enfin,  le  troisième  type  d'enclos  est  situé 
dans  les  cirques  glaciaires,  toutefois  pas  sur  les  fonds  maréca- 
geux, mais  un  peu  plus  haut. 

Les  chalets  sont  en  bois  ou  en  pierre.  Les  maj^ens,  situés 
entièrement  dans  la  zone  des  forêts,  sont  en  bois.  A  mesure 
qu'on    monte,   les  matériaux   de   construction   changent   et    les 
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pierres  remplacent  de  plus  en  plus  le  bois  pour  être  finalement 
seules  employées  dans  les  chalets  les  plus  élevés.  Ceux-ci  sont 
situés  au-dessus  de  la  limite  des  forêts  où  les  blocs  de  diffé- 
rente forme  et  de  différente  grandeur  se  trouvent  en  abondance 
et  où  il  est  difficile  de  monter  le  bois. 

Les    bâtiments    d'exploitation   comprennent    l'enclos    pour    le 
bétail   et   quelques   chalets.    En   principe,   l'enclos    n'est   qu'une 


FiG.  5.  —  Enclos  et  chalets  a  Zarzey. 

(Phot.  de   l'auteur.) 


étendue  barrée.  La  balustrade  est  en  pierre  ou  en  bois  ;  elle 
n'est  pas  haute,  car  il  ne  s'agit  que  d'empêcher  le  bétail  d'en 
sortir.  Parfois  les  enclos  sont  en  partie  couverts  d'un  toit  qui, 
d'ailleurs,  ne  protège  guère  le  bétail  de  la  pluie. 

A  l'enclos  sont  contigus  la  porcherie  et  le  chalet  où  l'on  fa- 
brique le  fromage.  Ce  dernier  est  le  bâtiment  le  plus  impor- 
tant. Il  forme  un  quadrilatère  en  bois  ou  en  pierre,  sans  fenê- 
tres ni  plancher.  A  peu  près  au  milieu  du  chalet  se  trouve  le 
foyer  dont  la  fumée  sort  par  les  fentes  des  murs  et  par  la  porte. 
Les  meubles  de  ce  chalet  primitif  ne  comprennent  que  l'outil- 
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lage  nécessaire  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage  ;  les 
besoins  des  hommes  passent  à  l'arrière-plan  ;  tout  est  sacrifié 
en  faveur  de  l'industrie  laitière. 

A  proximité  du  chalet  principal,  une  cave  est  destinée  à  con- 
server le  lait  frais. 

A  une  certaine  distance  de  ce  complexe  de  bâtiments  se  trouve 
le   dépôt   de    fromages.   C'est   un   bâtiment    à   deux    étages  :    le 


FiG.  G.  —  La  cavk. 
(Phot.  de  lauteur.) 


rez-de-chaussée  et  le  grenier.  On  le  construit  dans  un  endroit 
où  une  paroi  naturelle  de  rocher  puisse  au  moins  remplacer 
un  mur.  En  bas,  on  dépose  le  fromage  sur  les  rayons  situés 
autour  des  murs,  en  marquant  leur  poids  en  chiffres  romains  ; 
en  haut,  on  place  les  séracs,  le  beurre,  les  vêtements,  la  phar- 
macie pour  le  bétail,  etc. 

L'enclos  et  les  chalets  qui  en  dépendent  forment  une  véritable 
unité,  liée  à  un  alpage  déterminé.  Lorsque  le  troupeau  passe 
dans   un    autre    alpage,   il    y    trouve    les   mêmes    constructions. 
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On  ne  transporte  que  l'outillage.  (Il  arrive  pourtant  que 
les  bâtiments  d'exploitation  des  alpages  supérieurs  ne  com- 
prennent parfois  qu'un  seul  chalet.)  Il  est  donc  possible  de  dis- 
tinguer quelques  unités  stables  (les  pâturages  avec  leurs  bâti- 
ments d'exploitation)  et  une  unité  mobile  qui  profite  pendant 
l'été  de  ces  unités  stables.  Cette  seconde  unité  comprend  le 
bétail,  l'outillage  et  les  pâtres.  Mais,  en  réalité,  les  deux  unités 
ne  font  qu'un. 

Il  me  reste  encore  à  parler  de  l'organisation  des  pâtres.  Le 
chef  d'un  alpage  s'appelle  le  maître-fruitier.  Il  est  chargé  de 
la  fabrication  du  fromage  et  en  même  temps  de  la  direction 
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FiG.  7.  —  Plan  de  la  cave. 


FiG.  8.  —  Plan  du  chalet  prlxcipal. 


FiG.  7.  —  Ce  plan  représente  la  partie  inférieure  du   bâtiment  visible    au    bas  de  la  fig.  6. 
Les  cercles  représentent  la  disposition  du  fromage  sur  les  rayons;  au  milieu,  la  table. 

Fitt.  8.  —  Le  cercle  représente  la  chaudière  de  la  ûg.  9,   les  quadrilatères,  les  meubles   et 
les  outils. 


générale  de  l'alpe  entière.  Il  est  responsable  des  pâturages,  du 
bétail  et  des  bâtiments.  Le  nombre  des  bergers  varie  suivant 
l'importance  du  troupeau.  D'habitude,  il  se  compose  de  4  à  6 
jeunes  gens.  L'un  d'entre  eux,  le  premier  berger,  aide  le  maître 
fruitier  dans  ses  travaux  généraux,  tandis  que  les  autres  gar- 
dent le  bétail.  Le  plus  jeune,  garçon  âgé  de  10  à  12  ans,  est 
chargé  de  la  surveillance  des  porcs  (berger  des  cochons). 

Cette  petite  troupe  passe  tout  l'été  dans  la  solitude.  Il  faut 
qu'il  se  produise  un  accident  pour  que  l'on  descende  dans  la 
vallée  ;  le  travail  d'exploitation  des  alpes  est  organisé  si  écono- 
miquement que  la  présence  de  tout  le  personnel  est  indispen- 
sable. De  temps  en  temps,  on  monte  le  pain  ;  les  pâtres  voient 
alors  de  nouvelles  figures.  A  la  fin  d'août,  la  neige  couvre  par- 
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fois  les  pâturages  de  telle  sorte  que  le  bétail  ne  peut  plus  paître. 
Alors  montent  les  caravanes  avec  le  fourrage  et  les  pâtres  ont 
l'occasion  de  voir  les  communiers  de  leur  village. 

Les  pâtres  restent  des  nuits  entières  sous  la  pluie  battante  ; 
ils  mangent  n'importe  quoi  ;  ils  se  nourrissent,  au  reste,  pres- 
que exclusivement  de  lait  (il  est  interdit  de  manger  du  fro- 
mage). Ils  s'habillent  mal.  Leur  seule  distraction  est  le  cor  des 
Alpes,  appelé  aussi  cornemuse.  Leur  vie  laborieuse  ne  com- 
porte au  reste  guère  de  loisirs. 

Le  bétail  ne  passe  pas  toujours  la  nuit  dans  les  enclos.  Il  y 
vient  deux  fois  par  jour  pour  la  traite.  Ce  pénible  travail  est 


FiG.  9.  —  La  chaudière. 


fait  par  les  bergers.  Après  la  traite  commence  la  fabrication 
du  fromage.  Suivant  la  saison  et  le  nombre  de  têtes  du  trou- 
peau on  en  fait  un  ou  plus  par  jour. 


Le  but  de  l'estivage  et  des  migrations  est  la  fabrication  du 
fromage.  L'homme  passe  au  second  plan,  ses  besoins  sont  su- 
bordonnés à  ceux  du  bétail.  La  durée  du  séjour  dans  les  cha- 
lets, la  répartition  de  ceux-ci  dépendent  entièrement  du  genre 
de  vie  du  bétail,  lequel,  à  son  tour,  est  déterminé  par  les  cir- 
constances climatiques  et  topographiques  qui  conditionnent  le 
fourrage. 
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La  géographie  humaine  de  la  vallée  de  Réchy  est  donc  domi- 
née par  le  relief,  dû  surtout  à  l'érosion  glaciaire  ;  c'est  elle  qui 
a  formé  les  terrains  des  pâturages  actuels. 

La  vallée  est  caractérisée  par  le  manque  d'hahitations  per- 
manentes. Les  propriétaires  de  ces  terrains  demeurent  en  de- 
hors de  la  vallée.  Ils  possèdent  collectivement  la  terre,  les 
hâtiments  et  le  travail  des  bergers.  Leur  propriété  privée  ne 
consiste  que  dans  le  matériel  brut,  le  bétail  et  les  produits  de 
l'industrie  laitière,  le  fromage  et  le  beurre. 
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SITUATION  ET  SITE  DE  LAUSANNE 


ETUDES     DE     GEOGRAPHIE      URBAINE 


PAR 

Charles   BIERMANN 


I.  Le  Carrefour  de  Lausanne. 


Lausanne  est  une  des  nombreuses  villes  de  lac  de  la  Suisse. 
Elle  se  réclame  d'une  de  ces  stations  de  palafittes  qui  sont  les 
premiers  signes,  dans  notre  pays,  de  l'attrait  exercé  par  les  lacs 
sur  les  populations.  Cependant  le  site  préféré  des  villes  de 
lac,  l'issue,  n'est  pas  celui  de  Lausanne  :  c'est  Genève  qui,  sur 
le  Léman,  occupe  cette  position  ;  Lausanne  n'est  donc  pas  à 
comparer  avec  Zurich,  Lucerne,  Thoune  ou  Constance.  Elle 
n'occupe  pas  non  plus  l'extrémité  supérieure  du  lac,  comme 
Villeneuve  ou  Yverdon,  Sempach,  Walenstadt  ou  Bregenz.  Elle 
est  sur  le  côté,  comme  Neuchâtel  ;  mais  cette  position  n'en  est 
pas  moins  avantageuse. 

Le  lac  Léman  ayant  la  forme  générale  d'un  croissant,  ses 
deux  rives  ont  une  importance  très  inégale.  Le  bord  extérieur 
d'un  croissant  est  la  ligne  de  plus  courte  distance  entre  une 
extrémité  et  l'autre.  Sur  le  bord  intérieur,  en  revanche,  la  ligne 
la  plus  courte  est  représentée  par  la  corde  de  l'arc  dessiné 
par  le  croissant.  La  rive  extérieure  du  lac  possède  donc  une 
route  de  communication  générale,  la  rive  intérieure  n'a  que  des 
communications  locales.  Un  cercle  tracé  autour  d'un  point 
quelconque    de    la   rive  extérieure    a    plus  de  la  moitié    de    sa 
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superficie  sur  terre,  autour  d'un  point  de  la  rive  intérieure,  ce 
cercle  est  pour  plus  de  la  moitié  sur  eau.  Les  possibilités  de 
communications  par  terre  sont  donc  plus  nombreuses  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second.  Lausanne  est  sur  la  rive  exté- 
rieure, la  plus  favorisée,  du  Léman. 

Les  bords  extrêmes  du  Léman  sont,  à  l'Ouest,  par  6^  9'  6"  de 
longitude  Est  (près  de  Pregny),  et,  à  l'Est,  par  6»  55'  56"  (près  de 
Chillon).  ^  Lausanne  est  à  6»  38'  6".  ^  Elle  est  donc  à  peu  près 
en  face  du  milieu  du  lac.  En  latitude,  le  Léman  s'étend  de 
46«  12'  17"  Nord  (port  de  Genève)  à  46«  31'  3"  (fond  du  golfe  de 
Morges).  Lausanne,  avec  46^  31'  24"  Nord,  se  trouve  bien  près 
du  point  le  plus  septentrional  du  lac.  Elle  occupe  donc  sur  la 
rive  du  Léman  une  position  avantageuse,  comparable  à  celle  à 
l'issue  d'un  lac,  si  fréquemment  génératrice  d'une  grande  ville. 

Celte  position  septentrionale  extrême  correspond  à  un  chan- 
gement de  direction  de  la  rive  du  lac.  Elle  s'en  allait  jusque- 
là  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  elle  va  maintenant  du  Nord- 
Est  au  Sud-Ouest.  A  quoi  tient  ce  coude  ?  Pourquoi  le  Léman, 
et  le  Rhône  qui  l'a  précédé,  ne  continuent-ils  pas  dans  la  direc- 
tion du  Nord-Ouest,  du  Jura,  vers  la  dépression  subjuras- 
sienne où  se  rendent  la  plupart  des  cours  d'eau  de  la  Suisse  ? 
Pourquoi  est-ce  que  c'est  la  branche  méridionale  du  glacier  du 
Rhône  qui  l'a  emporté  ?  On  ne  le  sait,  mais  peut-être  faut-il 
ne  pas  voir  une  simple  coïncidence  dans  le  fait  qu'aux  deux  ex- 
trémités de  cette  branche,  au  Mont  sur  Lausanne  et  à  Belle- 
garde,   affleure   la   mollasse   helvétienne.^ 

Un  autre  contact  s'opère  encore  à  Lausanne.  De  Villeneuve  à 
Ouchy,  la  rive  du  lac  est  une  muraille  rocheuse  fort  inclinée 
qui  se  continue  sous  les  eaux  par  un  talus  également  fort  raide. 
Les  roches  calcaires,  les  poudingues  et  les  grès,  dont  elle  est 
constituée,  sont  difficilement  attaquables.  ^  D'autre  part  la  pro- 
ximité de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  bassin  du  Rhin 
et  celui  du  Rhône  (2,2  km.  seulement  du  Léman),  réduit  l'ali- 
mentation des  cours  d'eau  à  un  minimum.  Les  cônes  torrentiels 
sont  rares  et  insignifiants,  surtout  entre  Lutry  et  Corseaux, 
c'est-à-dire  à  Lavaux.  Pas  ou  peu  d'accumulation,  ni  fluviale, 

'  F. -A.  Forel.  Le  Léman.  Monographie  limnologique,  t.  I",  p.  16. 
^  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  t.  III,  p.  22,  2'  col. 
•*  F. -A.  Forel.  Le  Léman,  t.  I",  p.  224-225. 
•  F. -A.  Forel.  Le  Léman,  t.  I",  p.  83-88. 
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ni  lacustre  ;  cette  côte  se  définit  donc  bien  côte  d'érosion.  A 
l'Ouest  de  Lausanne,  d'Ouchy  à  Genève,  les  murailles  du  lac 
sont  beaucoup  moins  inclinées,  la  pente  générale  de  la  terre 
ferme  est  beaucoup  plus  douce.  La  rive  est,  sauf  sur  quelques 
points  où  apparaissent  les  mollasses  et  les  marnes  tertiaires, 
revêtue  de  terrains  glaciaires  ou  couverte  des  terrasses  fluvio- 
lacustres  des  anciens  niveaux  du  lac.  Les  cours  d'eau,  qui  pous- 
sent leur  tête  jusqu'au  Jura,  ont  un  débit  plus  considérable  ; 
ils  érodent  facilement  leur  lit  et  développent  rapidement  leur 
delta.  La  «  Côte  »  qui  représente,  comme  Lavaux,  la  tranche  du 
Plateau,  est  précédée  d'une  plaine  d'accumulation,  d'origine 
partie   fluviale,   partie   lacustre. 

A  Lausanne  même  passe  l'axe  anticlinal  de  la  mollasse,  vi- 
sible à  Ouchy,  à  Rosemont,  à  Bellevue.*  A  l'Est  de  cette  ligne, 
les  terrains,  tertiaires  ou  secondaires,  sont  inclinés  vers  le  Sud- 
Est,  ils  participent  aux  mouvements  des  masses  alpines  ;  les 
sédiments,  une  fois  déposés,  ont  été  repris  par  les  forces  tecto- 
niques et  plies.  A  l'Ouest,  la  mollasse  est  horizontale  jusqu'au 
pied  du  Jura.  Le  paysage  est  très  différent  :  à  l'Est,  c'est  l'allure 
tourmentée,  accidentée  de  la  montagne  ;  les  strates  s'élèvent 
obliquement  jusqu'à  des  sommets  isolés  par  l'érosion.  A  l'Ouest 
dominent  les  formes  tabulaires,  les  plates-formes  s'étagent  jus- 
qu'à la  ligne  de  faîte  faiblement  marquée.  D'un  côté  s'encais- 
sent les  vallées,  de  l'autre  s'ouvre  largement  le  plateau. 

Par  leurs  plissements  extrêmes,  les  Alpes  s'étendent  donc 
jusqu'à  Lausanne.  On  peut  considérer  Lausanne  comme  située 
au  pied  des  Alpes.  Or  le  système  alpin  détermine  l'intensité  et 
la  direction  des  communications  de  l'Europe  centrale.  Les 
Alpes,  qui  tendent  leur  arc  sur  une  longueur  de  1200  km.,  inter- 
posent entre  le  versant  de  la  mer  du  Nord  et  celui  de  la  Médi- 
terranée une  barrière  de  180  km.  de  largeur  et  de  1400  m.  de 
hauteur  moyenne.  L'altitude  y  ramène  le  climat  aux  condi- 
tions de  la  zone  arctique,  tandis  que  de  part  et  d'autre  il  obéit 
à  la  latitude.  Le  Nord  et  le  Sud  sont  ainsi  mis  en  opposition 
violente,  l'un  plus  riche  en  produits  du  sous-sol,  l'autre  favorisé 
par  les  récoltes  de  la  terre.  Ils  sont  entrés  en  relations  d'échan- 
ges d'autant  plus  facilement  que  les  Alpes  possèdent  des  cols 

*  E.  Renevier.  Uaxe  anticlinal  de  la  mollasse  aux  environs  de  Lausanne. 
Eclog.  Geolog.  Helvetiae,  vol.  VII,  W  4.  p.  287  sqq. 
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aisément  praticables  auxquels  de  grandes  vallées  transversales 
donnent  accès.  Lausanne  commande  une  des  principales,  celle 
du  Rlionc,  dont  le  Léman  occupe  la  partie  inférieure. 

Sur  la  côte  orientale  du  Léman,  où  les  pentes  atteignent  jus- 
qu'à 50  %,  la  circulation  n'est  facile  que  sur  la  rive  même,  où 
l'on  a  igagné  au  besoin  sur  le  lac  l'emplacement  de  la  route. 
Jusqu'au  XIX«  siècle  il  n'y  avait  là  que  des  chemins  étroits 
et  tortueux,  gravissant  les  promontoires,  redescendant  au  bord 
des  baies,  souvent  coupés  par  les  tempêtes.  La  circulation  par  eau 
était  plus  sûre  et  plus  aisée  ;  c'était  cette  voie  que  choisissaient 
les  barriques  de  vin  de  Lavaux  *  ou  les  marchandises  venues 
du  Valais  à  Villeneuve  ;  elles  débarquaient  à  Ouchy  pour  y 
reprendre  la  route  de  terre.  Mais  la  navigation  lacustre  est 
forcément  limitée,  elle  ne  peut  être  que  d'intérêt  local.  Le  com- 
merce général  a  préféré,  dès  que  cela  a  été  possible,  la  route 
de  terre.  Lausanne,  où  les  talus  commencent  à  s'éloigner  du 
lac,  tient  la  clef  de  cette  route.  (PI.  L) 

Une  fois  Villeneuve  dépassé,  on  entre  franchement  dans  le 
pays  alpin  :  la  plaine  du  Rhône,  qui  ouvre  sur  le  lac,  est  bordée 
de  montagnes  de  plus  en  plus  élevées  ;  c'est  une  cluse,  dont  les 
parois  correspondent,  chaînes  aux  chaînes,  vallons  aux  val- 
lons. Le  ciel  diminue  progressivement  d'étendue,  l'horizon  se 
rétrécit,  le  paysage  se  ferme.  Un  versant  seul  est  valaisan,  l'au- 
tre est  vaudois  ;  c'est  déjà  cependant  le  Valais,  le  pays  fermé, 
fermé  bientôt  par  la  porte  de  Saint-Maurice,  étroit  défilé,  la 
seule  ouverture  libre  toute  l'année,  avant  le  percement  des  tun- 
nels transalpins.  Jusqu'il  y  a  peu  de  temps,  le  Valais  avait  tou- 
tes ses  relations  avec  Lausanne  :  chemins  de  fer,  trafic  com- 
mercial, migrations  des  domestiques,  tout  passait  par  Lausanne, 
dont  les  Valaisans  utilisaient  encore  les  institutions  hospitaliè- 
res et  philanthropiques.  Le  vignoble,  le  commerce  des  vins, 
les  chemins  de  fer  de  montagne,  les  stations  d'hôtels  du  Valais 
sont  en  partie  entre  les  mains  des  Lausannois.^ 

Pour  n'être  pas  si  accessibles  que  le  défilé  de  Saint-Maurice, 
les  passages  valaisans  n'en  sont  pas  moins  très  pratiqués  ;  deux 
surtout  :  le  Grand  Saint-Bernard  et  le  Simplon.  Le  premier,  qui 


*  Archives  cant.  vaudoises.  Registres  contenant  des  copies  d'actes  divers.  Lau- 
sanne, t.  XXVIII,  n°  3352.  Pièce  de  1537-1539.  Communiquée  par  feu  Benj.  Dumur. 
2  C.  Biermann.  Le  Valais,  p.  25. 
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prend  juste  à  Martigny,  au  coude  du  Rhône,  contourne  le  Cato- 
gne  que  l'on  aperçoit  au  fond  de  la  cluse  valaisanne  et  franchit 
la  montagne  à  2475  m.  d'altitude  ;  il  mène  à  la  vallée  d'Aoste 
et  au  Piémont.  C'est  un  col  d'antique  réputation,  de  nom  préro- 
main (mont  Joux),  dont  César  s'assura  la  possession  pour  ses 
voyages  en  Gaule  ;  Auguste  soumit  les  Salasses  qui  en  occu- 
paient l'issue  méridionale  et  en  tiraient  profit  ;  Bonaparte,  en 
mai  1800,  l'utilisa  pour  tomber  sur  le  Piémont  ;  l'hospice  fa- 
meux atteste  l'importance  du  mouvement  des  voyageurs.  Du 
Simplon,  on  n'atteint  le  pied  qu'à  Brigue,  mais  le  sommet  n'en 
est  qu'à  2000  m.  Très  employé  pendant  tout  le  moyen  âge  pour 
le  trafic  avec  la  Lombardie  et  (Milan,  ^  le  Simplon  a  été  doté  en 
1805  par  Napoléon  I^^  d'une  superbe  route  carrossable,  pour  la 
possession  de  laquelle  il  annexa  le  Valais  à  l'empire.  Pour 
maintenir  cette  route  sur  terre  française,  il  la  faisait  aboutir 
à  Saint-Gingolph  et  à  la  rive  méridionale  du  lac,  passer  à  Ge- 
nève, annexée  également,  et  franchir  le  Jura  à  la  Faucille. 
Mais  dès  la  chute  de  Napoléon,  la  route  par  Lausanne,  amé- 
liorée entre  temps,  a  repris  sa  valeur. 

De  Lausanne,  la  route  rejoint  la  Venoge,  qui  passe  à  5  km. 
de  là,  et  en  remonte  la  vallée  étroite  et  tortueuse  jusqu'à  La 
Sarraz  ;  là  le  Jura  apparaît  sous  la  forme  d'un  éperon  de  calcaire 
qui  vient  se  souder  au  Gros  de  Vaud  mollassique  ;  la  base  en  est 
coupée  par  une  cluse  qu'alternativement  ont  utilisée  la  Venoge 
pour  s'en  aller  au  Nord  vers  le  lac  de  Neuchâtel,  le  Nozon  pour 
rejoindre  le  Léman,  avant  que  ces  deux  rivières,  dont  les  cours 
supérieurs  convergent,  se  soient  décidées  à  se  tourner  définiti- 
vement le  dos  à  La  Sarraz  et  à  suivre  leur  direction  actuelle. 
Toute  cette  région  porte  les  traces  d'incertitude  dans  l'hydro- 
graphie :  un  autre  cours  primitif  du  Nozon  a  été  retrouvé  entre 
Romainmotier  et  Brethonnières  où  une  vallée  morte  est  bien 
visible  ;  ^  l'homme  en  a  profité  pour  s'introduire  dans  le  bassin 
de  l'Orbe  ;  celle-ci  et  son  affluent  la  Jougnenaz  suivent  une 
remarquable  faille  transversale  qui  divise  le  Jura  central,  de 
Jougne  à  Pontarlier  ;  le  seuil  de  Jougne,  séparant  le  bassin  de 
l'Orbe  de  celui  du  Doubs,  constitue  le  point  culminant  du  pas- 
sage à   1014   m.    d'altitude  ;    on   se   maintient   ensuite    quelque 

*  Victor  van  Berchem.  Guichard  Tavel,  évêque  de  Sion,  1342-1375.   Voir  p.  91 
sqq.  et  notes  p.  290-291. 
-     2  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  t.  III,  art.  Mormont  et  Nozon. 
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temps  sur  les  hauts  plateaux  du  Jura  occidental,  avant  de  des- 
cendre, de  combe  en  combe,  de  gradin  en  gradin,  dans  la  vaste 
plaine  de  Bourgogne,  parcourue  par  le  Doubs  et  la  Saône. 
De  l'autre  côté  de  cette  plaine,  trois  passages  naturels  vers 
rOuest  :  celui  qui  mène  de  Ghagny  par  le  bassin  d'Aulun  et  le 
bord  aplani  du  Morvan  dans  la  vallée  de  l'Yonne  ;  celui  de 
Dijon,  (par  les  vallées  de  l'Ouche  et  de  l'Armançon  ;  celui  de 
Langres  vers  la  vallée  de  la  haute  Marne.  L'Yonne,  l'Arman- 
çon et  la  Marne  conduisent  tous  les  trois  à  Paris.  ^ 

Cette  grande  route,  dont  Lausanne  est  une  étape,  était 
déjà  l'une  des  lignes  importantes  du  réseau  routier  des  Ro- 
mains ;  soit  l'Itinéraire  d'Antonin  (II«  s.  ap.  J.-C),  soit  la 
table  de  Peutinger  (IV®  s.),  mentionnent  cette  route,  jalonnée 
par  les  bourgs  ou  villes  d'Octodure,  de  Tarnaiae,  de  Penneloci, 
de  Vibiscus,  de  Lousonna,  pour  gagner  de  là,  par  les  hauteurs, 
Urba,  puis  Ariolica  et  Vesontio  ;  elle  a  livré  de  nombreux  mil- 
liaires  et  on  en  retrouve  ici  et  là  des  traces.  ^  Les  royaumes 
barbares  établis  sur  les  ruines  de  l'empire  romain  maintien- 
nent à  Lausanne  son  importance  de  ville  routière  ;  les  papes, 
en  voyage  vers  les  Gaules,  la  traversent  ;  les  rois,  en  route  pour 
l'Italie,  y  passent  également  :  Etienne  II  et  Léon,  Gharles  le 
Chauve  et  Charles  le  Gros  sont  tour  à  tour  ses  hôtes.  En  1275, 
elle  voit  accourir,  pour  consacrer  sa  nouvelle  cathédrale,  le 
pape  Grégoire  X  et  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg.  Le 
commerce  enrichit  ses  bourgeois.  En  1380-1383,  les  comptes 
du  péage  de  Villeneuve  mentionnent  le  passage  de  1340  balles 
de  futaine  et  d'autres  étoffes  allant  de  Lausanne  en  Lombardie, 

31  balles  de  drap  de  France,  2868  balles  de  laine  des  Flandres, 

32  balles  de  peaux  ;  les  droits  perçus  représentent  environ 
300000  francs.  Le  commentaire  du  Plaid  général  (1400)  dit  que 
le  quartier  de  Bourg  est  sur  la  route  et  le  passage  d'Allemagne, 
d'Italie,  de  France  et  de  Provence.  C'est  pourquoi  les  étrangers 
ont  coutume  d'y  loger.  Lausanne  a  des  foires,  dont  la  plus 
ancienne  est  celle  de  la  Saint-Gali,  à  laquelle  s'ajoutèrent,  en 
1461,  celles  de  l'Epiphanie,  de  Quasimodo  et  de  l'Assomption  ;  ^ 

*  H.  Hauser.  Le  site  et  la  croissance  de  Dijon.  Cité  par  L.  Gallois.  Quelques 
éludes  de  villes.  Annales  de  Géographie,  1912,  p.  306. 

'  P.  Maillefer.  Les  routes  romaines  en  Suisse.  Revue  historique  vaudoise,  1900. 

•■'  Dictionnaire  historique,  géographique  et  statistique  du  canton  de  Vaud^ 
publié  par  E.  Mottaz,  t.  II,  p.  51,  55,  62,  66. 
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elles  se  sont  maintenues  jusqu'au  XIX^  siècle.  ^  Les  chemins 
de  fer  améliorèrent  les  conditions  du  passage  par  Lausanne  ; 
en  1854  déjà  la  ligne  Jougne-Massongex  était  votée,  les  pre- 
mières lignes  construites  préparent  la  réalisation  de  ce  projet 
(1855-1856,  ligne  Yverdon-Bussigny-Renens-Lausanne)  ;  en 
1857,  d'autre  part,  la  ligne  Villeneuve-Bex  est  ouverte  et  pro- 
longée en  1860  jusqu'à  Saint-Maurice,  en  1861  jusqu'à  Lausanne  ; 
en  1868,  elle  aboutit  à  Sierre,  en  1877-78  à  Brigue  ;  le  tronçon 
Éclépens-Vallorbe  est  ouvert  en  1870  et  raccordé  en  1875  à  Pon- 
tarlier  aux  chemins  de  fer  français.  ^  Mais  déjà  en  1862,  un 
comité  s'était  formé  pour  la  construction  d'une  ligne  vers  l'Italie 
par  le  Simplon,  passage  dont  les  conditions  d'accès  et  d'alti- 
tude étaient  les  plus  favorables.  -^  Toutefois  la  concurrence  du 
Gothard,  les  exigences  de  l'Italie  et  les  difficultés  techniques 
retardèrent  jusqu'en  1906  l'ouverture  de  la  ligne  et  du  tunnel 
du  Simplon.  La  correction  de  la  traversée  du  Jura  par  le  tun- 
nel du  Mont  d'Or  ouvert  en  1915  a  abaissé  le  point  culminant 
de  cette  ligne  à  896  m.  (705  m.  au  Simplon)  et  réduit  la  décli- 
vité maximale  à  20  pour  mille,  ce  qui  en  fait  la  ligne  transal- 
pine la  plus  aisée  à  exploiter.  Lausanne  se  trouve  donc  aujour- 
d'hui comme  autrefois  sur  une  grande  voie  internationale  ;  elle 
voit  passer  les  express  de  France  et  d'Italie  ;  les  marchandises 
de  l'Ouest  et  du  Sud  sont  déchargées  dans  sa  gare  ;  les  voya- 
geurs cosmopolites  s'arrêtent  dans  ses  hôtels,  émules  des  hôtel- 
leries renommées  de  l'ancienne  rue  de  Bourg.  La  population 
continue  sa  marche   en  avant. 

Tandis  que  certaines  routes  franchissent  les  Alpes,  d'autres 
en  longent  le  pied,  de  plus  ou  moins  près,  sans  s'y  engager.  Elles 
réunissent  le  centre  de  l'Europe  à  l'Ouest.  La  courbure  de  l'arc 
des  Alpes  occidentales  les  amène  cependant  à  la  Méditerranée. 
Elles  sont  aussi  très  anciennement  connues  ;  l'antique  Lousonna 
était  déjà  un  point  de  bifurcation  où  les  voyageurs  pour  Ge- 
nève quittaient  la  route  d'Ariolica  pour  suivre  la  rive  du  lac  ; 
ceux  qui  se  rendaient  à  Aventicum,  capitale  de  la  Civitas  Hel- 
vetiorum,  continuaient  la  route  de  la  Venoge  jusqu'à  Urba,  à 
moins  qu'ils  ne  préférassent  utiliser  une  communication  plus 

'  Louis  Levade.  Dictionnaire  géographique ,  statistique  et  historique  du  can- 
ton de  Vaud,  p.  161. 

'  Lausanne  à  travers  les  âges,  p.  87. 

3  B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausannoise,  p.  501  et  suivantes. 


_rel  Si  C.^  cartographes.  Neurhâtel. 
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directe  qui  semble  avoir  existé  par  le  pied  du  Jorat,  dès  Lou- 
sonna. 

La  route  de  Genève  rejoint  le  Rhône,  qu'elle  accompagne  dans 
son  cours  vers  la  France  ;  avec  lui  elle  traverse  le  Jura  ;  le  pas- 
sage n'est  pas  facile  ;  le  premier  chaînon,  le  plus  haut,  est  celui 
du  Reculet-Vuache  ;  il  se  franchit  dans  le  défilé  du  Fort  de 
l'Écluse  ;  le  Rhône  s'encaisse  ensuite  entre  des  falaises  de  mol- 
lasse tendre,  il  disparaît  même,  à  Bellegarde,  dans  l'étroit  che- 
nal de  la  Perte  du  Rhône  ;  plus  bas  reprennent  les  parois  à  pic. 
A  Culoz,  une  route  plus  commode  que  la  vallée  du  Rhône  a  été 
tracée  par  le  glacier  du  Rhône  et  le  Rhône  quaternaire  à  travers 
quatre  autres  chaînons  du  Jura.  Enfin  on  arrive  à  la  plaine 
bressane,  d'où  l'on  peut  à  volonté  se  diriger  au  Nord  vers  la 
Bourgogne,  au  Sud  vers  Lyon,  en  face  par  les  monts  du  Lyon- 
nais vers  la  Loire.  Quelque  difficulté  qu'offre  la  traversée  de 
la  montagne,  les  Helvètes,  dans  leur  émigration  en  Gaule,  s'y 
engagèrent,  selon  César,  avec  femmes,  enfants  et  tous  leurs  baga- 
ges ;  ils  n'avaient,  dit  l'historien  romain,  pas  d'autre  chemin 
pour  sortir  de  leur  pays  que  par  l'une  (ou  l'autre  des  rives  du 
Rhône.  On  connaît  maintenant  d'autres  passages  du  Jura  ;  le 
défilé  du  Fort  de  l'Écluse  n'en  garde  pas  moins  toute  son  im- 
portance, parce  qu'il  ouvre  l'accès  sinon  le  plus  court,  du  moins 
le  plus  aisé  vers  la  mer  ;  la  route  de  Genève  est  aussi  pour  Lau- 
sanne la  route  de  Marseille  et  de  la  Méditerranée. 

Quoiqu'il  y  paraisse,  ce  n'est  pas  la  route  du  Plateau  qui  est 
la  plus  facile.  Au  voisinage  de  Lausanne,  le  Plateau  est  cons- 
titué par  un  faîte  de  plus  de  900  m.  d'altitude,  des  deux  côtés 
duquel  s'étagent  des  plates-formes  étroites,  qui  descendent  jus- 
qu'à 600  m.  environ,  par  des  gradins  escarpés.  Ce  faîte,  avec  ses 
prolongements,  est  dirigé  du  Sud  au  Nord,  c'est-à-dire  en  travers 
de  l'axe  du  Plateau  ;  c'est  dans  le  même  sens  que  coulent  les 
rivières,  dont  la  plupart  sont  nées  dans  les  Alpes  ou  les  Préalpes 
et  tendent  vers  le  pied  du  Jura  ;  ces  rivières  ont  creusé  dans  la 
mollasse  de  profonds  ravins,  aux  parois  abruptes,  avec  des 
affleurements  de  couches  marneuses  et  de  niveaux  hydrologi- 
ques qui  créent  des  surfaces  de  glissement  ;  ces  ravins  sont 
nombreux,  les  plus  petits  ruisseaux  en  ont  ;  ils  sont  parallèles, 
ils  sectionnent  le  Jorat  en  une  multitude  de  parallélogrammes  ; 
la  région  des  sources  a  la  forme  d'une  cuvette  mollement  évasée, 
l'écoulement  y  est  ralenti,  des  marécages,    des   mouillères,  des 
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tourbières  en  défendent  l'accès.  *  Les  routes  ont  évité  ces  obs- 
tacles avec  soin,  même  les  routes  romaines,  qui  pourtant  allaient 
droit  leur  chemin,  ;Sans  s'occuper  du  relief.  Celle  d'Aventicum 
à  Lousonna  passait  de  la  vallée  de  la  Broyé  à  celle  de  l'Orbe  par 
l'ensellement  le  plus  bas,  entre  les  dernières  hauteurs  du  Jorat 
et  le  Vully,  dans  le  cours  inférieur  des  rivières  ;  elle  utilisait 
ensuite  la  plate-forme  inférieure,  la  plus  large,  celle  du  Gros  de 
Vaud,  qui  est  par  620  m.  d'altitude  environ  ;  une  ligne  ferrée 
suit  à  peu  près  le  même  tracé  par  le  fond  des  vallées  jusqu'à 
Yverdon.  Une  autre  route  quittait  les  bords  du  Léman  à  Vevey 
pour  s'engager  dans  la  vallée  de  la  Veveyse,  qui  remonte  à  la 
rencontre  de  celle  de  la  Broyé  ;  elle  ne  pouvait  convenir  qu'aux 
voyageurs  venus  du  Valais  ou  d'outre-monts.  Vers  le  VII«  siècle 
après  Jésus-Christ  prévalut  une  troisième  route,  par  le  col  de 
Sainte-Catherine,  entre  les  têtes  du  Flon,  tributaire  du  Léman, 
et  de  la  Bressonnaz,  affluent  de  la  Broyé  ;  cette  route  n'a  aucun 
ravin  à  franchir,  elle  se  déroule  parallèlement  aux  ruisseaux  ; 
elle  traverse  la  forêt  du  Jorat  à  son  point  faible,  dans  une  région 
marécageuse  moins  favorable  au  boisement  ;  elle  est  à  peu  près 
en  ligne  droite  de  Lausanne  à  Moudon  ;  aussi,  malgré  son  alti- 
tude élevée,  877  m.  au  point  culminant,  a-t-elle  été  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  chemin  de  fer  une  route  de  grande  communi- 
cation. La  voie  ferrée  qui  relie  Lausanne  à  Fribourg  et  à  Berne 
ne  s'élève  pas  si  haut  ;  elle  escalade  Lavaux  jusqu'à  une  cou- 
pure pratiquée  dans  son  flanc  par  le  cours  du  Forestay,  émis- 
saire du  lac  de  Bret  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une  ligne  à  forte 
pente,  où  les  trains  lourds  et  les  express  nécessitent,  à  la  mon- 
tée, une  machine  de  renfort.  Aussi  devrait-on  lui  préférer,  si 
elle  n'évitait  pas  Berne,  la  ligne  par  les  lacs  de  Neuchâtel  et 
de  Bienne  et  par  la  grande  dépression  sub jurassienne,  qui  est 
la  route  la  plus  naturelle  et  la  plus  aisée  de  Lausanne  vers  le 
Plateau  suisse. 

Les  routes  Jura-Alpes  et  Genève-Plateau  se  croisent  à  Lau- 
sanne et  font  de  cette  ville  un  carrefour.  Comme  plusieurs  au- 
tres villes  du  Plateau  suisse,  Fribourg,  Berne,  Lucerne,  Lau- 
sanne est  à  la  fois  une  ville  de  débouché  de  vallée  et  une  ville 
de  carrefour.  ^  Si  Vallorbe,  Genève  et  Brigue  sont  les  têtes  de 
ligne  du  réseau  ferré  de  la  Suisse  occidentale,  Lausanne  en  est 

'  C.  Biermann.  Le  Jorat.  (Chap.  VI.  Voies  de  communication.) 
^  C.  Biermann.  Géographie  des  villes  suisses.,  p.  160-161. 
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le  nœud.  Plus  de  180  trains  de  voyageurs  entrent  chaque  jour 
dans  sa  gare  ou  en  sortent.  Va\  H)1(),  ])rès  de  5000  personnes  y 
montaient  ('iKUjue  jour  en  wagon  et  prenaient  })lace  à  eôté  des 
voyageurs  en  transit,  dont  le  nombre  ne  ])eut  être  calculé.  Ce 
chiffre  considérable  assignait  à  la  gare  de  Lausanne  le  troi- 
sième rang  en  Suisse  pour  le  mouvement  des  voyageurs,  après 
Zurich  et  Baie.  Pour  le  tonnage  des  marchandises,  elle  occupait 
à  la  même  date  le  cinquième  rang.  * 

La  population  de  Lausanne  a  bénéficié  de  cette  situation. 
Elle  a  crû  rapidement.  De  7432  habitants  en  1709,  de  9965  en 
1803,  elle  était  montée  à  17108  habitants  au  premier  recense- 
ment fédéral,  celui  de  1850,  qui  précéda  de  peu  la  construction 
des  chemins  de  fer.  Les  recensements  suivants  donnent  comme 
résultats  : 

Années.        Hab.  (pop.  résid.)  Accroissement  moyen  annuel  pour  1000  hab. 

1860  20  515  17,1  entre  les  années  1850-1860 

1870  25  845  23,4                 »                 1860-1870 

1880  29  356  12,8                 »                 1870-1880 

1888  33  340  16,0                »                1880-1888 

1900  46  732  28,5                »                1888-1900 

1910  64  446  32,7                »                1900-1910 

Lausanne  est  la  ville  suisse  qui  s'accroît  le  plus  par  immi- 
gration (24,8  Voo  contre  7,9  ^oo  de  naissances  en  moyenne  an- 
nuelle de  1900  à  1910)  ;  les  cinq  cantons  voisins  y  ont  de  fortes 
colonies  de  leurs  ressortissants  :  ^  Berne  6917,  Fribourg  2515, 
Neuchâtel  1683,  Valais  904,  Genève  746  (en  1910)  ;  les  Italiens 
(6325)  y  sont  venus  particulièrement  nombreux  depuis  le  per- 
cement du  Simplon  ;  Allemands  (2931)  et  Français  (2723)  y  sont 
à  peu  près  égaux.  Nulle  part  en  Suisse  il  n'y  a  autant  d'Anglais 
(776)  et  d'Américains  du  Nord  (294).  Lausanne  se  partage,  avec 
Genève  et  Zurich,  le  principal  des  colonies  russe,  bulgare,  grec- 
que, roumaine,  turque,  suédoise,  espagnole  en  Suisse  et  des 
citoyens  des  autres  parties  du  monde  :  Amérique,  Afrique,  Asie, 
Australie.'^  Cette  ville  de  carrefour  est  non  seulement  une  ville 

*  B.  van  Muyden.  Pages  d^histoire  lausannoise,  p.  505-506. 

2  Voir  pour  tous  ces  chiffres  les  Résultats  statistiques  du  recensement  fédéral 
de  la  population  du  i"  déc.  iOlO.  Prem.  vol.,  p.  530  et  suivantes. 

3  Ces  dernières  colonies,  peu  nombreuses,  sont  surtout  formées  d'étudiants. 
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d'étrangers  (15799  en  1910,  245  "/oo  hab.),  c'est  une  ville  cosmo- 
polite, où  l'on  vient  de  tout  l'univers. 

L'on  y  vient,  et  l'on  y  demeure,  retenu  par  divers  agréments. 
D'abord  ceux  du  climat. 

Le  Léman  est  sous  une  des  plus  basses  latitudes  de  la  Suisse  ; 
seuls  le  canton  de  Genève,  le  Valais,  le  Tessin  et  une  partie  des 
Grisons  sont  plus  )au  Sud.  Malgré  qu'il  manque  à  Lausanne 
l'écran  des  montagnes  qui  préserve  les  vallées  méridionales  des 
atteintes  des  vents  du  Nord,  malgré  son  altitude,  *  cette  ville 
accuse  une  température  moyenne  annuelle  parmi  les  plus  éle- 
vées du  Plateau  suisse  :  8^9.  Les  sites  voisins  de  Montreux,  de 
Villeneuve,  sont  souvent  surnommés,  non  sans  raison,  la  Riviera 
du  Léman  ;  la  végétation  y  présente,  ainsi  que  dans  la  vallée 
du  Rhône,  certaines  analogies  avec  celle  de  l'Italie  ou  du  Sud 
de  la  France  ;  Lausanne  n'est  pas  sans  participer  à  ces  carac- 
tères méditerranéens  ;  la  prédominance  des  vents  du  Nord  et  du 
Nord-Est,  qu'on  y  constate,  est  due  à  la  présence  sur  la  Médi- 
terranée occidentale  d'une  dépression  atmosphérique  qui  exerce 
son  attraction  jusque  sur  les  bords  du  Léman  ;  -  la  répartition 
mensuelle  des  pluies  fait  des  pays  du  Léman  une  région  de 
transition  entre  l'Europe  centrale,  où  les  pluies  tombent  surtout 
en  été,  et  la  zone  méditerranéenne  où  elles  marquent  l'hiver  ;  ^ 
le  fôhn,  qui,  par  sa  chaleur  et  sa  siccité,  modifie  si  étonnam- 
ment la  végétation  des  contrées  où  il  souffle,  se  fait  sentir  quel- 
quefois à  Lausanne. 

Le  climat  de  Lausanne  ^  est  parmi  les  plus  agréables  du  Pla- 
teau suisse  :  l'air  y  est  moins  humide,  le  ciel  plus  découvert,  les 
jours  sereins  remarquablement  plus  nombreux  ;  aucune  station 
n'a  si  peu  de  brouillard,  même  en  hiver  ;  si  les  pluies  y  sont 
abondantes,  elles  se  concentrent  sur  un  petit  nombre  de  jours. 
L'ensoleillement  est  de  longue  durée  :  1887  heures  par  année.  ^ 
Lausanne  s'y  prête,  il  faut  le  dire,  par  sa  situation  sur  le  ver- 
sant exposé  au  midi  d'un  lac  de  13  km.  de  largeur.  L'horizon  y 
est  très  étendu,  et  les  montagnes  environnantes  trop  éloignées 
pour  cacher  longtemps  le  soleil.  Le  lac  contribue  à  élever  la 

'  La  station  météorologique  du  Champ  de  l'Air  est  à  552  m.  d'altitude,  c'est-à- 
dire  tout  au  haut  de  la  ville. 

*  Maurer,  Hillwiller  u.  Hess.  Das  KUnia  der  Schiveiz,  I,  p.  124,  129. 
Md..  I,  p.   117. 

4  Id.,  Il,  p.  186-187. 

5  Id.,  I,  p.  113. 
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température  de  Lausanne  ;  en  automne  et  en  hiver,  ses  eaux 
sont  plus  chaudes  (pie  \i\  terre  et  les  couches  d'air  qui  ont  passé 
sur  sa  surface  adoucissent  le  climat  de  la  côte  ;  en  été  se  pro- 
duit le  phénomène  contraire  ;  le  régime  thermique  se  trouve 
ainsi  queUfue  peu  régularisé  ;  l'amplitude  annuelle  moyenne, 
de  18^9,  est  une  des  moindres  du  Plateau  ;  les  extrêmes  permet- 
tent la  même  remarque  :  les  minima  mensuels  sont  les  moins 
bas,  les  maxima  modestes,  si  bien  que  l'amplitude  annuelle 
extrême  n'atteint  pas  40». 

Toutes  ces  valeurs  d'ailleurs  se  rapportent  au  haut  de  la  ville  ; 
les  parties  basses  sont  plus  favorisées  ;  il  ne  gèle  presque  jamais 
au  bord  du  lac,  tandis  que  sur  le  versant  on  compte  une  qua- 
rantaine de  jours  par  an  avec  maximum  inférieur  à  0"  ;  en  bas, 
la  neige  prend  rarement  pied  ;  au-dessus  de  la  ville,  certains 
hivers  en  accumulent  plusieurs  décimètres.  Au  printemps,  le 
haut  est,  pour  la  température,  d'un  mois  en  retard  sur  le  bas. 
En  été,  les  avantages  sont  renversés,  c'est  en  haut  que  la  cha- 
leur est  supportable.  Cependant,  sur  le  rivage,  souffle  réguliè- 
rement, par  le  beau  temps,  une  brise  du  lac  agréable. 

La  végétation  reflète  le  climat.  Sur  l'étroite  bande,  de  100  m. 
environ  de  large,  où  domine  l'influence  modératrice  du  lac, 
prospèrent  les  arbres  toujours  verts  et  surtout  les  conifères  du 
Midi.  1  Les  jardins  autour  de  Lausanne  renferment  une  quan- 
tité de  plantes  méridionales  qui,  dans  la  Suisse  cisalpine,  ne  se 
cultivent  que  sur  le  bord  des  lacs  :  cèdres  du  Liban,  cyprès  de 
diverses  espèces,  pins  parasols.  Les  plus  belles  de  ces  plantes 
étrangères,  acclimatées  chez  nous,  sont  VAzareiro  du  Portugal 
qui  croît  à  Ouchy  depuis  de  longues  années  et  y  est  devenu  un 
arbre  vigoureux,  et  le  Magnolia  grandiflora. 

C'est  par  la  végétation  que  les  charmes  du  climat  sont  le  plus 
sensibles.  Lausanne  n'a  rien  à  envier  à  cet  égard  aux  autres 
villes  suisses.  Des  promenades,  des  bois  entourent  la  ville,  pé- 
nètrent jusque  près  du  centre  ;  les  avenues  nouvelles  sont  bor- 
dées d'arbres.  Sur  toutes  les  places  qui  s'y  prêtent,  sur  les  pro- 
menades, les  fontaines,  devant  les  édifices  publics,  des  fleurs 
ont  été  disposées  avec  art  par  les  jardiniers  de  la  ville.  Mais 
ce  que  Lausanne  a  de  plus  beau  encore,  c'est  son  lac. 

Du  lac,  on  voit  Lausanne  s'élevant  jusqu'à  la  base  des  forêts 

^  H.  Christ.  La  flore  de  la  Suisse  et  ses  origines,  p.  85  de  la  traduction  fran- 
çaise. 
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du  Jorat.  De  Lausanne,  grâce  à  l'étagement  des  collines,  les 
maisons,  se  guindant  les  unes  par-dessus  les  autres,  regardent 
toutes  le  lac.  Placé  à  distance  égale  des  extrémités  du  Grand  Lac, 
on  en  distingue  aisément  les  divers  aspects  :  à  l'Est,  le  paysage 
imposant  du  Haut-Lac,  encadré  par  les  Alpes  vaudoises  et  sa- 
voisiennes  couronnées  de  neige,  à  l'Ouest,  spectacle  plus  riant, 
les  côtes  plus  basses  et  plus  rapprochées  que  domine  le  Jura 
bleui  par  l'éloignement.  C'est  déjà  un  peu  le  ciel  méridional, 
avec  l'éclat  duquel  rivalise  le  bleu  des  eaux.  La  brume  qui 
monte  de  cette  vaste  nappe  d'eau  estompe  l'arrière-plan,  adou- 
cit les  lointains.  Sans  doute,  on  n'a  senti  d'abord  que  confusé- 
ment la  beauté  de  ce  paysage,  mais  aujourd'hui,  bien  rare  est 
celui  qui  se  soustrait  à  l'impression  d'admiration  qu'il  produit. 
Pour  récent  qu'il  soit,  ce  facteur  psychologique  n'est  pas  à  né- 
gliger. Il  a  eu  sa  part  dans  le  développement  de  Lausanne. 

Bon  nombre  d'étrangers,  surtout  ceux  des  pays  d'Orient,  sont 
venus  pour  d'autres  causes.  Ils  sont  attirés  par  l'excellence  des 
écoles  de  tout  degré,  particulièrement  l'Université,  ouverte  libé- 
ralement à  tout  travailleur  sans  distinction  ni  restriction  de 
nationalité.  Enfin,  depuis  le  XYIII^  siècle,  où  le  D^  Tissot  eut 
une  vogue  européenne,  des  médecins  illustres,  chirurgiens,  ocu- 
listes, spécialistes  des  maladies  d'estomac,  etc.,  se  sont  fait  une 
clientèle  de  marque,  surtout  française. 


II.  Le  Site. 


Le  Plateau  suisse  présente,  à  l'Ouest  et  à  l'Est  de  Lausanne, 
deux  aspects  différents  :  ^  à  l'Est,  c'est  un  pays  d'ondulations 
légères  et  de  collines,  dont  quelques-unes  s'élèvent  de  100  à 
300  m.  au-dessus  du  paysage  environnant  :  la  Tour  de  Gourze 
domine  un  mont  de  930  m.  d'altitude,  le  Pèlerin  a  son  point 
culminant  à  1081  m.,  le  mont  Cheseaux  a  985  m.  A  l'Ouest  et 
au  Nord,  le  Plateau  s'étage  en  plates-formes  plus  ou  moins 
larges,  sensiblement  horizontales,  séparées  par  des  escarpe- 
ments rocheux  ;  les  plus  hautes,  dans  le  Jorat,  montent  à  932  m. 

'  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  vol.  III,  p.  23,  col.  1  (art.  Lausanne, 
Géologie  et  Géographie  physique,  par  M.  Lugeon). 
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De  part  et  d'autre  les  roches  sont  cependant  les  mêmes  ;  elles 
datent  toutes  de  l'ère  tertiaire,*  époque  où  le  Plateau  suisse  fut 
occupé  tantôt  par  des  lacs  (Aquitanien  et  Burdigalien),  tantôt 
par  des  golfes  ou  bras  de  mer  (Helvétien),  dans  lesquels  ve- 
naient se  jeter  les  fleuves  descendus  des  Alpes.  Les  alluvions 
fluviales  se  sont  déposées  au  fond  des  eaux,  les  calibres  les  plus 
grossiers  à  l'embouchure  même  des  fleuves,  au  pied  des  Alpes, 
les  particules  les  plus  fines  plus  en  avant.  Les  premiers  ont 
donné  lieu  aux  poudingues,  les  secondes  aux  mollasses.  La  du- 
reté de  ces  roches  dépend  moins  de  la  grosseur  des  éléments 
que  de  la  consistance  du  ciment  calcaire  qui  les  joint  ;  tantôt 
la  mollasse  se  présente  sous  forme  de  grès  durs,  bons  pour  la 
construction,  tantôt  sous  forme  de  marnes  plus  ou  moins  sa- 
bleuses, qui  donnent  des  terrains  ébouleux  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  poudingues  où  les  conglomérats  compacts  alternent 
avec  les  couches  marneuses.  Mais,  tandis  qu'à  l'Ouest  les  cou- 
ches de  terrain  sont  horizontales,  à  l'Est  elles  sont  assez  forte- 
ment inclinées  vers  le  Sud-Est,  vers  les  Alpes.  Le  contact  entre 
les  deux  formations  est  constitué  par  l'axe  anticlinal  de  la  mol- 
lasse, qui  passe  à  Lausanne  même  ;  on  l'a  reconnu  à  Ouchy,  à 
Rosemont,  à  l'église  écossaise  de  l'avenue  de  Rumine,  à  Bel- 
levue.  2 

Le  façonnement  par  l'érosion  de  la  région  lausannoise  fut 
effectué  d'abord  par  un  réseau  hydrographique  qui  s'écoulait 
vers  le  Nord.  Ce  fut  aussi  la  direction  suivie  par  le  glacier  du 
Rhône  lors  des  grandes  extensions  glaciaires  ;  venu  de  l'inté- 
rieur des  Alpes,  il  allait  battre  les  chaînes  du  Jura  dont  il  ne 
laissait  émerger  que  les  plus  hauts  sommets  ;  il  décrivait,  à 
l'Ouest  de  Lausanne,  une  courbe  dont  les  plates-formes  mollas- 
siques  ont  conservé  la  trace  ;  leur  rebord  est  coupé  dans  le  sens 
du  Sud-Est  au  Nord-Ouest.  L'érosion  glaciaire  ^  se  fit  sentir 
non  pas  également  sur  toute  la  surface  occupée  par  le  glacier, 
mais,  comme  il  est  fréquent,  surtout  sur  les  bords,  tandis  qu'au 
centre  se  maintenait  une  sorte  d'Inselberg,  la  crête  actuelle  du 
Jorat,  des  deux  côtés  de  laquelle  les  plates-formes  s'abaissent 
par  degrés.  Sur  les  plus  basses  se  déposait  un  épais  manteau  de 

*  Dictionnaire  géographique  de  la  Svisse,  vol.  V,  p.  109,  col.  2  et  p.  112,  col.  1. 

^  Il  a  été  constaté  aussi  à  l'avenue  Juste  Olivier,  en  dessous  de  la  Synagogue. 
(Communication  de  M.  Rob.  Piot,  ingénieur  de  la  ville  de  Lausanne.) 

^  E.  Bàrtschi.  Das  westschiveizerische  Mitlelland.  Nouveaux  mémoires  de  la 
Soc.  helv.  des  se.  naturelles,  vol.  XLVII,  mém.  2,  p.  278-279. 
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boue  glaciaire,  dont  il  reste  encore  des  lambeaux,  ainsi  au  haut 
de  la  Pontaise. 

Pendant  l'époque  glaciaire  eut  lieu  un  événement  local  de 
première  importance  :  l'évidement  de  la  cuvette  du  Léman  ;  la 
pente  d'une  partie  de  la  région  lausannoise  fut  renversée  ;  l'é- 
coulement se  fit  du  Nord  vers  le  Sud  ;  les  eaux  de  ruisselle- 
ment se  réunirent  en  deux  ou  trois  collecteurs,  la  Vuachère,  le 
Flon,  la  Louve,  qui  approfondirent  vivement  leur  lit.  La  mol- 
lasse suisse  se  comporte  ordinairement  comme  une  roche  dure 
et  perméable,  où  l'érosion  linéaire  est  plus  active  que  l'élargis- 
sement des  versants.  Les  grandes  rivières  descendues  des  Al- 
pes, comme  l'Aar,  la  Sarine,  se  sont  creusé  des  canons  typi- 
ques, avec  des  méandres  encaissés  ;  celles  du  Plateau,  dont  le  dé- 
bit est  plus  modeste,  ont  des  ravins  moins  grandioses,  mais  tout 
aussi  intéressants.  Le  Flon  et  la  Louve  ne  font  pas  exception  à 
la  règle  :  le  vallon  du  Flon,  entre  La  Sallaz  et  Sauvabelin,  a 
60  m.  de  profondeur  et  250  m.  d'écartement  dans  le  haut  ;  le 
vallon  de  la  Louve,  entre  l'avenue  VuUiemin  et  le  Verger,  dis- 
tants à  vol  d'oiseau  de  175  m.,  s'enfonce  de  30  m.  Ils  débitent 
le  versant  en  tranches,  dont  la  médiane  est  amincie  en  un  point 
par  la  convergence  momentanée  des  deux  ruisseaux.  En  ce 
point,  suivant  une  loi  morphologique  connue,  un  col  de  flanc 
entame  l'arête  de  séparation  des  deux  bassins  hydrographiques. 
Ce  col,  à  la  fois  mince  et  abaissé,  est  la  Barre,  qui  isole  du  Jorat 
la  colline  de  la  Cité,  ^Taie  butte  de  bordure  de  région  tabulaire. 

Les  dernières  extensions  glaciaires  ont  constamment  contre- 
carré l'érosion  des  cours  d'eau  lausannois  en  rétablissant  mo- 
mentanément l'écoulement  vers  le  Nord,  en  recou\Tant  le  pays 
d'une  nouvelle  couche  de  sédiments,  en  dernier  lieu  en  jetant 
en  travers  du  versant  deux  moraines  latérales,  celle  de  Bourg- 
Montbenon  et  celle  du  Château-Sec.  *  Celle-ci  n'intéresse  pas  la 
ville  même,  mais  seulement  les  quartiers  de  villas  du  Sud-Est. 
Celle-là,  en  revanche,  s'allonge  en  face  des  collines  de  Saint- 
Laurent,  de  la  Cité  et  de  Martheray,  séparées  par  la  Louve  et  le 
Flon  ;  elle  force  les  ruisseaux  à  se  détourner  vers  l'Ouest  en 
battant  le  pied  des  collines,  à  converger  définitivement  et 
à  confluer.  Elle  gêne  l'écoulement  naturel,  elle  entrave  l'érosion, 
elle  donne  à  tout  le  site  un  aspect  resserré,  étriqué. 

'  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  vol.  III.  p.  23.  col.  2  et  p.  24.  col.  1. 
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La  moraine  de  Bourg-Monlbenon  est  considérable  ;  à  son 
point  d'attache  avec  la  colline  de  Martheray,  elle  domine  de 
iJ()-4()  m.  le  lit  du  Flon  ;  à  Montoie,  à  2,5  km.  de  là,  elle  a  encore 
35  m.  de  hauteur  relative  ;  elle  se  prolonge  d'ailleurs  au  delà  de 
la  coupure  du  Flon  jusqu'à  Renens,  où  elle  rejoint  le  vallum 
morainique  si  bien  conservé  sur  lequel  est  bâti  le  village  d'Écu- 
blens.  Du  côté  sud,  sa  hauteur  de  commandement  est  encore 
plus  forte,  mais  ne  peut  être  évaluée  avec  précision,  les  maté- 
riaux du  pied  de  la  moraine  superficielle  se  confondant  avec 
ceux  de  la  moraine  de  fond.  Ces  matériaux  sont  principalement 
constitués  par  des  argiles,  terrain  néfaste  qui  ne  demande  qu'à 
glisser.  Par-dessus  ces  argiles  on  trouve  une  épaisse  couche  de 
graviers  et  de  sables,  beaucoup  plus  propres  à  la  fondation  des 
maisons.  La  crête  de  la  moraine  est  étroite  ;  elle  n'a  guère,  dans 
son  état  primitif,  qu'une  quinzaine  de  mètres  de  largeur. 

De  la  moraine  de  Montbenon,  on  descend  directement  au  lac, 
mais  la  pente  n'est  pas  régulière  ;  on  rencontre  d'abord  les 
dernières  ondulations  de  la  moraine  du  Château-Sec,  dont  le 
tertre  de  Mont-Riond  est  le  reste  le  plus  intéressant  par  sa  forme 
arrondie.  Puis  on  trouve,  à  la  Croix-d'Ouchy,  une  terrasse*  qui 
représente  un  troisième  élément  du  site  de  Lausanne  :  le  lac  Lé- 
man. Les  alluvions  que  les  cours  d'eau  apportent  dans  le  lac, 
entraînées  par  les  courants,  se  déposent  le  long  des  rives  peu 
inclinées  qui  deviennent  des  rives  d'atterrissement  ;  les  deltas 
torrentiels  contribuent  aussi  à  former  ces  terrasses  fluvio-lacus- 
tres, qui  s'établissent  de  l'un  à  l'autre.  Les  terrasses  correspon- 
dent donc  au  niveau  moyen  du  lac.  La  terrasse  de  la  Croix- 
d'Ouchy  est  à  environ  30  m.  au-dessus  du  niveau  actuel  du 
Léman  ;  au  iBoiron,  près  de  Morges,  à  Nyon,  aux  Tranchées  de 
Genève,  on  en  trouve  de  semblables  à  la  même  hauteur.  Il  faut 
en  conclure  que  le  lac  était  autrefois  surélevé  d'autant.  Il  s'a- 
baissa, par  suite  de  l'érosion  d'un  barrage  naturel  du  Rhône 
sous  Genève,  à  20  m.  en  dessous,  où  il  laissa  la  terrasse  du  Petit- 
Ouchy,  puis  à  la  cote  actuelle.  Les  terrasses  en  formation  ont 
surtout  de  l'ampleur  à  l'Ouest  d'Ouchy,  à  Vidy,  où  le  Flon  et 
la  Chamberonne  ont  construit  de  beaux  deltas  ;  celui  du  Flon 
s'avance  ide  300  m.  dans  le  lac  ;  il  constitue,  avec  celui  de  la 
Chamberonne  et  l'espace  intermédiaire,  la  plaine  de  Vidy,  qui 
mesure  2  km.  de  longueur  sur  400  m.  de  largeur. 

'  F. -A.  Forel.  Le  Léman,  monographie  limnologique,  tome  I,  p.  176-177. 


—     138     — 

C'est  sur  cette  plaine  de  comblement  que  s'établit  le  Lau- 
sanne primitif.  ^  Vers  l'an  2000,  une  race  dolichocéphale,  qui 
connaissait  l'usage  du  bronze,  établit  des  stations  lacustres  à 
Cour  et  à  Vidy,  la  première  encore  visible,  la  seconde  mainte- 
nant entièrement  ensablée  ;  cette  même  race  habitait  aussi  la 
terre  où  elle  aurait  laissé  quelques  sépultures,  à  Villard  et  ail- 
leurs. Les  Ligures  seraient  venus  ensuite  ;  mélange  de  races 
diverses  qui  s'étaient  précédemment  heurtées,  c'est  à  eux  qu'on 
attribue  la  nomenclature  de  nos  chaînes  de  montagnes  et  de 
nos  rivières  ;  le  nom  de  Laus,  jadis  commun  à  la  Louve  et  au 
Flon,  serait  ligure,  ainsi  que  le  suffixe  -onna,  qui  entre  dans  la 
composition  du  nom  de  Lousonna,  la  ville  du  Flon.  De  la  pé- 
riode helvète,  qui  vint  ensuite,  on  possède  des  débris  de  poterie, 
trouvés  à  Contigny,  non  loin  du  Flon  ;  il  est  probable  que  Lou- 
sonna fut  une  des  douze  villes  ou  des  quatre  cents  villages  que 
les  Helvètes  brûlèrent  avant  de  se  rendre  en  Gaule.  A  leur 
retour,  ils  durent  subir  la  domination  romaine,  qui  dura  du 
1er  siècle  avant  J.-C.  au  IV^n^  après.  La  Lousonna  romaine,  qui 
se  trouvait  à  l'embouchure  du  Flon,  sur  la  rive  droite  surtout, 
nous  a  laissé  des  témoins  innombrables  :  monnaies,  statues, 
autels,  débris  de  monuments,  mosaïques,  ustensiles  et  orne- 
ments, inscriptions.  ^  Le  vicus  de  Lausanne  est  cité  par  l'Itiné- 
raire d'Antonin  (II™e-IIIme  siècle)  qui  donne  au  lac  Léman  le 
nom  de  Lacu  Lausonio,  ^  ce  qui  fait  supposer  qu'il  considère 
cette  localité  comme  la  principale  des  bords  du  lac. 

Le  site  de  Vidy  était  avantageux  au  temps  de  la  pax  Ro- 
mana  ;  il  fallut  le  fuir  à  l'époque  troublée  des  grandes  inva- 
sions.'^ Il  est  probable  que  la  Lousonna  de  Vidy  a  disparu 
vers  l'an  400,  ses  habitants  ayant  cherché  dans  le  voisinage 
une  position  mieux  défendable  ;  ils  la  trouvèrent  sur  la  colline 
de  la  Cité,  ce  bastion  naturel  si  bien  défendu  par  les  ravins  de 

'  Un  grand  nombre  d'emprunts  ont  été  faits  pour  l'histoire  de  Lausanne  à 
l'art.  Lausanne,  par  M.  Reymond  du  Dictionnaire  historique,  géographique  et 
statistique  du  canton  de  Vaud,  publié  par  Eug.  Mottaz,  t.  II,  p.  42  sqq. 

2  Rod.  Blanchet.  Lausanne  dès  les  temps  anciens,  plan  page  16.  Cf.  pour  des 
inscriptions  romaines  trouvées  à  Vidy,  Louis  Levade,  Dictionnaire  géographique, 
statistique  et  historique  du  canton  de  Vaud,  p.  172-173. 

3  Dans  l'Itinéraire,  Lacu  Lausonio;  sur  la  Table  de  Peutinger,  Lacum  Losonne. 
Cf.  Martignier  et  de  Grousaz,  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud,  art. 
Lausanne. 

^  Benjamin  Dumur.  Le  vieux  Lausanne.  Revue  historique  vaudoise,  1901, 
p.  230-231. 
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la  Louve  et  du  Flon.  C'est  là  (|uc  fut  transportée  Lousonna,  et  la 
position  était  si  ])onne  ([ue  deux  siècles  après  la  destruction  du 
viens  romain,  le  bourg  (jui  en  avait  conservé  le  nom  apparaît 
((  comme  l'agglomération  la  plus  importante,  Genève  excepté, 
de  tout  ce  (jui  est  aujourd'hui  la  Suisse  occidentale.  »  *  Le  Siège 
de  l'évêché  y  tut  enfin  transféré.  -  Longtemps  la  Cité  garda  sa 
valeur  défensive,  augmentée  par  les  travaux  qu'y  firent  les 
évoques  :  solides  murailles,  percées  de  portes,  châteaux  :  celui 
du  Sud  ou  Evéché,  dont  il  subsiste  le  donjon,  ^  celui  de  l'Est  ou 
château  de  Menthon,  bientôt  incendié,  *  celui  du  Nord,  au-des- 
sus de  l'isthme  de  la  Barre,  qui  est  le  «  Château  »  actuel,  siège 
des  autorités  cantonales,  après  avoir  été  celui  des  évêques  et  des 
baillis  bernois. 

Un  autre  groupe  d'habitants,  peut-être  des  Burgondes,  ^  s'éta- 
blit en  face  de  la  Cité  sur  la  crête  de  la  moraine.  Défendue  sur 
deux  côtés  par  la  déclivité  des  versants,  cette  crête  forme  comme 
une  rue  naturelle,  le  long  de  laquelle  s'alignèrent  échoppes,  étals 
et  hôtelleries.  Les  habitants  reçurent  d'importants  privilèges  en 
matière  commerciale  :  exemption  des  lods  et  des  vendes,  droit 
exclusif  d'enseigne  et  d'hôtellerie,  monopole  des  foires.  ^ 

Jusqu'en  1481,  les  deux  villes  subsistèrent  côte  à  côte,  la  ville 
épiscopale  sous  le  nom  de  Cité  (civitas,  fondation  gallo-ro- 
maine), ^  la  ville  du  commerce  sous  celui  de  Bourg  (hurg,  nom 
germanique). 

Entre  les  deux  villes  se  bâtirent  des  quartiers  de  jonction  :  le 
Pont  jeté  sur  le  Flon  au  pied  de  la  Cité,  et  qui  comprenait,  aux 
XlJe  et  XIII«  siècles,  de  nombreux  moulins  appartenant  à  l'évê- 
que,  à  l'hôpital,  au  Chapitre,  aux  officiers  épiscopaux,  ^  plus 
tard  les  halles,  le  marché  du  pain  (Paneterie),  la  boucherie 
(masel),  des  foules  et  des  corroieries,  qui  utilisaient  comme  force 
motrice  l'eau  du  Flon.  Plus  haut  est  la  Palud,  sise,  comme  l'in- 


*  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud,  par  Eug.  Mottaz,  tome  II,  p.  49, 
col.  2. 

*  Benjamin  Dumur.  Le  vieux  Lausanne,  p.  296-297. 

^  Berlhold  van  Muyden.  Lausanne  à  travers  les  dges,  p.  130. 

*  Blanchet.  Lausanne  dès  les  temps  anciens,  p.  63. 

•'■  Cf.  les  ingénieuses   inductions  de    Benjamin    Dumur.    Le   vieux   Lausanne, 
p.  292-293. 

®  Benjamin  Dumur.  Le  vieux  Lausanne,  p.  271-272,  300. 
'  Benjamin  Dumur.  Le  vieux  Lausanne,  p.  236-238. 

*  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud,  par  Eug.  Mottaz,  tome  II,  p.  58. 
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dique  son  nom,  sur  un  palier  marécageux  du  versant  occidental 
de  la  Cité  ;  sa  position  intermédiaire  en  fit  le  centre  adminis- 
tratif de  la  ville,  et  elle  reçut  l'Hôtel  de  Ville  ;  elle  avait  aupara- 
vant sur  le  même  emplacement  une  halle,  et  non  loin  de  là  le 
marché  (d'où  le  nom  d'Escaliers  du  Marché),  et  le  quartier  des 
marchands  (la  Mercerie).  Enfin,  plus  haut  encore,  mais  un 
peu  à  l'écart,  de  l'autre  côté  de  ^a  Louve,  le  quartier  de  Saint- 
Laurent,  posé  sur  un  des  gradins  intermédiaires  de  la  colline  de 
la  Pontaise.  (PL  2.)' 

Ces  trois  quartiers  ou  bannières  s'ajoutent  au  quartier  de 
Bourg  pour  former  la  Communauté  de  la  Ville  inférieure,  dont 
les  armes  sont  :  de  gueules  au  chef  d'argent,  tandis  que  la  Cité, 
qui  forme  une  ville  à  part,  a  des  armes  distinctes  :  parti  d'ar- 
gent et  de  gueules.  -  Une  fois  l'union  faite,  en  1481,  ce  sont  les 
armes  du  Bourg  qui  deviennent  celles  de  la  nouvelle  commu- 
nauté ;  c'est  le  Bourg  qui  prend  bientôt  la  haute  main  dans 
l'administration  communale,  fournissant  la  plupart,  et  même  la 
totalité  des  membres  du  rière-conseil,  et  souvent  les  deux  syn- 
dics. 

Ainsi  c'est  le  Bourg  qui  a  conquis  les  autres  quartiers.  De  la 
Cité,  le  centre  d'attraction  urbaine  s'est  rapidement  déplacé 
vers  la  ville  inférieure.  Du  castrum,  la  prédominance  ^a  passé 
aux  quartiers  du  commerce.  La  cause  en  est,  partiellement  tout 
au  moins,  géographique.  Le  rocher  de  30  m.  de  haut,  sur 
le  sommet  duquel  est  posée  la  Cité,  n'est  accessible  du  Pont, 
quartier  très  fréquenté  dès  l'origine,  que  par  des  degrés  :  dès 
1368,  on  cite  les  Degrés  de  la  Grande  Roche,  qui  doivent  être  plus 
anciens  encore,  puisqu'ils  étaient  en  quelque  sorte  la  continua- 
tion de  la  Cheneau -de-Bourg  du  côté  "de  la  Cité.  L'Escalier  des 
Petites  Roches  est  figuré  dans  les  plans  du  XVII^  siècle,  mais 
il  est  sans  doute  antérieur,  quoiqu'il  ne  semble  pas  être  men- 
tionné dans  les  documents.  ^  Un  autre  escalier  part  de  la  Palud 
pour  aboutir  au  grand  portail  de  Notre-Dame  ;  ce  sont  les  De- 
grés de  la  Cité  ou  Degrés  Ste-Marie,  mentionnés  dès  le  XIII^ 
siècle,  et  devenus  plus  tard  les  Degrés  du  Marché.  Tous  ces  esca- 
liers  existent  maintenant  encore,  et   constituent   le  plus  court 

1  La  planche  2  reproduit  le  plan  dessiné  par  le  conseiller  David  Buttet  en  1638; 
l'original  est  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Lausanne. 
^  Lausanne  à  travers  les  âges,  p.  18. 
^  Communication  de  Benjamin  Dumur,  datée  du  11  juillet  1911. 
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chemin  vers  la  Cité  ;  mais  les  véhicules  n'y  peuvent  pas  passer  ; 
ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  la  seule  rue  de  la  Mercerie 
et  le  cluMuin  de  Perahol,  celui-ci  en  dehors  de  l'enceinte.  La 
Cite  resta  en  quckpie  sorte  isolée  du  reste  de  la  ville. 

Les  autres  quartiers  étaient  d'ailleurs  à  peine  mieux  reliés. 
Les  rues  qui  descendent  du  Bourg  vers  le  Flon  :  la  rue  Saint- 
François,  alors  rue  de  la  Vaux,  et  la  Gheneau-de-Bourg,  sont 
très  escar])ées  (15  %  de  déclivité)  ;  elles  sont  actuellement  fer- 
mées aux  voitures.  C'est  pourtant  par  là  que  passait  le  com- 
merce de  Genève  avec  la  Suisse,  celui  de  France  avec  l'Italie  ; 
on  entrait  en  ville  par  la  vallée  du  Flon,  on  en  sortait  par  le 
haut  de  Bourg.  ^  Le  chemin  du  Galvaire,  que  suivaient  d'abord 
les  marchands  se  rendant  à  Avenches,  était  pire  encore  (23,8  % 
de  pente  moyenne).  La  rue  Pépinet  par  laquelle  les  charrois 
se  firent  plus  tard  est  encore  bien  déclive  (10,5  %).  Les  rues  du 
Grand-Saint-Jean  et  de  la  Ghenalettaz  (rue  Saint-Laurent  ac- 
tuelle), qui  descendaient  du  quartier  de  Saint-Laurent  à  la 
Louve  et  au  Flon,  ne  valaient  guère  mieux.  Le  passage  des  ruis- 
seaux se  faisait  sur  des  ponts,  dont  le  principal  unissait  la  rue 
de  la  Vaux  là  celle  du  Pont  ;  les  crues  du  Flon  les  endomma- 
geaient souvent,  les  emportaient  quelquefois.  En  1555,  le  désas- 
tre fut  tel  ^  qu'on  reprit  la  question  ab  ovo  et  qu'on  remplaça 
le  pont  principal  par  des  voûtes  sur  lesquelles  la  place  du  Pont 
fut  posée. 

Constitué  par  les  cinq  quartiers  et  quelques  faubourgs  :  Mar- 
theray,  Étraz,  la  Barre,  l'Halle,  le  Chêne,  Lausanne,  qui  cesse 
de  grandir  après  la  conquête  bernoise,  ^  et  qui  perd  même,  dans 
la  servitude,  quelques  habitants,  ^  reste  jusqu'au  XIX^  siècle 
(PI.  3)^  la  ville  de  buttes  qu'elle  est  dès  son  transport  à  la  Cité, 
la  ville  des  trois  collines  ;  il  y  a  des  talus  partout  :  talus  des  ra- 

'  Benjamin  Dumur.  Anciens  chemins.  Revue  historique  vaudoise,  1902,  p.  38. 
B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausannoise.,  p.  56. 

'  Blanchet.  Lausanne  dès  les  temps  anciens,  p.  55. 

3  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud,  par  Eug.  Mottaz,  lome  II,  p.  57, 
col.  2. 

*  Id.,  p.  90,  col.  1. 

*  L'original  du  plan  de  1824  appartient  à  M.  G.- A.  Bridel,  imprimeur  à  Lau- 
sanne, qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  le  reproduire.  Ce  plan  est  intéressant 
en  ce  qu'il  montre  le  Lausanne  du  début  du  XIX°  siècle  compris  exactement  dans 
les  mêmes  limites  que  celui  de  1638,  tandis  que  les  environs,  aujourd'hui  occupés 
par  les  quartiers  neufs,  sont  alors  couverts  de  vignes,  de  jardins  et  de  champs 
avec  quelques  rares  maisons. 
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vins  fluviaux,  talus  de  la  grande  moraine,  talus  dus  à  l'activité 
érosive,  talus  dus  aux  forces  d'accumulation.  Lausanne  est  une 
ville  où  l'on  monte  et  où  l'on  descend  sans  cesse.  Les  plates-for- 
mes mêmes,  Saint-Laurent,  la  Palud,  la  Cité  sont  toutes  incli- 
nées, plus  même  qu'il  n'y  paraît,  car,  à  la  Cité,  les  fouilles  faites 
récemment  ont  révélé  que  nulle  part  les  fondations  de  la  Cathé- 
drale ne  reposent  sur  le  roc,  mais  bien  sur  des  terrassements. 

Les  circonstances  changent  au  début  du  XIX^  siècle.  Lausanne, 
devenu  chef-lieu  du  canton  de  Vaud,  accroît  sa  population  :  de 
7432  habitants  en  1709  et  7230  en  1780,  il  passe,  sous  le  régime 
de  la  liberté,  à  9965  habitants  en  1803  ;  ^  à  15146  habitants  en 
1831.  2  Avec  la  population,  le  commerce  se  développe  et  la  cir- 
culation devient  plus  active.  En  même  temps,  la  voirie  se  perfec- 
tionne ;  les  travaux  d'art,  les  belles  routes  établies  par  les  ingé- 
nieurs de  Napoléon,  servent  de  modèles  ;  c'est  l'époque  de  la 
construction  du  grand  pont  d'Orbe  (1826-1830),  de  celui  de  la 
Nydeck,  à  Berne  (1841-1844). 

Le  projet  que  présente  en  1836  l'ingénieur  cantonal  Pichard  ^ 
comporte  :  1^  la  construction  d'un  grand  pont,  de  180  m.  de 
long,  jeté  sur  la  vallée  du  iFlon,  à  25  m.  au-dessus  du  thal- 
weg et  au  niveau  de  Saint-François  et  de  Saint-Laurent  —  il 
s'agit,  comme  on  voit,  de  la  traversée  du  ravin,  et  non  plus  seu- 
lement de  celle  du  ruisseau,  —  2»  le  percement  de  l'isthme  de 
la  Barre  par  un  tunnel  de  56  m.  de  long  et  de  11  m.  40  ;de  hau- 
teur, —  on  obtient  ainsi  une  voie  relativement  plate  (altitudes 
extrêmes  495  m.  à  Saint-François,  518  m.  au  Tunnel)  —  3°  enfin 
l'établissement  de  voûtes  sur  le  cours  moyen  de  la  Louve  et  du 
Flon,  près  de  la  Barre,  et  le  comblement  des  vallons  sur  ces 
voûtes. 

La  rue  circulaire,  le  Tour  de  Ville,  réalisée  par  Pichard,  fait 
le  tour  de  la  Cité  sans  y  toucher  ;  ce  quartier  est  prétérité  de 
plus  en  plus  ;  l'animation  et  la  vie  s'en  retirent  ;  il  devient  pres- 
que exclusivement  le  siège  des  autorités  cantonales  et  de  quel- 
ques hautes  écoles.  ^  Les  vieux  quartiers  de  la  Palud  et  du 
Pont  perdent  aussi  de  leur  prépondérance  ;  le  charroi  y  diminue 

*  Martignier  et  de  Crousaz.  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud,  art. 
Lausanne. 

2  Dictionnaire  géographique  de  là  Suisse,  vol.  III,  p.  30,  col.  2. 

•^  1(1.,  p.  2(),  col.  2. 

^  Facultés  de  théologie  prolestante,  de  droit,  de  lettres,  école  de  chimie,  gym- 
nase classique. 
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et  se  restreint  à  l'usage  des  commerçants  qui  y  restent  établis  ; 
ils  sont  laissés  à  l'écart  par  la  circulation  générale,  qui  préfère 
la  voie  plus  aisée,  (îuoicpic  plus  longue,  du  Tour  de  Ville  ;  les 
piétons  eux-mêmes  la  choisissent  de  plus  en  plus  ;  seul  le  mar- 
ché, qui  s'y  est  maintenu  et  qui  se  tient  sur  les  trottoirs  des 
places  de  la  Palud,  du  Pont,  de  Pépinet,  de  la  Louve,  des  rues 
du  Pont,  de  Saint-François,  Centrale,  de  Pépinet,  de  la  Louve, 
de  Saint-Laurent,  y  entretient  deux  fois  par  semaine  une  grande 
animation.  La  rue  de  Bourg  et  la  place  Saint-François,  à  un 
moindre  degré  le  quartier  de  Saint-Laurent,  que  dessert  le  Tour 
de  Ville,  prennent  en  revanche  une  importance  croissante  et 
deviennent  le  centre  des  affaires  :  là  sont  presque  toutes  les 
banques,  les  maisons  de  commerce  les  plus  considérables,  un 
grand  nombre  d'hôtels. 

La  construction  des  chemins  de  fer  renforce  la  prépondérance 
de  Saint-François.  Il  s'agit,  en  effet,  de  raccorder  le  plus  hori- 
zontalement possible  la  nouvelle  gare  (1856)  avec  la  station  de 
Renens  (418  m.  d'altitude)  de  la  ligne  Morges-Yverdon.  Or  l'al- 
titude minimum  de  la  vieille  ville  est  de  484  m.  (place  de  Pépi- 
net). Pour  trouver  plus  bas,  il  faut  descendre  sur  le  flanc  méri- 
dional de  la  moraine  ;  on  s'y  arrête  au  plus  près  de  la  place 
Saint-François,  à  Sainte-Luce,  à  l'altitude,  de  450  m.  Il  n'y  a  pas 
là  d'esplanade  naturelle.  Les  agrandissements  postérieurs  de 
la  gare  n'ont  pu  y  trouver  place  ;  il  a  fallu,  dès  1876,  transporter 
la  gare  de  triage  à  Renens,  à  4  km.  et  demi  de  distance  ;  quant 
à  la  gare  des  marchandises,  elle  se  trouve  décidément  trop  à 
l'étroit  à  Sainte-Luce,  et  les  travaux  préliminaires  sont  faits 
pour  la  transférer  à  Prélaz,  à  mi-chemin  de  Renens.  A  plus 
forte  raison,  le  centre  d'activité  de  la  ville  n'a-t-il  pu  se  dépla- 
cer vers  la  gare,  comme  il  arrive  dans  beaucoup  de  villes  ;  il 
s'est  maintenu  à  Saint-François. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  a  accentué  l'élan  donné 
par  l'émancipation  politique.  De  1850  à  1910,  la  population  de 
Lausanne  a  passé  de  17108  habitants  à  64446  ;  *  elle  a  à  peu 
près  quadruplé.  La  ville  fait  sauter  la  ceinture  étroite  de  ses  mu- 
railles, dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  la  tour  de 
l'Halle.  2  Elle  s'étend  de  tous  côtés,  au  Nord,  au  Sud,  à  l'Ouest, 


*  Population  de  Lausanne  aux  recensements  fédéraux.   Voir  ci-dessus,  p.  131. 
-  B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausannoise^  p.  14. 
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à  l'Est.  Au  Nord  s'est  construit  le  quartier  de  la  Pontaise,  dont 
le  point  culminant  est  la  Caserne  (586  m.).  On  y  accède  par  la 
rue  du  Valentin,  qui  a  11,6  %  de  déclivité.  *  Beaulieu  et  le 
Maupas  font  passer  jusqu'à  Ghauderon  (496  m.)  qui  est  à  peu  de 
chose  près  à  l'altitude  de  Saint-François  (498  m.).  ^  Vers  l'Ouest 
s'étendent  les  avenues  d'Échallens  et  de  Morges,  avec  tout  le 
complexe  des  chemins  aboutissants  et  les  nombreux  immeubles 
locatifs  qui  empiètent  déjà  sur  le  territoire  des  communes  voi- 
sines, Prilly  ou  Renens.  Au  Sud-Ouest  sont  les  quartiers  moins 
populeux  de  Montoie  et  de  Cour.  Au  Sud,  on  a  d'abord  occupé 
l'espace  entre  ville  et  gare,  puis,  par  des  passages  sous  voies,  on 
a  pris  possession  successivement  de  Grancy,  de  Montriond,  de 
la  Groix  d'Ouchy  jusqu'à  rejoindre  de  files  ininterrompues  de 
maisons  le  quartier  d'Ouchy  que  baigne  le  lac  (378  m.).  De 
Ghamblandes  (territoire  de  PuUy)  à  l'extrémité  du  quai  d'Ou- 
chy, on  s'élève  de  nouveau,  à  l'Est  de  la  ville,  par  le  Ghâteau- 
Sec  et  le  Trabandan,  à  Ghissiez,  Paleyres,  les  Mousquines,  Belle- 
vue  jusqu'à  Béthusy  et  la  Sallaz,  et,  de  l'autre  côté  de  la  Vua- 
chère,  à  Ghailly  (600  m.)  et  la  Rosiaz.  En  admettant  comme 
limite  supérieure  de  la  ville  les  quartiers  de  la  Sallaz  (620  m.) 
et  du  Signal  (622  m.),  on  constate  une  différence  d'altitude  de 
244  m.  entre  les  points  extrêmes.  Lausanne  se  présente  donc 
maintenant  comme  une  ville  de  côle,  mieux  encore  une  ville 
de  flanc  de  côte,  car  elle  ne  s'étend  pas,  sauf  par  ses  hameaux 
ruraux,  jusqu'au  sommet  du  versant  (860-930  m.),  et  elle  n'en- 
voie encore  que  de  faibles  prolongements  jusqu'au  bas,  à  la 
rive  du  lac.  (PI.  4.) 

En  tant  que  ville  de  côte,  Lausanne  a  des  voies  longitudinales, 
qui  suivent  de  plus  ou  moins  près  les  courbes  de  niveau,  et  des 
voies  transversales,  qui  les  coupent  à  angle  droit.  Les  premières 
sont  rares,  courtes  et  ont  coûté  fort  cher.  La  plus  belle  est  le 
quai  d'Ouchy,  d'un  kilomètre  de  longueur  sur  vingt-neuf  mè- 
tres de  largeur,  presque  entièrement  pris  sur  le  lac  (1896-1901). 
Les  avenues  de  Gour  et  de  Gontigny,  assises  sur  la  terrasse  de 
30  m.,  se  maintiennent  sur  2  km.  de  longueur  entre  416  et  406 


'  Tableau  des  déclivités  de  quelques  mes.  établi  par  le  Service  de  la  voirie  de 
la  ville  de  Lausanne. 

"^  Altitudes  d'après  le  Plan  (officiel)  de  la  ville  et  des  environs  de  Lausanne,  au 
1  :  2000,  qui  porte  sur  tout  le  domaine  public  ou  le  terrain  non  bâti  les  courbes 
de  niveau  de  2  en  2  mètres. 
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m.  d'alliludc  ;  les  avenues  de  Grancy  et  du  Mont-d'Or,  qui  se 
prolongciil  sur  une  dislance  d'un  km.,  s'abaissent  lentement  de 
438  à  428  m.,  les  rues  du  Midi  et  de  Beau-Séjour,  l'artère  la 
plus  plate  de  Lausanne,  ont  ensemble  500  m.  de  longueur,  à 
rallitude  de  480  m.  T^nfin,  l'avenue  d'Écliallens  n'est,  à  son  ex- 
trémité occidentale,  à  Montétan,  que  de  6  m.  supérieure  en  alti- 
tude à  la  place  Saint-François,  distante  de  2  km.  ;  mais  entre 
deux  se  trouve  le  ravin  du  Flon  qu'on  franchit  par  le  Grand- 
Pont.  Un  autre  pont,  le  pont  Bessières,  jeté  par-dessus  les  vieux 
quartiers,  et  la  percée  de  l'avenue  Pierre  Viret,  au  flanc  de  la 
Cité,  ménagent  encore  une  avenue  presque  plate  (513-520  m.) 
sur  un  km.  de  longueur.  Les  voies  transversales  sont  trop  escar- 
pées pour  les  voitures,  qui. n'y  circulent  qu'à,  la  descente.  La 
déclivité  augmente  de  bas  en  haut.  L'avenue  d'Ouchy  passe  de 
8,3  %  à  Ouchy  à  11,4  %  à  son  point  d'attache  supérieur  ;  la  rue 
de  la  Grotte,  qui  lui  fait  suite  vers  Saint-François,  a  deux  tron- 
çons de  13  %  séparés  par  des  escaliers.  L'avenue  de  Villamont 
a  14%,  la  rue  Charles  Monnard  9,7%,  le  Petit  Chêne  14,2%, 
l'avenue  de  Savoie  13,8%,  l'avenue  de  Beaulieu  10  %.  *  D'au- 
tres, le  chemin  de  Préville,  celui  des  Charmettes,  ceux  de  Belle- 
vue,  de  Chandolin,  le  chemin  Porchat  sont  des  raidillons  réser- 
vés aux  piétons.  Enfin,  ici  et  là,  a-t-on  dû  se  icontenter  d'esca- 
liers (Derrière-Bourg,  Grotte,  avenue  de  Morges,  d'Échallens). 
Pour  gravir  la  côte,  d'autres  voies  sont  nécessaires,  qui  la  pren- 
nent de  biais,  s'allongent  et  reviennent  sur  elles-mêmes,  comme 
les  avenues  qui  relient  la  gare  à  Saint-François  et  à  Montbenon, 
comme  les  avenues  de  Jurigoz,  Rambert,  Verdeil,  Recordon, 
Vulliemin.  La  plupart  d'entre  elles  sont  encore  trop  inclinées 
(plus  de  5  %),  et  les  gros  charrois  y  sont  très  pénibles. 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle  à  Lausanne.  Les  moulins, 
scieries,  foules  qui  utilisaient  au  moyen  âge  l'eau  du  Flon  ont 
disparu  ;  les  tanneries,  où  se  sont  édifiées  quelques  grosses  for- 
tunes, ont  cédé  devant  la  concurrence  américaine  ;  une  fonderie 
d'ancienne  renommée  s'est  fermée  il  y  a  peu  d'années  ;  les  cho- 
colateries  se  sont  transportées  ailleurs.  ^  En  dehors  des  indus- 
tries du  bâtiment  qui  travaillent  essentiellement  pour  les  be- 
soins locaux,  en  dehors  des  nombreuses  imprimeries  en  rapport 


'  L'avenue  de  Beaulieu  fait  suite  au  pont  de  Chauderon  (inclinaison  :   1,7  o^,). 

*  B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausannoise^  p.  509-510. 
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avec  l'activité  intellectuelle  dont  l'Université  est  la  plus  impor- 
tante expression,  Lausanne  ne  produit  rien.  La  grande  indus- 
trie d'ailleurs  serait  peu  à  sa  place  à  Lausanne  ;  les  terrains 
s'y  prêteraient  mal  à  l'établissement  d'usines,  ils  sont  trop  in- 
clinés, ils  exigent  trop  de  remaniements  pour  être  utilisables,  ils 
augmenteraient  les  frais  d'exploitation  et  de  manutention.  Les 
embranchements  industriels  avec  la  gare  sont  limités  ;  le  trans- 
port de  grosses  pièces  serait  dangereux  ;  les  charrois  sont  diffi- 
ciles ;  de  leur  fait  d'énormes  frais  grèveraient  les  matières  pre- 
mières avant  leur  arrivée  à  l'usine.  Lausanne  est  avant  tout  une 
ville  de  consommation.  Dès  le  XYIII^  siècle,  les  étrangers  y  ont 
fréquenté  ;*   leur  nombre  n'a  cessé  d'augmenter.  A  côté  de  ceux 
qu'attirent  la  douceur  du  climat  et  l'agrément  des  mœurs,  il  y  a 
les  écoliers  et  les  étudiants,  successeurs  éloignés  des  disciples 
de  Pierre  Viret  et  de  Théodore  de  Bèze  ;  il  y  a  aussi  les  innom- 
brables malades,  auxquels,   depuis  le  D^  Tissot,   les  médecins 
lausannois  apportent  le  soulagement  espéré.  C'est  un  rôle  moral 
et  intellectuel  que  Lausanne  a  aspiré  à  jouer,  depuis  l'époque 
lointaine  où  l'évêque  Marins  en  fit  le  chef-lieu  du  diocèse  le 
plus  important  de  l'Helvétie  ;  où  la  Trêve-Dieu  s'y  proclamait 
(1036)  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée   d'archevêques, 
d'évêques  et  de  seigneurs  laïques  ;  où  l'empire  et  la  papauté,  re- 
présentés par  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Grégoire  X,  mettaient 
fin  (1275)  au  conflit  séculaire  qui  les  avait  divisés  ;  où  se  ter- 
mina (1449)  le  Concile  de  Baie,  ainsi  que  le  grand  schisme  ;  où 
se  fonda  l'Académie  (1537),  la  première  en  date  des  académies 
protestantes  de   langue   française.  ^ 

Cependant  l'accroissement  rapide  de  la  population  a  déter- 
miné le  développement  concomitant  des  industries  du  bâtiment 
et  du  commerce  des  denrées  alimentaires,  auxquels  les  espaces 
de  la  vieille  ville  n'ont  plus  suffi  ;  pour  les  entrepôts,  les  han- 
gars, les  ateliers,  il  fallait  un  terrain  plat,  au  centre  des  affaires 
et  en  communication  aisée  avec  la  gare.  Ce  terrain  a  été  gagné 
dans  le  ravin  du  Flon  en  aval  du  Grand-Pont  par  le  comble- 
ment de  ce  ravin  jusqu'à  mi-côte  et  le  raccordement  avec  la 


<  B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausannoise,  passim. 

-  Et  qui  eût  pu  devenir  la  première  et  être  longtemps  la  seule  Université  réfor- 
mée dans  les  pays  de  langue  française  si  Berne  avait  accepté  les  propositions  du 
professeur  Loys  de  Bochat  (1717-1741).  B.  van  Muyden.  Pages  d'histoire  lausan- 
noise, p.  283. 
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gare  par  le  funiculaire  Lausanne-Gare  (tunnel  sous  la  moraine). 
Ce  funiculaire,  annexe  de  celui  de  Lausanne-Ouchy,  construit 
en   1877,  ])ren(l  les  wagons  de  marchandises  à  la  gare  de  Ste- 
Luce   (450  m.   d'allilude)  et  les  amène  ius(|u'à  la  place   de   la 
gare  du  Flon  (480  m.),  où  un  chariot  les  dislrihue  aux  destina- 
taires ;  un  ascenseur  hydraulique,  placé  sur  le  flanc  droit  du 
vallon,  les  hisse  même  jusqu'à  la  hauteur  de  la  place  Bel-Air 
et  de  la  chaussée  du  Grand-Pont.  Le  comblement,  opéré  avec 
rapidité,  a  acquis  à  la  ville  une  surface  approximative  de  7  hec- 
tares, presque  entièrement  occupés  à  l'heure  qu'il  est  ;  il  atteint 
presque  le  pont  de  Chauderon,  jeté  entre  la  moraine  et  le  versant 
mollassique.  Au  delà  est  prévu,  obtenu  par  le  même  procédé, 
remplacement  de  la  gare  de  Prélaz,  où,  grâce  aux  améliorations 
techniques,  les  trains  de  marchandises  pourront  arriver  directe- 
ment de  la  gare  de  triage  de  Renens.  La  rue  de  Genève,  qui  des- 
servira cette  gare,  vient  d'être  terminée.  Mais  déjà  des  quartiers 
industriels  se  sont  bâtis  au  delà.  Diverses  fabriques,  des  ateliers 
de  constructions  mécaniques,  des  entrepôts  forment,  au  delà  du 
Galicien,   affluent   le  plus   occidental   du   Flon,  le   quartier   de 
Malley,  sis  sur  le  territoire  de  Prilly.  L'usine  à  gaz  de  Lau- 
sanne est  installée,  depuis  quelques  années,  un  peu  plus  loin, 
sur  le  territoire  de  Renens,  et  raccordée  à  la  gare  du  même  nom 
par  un  embranchement  industriel.  Cinq  cents  mètres  au  plus 
la  séparent  des  premières  maisons  de  Renens-gare.  Or  Renens- 
gare,  c'est  encore  Lausanne,  car  cette  petite  ville  de  5000  habi- 
tants environ,  de  fondation  si  récente  qu'elle  ne  figure  pas  sur 
la  plupart  des  cartes  ni  des  manuels,  a  pour  noyau  la  gare  de 
triage  de  Lausanne  que  le  manque  de  place  a  forcé  de  trans- 
porter là  en  1876.  *   La  gare  de  triage  a  grandi  en  proportion 
de   l'activité   de   Lausanne  ;    l'augmentation   du   personnel   des 
chemins  de  fer  a  eu  pour  suite  la  construction  de  nombreux 
immeubles  locatifs,  nécessitant  la  présence  des  industriels   du 
bâtiment  et  des  commerçants  de  l'alimentation.  La  ville  nou- 
velle  est   d'ailleurs    dans   un   site   excellent  ;   c'est   une   plaine 
constituée  par  le  colmatage  d'un  lac  de  barrage  glaciaire  ;  les 
eaux  descendues  de  la  moraine  latérale,  prolongement  de  Mont- 
benon,  y  ont  déposé  une  argile  propre  par  endroits  à  la  poterie. 
Deux  fabriques  exploitent  ces  alluvions  et  une  école  de  cérami- 

'  G.  Biermann.   Renens.    Une  ville  qui  nait.  Bulletin  de  la    Société  Neuchâte- 
loise  de  Géographie,  1907,  p.  98-105. 
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que  se  propose  de  leur  fournir  des  ou\Tiers  expérimentés.  Il  y  a 
en  outre  des  fabriques  de  meubles,  de  vernis,  de  tuyaux,  de 
papier,  profitant  du  bon  marché  relatif  des  terrains  ;  pour  la 
même  raison,  des  maisons  lausannoises  y  ont  établi  leurs  dé- 
pôts de  fers,  ciments,  combustibles  divers.  Les  Chemins  de  fer 
fédéraux  y  possèdent  de  grands  magasins  à  blé. 

Ainsi  l'activité  industrielle  et  commerciale,  si  faible  soit-elle, 
possède  son  site  particulier,  une  place  de  comblement  artificiel 
ou  de  colmatage  naturel,  renfermée  entre  la  moraine  rhoda- 
nienne et  les  terrasses  mollassiques.  La  ville  industrielle  est 
une  ville  de  plaine  d'alluvions.  Ce  site  est  le  même,  morpholo- 
giquement parlant,  que  celui  de  Vidy  où  était  le  Lausanne  pri- 
mitif, le  i'icu5  routier,  la  Lousonna  de  la  pax  Romana.  A  vingt 
siècles  de  distance,  la  paix  ramène  aux  préoccupations  routiè- 
res, les  mêmes  fonctions  appellent  le  même  instrument,  les 
voies  ferrées  comme  les  routes  romaines  recherchent  les 
plaines. 

Il  s'opère,  de  cette  manière,  un  retour  au  site  du  carrefour. 
Celui-ci,  en  effet,  est  délimité  par  la  vallée  de  la  Venoge,  le  lac 
et  le  pied  des  terrasses  mollassiques.  Or,  le  souci  de  la  défense 
fit  accepter  pour  le  Lausanne  du  moyen  âge  un  site  un  peu  à 
l'écart  du  nœud  des  grandes  routes.  Les  routes  se  sont  détour- 
nées vers  leur  nouveau  centre,  sans  jamais  s'y  accommoder 
entièrement,  malgré  les  corrections  successives  :  il  subsiste 
maintenant  encore  une  route  directe  Lutr>--Morges  qui  ne 
passe  pas  par  la  ville,  mais  par  la  Croix  d'Ouchy  et  l'avenue 
de  Cour. 

Il  }-  eut  même  menace  de  divorce  entre  le  site  du  carrefour 
et  le  site  défensif,  lors  de  la  construction  des  chemins  de  fer. 
La  première  ligne  pré\-ue  dans  le  canton,  entre  les  lacs  Léman 
et  de  Neuchàtel,  entre  Morges  et  Yverdon.  prétéritait  Lausanne. 
De  Bussigny,  on  poussait  jusqu'à  Renens  (site  du  carrefour) 
pour  rebrousser  vers  Morges  (mai-juillet  1853).  L'année  sui- 
vante, un  embranchement  était  dirigé  sur  Lausanne,  mais  on 
inaugurait  en  même  temps  la  directe  Bussigny-Morges.  Les 
autorités  du  chef-lieu  avaient  dû  lutter  pour  obtenir  ce  rac- 
cordement ;  elles  entrèrent  en  conflit  violent  avec  le  gouver- 
nement cantonal  pour  obtenir  la  construction  de  la  ligne  Lau- 
sanne-Fribourg-Beme,  de  préférence  au  projet  Morges-\ver- 
don-Paveme-Morat-Laupen-Beme.  Elles  l'emportèrent  et  Lau- 
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sanne  devint  gare  de  cioiseineiU  des  li«^iies  de  Paris  en  Italie 
et   de   Genève  à  Berne. 

Mais  sa  situation  a  de  nouveau  été  mise  en  question  tout 
récemment.  Un  certain  nombre  d'intéressés,  en  particulier  les 
Genevois,  demandèrent  aux  Chemins  de  fer  fédéraux  de  dispen- 
ser les  trains  directs  Zurich-01len-Xeuchâtel-(ienève  du  détour 
par  Lausanne,  en  les  dirigeant  par  le  tronçon  Bussigny-Morges, 
depuis  longtemps  inutilisé.  Ils  n'ont  obtenu  qu'en  partie  gain 
de  cause  :  les  voitures  directes  pour  Genève  sont  détachées  à 
Renens  du  train  de  Neuchâtel  pour  s'accoupler  au  train  Lau- 
sanne-Genève. 

L'Association  suisse  pour  la  navigation  du  Rhône  au  Rhin  a 
fait  étudier  un  projet  de  canal  entre  Yverdon  et  le  Léman  ;  ce 
canal  suivrait  les  vallées  de  l'Orbe  et  de  la  Venoge  et  débou- 
cherait dans  le  Léman  entre  Saint-Sulpice  et  Morges  ;  Lausanne 
ne  serait  pas  touché,  si  ce  n'est  par  un  port  prévu  à  Ouchy,  à 
l'écart  de  la  ligne  directe. 

Il  arrive  souvent  que  la  gare  ou  le  port  doive  rester  à  distance 
de  la  ville,  trop  haut  perchée,  que  les  quartiers  nouveaux  se 
cristallisent  alentour  et  que  le  foyer  d'activité  finisse  par  s'y 
transporter.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  à  Lausanne  ;  Lau- 
sanne est  en  quelque  sorte  double.  Il  y  a  un  site  défensif,  ces 
collines  tourmentées,  cette  côte  où  il  a  tant  de  peine  à  ajuster 
son  aspect  de  grande  ville  ;  il  y  a  un  carrefour  de  roules  qui 
est  la  raison  d'être  même  de  Lausanne.  Celte  ambiguité  de 
site  est  sans  aucun  doute  cause  des  hésitations,  des  tergiver- 
sations, des  solutions  de  fortune,  qui  marquent  la  politique 
lausannoise. 


RAPPORT 

sur  la  marche  de  ia 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  les  années  1913-1915 

PRÉSENTÉ    PAR 

M'  Arthur  DUBIED,  Président. 


Mesdames,  Messieurs, 

Peut-être  l'un  ou  l'autre  des  membres  de  la  Société  de  Géo- 
graphie s'est-il  aperçu  que  l'Assemblée  générale  annuelle  pré- 
vue par  le  Règlement  n'a  pas  été  convoquée  l'année  dernière  ? 
S'il  en  a  éprouvé  de  l'étonnement,  il  ne  l'a  pas  manifesté,  car 
aucun  écho  n'en  est  parvenu  à  nos  oreilles  ;  aucun  article  de 
journal  —  à  moins  qu'il  n'ait  été  supprimé  par  la  censure  — 
n'en  a  fait  mention. 

L'abus  de  pouvoir  n'en  est  pas  moins  réel,  et  j'éprouve  le 
besoin,  au  début  de  ce  rapport,  de  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes pour  blanchir  le  comité  d'une  faute  aussi  grave  que 
la  violation  de  l'article  4  de  nos  Statuts. 

Le  désarroi  moral  qui  s'est  emparé  de  tous  les  esprits  dès  le 
milieu  de  l'année  dernière  n'a  pas  épargné  les  membres  du 
comité  de  la  Société  de  Géographie.  «  Nécessité  ne  connaissant 
plus  de  loi  »  —  l'exemple  est  contagieux  surtout  venu  de  haut 
—  le  comité  a  cru  bon  de  s'octroyer  les  pleins  pouvoirs  que 
personne  ne  lui  offrait  et  il  a  prolongé  d'une  année  le  mandat 
que  vous  lui  avez  confié  le  27  novembre  1913. 

Il  est  temps  de  rentrer  dans  la  légalité.  Si  la  situation  de  la 
Société  de  Géographie  n'est  pas  aussi  prospère  à  la  fin  du 
double  exercice  qui  se  termine  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  il 
y  a  deux  ans,  elle  peut  cependant  être  appelée  normale.  Grâce 
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aux  ressources  extraordinaires  généreusement  mises  à  la  dis- 
position du  comité  par  quelques  membres  de  la  Société  et  (fui 
n'ont  pas  été  entièrement  absorbées  par  la  publication  du 
voyage  de  M^  le  D^  Montandon,  nous  avons  pu  achever  l'impres- 
sion de  rimj)orlant  travail  de  M*"  Gart  et  faire  donner  un  certain 
nombre  de  conférences.  Mais  cet  effort  a  réduit  notre  budget  au 
produit  des  cotisations  et  si  de  nouveaux  dons"  ou  une  augmen- 
tation notable  du  nombre  de  nos  sociétaires  ne  viennent  pas 
alimenter  notre  caisse,  il  faudra  nécessairement  restreindre  nos 
publications.  ' 

Pour  permettre  la  comparaison  des  derniers  Rapports,  je  re- 
prends l'ordre  des  matières  adopté  jusqu'à  présent. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  notre  activité  extérieure  ait 
été  complètement  nulle  l'année  passée.  Les  relations  avec  les 
Sociétés  étrangères  sont  suspendues  et  cependant  un  grand  nom- 
bre de  ces  dernières  n'ont  pas  interrompu  leurs  publications 
qui  nous  parviennent  comme  à  l'ordinaire.  A  plus  forte  raison 
les  Sociétés  suisses  de  Géographie  n'ont-elles  pas  lieu  de  ralen- 
tir leur  travail.  Le  lien  qui  les  unit  est  peu  serré,  chacune  ayant 
son  champ  d'action  particulier,  mais  en  unissant  leurs  efforts, 
elles  pourraient  parfois  faire  aboutir  des  projets  que  chaque 
Société  est  incapable  individuellement  de  réaliser.  Le  Comité 
central  est  encore  pour  une  année  à  Zurich  où  aura  peut-être  lieu, 
en  1916,  le  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie.  Pendant 
l'exposition  nationale,  la  Société  de  Géographie  de  Berne  a  aima- 
blement convoqué  les  Sociétés  sœurs  à  venir  visiter  cette  impo- 
sante manifestation  de  l'activité  industrielle  et  scientifique  de 
notre  pays.  Plusieurs  membres  de  notre  Société  y  ont  pris  part 
les  19  et  20  juillet  1914  et  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  la  cordiale 
réception  qui  leur  a  été  offerte.  Ils  ont  pu  se  rendre  compte 
que  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  faisait  bonne  figure 
à  l'Exposition  avec  les  nombreuses  cartes  et  aquarelles  emprun- 
tées au  Bulletin,  avec  la  collection  complète  de  nos  publica- 
tions et  le  diagramme  établissant  la  marche  ascendante  du 
nombre  de  nos  sociétaires.  Tout  le  mérite  en  revient  à  M''  Mau- 
rice Borel  qui  s'est  acquitté  de  ses  fonctions  de  commissaire 
avec  autant  de  goût  que  de  dévouement. 

Le  premier  Congrès  international  d'Ethnologie  et  d'Ethno- 
graphie, qui  s'est  tenu  à  Neuchâtel  du  1«^  au  5  juin  1914,  a  fait 
connaître  à  de  nombreux  savants  étrangers  les  ressources  scien- 


—    152    — 

tifiques  de  notre  ville.  Notre  Société  lui  a  donné  tout  son  con- 
cours et  peut  se  féliciter  du  succès  de  cette  entreprise.  Souhai- 
tons que  les  effets  s'en  fassent  sentir  et  que  l'espoir  des  pro- 
moteurs du  Congrès  de  faire  de  Neuchâtel  un  centre  ethnogra- 
phique ne  soit  pas  déçu.  Il  est  bien  désirable  aussi  qu'une  pu- 
blication quelconque  perpétue  le  souvenir  de  ce  Congrès  et  con- 
serve ainsi  quelques-unes  au  moins  des  très  intéressantes  corn-- 
munications  qui  y  ont  été  présentées.  Peut-être  la  Revue  suisse 
d'Ethnographie  et  d'Art  comparé,  qui  a  vu  le  jour  à  l'ouverture 
du  Congrès,  pourrait-elle  les  recueillir. 

La  tâche  principale  du  Comité  est,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Mes- 
dames et  Messieurs,  l'organisation  des  conférences  et  la  publi- 
cation du  Bulletin.  Le  nombre  des  conférences  offertes  au  pu- 
blic a  été  relativement  restreint  pendant  ce  double  exercice  : 
il  nous  eût  été  facile  de  l'augmenter  si  notre  ville  manquait 
de  distractions  intellectuelles  et  surtout  si  nos  ressources  nous 
l'avaient  permis.  Plusieurs  géographes  ou  explorateurs  s'étaient 
offerts  spontanément  à  exposer,  à  titre  gracieux,  les  résultats  de 
leurs  travaux  aux  membres  de  la  Société  de  Géographie  et  le 
programme  de  l'hiver  dernier  était  plein  de  promesses.  M^  Mau- 
rice de  Périgny,  dont  les  communications  au  Congrès  inter- 
national avaient  été  si  appréciées,  devait  nous  parler  de  ses 
explorations  en  Amérique  centrale  ;  M^  Calciati,  de  son  fruc- 
tueux voyage  dans  l'Himalaya.  La  guerre  a  bouleversé  tous  nos 
projets.  Pour  nous  mettre  à  l'unisson  des  préoccupations  de  tous, 
nous  avions  demandé  une  conférence  géographique  du  théâtre 
de  la  guerre  au  Colonel  Feyler,  dont  la  réputation  de  critique 
militaire,  depuis  longtemps  établie  chez  nous,  s'est  affirmée  avec 
tant  d'éclat  dans  ses  chroniques  récentes.  Le  nom  seul  du  con- 
férencier eût  attiré  une  foule  d'auditeurs  et  la  Croix-Rouge 
suisse  devait  en  bénéficier.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  et  à 
notre  très  grand  regret,  M^'  le  Colonel  Feyler,  surchargé  de 
besogne,  a  dû  décliner  notre  proposition. 

Malgré  les  circonstances  défavorables,  le  Comité  a  pu  offrir 
à  la  Société  de  Géographie  et  au  public  cinq  conférences.  La 
première,  le  27  janvier  1914,  donnée  par  M^'  le  D^"  Gross  sur  son 
«  Voyage  en  Espagne  »  ;  la  deuxième  de  M^  A.  van  Gennep  sur 
«  Les  arts  et  industries  indigènes  dans  l'Afrique  du  Nord  »,  le 
10  février  1914.  Quinze  jours  plus  tard,  M^  le  D^'  Montandon,  le 
24    février,   tirait  de   savantes   conclusions    des   rapports    entre 
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((  Les  costumes  de  l'Afrique  et  les  civilisations  africaines  ».  Après 
une  interruption  d'une  année,  nous  applaudissions  M""  le  mis- 
sionnaire Burnier  (fui  rapportait  de  son  long  séjour  au  Sud  de 
l'Afrique  une  importante  contribution  à  l'étude  des  Ba-Rolsi 
(le  11  février  1915).  Enfin,  le  28  mai  1915,  M»'  Louis  l^arbezat, 
un  colon  neuchàtelois  établi  depuis  de  nombreuses  années  dans 
le  centre  africain,  faisait  défiler  devant  nos  yeux  une  série  très 
curieuse  tle  projections  sur  l'Afrique  orientale  anglaise  et  la 
région  du  lac  Victoria  Nyanza. 

Toutes  ces  conférences,  illustrées  de  projections  originales, 
ont  été  suivies  avec  intérêt  par  un  très  nombreux  auditoire. 

Pour  ne  pas  déroger  à  la  tradition  des  Assemblées  générales, 
nous  avons  obtenu  le  concours  de  M^  Louis  de  Marval,  qui  s'est 
prêté  de  la  meilleure  grâce  à  résumer  pour  nous  les  impressions 
et  souvenirs  qu'il  a  gardés  de  son  séjour  de  trois  ans  dans  plu- 
sieurs régions  du  Brésil. 

Je  lui  en  exprime  toute  notre  reconnaissance,  en  lui  souhai- 
tant la  bienvenue  à  la  Société  de  Géographie. 

La  publication  du  Bulletin  n'a  subi  aucune  interruption. 
Grâce  à  la  libéralité  des  dons  mentionnés  dans  mon  précédent 
Rapport  et  auxquels  je  dois  ajouter  ceux  qui  nous  sont  par- 
venus dès  lors  de  la  part  de  MM.  Frédéric  de  Perregaux  et  G.- 
Ad.  Clerc,  M^"  Knapp  a  pu  donner  à  l'impression  le  très  beau 
travail  de  M^"  Cart.  «  Cette  superbe  monographie,  de  plus  de 
500  pages,  enrichie  de  76  planches  et  d'une  dizaine  de  cartes, 
pour  reprendre  les  termes  de  la  circulaire  envoyée  la  semaine 
dernière  aux  membres  de  la  Société  de  Géographie,  sera  certai- 
nement très  remarquée  et  occupera  une  place  d'honneur  à  côté 
des  importantes  études  auxquelles  le  Bulletin  a  donné  asile.  » 
La  première  moitié  a  paru  l'année  dernière,  formant  à  elle  seule 
tout  le  tome  XXIII  ;  la  seconde  vient  de  vous  être  distribuée  dans 
le  Bulletin  qui  réunit,  sous  la  même  couverture,  la  fin  du  tome 
XXIII  et  le  tome  XXIV.  Cette  disposition  a  pu  paraître  bizarre, 
elle  n'en  a  pas  moins  sa  raison,  car  c'était  la  seule  manière  d'as- 
surer la  pagination  continue  et  la  reliure  du  bel  ouvrage  de 
Ml"  Cart.  Les  éloges  si  mérités  qu'a  valus  à  son  auteur  la  pre- 
mière partie  du  voyage  «  Au  Sinaï  et  dans  l'Arabie  Pétrée  », 
nous  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  retarder  la  publication  de 
la  fin,  attendue  avec  impatience  par  tous  ses  lecteurs.  L'Appen- 
dice scientifique  qui  termine  l'ouvrage  ne  sera  pas  accueilli  par 
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les  archéologues  avec  moins  de  faveur  que  le  récit  du  voyage, 
si  alerte  et  si  vivant,  ne  l'a  été  par  les  laïques. 

Le  tome  XXIV  ne  contient,  avec  la  Bibliographie  très  réduite 
et  la  Liste  des  membres,  que  deux  travaux  dont  on  aurait  tort 
de  juger  la  valeur  au  nombre  des  pages.  Le  premier,  celui  de 
M^  A.  Mathey-Dupraz,  complète  heureusement  les  études  pu- 
bliées dans  notre  Bulletin  sur  les  croisières  aux  régions  arcti- 
ques ;  le  second,  dû  à  l'infatigable  fouilleur  des  archives  neu- 
châteloises  qu'est  M^  Knapp,  rectifie  les  notices  qu'il  a  déjà  con- 
sacrées à  deux  des  premiers  cartographes  neuchâtelois,  le  Père 
C.  «Bonjour  et  David-François  de  Merveilleux.  M^"  Knapp  prouve 
que,  jusqu'à  nouvel  avis,  le  titre  de  premier  cartographe  neu- 
châtelois doit  appartenir  à  Josué  Perret-Gentil,  du  Locle.  Ne 
nous  hâtons  pas  trop  de  lui  tresser  une  couronne  —  je  parle 
de  Josué  Perret-Gentil,  du  Locle  —  car  rien  ne  nous  permet 
d'affirmer  que  M^  Knapp  ne  lui  dénichera  pas  un  précurseur. 
Mais  nous  n'attendrons  pas  jusque-là  pour  témoigner  notre 
entière  gratitude  au  rédacteur  du  Bulletin,  dont  la  tâche  est 
souvent  bien  ardue,  mais  qui  peut  être  fier  de  l'œuvre  impo- 
sante qu'il  a  accomplie  jusqu'ici. 

Pour  ne  rien  omettre,  je  dois  encore,  avant  de  passer  aux 
mutations  de  l'état  nominatif  des  membres  de  la  Société,  dire 
un  mot  de  notre  bibliothèque.  A  la  demande  de  M^"  le  professeur 
Argand  qui  désirait  concentrer  au  laboratoire  de  géologie  les 
revues  concernant  cette  science,  le  Comité,  avec  l'assentiment 
du  Conseil  communal  et  du  Directeur  de  la  Bibliothèque  de  la 
Ville,  où  sont  déposées  nos  collections  géographiques,  a  consenti 
à  confier  à  ce  savant,  qui  fait  si  grand  honneur  à  l'Université 
de  Neuchâtel,  nos  documents,  revues  ou  cartes,  susceptibles  de 
lui  servir  d'instruments  de  travail,  tout  en  réservant  expressé- 
ment le  droit  de  consultation  pour  les  membres  de  la  Société 
de  Géographie. 

Le  dernier  Rapport  présidentiel  constatait  le  nombre  inusité 
de  34  admissions  et  une  légère  augmentation  du  nombre  des 
membres  effectifs  qui  s'élevait,  le  27  novembre  1913,  à  428.  Il 
n'en  sera  malheureusement  pas  de  même  aujourd'hui  et  la 
liste  des  membres  qui  termine  le  tome  XXIV  du  Bulletin  n'en 
compte  plus  que  402.  \La  situation  n'est  pas  encore  inquiétante, 
mais  elle  ne  laisse  pas  de  préoccuper  sérieusement  le  Comité, 
car  qui  n'avance  pas  recule,  et  le  nombre  minimum  ne  doit  pas 
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descendre  au-dessous  de  400,  sinon  la  j)ublicalion  du  BiiUelin 
risque  d'être  comi)romise. 

Nos  perles,  par  décès  ou  démissions,  ont  été  trop  nombreuses 
pendant  ces  deux  années  :  17  décès  et  27  démissions  ;  les  18  ad- 
missions n'ont  pas  suffi  à  rétablir  l'écfuilibre. 

Nous  avons  eu  la  douleur  d'enregistrer  encore  la  imort  de 
5  membres  honoraires  et  d'un  membre  correspondant.  Les 
premiers  sont  :  MM.  Foureau,  le  célèbre  explorateur  du  Sahara 
et  ancien  gouverneur  de  la  Martinique  ;  Vergara  y  Velasco,  à 
Bogota,  professeur  émérite  de  topographie  et  l'un  des  premiers 
cartographes  de  l'Amérique  du  Sud  ;  le  D^  Ed.  Suess,  l'illustre 
géologue,  auteur  de  «La  Face  de  la  Terre»  ;  J.  Geikie,  ancien 
président  de  la  Société  royale  écossaise  de  géographie  et  pro- 
fesseur de  géologie  à  Edimbourg,  et  William  Rockhill,  l'explo- 
rateur américain  devenu  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Petro- 
grad.  La  perte  de  M^'  Charles  Reymond,  membre  correspondant, 
le  compagnon  de  voyage  du  D^  J.  Jacot  Guillarmod  à  l'Hima- 
laya, nous  a  été  particulièrement  sensible  :  il  a  rapporté  des  nom- 
breux pays  étrangers  qu'il  a  parcourus  des  documents  qu'il  se- 
rait bien  dommage  de  laisser  perdre. 

Au  nombre  des  membres  effectifs  qui  nous  ont  quittés  figu- 
rent plusieurs  de  ceux  auxquels  nous  devons  un  témoignage 
tout  spécial  de  reconnaissance  pour  l'intérêt  qu'ils  n'ont  cessé 
de  manifester  d'une  manière  tangible  à  notre  Société.  Ce  sont  : 
MM.  Antoine  Borel  ;  Frédéric  de  Perregaux  ;  Louis  Calame- 
Colin  et  Louis  Michaud.  M^"  Jules  Maret,  qui  a  succédé  peu  de 
mois  après  la  fondation  de  la  Société  à  son  premier  président, 
M^'  le  Dr  Roulet,  a  dirigé  pendant  10  ans,  avec  autant  de  dé- 
vouement que  de  distinction,  la  marche  un  peu  tâtonnante  de 
nos  débuts  et  a  rendu  ainsi  à  la  Société  des  services  qu'il  serait 
ingrat  de  ne  pas  reconnaître.  M^  Théophile  Zobrist  a  égale- 
ment droit  à  notre  gratitude  pour  les  nombreuses  conférences 
qu'il  a  faites  devant  nous  dans  les  premières  années  :  il  a,  à 
plusieurs  reprises,  été  notre  délégué  aux  congrès  étrangers.  Il  en 
est  de  même  de  M^  Fritz  Ramseyer,  qui  a  enrichi  le  Musée  eth- 
nographique de   collections   précieuses. 

Nous  garderons  encore  le  souvenir  de  MM.  Louis  Mauler  ; 
Jean  Spiro,  professeur  à  Lausanne  ;  Paul  Comtesse,  pasteur  ; 
Jules  Perrenoud  ;  Auguste  Lambelet  ;  Charles  Schinz-Diethelm  ; 
Théophile  Bovet  ;  M}^^  Marie  DuBois  et  MM.  Léo  Jean jaquet  et 
Max  Dessoulavy. 
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Les  18  nouveaux  membres  sont,  dans  l'ordre  de  leur  récep- 
tion :  M^^e  Emilie  Straub  ;  MM.  Gaston  Michelin;  Théodore 
Rouffy  ;  Jean  Spiro,  prof,  à  l'Université  de  Lausanne  ;  Alfred 
Mayor  ;  Charles  Mauler  ;  Léon  Rémy  ;  Alexandre  Maret  ;  Paul 
Comtesse,  professeur  ;  Willy  Lepp,  pasteur  ;  Charles  Jacot  Guil- 
larmod,  ingénieur  à  Berne  ;  Paul  Vuille,  professeur  ;  Maurice 
Weber  ;  M^^s  Théophile  Bovet  et  Théophile  Zobrist  ;  MM.  Louis 
Bovet  et  François  Bouvier. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  plusieurs  de  ces  nou- 
veaux membres  se  sont  fait  recevoir  par  fidélité  au  souvenir 
de  ceux  de  leurs  familles  qui  avaient  appartenu  à  la  Société  de 
Géographie  ;  espérons  que  leur  exemple  sera  suivi. 

Le  nombre  des  membres  honoraires  étant  fixé  à  30,  le  Comité 
aura  à  repourvoir  les  5  vacances  que  je  viens  «d'énumérer  :  il  a 
sagement  décidé,  pour  fixer  son  choix,  d'attendre  le  moment, 
lointain  peut-être,  où  la  sympathie  ne  risquera  pas  de  l'empor- 
ter sur  la  valeur  scientifique. 

Par  contre,  vous  aurez  aujourd'hui  à  élire  trois  nouveaux 
membres  au  Comité,  en  remplacement  de  MM.  Maurice  Borel, 
A.  van  Gennep  et  du  président  actuel.  Nous  ne  laisserons  pas 
partir  les  deux  premiers  sans  leur  exprimer  toute  notre  recon- 
naissance pour  les  services  rendus  à  la  Société  de  Géographie  ; 
nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M^'  Maurice  Borel, 
un  de  nos  vice-présidents,  qui  a  fait  partie  du  Comité  pendant 
20  ans  et  a  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
secrétaire.  Sa  compétence  toute  particulière  en  cartographie  et 
son  dévouement  inlassable,  nous  font  vivement  regretter  sa 
démission.  Nous  comptons  sur  ses  conseils  et  sa  collaboration 
indipensable  à  notre  Bulletin. 

Les  8  membres  rééligibles  au  Comité  sont  : 

MM.  Edouard  Berger,  vice-président, 
Gustave  Jéquier,  secrétaire, 
Charles  Knapp,  archiviste-Mbliothécaire, 
Adolphe  Berthoud,  caissier,  1 

Aug.  Dubois.  5 

Alfred  Ghapuis, 
D^  Georges  Borel, 
D""  J.  Jacot  Guillarmod.     . 

Neuchâtel,  le  25  novembre  1915.  ; 


BIBLIOGRAPHIE 


Marion  J.  Newbigin.  —  Geographical  aspects  of  Balkan  Pro- 
blems  in  their  relation  to  the  Great  European  War.  With  a 
colourcd  map  of  South-Eastern  Europe,  and  Sketch  Maps. 
Conslable  and  Company  Ltd.  238  p.,  London,   1915. 

Ce  livre,  signé  du  rédacteur  de  «  The  Scottish  Geographical 
Magazine»,  remplit  et  dépasse  les  promesses  du  titre  et  de  la 
préface.  Il  n'envisage  pas  seulement,  du  point  de  vue  géogra- 
phique, des  problèmes  d'actualité  balkaniques  ;  il  s'occupe,  à 
grands  traits,  de  la  géographie  humaine  de  la  Péninsule.  L'au- 
teur fait  voir,  en  un  tableau  aussi  remarquable  que  réussi,  les 
effets  de  la  structure  géologique,  de  la  morphologie  et  du  climat 
sur  la  vie  des  peuples  et  le  développement  des  États  ;  son  exposé 
laisse  une  impression  d'autant  plus  profonde  qu'il  témoigne 
d'une  intelligence  plus  rare  des  faits  sociologiques  et  politiques. 
Le  livre  de  Marion  Newbigin  n'intéresse  donc  pas  seulement  par 
ses  résultats,  mais   encore  par  sa  méthode. 

Je  me  propose  de  relever  quelques  idées  et  quelques  faits  choi- 
sis, en  particulier,  parmi  ceux  dont  l'intérêt  est  actuel. 

L'auteur  retrace  la  structure  géologique  de  la  Péninsule  des 
Balkans  :  ce  sont,  tout  d'abord,  l'histoire  et  les  caractères  du 
massif  cristallin  des  Rhodopes,  qui  forme,  avec  les  régions  de 
transition  du  Nord  et  de  l'Ouest,  le  noyau  ancien  de  la  Pénin- 
sule. Les  chaînes  de  plissement  tertiaires,  constituées  plus  tard, 
se  divisent  en  chaînes  dinariques,  chaînes  gréco-albanaises  ou 
pindiennes,  et  chaîne  des  Balkans  ;  les  chaînes  carpathiques  ne 
jouent  de  rôle  que  dans  la  Serbie  du  Nord-Est,  après  avoir  fran- 
chi le  Danube  aux  Portes  de  Fer.  Plus  serrées  et  plus  difficiles  à 
traverser,  les  chaînes  dinariques  sont  caractérisées,  au  surplus. 
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par  les  phénomènes  karstiques  les  plus  développés  qui  soient 
sur  le  Globe. 

Pendant  le  plissement  tertiaire,  de  grands  affaissements  ont 
donné  naissance,  dans  le  Nord,  au  bassin  pannonien  ;  dans  le 
Sud,  au  bassin  égéen  ;  dans  le  Centre,  aux  autres  bassins  inté- 
rieurs. Ces  bassins  ont  été  affectés  par  des  mouvements  tecto- 
niques postérieurs,  récents,  particulièrement  sensibles  dans  les 
régions  égéennes.  Le  bassin  adriatique  a  été,  lui  aussi,  le  siège 
de  mouvements  tectoniques  tout  à  fait  récents.  La  morphologie 
de  la  Péninsule,  et,  en  premier  lieu,  l'évolution  des  vallées,  a  été 
très  efficacement  influencée  par  ces  mouvements.  Le  résultat 
de  tous  ces  changements  est  une  différenciation  morpholo- 
gique qui  a  eu  une  répercussion  très  considérable  sur  le  déve- 
loppement politique   de   la  Péninsule. 

Les  traits  les  plus  significatifs  de  cette  différenciation  sont  les 
suivants  : 

1°  Les  pentes  très  courtes  du  versant  adriatique,  presque  dé- 
pourvu de  rivières,  sauf  en  Albanie,  contrastent  avec  les  pentes 
allongées  tournées  vers  la  Mer  Egée,  la  Save  et  le  Danube,  pen- 
tes qui  sont  disséquées  par  les  rivières  balkaniques  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  importantes.  C'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  les  pays  et  les  États  balkaniques  ont  toujours  été 
beaucoup  plus  attirés  vers  la  mer  Egée  et  vers  le  Nord  que  vers 
l'Adriatique. 

2o  Une  grande  dépression  balkanique,  marquée  par  les  val- 
lées de  la  Morava  et  du  Vardar,  traverse  la  Péninsule  du  Nord 
au  Sud  et  facilite  les  communications  entre  les  contrées  danu- 
biennes et  les  contrées  égéennes.  Par  ces  deux  vallées,  qui  lient 
les  uns  aux  autres  les  bassins  intérieurs  de  la  partie  centrale  de 
la  Péninsule,  le  grand  lac  Égéen  communiquait  autrefois  avec 
la  mer  qui  fit  place  ensuite  au  lac  Pannonique.  A  Nisch,  un  se- 
cond alignement  se  détache  du  précédent  et  conduit,  par  les  val- 
lées de  la  Nisava  et  de  la  Maritza,  à  travers  la  Bulgarie,  vers 
Constantinople.  Mais  la  Roumélie  orientale,  ou  bassin  de  la 
Maritza,  s'ouvre  plutôt  au  Sud-Est,  vers  l'Egée,  que  vers  la  Mer 
Noire  et  les  Détroits  ;  les  rivières  principales,  comme  la  Tundza 
et  la  Maritza,  changent  brusquement  de  direction  et  se  coudent 
vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest  ;  c'est  la  conséquence  de  captures 
causées  par  la  formation  récente  de  la  Mer  Egée. 

3°  La  Porte  Albanaise  («  Albanian  gap  »)  de  Scutari  et  de  San 
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Giovanni  di  Medua  pourrait  être  le  point  de  départ  le  plus  favo- 
rable pour  les  communications  entre  la  côte  adriatique  et  l'inté- 
rieur de  la  Péninsule  ;  cette  région,  relativement  déprimée  et 
traversée  par  le  cours  du  Drim,  correspond  en  effet  au  rebrous- 
sement  (Scharung)  des  chaînes  dinariques  et  des  chaînes  gréco- 
albanaises. 

40  Mais  le  caractère  tectonique  et  morphologique  le  plus  im- 
portant pour  la  géographie  humaine  de  la  Péninsule,  c'est  le 
morcellement  de  celle-ci  en  bassins  tectoniques  séparés  par  des 
montagnes  élevées  et  massives.  Il  en  résulte  que  les  rivières  bal- 
kaniques, même  les  plus  développées,  traversent  les  divers  bas- 
sins et  passent  de  l'un  à  l'autre  en  des  gorges  profondes  qui 
empêchent  les  communications  et  la  formation  d'un  grand  État. 
Il  n'existe  pas  de  fleuve  comme  la  Seine,  à  régime  tributaire 
très  étendu,  sans  gorges  abruptes,  favorables  au  développement 
d'un  puissant  noyau  politique. 

A  cet  égard,  les  traits  morphologiques  les  plus  appropriés  au 
développement  d'une  unité  balkanique  territoriale,  la  ligne 
Morava-Vardar  et  la  dépression  du  Drim,  y  sont  par  ailleurs 
défavorables  ;  ils  facilitent,  en  effet,  le  débordement  des  grands 
États  voisins  sur  la  Péninsule. 

Lorsque,  aux  temps  romains,  les  premières  routes,  telles  que 
la  Via  Egnatia,  de  Dyrrachium  (Durazzo)  à  Byzance  et  la  route 
de  Singidunum  (Belgrade)  à  Constantinople,  furent  construites, 
ce  fut  en  vue  de  besoins  extérieurs,  extra-balkaniques,  pour  la 
pénétration  romaine  dans  la  Péninsule.  Aujourd'hui  .encore,  les 
principales  voies  de  communication  tendent  à  un  but  analogue  : 
le  Drang  nach  Osten  austro-germanique.  Il  n'y  a  pas  de  moyens 
de  communication  suffisant  aux  besoins  balkaniques  internes. 
Les  grandes  puissances  qui  se  sont  installées  dans  la  Péninsule, 
telle  l'Autriche-Hongrie  en  Bosnie  et  en  Dalmatie,  regar- 
dent ces  pays  comme  des  marches  militaires,  imposées  par  les 
nécessités  de  la  stratégie  et  de  la  politique  mondiale  ;  pour  cette 
raison,  elles  n'administrent  pas  au  point  de  vue  balkanique,  sui- 
vant les  besoins  de  la  population  indigène.  «  La  Dalmatie  est 
nécessaire  pour  protéger  les  côtes  de  la  Croatie  et  le  port  de 
Fiume  ;  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  sont  nécessaires  pour  proté- 
ger la  Dalmatie  contre  une  attaque  provenant  de  l'intérieur  ; 
ainsi  va  l'argument  »,  dit  M.  Newbigin. 
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J'ajoute  une  remarque  aux  dernières  conclusions  de  l'auteur. 
Bien  que  le  morcellement  du  relief  de  la  Péninsule  empêche,  en 
général,  la  formation  d'un  grand  État  solide,  il  y  a  deux  con- 
trées qui  s'y  prêtent  en  quelque  manière.  Ce  sont  :  à  l'Est,  la 
Bulgarie  danubienne  avec  le  bassin  de  la  Maritza  ;  au  centre 
de  la  Péninsule,  la  vallée  de  Morava-Vardar.  Ce  sont  les  deux 
grandes  unités  géographiques,  où  les  caractères  morphologiques 
d'isolement  et  de  séparation  sont  atténués  ou  presque  effacés. 
L'aiileur  a  bien  aperçu  ces  unités  géographiques,  mais  il  n'a 
pas  suffisamment  marqué  l'importance  de  la  vallée  de  Morava- 
Vardar  pour  la  formation  d'un  État  balkanique. 

De  toute  la  région  centrale  et  occidentale  de  la  Péninsule,  la 
vallée  de  Morava-Vardar  est  la  seule  unité  capable  d'abriter  un 
État  solide  et  apte  à  vivre.  En  dehors  de  cette  dépression,  il 
n'existe  pas,  dans  l'Ouest  de  la  Péninsule,  d'espace  géographique 
convenant  à  la  formation  d'un  tel  État.  Dans  ces  contrées  dina- 
riqucs  prévaut  le  morcellement  le  plus  complet  du  relief  ;  seul 
un  État  montagnard,  sans  consistance  ni  vitalité,  pourrait  y  sub- 
sister. Ces  pays  ne  peuvent  acquérir  d'importance  qu'en  fai- 
sant partie  d'un  État  moravo-vardarien,  d'un  organisme  fort  au 
point  de  vue  géographique  et  économique. 

La  ligne  de  partage  entre  la  vallée  de  la  Morava  et  celle  du 
Vardar  est  un  des  traits  morphologiques  les  plus  intéressants  de 
la  Péninsule  ;  elle  révèle  l'importance  de  ces  vallées  comme  voies 
de  communication  et  comme  centre  de  formation  d'un  État.  Grâce 
à  cette  dépression,  la  Péninsule  balkanique  est  percée  du  Nord 
au  Sud,  de  Belgrade  à  Salonique,  et  il  n'existe  pas  d'autre  per- 
cée semblable.  La  ligne  de  partage  en  question  n'est  pas  formée 
par  une  montagne  ;  elle  passe  dans  les  plaines  de  Pres3vo  et  de 
Kossovo,  qui  sont  le  fond  d'anciens  lacs.  Les  cours  d'eau  se  traî- 
nent paresseusement  dans  ces  plaines,  et  l'on  ne  peut,  sans  atten- 
tion particulière,  reconnaître  s'ils  s'écoulent  dans  la  Morava  ou 
le  Vardar.  Dans  le  bassin  même  de  Kossovo,  la  rivière  Nero- 
dimka  se  bifurque  et  se  déverse,  partie  dans  la  Morava, 
partie  dans  le  Vardar.  Cette  bifurcation  est  probablement  arti- 
ficielle. Les  vallées  de  la  Morava  et  du  Vardar  ne  sont  donc  pas 
séparées,  mais  réunies  par  leur  ligne  de  partage.  En  outre,  la 
vallée  de  la  Morava  montre,  au  Nord  de  Leskovac,  une  plas- 
tique douce  et  tranquille,  à  réseau  tributaire  très  développé  et 
sans  gorges  profondes  ;  cette  région  est  exceptionnellement  apte 
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ù  former  le  noyau  d'un  Étal.  Au  Sud  de  Leskovac,  la  vallée  de 
la  Morava  et  celle  du  Vardar  se  composent  de  bassins  séparés 
par  des  gorges,  mais  reliés  par  des  routes  et  par  le  chemin  de 
fer.  Ce  dernier  parcourt  les  contrées  moraviennes  et  varda- 
riennes  à  peu  près  en  leur  milieu  ;  il  a  une  influence  unifica- 
trice sur  la  population  et  sur  le  commerce  ;  toutes  les  routes  y 
convergent  et  la  vie  se  concentre  auprès  de  cette  artère  prin- 
cipale. Même  au  Sud  de  Leskovac,  les  anciennes  différences 
entre  les  populations  des  «  pays  »  ont  disparu  ou  commencent 
à  s'effacer.  De  plus,  toute  la  population  des  contrées  de  la  Mo- 
rava et  du  Vardar  pratique  le  même  genre  de  vie  et  de  produc- 
tion agricole,  jusqu'aux  portes  de  Salonique,  où  les  mœurs 
gréco-méditerranéennes  commencent  à  prévaloir. 

L'objectif  d'un  État  moravien  est  donc  tout  tracé  par  la  géo- 
graphie :  s'étendre  au  Sud  et  devenir  un  État  moravo-vardarien 
débouchant  dans  le  golfe  de  Salonique,  sans  atteindre  cette  ville 
de  population  tout  à  fait  étrangère,  non  slave,  et  sans  pénétrer 
dans  des  contrées  à  mœurs  différentes.  Un  autre  débouché  na- 
turel de  l'État  moravo-vardarien,  c'est  la  Porte  Albanaise  de 
Scutari.  Au  point  de  vue  géographique,  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  un  État  moravo-vardarien,  d'occuper  les  autres  côtes  alba- 
naises. 

Consolidé  dans  ces  contrées  centrales  de  la  Péninsule,  qui  res- 
teront toujours  son  tronc  principal,  l'État  moravo-vardarien  peut 
annexer  et  assimiler  avec  succès  les  pays  dinariques  de  l'Ouest 
et  avoir  les  ressources  nécessaires  à  l'exécution  des  voies  trans- 
versales qui  mèneront  de  la  dépression  Morava-Vardar  aux  côtes 
dalmates  de  l'Adriatique.  ^  Mais  s'il  perd  la  vallée  du  Vardar, 
cet  État  sera  déraciné  de  la  Péninsule  balkanique  et  deviendra 
un  État  montagnard  sans  consistance,  une  simple  attache  de 
l'Europe  centrale.  De  même,  l'État  moravo-vardarien  ne  peut  re- 
tenir et  pénétrer  les  pays  dinariques  occidentaux  sans  disposer 
de  la  route  de  Belgrade  à  Fiume,  où  débouchent  toutes  les  val- 
lées dinariques  ;  c'est  du  Nord,  de  Sirmye  et  de  Slavonie,  qu'on 
pénètre  le  plus  aisément  dans  les  pays  dinariques.  En  outre,  la 
route  de  Belgrade  à  Fiume  forme  le  lien  le  plus  commode  et  le 


1  Je  pense,  comme    M.  Newbigin,    que  ces  communications  sont  d'importance 
secondaire  et  ne  peuvent  remplacer  la  communication  existante  Morava-Vardar. 

11 


—     162     - 

plus  court  entre  les  pays  balkaniques  et  l'Europe  occidentale,* 
comme  le  chemin  de  fer  Belgrade-Budapest  entre  les  pays  bal- 
kaniques et  l'Europe  centrale. 

Un  État  yougo-slave  constitué  dans  ce  cadre  géographique, 
aurait  la  certitude  de  faire  servir,  en  premier  lieu,  les  grandes 
routes  du  centre  et  de  l'Ouest  de  la  Péninsule  aux  besoins  de 
la  population  indigène  et  non  au  débordement  des  grands  États 
voisins. 

Pour  la  partie  orientale  ou  bulgare  de  la  Péninsule  balka- 
nique, la  vallée  du  Vardar  est  presque  sans  importance,  puis- 
qu'elle en  est  séparée  par  les  montagnes  du  Rhodope  et  de  l'Os- 
sogov  qui  sont  parmi  les  plus  hautes  et  les  plus  massives  de  la 
Péninsule.  En  outre,  la  vallée  du  Vardar  est  périphérique  par 
rapport  à  la  Bulgarie  ;  elle  n'attire  pas  les  grands  courants  éco- 
nomiques et  commerciaux  bulgares,  lesquels  se  dirigent  vers  la 
Mer  Noire  ou  vers  les  ports  égéens  qui  forment  le  débouché  natu- 
rel de  la  vallée  de  la  Maritza.  Si,  par  contre,  la  Serbie  n'existait 
pas,  ce  qui  est  le  cas  provisoirement,  et  si  un  autre  État,  tel 
l'Autriche-Hongrie  de  nos  jours,  occupait  la  vallée  de  la  Mora- 
va,  cet  État  serait  nécessairement  attiré  vers  Salonique  par  la 
vallée  du  Vardar.  Au  point  de  vue  géographique  et  économique, 
la  vallée  Morava-Vardar  est  donc  l'unité  la  plus  parfaite  de  la 
Péninsule  ;  elle  est  prédestinée  à  abriter  un  État  serbe,  solide 
et  vivant. 

L'exposé  de  l'influence  du  climat  sur  les  peuples  balkaniques 
et  sur  leur  genre  de  vie  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
du  livre  que  nous  analysons  ici.  L'auteur  distingue  la  partie 
continentale  et  la  partie  méditerranéenne,  séparées  en  gros  par 
une  ligne  tirée  du  golfe  d'Arta  au  golfe  de  Volo  ;  le  climat 
méditerranéen  prévaut,  en  outre,  sur  le  littoral  égéen  et  dans 
l'étroite  zone  des  rivages  adriatiques  ;  il  pénètre  dans  la  vallée 
de  la  Maritza  en  se  modifiant.  La  description  de  ces  zones 
climatiques  est  faite  d'après  les  sources  connues.  Elle  forme  la 
base  des  conclusions  suivantes  : 

1°  Chaque  peuple  doit  avoir  une  politique  sociale  ou  nationale 
fondée  sur  les  caractères  climatiques,  physiographiques  et  éco- 

*  C'est  Sir  Arthur  Evans  qui  a   formulé  le  premier  cette  idée  dans  un  numéro 
du  Manchester  Guardian  de  1915. 
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noniiqucs  des  conlrces  (ju'il  halîile,  c'est-à-dire  des  contrées  qui 
répondent  à  son  genre  de  vie.  Les  peuples  slaves,  qui  habitent 
le  Nord  de  la  Péninsule,  sont  des  peuples  agricoles,  des  peuples 
de  charrue  («  ploughing  peasants  »)  ;  ils  contrastent  avec  les 
Grecs,  commerçants,  pécheurs,  marins,  adonnés  aux  cueillettes 
méditerranéennes  :  vigne,  olives,  etc.,  et  peu  adaptés  à  l'agri- 
culture proprement  dite.  Les  Slaves  du  Moyen  Age,  qui  ont 
pénétré  la  Grèce  et  l'ont  repeuplée,  se  sont  hellénisés  ;  les  immi- 
grants albanais  ont  eu  le  même  sort.  Le  milieu  géographique 
ne  répondait  pas  au  genre  de  vie  de  ces  immigrants  ;  ils  ont  dû 
s'adapter  à  des  modes  de  production  tout  différents  des  leurs  ; 
c'est  pourquoi,  malgré  leur  grand  nombre,  ils  se  sont  hellénisés. 
Inversement,  il  est  dangereux  pour  les  Grecs  d'avoir  occupé, 
depuis  1913,  des  contrées  slaves  agricoles  ;  les  immigrants  grecs 
ne  s'accommoderont  pas  au  milieu  géographique  de  ces  con- 
trées. 

Les  Albanais,  qui  possèdent,  dans  leur  pays,  une  zone  médi- 
terranéenne assez  large,  ne  l'habitent  presque  pas  et  ne  prati- 
quent pas  la  vie  méditerranéenne.  Retirés  dans  les  collines  et 
les  montagnes  de  l'arrière-pays,  ils  s'occupent  de  l'élevage  du 
bétail  et  quelque  peu  d'agriculture  ;  par  leur  structure  écono- 
mique, ils  ne  diffèrent  pas  des  populations  serbes  adjacentes. 
D'après  l'auteur,  cette  homogénéité  économique  facilitera  l'éta- 
blissement de  la  Serbie  dans  la  Porte  Albanaise  de  Scutari. 

Des  conclusions  de  M.  Newbigin  sur  les  Albanais,  on  peut  infé- 
rer qu'il  ne  veut  pas  généraliser  sa  thèse,  suivant  laquelle  les 
peuples  doivent  être  strictement  confinés  aux  contrées  qui  répon- 
dent à  leur  genre  de  vie  et  à  leur  principal  mode  de  production. 
Les  Serbo-Croates  de  la  Dalmatie  et  des  îles  adriatiques  se  sont 
parfaitement  adaptés  à  la  production  et  à  la  vie  méditerranéen- 
nes. Je  ne  crois  pas  d'ailleurs,  comme  le  fait  l'auteur,  que  ce 
genre  de  vie  des  Serbo-Croates  dalmates  soit  un  obstacle  sérieux 
à  leur  union  avec  les  Serbes  agricoles  de  l'arrière-pays. 

De  plus,  ils  sont  unis  et  peuvent  l'être  pour  d'autres  raisons 
connues  et  plus  puissantes.  Par  contre,  le  cas  de  Cavalla,  à  popu- 
lation gréco-turque  et  culture  méditerranéenne,  ne  joue  pas 
avec  la  thèse  de  l'auteur,  qui  serait  disposé  à  attribuer  celte 
ville  à  la  Bulgarie. 

2o  L'auteur  s'occupe  également  de  l'influence  du  climat  sur 
la  distribution  des  forêts  et  sur  la  culture  des  plantes  nutritives 
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dans  la  Péninsule.  Le  climat  continental  de  la  partie  nord  favo- 
rise les  céréales  ;  le  maïs  et  le  froment  sont  les  principales  plan- 
tes nutritives.  Le  maïs  exige  des  pluies  d'été  abondantes  ;  aussi 
est-il  plus  commun  en  Serbie  que  dans  la  Bulgarie,  dont  la 
partie  orientale  a  le  climat  pontique,  comme  la  Russie  du  Sud. 
Pour  la  même  raison,  le  froment  est  plus  répandu  en  Bulgarie, 
surtout  dans  l'Est.  Mais  les  moissons  sont  plus  menacées  en 
Bulgarie  qu'en  Serbie,  à  cause  des  sécheresses  d'été  ;  elles  sont, 
en  outre,  exposées  à  de  grandes  fluctuations  annuelles.  Les  con- 
trées à  climat  méditerranéen  modifié,  comme  le  bassin  de  la 
Maritza  à  l'Est  et  les  petites  plaines  de  Scutari  (Zadrima  et  Za- 
boyana)  à  l'Ouest,  se  distinguent  par  un  mélange  des  céréales 
et  des  plantes  méditerranéennes  ;  dans  les  plaines  mentionnées 
en  dernier  lieu,  on  cultive  les  céréales,  la  vigne,  le  tabac,  l'oli- 
vier, etc.  Les  -porcs  et  les  prunes  n'ont  pas,  en  Bulgarie,  une 
aussi  grande  importance  économique  qu'en  Serbie  ;  en  revan- 
che, l'exportation  des  moutons  en  Turquie  est  plus  considérable 
pour  ce  dernier  pays.  L'auteur  donne,  d'après  Fischer,  une  des- 
cription de  la  vie  du  paysan  serbe  ;  tout  en  la  citant,  il  la  re- 
touche et  met  en  doute  son  exactitude.  Cette  description  est  en 
fait  très  erronée,  et  doit  disparaître  d'une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  excellent. 

Je  puis  enfin  citer  quelques  remarques  justes  sur  les  peu- 
ples balkaniques.  L'auteur  a  raison  de  dire  que  l'antagonisme 
serbo-bulgare  «  était  plus  grand  entre  les  personnes  cultivées 
des  deux  nations  qu'entre  les  paysans  »  (p.  139)  ;  que  «  the  out- 
siders which  bas  often  expressed  itself  as  an  eager  partisanship 
of  one  race  »,  même  des  chancelleries  européennes,  pareille- 
ment disposées,  ont  contribué  à  compliquer  les  questions  bal- 
kaniques ;  qu'on  a  fait,  en  Macédoine,  particulièrement  du  côté 
bulgare,  «  un  usage  sans  scrupule  de  l'église  et  de  l'école  comme 
agents  de  nationalisation  »  (p.  131)  ;  que  «  l'infortunée  Macé- 
doine n'a  pas  moins  souffert  des  rivalités  des  États  voisins  que 
des  Turcs  eux-mêmes»  (p.  110);  que  les  Albanais  ne  sont  ni 
aussi  sauvages,  ni  aussi  chevaleresques  qu'on  les  a  représentés 
suivant  les  goûts  politiques  différents.  M.  Newbigin  est  décidé- 
ment opposé  à  l'autonomie  de  l'Albanie  .proposée  par  la  Confé- 
rence de  Londres  en  1913. 

A  un  auteur  de  la  valeur  de  M.  Newbigin,  on  pourrait  accor- 
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dcr  (le  juger  la  récoiUe  polilicjue  de  la  Serbie,  «  which  bas  not 
yet  displayed  great  politieal  capacity  Ibougb  sbe  bas  sbowa 
what  almost  amounls  lo  mililary  genius  »  (p.  235).  Ce  ju- 
gement se  rapporte  à  la  politique  de  la  Serbie  avant  la  catas- 
tropbe  de  l'automne  passé  (1915)  ;  c'est  cette  politique  que 
l'auteur  juge  en  déclarant  qu'elle  n'était  pas  à  la  bauteur  du 
génie  militaire  de  la  nation. 

Postérieurement  à  ce  jugement  de  l'auteur,  la  Serbie  a  subi 
une  catastropbe  unique.  Tout  ce  que  cent  ans  de  vie  libre  a 
permis  d'acquérir  est  dévasté  et  pillé,  en  particulier  par  les  Bul- 
gares. Presque  un  tiers  de  la  population  a  péri  à  la  suite  de 
la  guerre,  par  les  maladies  et  tous  les  maux  qui  ont  accompagné 
la  retraite  serbe  à  travers  l'Albanie.  Les  souffrances  de  la  popu- 
lation restée  en  Serbie  et  au  Monténégro  sont  horribles  et  indes- 
criptibles, les  souffrances  morales  de  la  population  réfugiée 
sont  aussi  très  grandes.  Beaucoup  d'bommes  parmi  les  plus 
instruits  de  l'Europe  occidentale  :  lord  Curzon,  Carson,  Seton- 
Watson,  A.  Gauvain,  Humbert,  Finot  et  bien  d'autres  encore 
croient  qu'on  aurait  pu  éviter  cette  catastrophe.  Il  est  avéré 
que,  de  tout  côté,  on  a  commis  des  erreurs.  Nous  en  sommes 
pleins  de  douleur  et  d'amertume.  Il  est  très  difficile  de  juger  de 
la  politique  serbe  et  de  celle  des  Alliés  sans  exprimer  un  juge- 
ment motivé  sur  les  gouvernants.  Mais  il  n'est  pas  opportun 
d'en  parler,  dans  le  moment  actuel. 

Toutefois  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  l'auteur  qu'une  politique 
serbe,  telle  que  celle  jugée  par  lui,  doit  nécessairement  décou- 
ler de  «  peasantry  »,  d'une  nation  «  of  land-cultivating  pea- 
sants».  La  nation  serbe  s'est  libérée  presque  sans  secours  étran- 
gers ;  elle  s'est  constituée  en  État  capable  de  subsister,  qui  s'est 
agrandi  malgré  des  circonstances  extérieures  très  défavorables  ; 
elle  a  fait  des  progrès  réels  dans  tous  les  domaines,  particuliè- 
rement au  point  de  vue  moral  et  intellectuel  ;  son  essor  éco- 
nomique a  été  considérable. 

Deux  mots  pour  terminer,  sur  Vu  Orographical  Map  of  the 
Balkan  régions  »,  dont  l'exécution  est  soignée  ;  on  ne  saurait, 
dans  une  carte  de  cette  échelle,  insérer  plus  de  traits  orographi- 
ques, ni  faire  un  meilleur  choix  des  noms.  J.  Gvuic. 
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A.  ISGHiRKov,  membre  correspondant  de  la  Société  Serbe  de 
Géographie.  —  Les  confins  occidentaux  des  terres  bulgares. 
234  pages,  onze  cartes.  Librairie  Nouvelle.  Lausanne,  1916. 

Cet  ouvrage  est  un  livre  d'occasion,  destiné  à  soutenir  la  pro- 
pagande bulgare  dans  l'Europe  occidentale. 

M^  Ischirkov  s'est  donné  pour  mission  de  démontrer  «  par 
la  science  pure»  (p.  6)  que  les  Bulgares  qui  sont  «parmi  les 
peuples  balkaniques,  après  les  Albanais,  les  moins  nombreux 
et  leur  pays  le  plus  petit  »  (p.  5),  doivent  être  renforcés,  en  pre- 
mier lieu,  par  l'annexion  de  la  Macédoine  serbe,  en  second  lieu 
par  l'absorption  de  plus  de  la  moitié  de  l'ancienne  Serbie,  de 
celle  antérieure  aux  guerres  balkaniques  de  1912,  soit  jusqu'à 
la  rivière  Morava.  M^  I.  consacre  un  grand  nombre  de  pages  de 
son  livre  à  prouver  implicitement  que  le  traité  austro-germano- 
bulgare  de  l'été  1915  réserve  à  la  Bulgarie  les  pays  que  nous 
venons  d'indiquer,  tandis  que  l'Autriche-Hongrie  réunira  à  son 
territoire  les  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Morava. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  la  «  science  bulgare  »  ne  cherche 
pas  à  démontrer  le  bulgarisme  de  la  Serbie  occidentale.  M^  L  s( 
contente  de  n'anéantir  les  Serbes  scientifiquement  que  dans 
toutes  les  contrées  que  convoite  la  Bulgarie.  Il  ne  fait  que  déve- 
lopper, par  un  grand  étalage  d'érudition  scolastique,  la  thèse  de 
M.  Radoslavov,  que  le  Temps  a  rappelée  dans  son  numéro  du 
12  janvier  1915  :  «  Il  n'y  aura  plus  jamais  de  nation  serbe.  » 

Pour  atteindre  un  aussi  beau  résultat,  point  n'était  besoin  d'é- 
crire un  volume  de  254  pages.  Si  la  victoire  reste  à  l'Allemagne, 
la  Serbie  sera  partagée  entre  la  Bulgarie  et  l'Autriche-Hongrie 
et  la  rapacité  bulgare  sera  satisfaite  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  justifier  la  conquête  par  des  preuves  scientifiques  bulgares. 
Mais,  comme  nul  ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  il  est  bon,  ainsi  que 
le  dit  un  proverbe  bulgare,  de  brûler  un  cierge,  même  au  diable. 
Et  pour  ce  faire,  exciter  l'intérêt  et  la  compassion  des  popula- 
tions de  l'Europe  occidentale  à  l'égard  de  ces  pauvres  Bulgares 
qui,  toujours  dupes  de  leur  loyauté  et  de  leur  naïveté,  ont  été 
méchamment  dépouillés  par  tous  leurs  voisins. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M^"  I.  est  consacrée  à  l'ana- 
lyse, au  point  de  vue  bulgare,  des  récits  des  voyageurs  et  des 
documents  historiques  dans  lesquels  il  est  question  de  l'État 
bulgare  au  moyen  âge  ou  du  bulgarisme  en  général.  La  deuxiè- 
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me  })arlie,  beaucoup  plus  probante  aux  yeux  de  l'auteur,  ren- 
ferme une  discussion  des  «  actes  officiels  et  internationaux  » 
tels  que  :  le  firman  constitutif  de  l'Exarchat  bulgare  promulgué 
le  11  mars  1870  par  le  Sultan,  les  décisions  de  la  Conférence 
de  Constantinople  de  1876-1877,  le  fameux  Traité  préliminaire 
de  San  Stcfano  du  3  mars  1878. 


1.  Bon  nombre  de  pages  ont  pour  but  d'établir  que  la  frontière 
entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  doit  être  fixée  d'après  une  ancienne 
limite  datant  du  moyen  âge  et  que  mentionnent  quelques  voya- 
geurs. Cette  manière  d'agir  permet  à  M^^  I.  de  revendiquer,  pour 
la  Bulgarie,  diverses  contrées  de  la  Macédoine  et  de  la  Serbie 
orientale.  Mais  cette  façon  de  procéder  est  par  trop  scolastique. 
Les  États  du  moyen  âge  n'étaient  pas  constitués  suivant  le  prin- 
cipe des  nationalités.  Leurs  frontières  ne  correspondaient  pas 
aux  divisions  nationales.  Il  y  a  mieux,  l'État  imposait  son  nom 
aux  peuples  d'origine  diverse  qu'il  englobait  dans  son  sein.  Les 
frontières  de  jadis  n'ont  ainsi  aucune  valeur  ethnographique. 

L'erreur  fondamentale  de  cette  façon  d'envisager  les  choses 
devient  encore  plus  choquante  quand  on  voit  avec  quelle  désin- 
volture M^'  L  l'applique  aux  frontières  bulgaro-serbes.  Il  ne 
choisit  que  ce  qui  lui  paraît  convenir  à  sa  thèse.  Il  oublie  que 
ces  frontières  ont  varié  plus  d'une  fois.  Pourquoi,  par  exemple, 
ne  tient-il  aucun  compte  des  limites  du  royaume  serbe  du  czar 
Douchan  ?  Non  seulement  la  Macédoine  entière,  mais  même  une 
partie  de  la  Bulgarie  actuelle  devrait  revenir  à  la  Serbie.  M^^  I. 
a  également  fait  abstraction  des  frontières  de  l'État  serbe  du  roi 
Milutin,  moins  étendues  que  les  précédentes,  mais  qui  englobent 
pourtant  encore  une  grande  partie  de  la  Macédoine.  Les  seuls 
documents  que  M'^  I.  veuille  bien  consulter  se  rapportent  à  une 
délimitation  que  mentionnent  vaguement  les  voyageurs  des  XV^, 
XVIe  et  XVIIe  siècles.  On  ne  sait  même  pas  exactement  de  quelle 
frontière  il  s'agit.  Ce  pourrait  être  la  frontière  de  Kounovitza,  en- 
tre Nisch  et  Pirot.  Deux  voyageurs  très  instruits  du  XVI^  siècle, 
Hans  Dernschwam  et  Stephan  Gerlach,  cités  par  M^  L,  entre  plu- 
sieurs autres,  semblent  confirmer  cette  idée.  Le  premier  écrit  : 
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«  Tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Nisch  est  la  Serbie  ;  là  com- 
mence la  Bulgarie  qui  va  jusqu'à  Andrinople  ;  les  habitants  s'ap- 
pellent Serbes,  c'est-à-dire  Wendes  ;  le  bulgare  est  aussi  une 
langue  serbe  ou  wende  »  (p.  138).  Stephan  Gerlach,  un  théo- 
logien de  mérite,  d'origine  slave,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Dans 
la  ville  de  Nisch  les  chrétiens  sont  peu  nombreux  ;  ils  s'appel- 
lent Serbes,  car  ici  finit  la  Bulgarie  et  commence  la  Serbie  » 
(p.  142).  M^  I.  ne  dissimule  pas  que  certains  écrivains  désignent 
Skoplje  et  Kratovo  comme  villes  serbes  et  appellent  la  première 
«  Metropola  délia  Servia  »  (p.  43)  ;  mais,  chose  curieuse,  il  les 
supprime  dans  les  «  documents  ».  Ce  ne  sont  pas  «  certains  écri- 
vains »,  mais  les  cartographes  et  les  auteurs  italiens  les  plus 
importants  des  XYI^  et  XVII«  siècles  qui  étaient  alors  les  meil- 
leurs connaisseurs  de  la  péninsule  balkanique. 

Ce  sont  les  auteurs  les  moins  recommandables  de  cette  époque 
et  des  siècles  précédents  que  M^  I.  cite  avec  le  plus  de  complai- 
sance. Un  général  autrichien  du  XYII®  siècle,  Veterani,  autorité 
sans  aucune  valeur,  reçoit  le  commandement  de  «  Nisch  et  de 
toutes  les  parties  nouvellement  acquises  de  la  Bulgarie  »  (p.  41). 
Cette  assertion  est  erronée  ;  elle  est  au  reste  en  contradiction 
avec  les  renseignements  de  Gerlach  et  de  Dernschwam,  cités 
par  M^  I.  Un  Russe  anonyme,  prisonnier  des  Turcs  au  XVII® 
siècle,  qui  a  donné  une  description  de  l'Empire  turc,  ne  peut 
être  considéré  comme  une  source  sérieuse  en  ce  qui  concerne 
l'ethnographie  des  Slaves  macédoniens  (p.  45).  Quand,  en 
1621,  le  voyageur  Louis  de  Hayes  déclare  «  que  la  Morava  vient 
des  hautes  montagnes  de  Bulgarie  »,  cette  affirmation,  impré- 
cise et  inexacte,  ne  saurait  être  admise  comme  une  raison 
valable. 

On  sait  Qu'au  commencement  du  XYII^  siècle,  les  cartes  de  la 
Péninsule  balkanique  étaient  complètement  erronées  :  on  y 
représentait  une  Chaîne  centrale  qui  traversait  la  Péninsule  de 
la  Mer  Noire  à  l'Adriatique  sans  solution  de  continuité  et  l'on 
dessinait  les  sources  des  rivières  autour  de  cette  chaîne.  Mais, 
même  en  dehors  de  cette  restriction,  les  travaux  d'un  écrivain 
quelconque  ne  constituent  pas  une  source  authentique  pour  la 
géographie  balkanique. 

Un  écrivain  suisse  pourtant  très  perspicace,  et  qui  a  compati 
aux  désastres  qui  viennent  d'accabler  le  peuple  serbe,  n'a-t-il 
pas  placé  par  inadvertance  Kossovo  en  Macédoine?  M^  I.  pour- 
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rait  citer  le  numéro  du  Journal  de  Genève  qui  renferme  ce  lap- 
sus comme  une  preuve  de  «pure  science». 

2.  S'il  n'est  pas  possible,  en  se  basant  sur  d'imprécises  indica- 
tions d'auteurs  anciens,  de  réserver  tel  territoire  à  la  Serbie  plu- 
tôt qu'à  la  Bulgarie,  on  ne  peut  davantage  attribuer  une  valeur 
etlinographique  sérieuse  aux  dénominations  de  peuples  de  récits 
de  voyages  périmés.  A  de  rares  exceptions  près  les  voyageurs 
de  jadis  ont  donné  aux  populations  balkaniques  les  noms  des 
États  politiques,  appellations  dont  la  signification  s'est  étendue 
ou  restreinte  suivant  les  vicissitudes  des  frontières  serbo-bulga- 
res dans  le  cours  du  moyen  âge.  Une  autre  cause  des  erreurs 
commises  résulte  d'un  fait  peu  connu  en  Occident  qu'il  est  bon 
de  mettre  en  lumière  :  le  terme  bulgare  ne  désigne  pas  seulement 
un  peuple,  une  nation,  mais  s'applique  également  à  un  mode  de 
vivre,  à  une  certaine  classe  de  la  population.  Les  voya- 
geurs d'autrefois  ne  se  faisaient  pas  de  la  nationalité  la  même 
idée  que  nous  ;  cette  notion  s'est  précisée  de  plus  en  plus  à  tra- 
vers les  âges.  Pour  distinguer  les  Serbes  des  Bulgares  dont  la 
langue  et  le  genre  de  vie  diffèrent  peu,  particulièrement  dans 
les  contrées  de  transition,  il  faut  une  finesse  d'analyse  et  une 
perspicacité  toutes  spéciales. 

M''  I.  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu.  Il  cite  pêle-mêle  tous 
les  récits  de  voyageurs  qui  lui  paraissent  favorables  aux  Bul- 
gares. Il  n'apporte  à  ses  citations  aucun  sens  critique  ni  aucun 
discernement.  Il  fait  preuve  d'un  parti-pris  regrettable  à  passer 
sous  silence  les  récits  des  voyageurs  et  les  documents,  dont 
beaucoup  très  connus,  sont  favorables  aux  revendications  serbes. 

Pour  corriger  cette  façon  de  M^  I.  d'interpréter  les  docu- 
ments et  pour  combler  une  lacune,  je  citerai  quelques  faits  que 
j'ai  sous  la  main  et  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les 
mêmes  ouvrages  que  ceux  dépouillés  par  M^  I. 

Les  écrivains  byzantins  appelaient  simplement  Slaves  les  tri- 
bus qui  s'étaient  établies  en  Macédoine  à  l'époque  des  grandes 
invasions  et  ils  donnaient  quelquefois  à  leur  pays  le  nom  de 
Slovénie,  ^ 

Au  temps  de  la  domination  bulgare,  principalement  à  l'épo- 


^  Georgius  Cedrenus.  Corpus  scriptoruni  Historiœ  Byzantinge  (Bonnse,  1838), 
1,  p.  761,  772,  773,  etc.  Celle  affirmalion  peut  être  contirmée  par  de  nombreux 
exemples. 
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que  de  la  plus  grande  puissance  de  ce  peuple,  sous  l'empereur 
Siméon,  au  X^  siècle,  les  mêmes  écrivains  donnaient  aux  Slaves 
macédoniens  le  nom  politique  de  Bulgares. 

Les  monuments  écrits  montrent  clairement  qu'à  partir  de  la 
domination  serbe  (XIII^  siècle)  les  Slaves  de  Macédoine  com- 
mencèrent à  adopter  le  nom  de  Serbe,  tandis  que  le  terme  de 
Bulgare  disparaissait  presque  entièrement.  A  l'époque  du  roi 
serbe  Milutin  on  ne  le  trouve  mentionné  qu'une  fois  à  côté  des 
noms  serbe  et  grec.^  A  l'époque  de  l'empereur  Douchan,  il  dispa- 
rut complètement.  Le  Code  de  Douchan  mentionne  les  Serbes,  les 
Grecs,  les  Valaques,  les  Albanais  et  les  Saxons,  mais  nulle  part 
les  Bulgares. 2  Pourtant  ce  Code  avait  été  rédigé  par  les  Assem- 
blées des  grands  à  Skoplje  (1349)  et  à  Seres  (1354)  et  il  s'ap- 
pliquait à  tout  l'empire  de  Douchan,  qui  s'étendait  du  Danube 
à  la  frontière  méridionale  de  la  Thessalie.  Quand,  après  la 
mort  de  Douchan,  sous  le  règne  de  son  fils  Uros,  certains 
vassaux  macédoniens  se  détachèrent  de  l'empire  serbe  et 
formèrent  de  petits  États  particuliers,  tel  celui  du  roi  Vou- 
kasin  dans  l'Ouest  de  la  Macédoine,  ceux  des  frères  Deyanovié 
et  Mrnjavcevic  dans  la  Macédoine  orientale,  ils  continuèrent  à 
se  nommer  Serbes  et  à  appeler  serbes  leur  gouvernement  et 
leurs  soldats  macédoniens. 

Vers  la  fin  du  XIV«  siècle,  le  nom  de  Serbe  était  donc  pré- 
pondérant en  Macédoine.  Il  est  certain  que  les  Macédoniens 
adoptèrent  facilement  ce  nom  avec,  très  probablement,  plus  de 
facilité  qu'ils  n'avaient  pris  celui  de  Bulgare.  Il  faut  se  rap- 
peler d'ailleurs  que  le  nom  de  Bulgare  était  celui  d'un  peuple 
étranger,  turco-finnois,  qui  avait  soumis  les  Slaves  établis 
entre  les  Balkans  et  le  Danube.  Il  fallut  bien  des  siècles 
pour  que  ces  Slaves  conquis  s'accoutumassent  à  prendre  le  nom 
de  Bulgares,  non  seulement  au  point  de  vue  politique,  comme 
État,  mais  encore  à  donner  à  leur  langue  et  à  eux-mêmes,  en 
tant  qu'unité  ethnographique,  ce  nom  exotique.  On  sait,  par  les 
documents  écrits,  que  leur  langue  s'appela  longtemps  slave, 
alors   que   l'État   se   considérait    comme   bulgare.    Tandis    que 

*  Chartes  du  roi  Miloutin  dans  les  Momonenta  Serbica  (Vindobona?,  1858),  le 
Spomenik  de  l'Académie  serbe  (t.  III). 

'^  St.  Novakovi.  Le  Code  d' Etienne  Douschan  (13i9  et  1354)  en  serbe  ^Belgrade, 
1898).  Les  peuples  sont  mentionnés  principalement  dans  les  articles  39  et  82  du 
manuscrit  de  Prizren. 
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l'Étal  serbe  était  un  l^:iat  prescjue  ethnographique,  l'i-Uat  du 
peuple  serbe,  l'autre  n'était  que  l'État  de  la  caste  militaire  bul- 
gare qui  avait  soumis  les  Slaves.  Quand  ce  dernier  État  et 
l'État  serbe  soumirent  tour  à  tour  à  leur  domination  les  Slaves 
macédoniens,  neutres  au  point  de  vue  national,  mais  purs  Sla- 
ves, il  est  naturel  que  ceux-ci  adoptèrent  plus  facilement  le 
nom  de    Serbes. 

Survint  l'invasion  des  Turcs.  Avant  la  fin  du  XIV®  siècle,  ils 
avaient  déjà  conquis  toute  la  Bulgarie,  qui  cessa  d'exister  com- 
me État.  La  Serbie  fut  soumise  par  étapes,  d'abord  les  Serbes 
méridionaux,  puis  les  autres  :  la  Macédoine  définitivement  en 
1394,  puis,  en  1459,  la  Serbie  des  potentats  Brankovié,  dont  le 
territoire  était  à  peu  près  celui  du  royaume  de  Serbie  avant 
1912  ;  la  Bosnie  en  1463,  l'Herzégovine  en  1483  ;  enfin  la  Zêta  en 
1496.  Seul  le  Monténégro  put  conserver  sa  liberté,  L'État  serbe 
continua  donc  d'exister,  un  siècle  après  la  conquête  de  la  Bul- 
garie ;  dès  lors,  on  conçoit  que  les  Macédoniens  aient  successi- 
vement abandonné  le  terme  Serbe  qui  rappelait  aux  Turcs  les 
souvenirs  de  guerres  pénibles  et  les  désignait  à  la  haine  du 
vainqueur.  C'est  à  ce  moment-là  que  commença  à  se  répandre 
le  nom  de  Bulgares  ;  ceux-ci,  n'ayant  pas  opposé  de  résistance 
aux  Turcs,  restèrent  toujours  les  rayas  les  plus  dociles  de  la  Tur- 
quie d'Europe  ;  le  nom  de  Bulgares  n'était  pas  suspect  aux  Turcs. 

Cependant  l'appellation  de  Serbes  se  maintint  en  Macédoine  ; 
peut-être  y  était-elle  plus  répandue  que  le  terme  de  Bulgares 
aux  XVIe,  XVIJe  et  même  XVIIIe  siècles.  On  sait,  par  les  docu- 
ments écrits,  que  les  prêtres,  les  moines  et  d'autres  personnes 
des  environs  de  Salonique,  de  Kostur  (Castoria),  d'Okrid,  de  Kra- 
tovo  et  de  Skoplje,  entretenaient  des  relations  avec  la  Russie  et  se 
rendaient  dans  ce  pays  afin  d'y  recueillir  des  aumônes  pour  les 
églises  et  les  monastères.  En  Russie,  ils  ne  s'appelaient  que 
Serbes  ou  déclaraient  venir  du  pays  serbe.  ^  Hadji  Kalfa,  géo- 
graphe turc  du  XVIJe  siècle,  dit  que  «  les  montagnes  du  district 
de  Kostur  sont  habitées  par  les  Serbes  et  les  Valaques  »  ;  il  men- 
tionne aussi  que  sur  la  rive  d'un  lac  (entre  Seres,  Salonique  et 
Siderokapsis),  il  y  a  un  village  peuplé  de  Grecs,  de  Serbes  et  de 


*  Stevan  Dimitrijevic.  Les  rapports  entre  les  patriarcats  de  Pec  et  de  Russie 
(en  serbe).  Glasnik  de  l'Académie  des  Sciences  serbe,  LVIII,  1900  et  Spomenik 
de  la  même  Académie,  XXXVIII,  1900. 
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Valaques.^  lerolije  Ralschanin,  en  son  voyage  pour  Jérusalem, 
traversant  l'Ovce  Polje  en  1704,  parle  de  très  vivaces  traditions 
serbes  qu'il  a  recueillies  de  la  bouche  des  paysans.  ^  Le  D^  J. 
Mûller,  médecin  allemand,  qui  pratiqua  longtemps  dans  la  Tur- 
quie d'Europe,  écrivant  au  milieu  du  XIX«  siècle,  ne  mentionne 
encore  que  des  Serbes  dans  le  vilayet  de  Monastir  (Bitolj)J  Le 
consul  français  G.  Lejean,  qui  voyagea  en  Macédoine  presque  à 
la  même  époque,  distingue  des  îlots  serbes  dans  les  régions  du 
Prespa  et  d'Okrid.^  La  même  observation  a  été  faite  tout  ré- 
cemment par  M^  V.  Bérard.  ^  D'après  le  consul  russe  Jastrebov, 
c'est  grâce  à  l'Exarchat  bulgare  de  Gonstantinople,  fondé 
en  1871,  que  le  nom  de  Bulgare  s'est  répandu  en  Macé- 
doine. 

De  ce  qui  précède,  il  est  clair,  par  conséquent,  que  le  nom  de 
Bulgare  ne  s'est  étendu  en  Macédoine  que  sous  le  gouvernement 
turc,  en  particulier  au  XIX^  siècle.  En  outre,  jusqu'en  1871, 
Bulgare  n'avait  d'autre  signification  que  rayas,  gens  sim- 
ples, ce  que  nous  démontrerons  plus  loin.  L'extension  du  nom 
de  Bulgare,  avec  cette  dernière  signification,  fut  favorisée  par 
les  fréquents  soulèvements  des  Serbes,  leurs  luttes  incessantes 
et  par  l'affranchissement  de  la  Serbie  qui  eut  lieu  soixante  ans 
avant  celui  de  la  Bulgarie.  Les  révoltes  des  Serbes  rendirent 
leur  nom  suspect  aux  yeux  des  Turcs.  Les  Slaves  Macédoniens 
eurent  de  nouveau  des  raisons  sérieuses  de  l'éviter  et  d'adopter 
celui  de  Bulgares.  C'est  le  même  phénomène  qu'on  rencontre 
en  Autriche-Hongrie,  où  l'on  a  soin  de  ne  pas  employer  le 
terme  serbe  dans  les  actes  officiels,  comme  étant  le  nom  d'un 
peuple  réfractaire  et  récalcitrant  ;  c'est  pourquoi  les  Serbes 
y  sont  toujours   désignés  comme   gréco-orthodoxes. 

^  Runieli  und  Bosna,  geographisch  beschrieben  von  Mustapha  ben  Abdalah 
Hadschi  Calfa,  aus  dem  tùrkischen  ùberselzt  von  J.  von  Uammer.  Wien,  1812, 
p.  80  et  97. 

'^  St.  Novacovic.  Voyage  de  lerotije  Raëanin  à  Jérusalem  en  dl04.  Glasnik  de 
la  Société  savante  serbe.  XXXI. 

^  Joseph  Millier.  Albanien,  Rmnelien  und  die  ôsterreic/iiscfi-'niontenegrinische 
Grenze.  Prag,  1844. 

^  G.  Lejean.  Carte  ethnographique  de  la  Turquie  d'Europe.  Petermanns  Mitt. 
Ergànzh.  n°  4,  1861. 

^  Victor  Bérard.  La  Macédoine.  Paris,  1900,  p.  243  :  «  Les  Slaves  des  Dibres 
et  des  lacs  se  disaient  volontiers  Serbes.  » 


—    I7:i    — 

Enfin,  il  est  très  iniporlanl  de  signaler  ici  une  erreur  très  ré- 
pandue à  l'égard  du  nom  de  Bulgare.  ^ 

Dans  la  Péninsule  des  Balkans,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois 
qu'un  nom  ethnique  ou  un  nom  de  peuple  finit  par  désigner 
un  genre  de  vie  ou  des  occupations  particulières.  Les  Slaves  de 
la  Péninsule  ont  appelé  Vlah  (pi.  Vlassi)  l'ancienne  population 
romanisée.  Cette  population  s'était  retirée  dans  les  montagnes 
devant  l'envahisseur  slave  où  elle  s'occupa  exclusivement  de 
l'élevage  du  bétail.  Au  cours  du  moyen  âge,  la  signification  eth- 
nique de  ce  terme  Vlah  tomba  dans  l'oubli  et  l'on  désigna  sous 
ce  nom  tous  ceux,  Serbes  et  Bulgares  compris,  qui  pratiquaient 
la  transhumance  des  troupeaux.  De  même,  dans  la  Serbie  occi- 
dentale, et  c'est  un  fait  dont  la  littérature  a  tenu  compte,  les 
«  Albanais  »  (Arnaouti)  sont  des  Serbes  bergers  qui  descendent 
des  environs  de  Sjenica  pour  passer  l'hiver  dans  cette  contrée.  Le 
terme  de  Bulgare  a  changé  aussi  de  signification.  Les  Bulgares, 
plus  rapprochés  de  Constantinople,  habitants  des  plaines  riverai- 
nes du  Danube  et  de  la  Maritza,  étaient  les  plus  opprimés 
de  tous  les  Slaves  de  la  Péninsule.  Ils  étaient  transformés  dans 
les  cifcis  :  ils  n'étaient  pas  propriétaires  de  leurs  propres 
terres  que  détenaient  les  beys  ;  ils  étaient  esclaves  des  beys, 
c'étaient  les  rayas  parfaits,  plus  soumis  aux  Turcs  que  n'im- 
porte quel  autre  peuple  slave  des  pays  balkaniques.  Le  mot 
Bulgare,  perdant  ainsi  sa  signification  ethnique  primitive,  en  vint 
à  désigner  toute  population  de  vie  fruste,  vouée  à  des  occupa- 
tions agricoles  rudes  et  pénibles,  sur  laquelle  pesait  le  joug  le 
plus  dur.  Il  désigna  également  les  caractères  psychiques  que 
cet  état  d'abaissement  ne  pouvait  manquer  de  produire.  C'est 
ainsi  que  l'appellatif  Bulgare  s'applique  à  des  Serbes  incontes- 
tables, tels  les  cifcis  serbes  de  Kossovo  et  des  environs  de  Sara- 
jevo, en  Bosnie.  Même  actuellement,  le  mot  «  Bulgare  »  n'a  pas 
d'autre  signification  dans  la  Choumadia,  dans  le  centre  et  les 
contrées  occidentales  de  la  Serbie.  Pour  ces  populations,  les 
«  Bulgares  »  ne  sont  pas  un  peuple  distinct  des  Serbes,  mais 
seulement  les  individus  dont  les  occupations  et  la  mentalité  dif- 
fèrent de  celles  des  autres  Serbes.  Leur  langage  est  un  peu 
plus  rapide  et  leur  accent  est  différent.'^  De  plus,  lorsqu'on  veut 

*  J.  Cvijic.  Remarques  sur  l'ethnographie  de  la  Macédoine.  Annales  de  Géo- 
graphie. Paris,  t.  XV,  1906,  p.  126. 
'  M'  I.  cite,  p.  179,  en  faveur  des  Bulgares,  l'opinion  du  célèbre  Vuk  Karadzic, 
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désigner  ce  qui  est  lourd,  simple,  grossier,  on  dit  que  c'est 
«bulgare».  Dans  les  chansons  nationales  de  la  Serbie,  quand 
on  parle  d'un  héros  qui  quitte  ses  habits  de  soie  et  de  velours 
pour  revêtir  la  défroque  du  pauvre,  on  dit  qu'il  se  «  fait  Bul- 
gare ».  Dans  la  grande  édition  de  Bogusic,  les  chansons  popu- 
laires les  plus  simples  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie  ne  sont 
pas  appelées  autrement  que  bougargtice  (chansons  bulgares). 
Au  village  de  Koufalovo,  sis  dans  la  Macédoine  méridio- 
nale, on  dit  de  ce  qui  s'est  abîmé,  pourri,  corrompu,  que 
c'est  devenu  bulgare  (izbougari  se)  ;  le  froment  gâté  s'appelle 
bougarka  ;  c'est  le  froment  bulgarisé.  Avant  la  création  de  l'Exar- 
chat et  la  fondation  de  la  Bulgarie  actuelle,  le  mot  Bulgare  n'a- 
vait pas  d'autre  signification  que  ce  sens  péjoratif  pour  le  peuple 
grec  et  les  fonctionnaires  turcs.  Dans  toute  la  Péninsule  des 
Balkans,  l'emploi  dépréciatif  de  «  Bulgare  »  était  jadis  large- 
ment répandu.  Beaucoup  de  voyageurs  et  bon  nombre  d'auteurs 
de  cartes  ethnographiques  ignorant  l'idée  spéciale  qui  s'atta- 
chait ainsi  à  ce  terme  ont  considéré  comme  Bulgares  eth- 
niques des  populations  balkaniques  très  différentes  de  ce  peuple, 
parce  que  leurs  guides,  turcs  ou  grecs,  leur  donnaient  le  nom 
de  Bulgares  avec  la  signification  que  nous  venons  d'indiquer. 
M^"  Ischirkov  accepte  toutes  ces  erreurs  comme  vérités  indiscu- 
tables. C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  a  borné  ses  «  re- 
cherches sur  les  confins  bulgares  de  l'Ouest  à  l'époque  de  la 
domination  turque»  (p.  8).^ 

le  fondateur  de  la  littérature  serbe,  exprimée  au  commencement  du  XIX«  siècle. 

«  Puisque  les  Grecs  demandent  la  ïhessalie,  l'Albanie  et  l'Épire,  je  voudrais, 
moi,  demander  la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  la  Bulgarie  jusqu'à  Kodza-Balkan  : 
tout  ceci  est  bien  serbe.  »  Ces  lignes  signifient  que  Vuk,  comme  tous  les  autres 
Serbes  de  ces  temps,  considère  les  Bulgares  non  comme  une  nation  distincte  des 
Serbes,  mais  comme  une  fraction  des  Serbes  dans  le  sens  sus-indiqué. 

*  L'ouvrage  de  M.  Djeric,  professeur  à  l'Université  de  Belgrade,  publié  il  y  a 
quelques  années,  témoignait  d'un  meilleur  sens  critique.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Le  nom  serbe  en  Macédoine  et  en  Vieille-Serbie.  M.  Djeric  distinguait 
dans  les  territoires  contestés  l'organisation  politique  des  divisions  ethnographi- 
queSv  II  aboutit  à  cette  conclusion  que,  jusqu'à  la  fondation  de  l'Exarchat  bul- 
gare en  1870,  aucun  Slave  macédonien  ne  songeait  à  s'appeler  Bulgare.  Dans  bien 
des  cas,  au  contraire,  le  titre  de  Serbe  est  seul  revendiqué.  Nombre  de  documents 
et  de  citations  figurent  à  la  fois  dans  les  ouvrages  de  Djeric  et  d'Ischirkov.  Mais 
M"^  I.  trouve  plus  simple  de  ne  pas  mentionner  Djeric  que  de  discuter  avec 
lui.  Pareille  manière  d'agir  ne  devrait  pas  se  produire,  même  dans  «  la  science 
bulgare  ».  Cette  façon  de  procéder  est  d'autant  plus  répréhensible  que  les  cons- 
tatations de  M.  Ejeric  n'étant  pas  toujours  dune  certitude  absolue,  sont  plus 
exactes  et  montrent  une  objectivité  plus  grande  que  celles  de  M.  Ischirkov. 
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II 


L'autre  groupe  de  preuves  est  d'ordre  politique,  tels  le  firman 
qui  constitua  l'Exarchat  bulgare  en  1870  et  le  Traité  de  paix 
préliminaire  signé  à  San  Stefano  en   1878. 

Ces  deux  actes,  d'une  importance  capitale,  transformèrent  les 
destinées  des  peuples  balkaniques.  Ils  eurent  un  grand  retentis- 
sement en  dehors  de  la  Péninsule.  C'était  une  création  de  la  po- 
litique russe  ou,  plus  exactement,  de  cercles  russes  slavophiles. 
Mais  ils  risquaient  de  devenir  plus  ou  moins  néfastes  pour  l'a- 
venir et  les  intérêts  les  plus  légitimes  du  peuple  serbe.  L'Éxar- 
chal  bulgare  bulgarisait  peu  à  peu  non  seulement  les  Slaves 
du  Centre  et  du  Sud  de  la  Péninsule,  masse  sans  cohésion, 
dépourvue  de  tout  sentiment  national,  mais  même  les  contrées 
de  la  Macédoine  du  Nord  et  des  environs  de  Nisch.  Les  frontières 
de  la  Bulgarie,  telles  que  les  établissait  le  traité  de  San  Stefano, 
livraient  à  la  bulgarisation  la  Macédoine  entière.  Ce  traité  causa 
une  profonde  impression  sur  les  Slaves  macédoniens.  Ils  cru- 
rent y  voir  la  volonté  du  tzar  et  de  la  Sainte  Russie  de  faire 
d'eux  des  Bulgares.  La  Bulgarie,  libérée  par  les  armées  russes, 
a  largement  exploité  les  stipulations  du  traité  de  San  Stefano, 
en  répandant,  dans  toutes  les  contrées  de  la  Macédoine,  des  car- 
tes où  figuraient  les  frontières  que  ce  traité  lui  octroyait  si  libé- 
ralement. Les  écoles  macédoniennes,  fondées  par  les  Bulgares, 
eurent  bien  soin  de  graver  dans  l'esprit  des  enfants  l'image  de 
ces  frontières  non  complètement  atteintes.  Dans  toute  la  Serbie, 
une  profonde  tristesse  s'empara  de  la  population.  Les  cercles 
gouvernementaux  virent  dans  ces  actes  inamicaux  une  animo- 
sité  non  dissimulée  de  la  politique  russe  à  l'égard  de  la  Serbie. 

Pour  quelles  raisons  la  Russie,  en  délivrant  la  Bulgarie,  a-t- 
elle  voulu  lui  donner  les  frontières  les  plus  étendues,  au  détri- 
ment du  peuple  serbe  ?  C'est  là  une  question  d'ordre  strictement 
politique  qu'il  n'est  pas  possible  d'exposer  dans  un  Bulletin 
scientifique.  On  doit  toutefois  remarquer  que  ni  la  création  de 
l'Exarchat  bulgare  ni  le  traité  de  San  Stefano  n'ont  de  valeur 
scientifique  quelconque,  surtout  pas  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique ainsi  que  M^  Ischirkov  voudrait  le  faire  croire.  Ils  n'ont 
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qu'une  importance  politique.  Un  lecteur  attentif  et  critique  trou- 
vera sans  peine,  même  dans  le  livre  de  M^  I.,  la  trace  de  ces 
buts  purement  politiques. 

Comme  c'est  souvent  le  cas  en  Russie,  cette  politique  balka- 
nique était  l'œuvre  de  trois  personnalités  marquantes.  Le  comte 
Ignatiev,  «  qui  fut  toujours  considéré  comme  le  grand  repré- 
sentant du  panslavisme  militant  »  et  qui  «  déploya  une  grande 
activité  pendant  toute  la  durée  du  litige  religieux  gréco-bulgare, 
ainsi  qu'à  la  Conférence  des  Ambassadeurs  (1876-1877)  ;  il  négo- 
cia aussi  le  Traité  de  San  Stefano  »  (p.  222)  ;  le  prince  Tcher- 
kasky  et  le  lieutenant  de  division  A. -S.  Anoutchine,  qui  se  don- 
naient l'apparence  de  bulgarophiles  enragés  et  demandèrent 
pour  la  Bulgarie  future  même  Skoplje,  Kossovo  et  Nisch.  Tous 
trois  étaient  d'opinion  «  que  les  intérêts  russes  et  bulgares  étaient 
identiques  et  qu'ils  entraient  les  premiers  en  ligne  de  compte 
dans  les  négociations»  (p.  111).  L'entourage  de  ces  trois  person- 
nalités étant  bulgare,  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  négociateurs 
fussent  circonvenus  en  faveur  du  peuple  auquel  ils  apparte- 
naient. Ils  cherchaient  leurs  renseignements  auprès  de  person- 
nes «  connaissant  bien  la  Turquie,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
beaucoup  de  Bulgares».  Au  prince  Tcherkasky,  chef  des  affaires 
civiles,  furent  attachés  les  consuls  russes  rentrés  de  Turquie, 
«  dont  plusieurs  étaient  Bulgares  ».  Ces  personnages  influents 
dressèrent  une  carte  ethnographique  dans  laquelle  les  frontières 
de  la  Bulgarie  future  englobaient  même  les  contrées  les  plus 
chères  au  peuple  serbe.  Pendant  la  guerre  de  1877,  la  Serbie 
commença  son  mouvement  de  pénétration  vers  le  Sud.  «  Ces 
mouvements  inspirèrent  des  inquiétudes  au  prince  Tcherkasky 
qui  craignait  que  les  Serbes  et  les  Roumains  n'élevassent  des 
prétentions  sur  les  territoires  qu'ils  avaient  occupés  »  (p.  93).  Pen- 
dant que  la  Russie  et  la  Serbie  faisaient  la  guerre,  les  Bulgares 
«  informaient  »  les  cercles  russes  influents  des  intentions  ser- 
bes, fondaient  des  écoles  et  envoyaient  dans  les  contrées  contes- 
tées des  instituteurs  et  des  prêtres  qui  ne  s'inquiétaient  guère 
de  l'accueil  que  leur  réservait  la  population  «  parce  qu'ils  se 
moquaient  du  dialecte  local  et  voulaient  imposer  leur  dialecte, 
qui  était   le   bulgare   de  l'Est»  (p.   114). 

Il  est  clair  que  ces  officiers  russes  ne  .pouvaient  juger  l'ethno- 
graphie balkanique  avec  toute  l'indépendance  d'esprit  désirable. 
Ils  ne  pouvaient  qu'accepter  aveuglément  les  «  faits  »  ethnogra- 
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pliiques  que  leur  iouiiiissaieut  les  ehauvins  bulgares  et  cela 
avec  d'aulaiU  plus  de  facilité  (|ue  ces  faits  concordaient  de  tout 
point  avec  leurs  idées  j)oliti(|ues.  Les  Serbes,  qu'on  supposait 
appartenir  à  la  splière  d'intérêts  autrichiens,  ne  furent  pas  même 
consultés.  La  carte  ethnograi)hi(iue  déjà  ancienne  de  Kiepert 
fut  exploitée  dans  une  intention  intéressée.  Cette  carte  est  rem- 
plie d'erreurs,  parce  qu'établie  d'après  des  documents  inexacts, 
particulièrement  d'après  les  récits  des  voyageurs  qui  n'ont  pas 
saisi  la  signification  sus-mentionnée  du  nom  Bulgare.  Les  Alle- 
mands consciencieux,  qui  connaissent  bien  les  questions  balka- 
niques, comme  W,  Gôtz  et  d'autres  encore,  ont  constaté  les  fau- 
tes de  la  carte  ethnographique  de  Kiepert.  Certains  indices 
permettraient  de  croire  que  les  cercles  russes,  même  les  plus 
compétents,  ont  reconnu  leurs  erreurs  de   1878. 


III 


Les  déductions  de  M^  I.  sont  inexactes,  non  seulement  au  point 
de  vue  des  idées  générales,  mais  aussi  des  détails. 

Quelques  exemples  illustreront  la  façon  de  procéder  de  M. 
Ischirkov. 

Mr  I.  (p.  11)  cite  une  note  de  Prota  Matiya  Nenadovié,  écrivain 
serbe  du  début  du  XIX^  siècle.  «  Il  y  avait  à  Toptchi  Dere  une  di- 
zaine de  maisons  bulgares  couvertes  de  paille  qui  sont  restées 
vides,  les  Bulgares  ayant  pris  la  fuite.»  M^  I.  ajoute  :  «Ces  vil- 
lages bulgares  existent  encore.  » 

Quelques  cabanes  de  jardiniers  qui  n'y  résident  que  l'été  sont 
transformées  par  M^  I.  en  villages  bulgares. 

Dans  l'intention  de  prouver  le  caractère  bulgare  des  environs 
de  Vranje  (p.  54),  l'auteur  parle  d'une  ruine,  nommée  Markova 
Kaleta.  Il  s'écrie  à  ce  propos  :  «  Combien  cette  expression  est 
bizarre  aux  oreilles  serbes  !  Kaleta  du  mot  turc  (arabe)  kaleh 
a  passé  dans  la  langue  bulgare  ;  il  est  employé  ici  au  pluriel 
avec  l'article  ta,  pluriel  neutre.  On  sait  que  l'emploi  de  l'article 
est  un  des  caractères  distinctifs  essentiels  de  la  langue  bulgare 
par  rapport  à  toutes  les  autres  langues  slaves.  »  Cette  assertion 
est  fausse  de  tout  point.  Kalé  est  usité  chez  les  Serbes  ;  le  pluriel 
12 
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est  kalela,  ainsi  encore  :  parce  (morceau)  parceta,  bouré  (ton- 
neau) boureta,  cloupce  (peloton)  cloupceta,  etc. 

Dans  tous  les  milieux  scientifiques,  on  sait  que  Marco  Kral- 
jevic  est  un  héros  serbe  ;  tout  un  cycle  de  chansons  nationales 
glorifie  ses  exploits  ;  il  est  l'incarnation  des  qualités  de  la  na- 
tion serbe.  Le  nom  de  Marco  est  fameux  aussi  chez  les  autres 
Yougo-Slaves  :  Croates,  Slovènes,  Bulgares  même.  Mais  les  intel- 
lectuels bulgares  confisquent  le  nom  de  Marco  à  leur  profit. 
«  Citons,  dit  M^  I.,  une  chanson  populaire,  où  la  nationalité  de 
Marco  est  nettement  soulignée.  »  Et  il  rappelle  une  chanson 
dans  laquelle  le  nom  Bulgare  revient  18  fois.  Kraljevié  seul  est 
noté  6  fois  dans  cette  petite  chanson  :  «  Marco  le  Bulgare  »  (p. 
18).  Les  folkloristes  savent  tous  que  les  chansons  nationales  ne 
répètent  pas  à  chaque  instant  le  nom  national  de  leurs  héros. 
Cette  chanson,  adultérée  par  les  propagandistes  bulgares,  figure 
dans  le  Sbornik  bulgare,  édition  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  de  Sofia.  Cette  publication  est  remplie  de  chansons 
falsifiées,   d'origine   macédonienne. 

Il  paraît,  d'après  M^  L,  que  le  tsar  Douchan  même,  le  glorieux 
empereur  serbe  du  XIV^  siècle,  était  en  réalité  tzar  des  Bulga- 
res et  fort  peu  des  Serbes  :  «  Son  couronnement  solennel  eut 
lieu  le  16  avril  1346  à  Skoplje,  avec  la  bénédiction  du  patriar- 
che bulgare  de  Tirnovo  et  de  l'archevêque  bulgare  également 
d'Okrid  »  (p.  13).  Au  surplus,  nous  recommandons  aux  spécia- 
listes la  lecture  des  pages  13-16  ;  ils  y  verront  jusqu'à  quel  point 
on  peut  défigurer  les  faits  historiques  les  plus  incontestables. 

Page  8  de  son  livre,  M^  I.  écrit  :  «  La  domination  politique  des 
Serbes  en  Macédoine  n'a  laissé  que  peu  de  traces  de  civilisa- 
tion matérielle.  »  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  La  Macé- 
doine ne  renferme  d'autres  traces  de  civilisation  matérielle 
que  des  monastères  et  des  églises  d'origine  serbe  et  grecque. 
La  liste  en  est  longue.  C'est  à  juste  titre  que  les  Serbes  attri- 
buent à  ces  monuments  de  leur  glorieuse  histoire  une  haute 
valeur  et  les  citent  en  témoignage  de  leurs  légitimes  revendi- 
cations. En  revanche,  tout  vestige  de  civilisation  matérielle  bul- 
gare fait  défaut,  non  seulement  en  Macédoine,  mais  presque 
même  à  Tirnovo,  l'ancienne  capitale  de  la  Bulgarie.  Les  restes 
insignifiants  qu'on  y  trouve  «  wirken  auf  das  àstethische  Gefiihl 
unheimisch  und  verletzend.  »  «  Die  gesetzte  Hoffnung  meinem 
kunsthistorischen      Werke     «  Serbiens      byzantinische     Monu- 


-      I7i)     — 

menlo  »  oiii  iilinliclics  iiber  jonc  Biil^aricns  iolifcii  zu  UoniuMi 
scliwand  sclioii  in  Tirnovo,  ani  Silzc  sciiicr  nuichligcii  Zaïcnund 
noch  mehr  als  icli  spiUer  ihrcii  frommeii  Sliriuiigcn  in  Trojan, 
(iabrovo,  I^^lona,  u.  s.  w.  gegenùbcrsland  »  (Kanilz,  Tirnovo's 
allhulgarisrhc  J^audenkmale.  Silzungsber.  d.  phil.-hist.  (>lasse 
dos  Kais.  Akad.  d.  Wissensch.  Bd.  LXXXII,  p.  271,  Wicn, 
187G). 

Mais  les  plus  contraires  à  la  vérité  sont  les  constatations  eth- 
nographiques de  M^  I.  ;  il  aurait  bien  dû  se  souvenir  qu'aucune 
affirmation  ne  doit  être  acceptée  sans  la  plus  scrupuleuse  vérifi- 
cation. Prenons  un  exemple:  la  population  des  environs  de  Za- 
jecar  est  représentée  par  M^"  I.  comme  étant  formée  de  Bulgares 
serbisés.  Nous  connaissons  l'origine  de  chaque  famille  paysanne 
de  cette  contrée  et  savons  que  tous  les  habitants  sont  serbes,  im- 
migrés des  pays  serbes  les  plus  purs  :  du  Sandzak  de  Novipazar 
et  de  Kossovo  (les  villages  Zvezdan,  Vrazogrnce,  Rgotina,  Krivivir, 
etc.).  Parmi  cette  population  figurent  quelques  familles  immi- 
grées de  Teteven  en  Bulgarie.  C'est  probablement  pour  cette 
raison  que  la  «  science  bulgare  »  considère  toute  la  population 
des  environs  de  Zajecar  comme  étant  formée  de  Bulgares  ser- 
bisés. Des  migrations  ont  eu  lieu  dans  toute  la  Péninsule  des 
Balkans  ;  l'on  trouve  des  familles  serbes  immigrées  même  jus- 
qu'à Ichtiman,  à  l'Est  de  Sofia.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
déclarer  que,  jusqu'à  Ichtiman,  la  population  n'est  formée  que 
de   Serbes   quelque  peu  bulgarisés. 

Dans  ce  livre,  dirigé  tout  entier  contre  les  Serbes,  M'^  I.  rap- 
pelle son  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société  serbe  de 
Géographie.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  en  Europe  un 
homme  appartenant  à  une  autre  nation  qui  oserait  se  parer 
d'un  titre  honorifique  pour  écrire  contre  le  peuple  qui  le  lui 
aurait  décerné.  J'ai  proposé  M^  Ischirkov  comme  membre  cor- 
respondant d'une  Société  scientifique  serbe  et  suis  parvenu  à  le 
faire  élire,  malgré  une  forte  opposition.  Aucune  autre  Société 
scientifique  étrangère  n'a  accordé  de  titre  à  M^^  I.  J'ai  provoqué 
cette  nomination  en  pensant  qu'il  était  bon  qu'un  Bulgare  fît 
partie  d'une  Société  appartenant  à  un  pays  balkanique  et  parce 
que  je  le  considérais  comme  le  plus  loyal  des  Bulgares  que  je 
connaisse.    Je   me   suis    trompé. 

A  propos  d'une   carte  ethnographique  que  M^  Ischirkov,   en 
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colial.oralion  avec  quatre  autres  Bulgares,  a  publiée  dans  les 
Pelennanns  Mitleilinigen  de  1915,  les  Allemands  eux-mêmes, 
fait  caractéristique,  n'ont  pu  s'empôcher  de  remarquer  la 
mégalomanie  et  la  rapacité  bulgares  :  le  «  Vernichtungskampf, 
deji  die  bulgarische  r^thnographenkoalilion  besondcrs  in  Thra- 
kien  gcgen  die  Griechen  geiûhrt  bat  und  selbst  in  der  etlmogra- 
phischen  Literatur  des  Sûdostens  nicht  leicht  seines  gleicben 
tindet  »  (Mitteilungen  cl.  geogr.  Gesells.  in  Mûnchen,  Bd.  X, 
Heft  2,  1915,  p.  156).  L'auteur  de  cette  critique,  O.  Maul,  ne 
manque  pas  de  condamner  «dièse  politisch-tendenziose  Ma- 
nier» (p  157)  de  cinq  Bulgares  coalisés,  qui  ne  voient  dans 
tous  les  Slaves  macédoniens  que  des  Bulgares.  Quand  on  n'a 
pas  en  vue  un  but  politique,  on  connaît  ces  choses  en  Alle- 
magne, où  les  études  slaves  sont  très  développées. 

Mais  les  hommes  qui  étudient  ces  problèmes  avec  impartialité 
et  qui  se  donnent  la  peine  de  les  approfondir  sont  malheureuse- 
ment peu  nombreux  dans  l'Europe  occidentale,  tout  particuliè- 
rement en  Angleterre.  Légion  sont  ceux  qui  traitent  ces  ques- 
tions de  haut,  sans  en  connaître  les  éléments  et  sans  être 
capables  d'émettre  un  jugement  personnel,  résultant  de  sérieuses 
études  critiques.  ^  Les  nombreuses  publications  des  chauvins 
bulgares,  telle  que  celle  de  M^"  L,  ne  sont  pas  de  nature  à  éclairer 
la  mentalité  des  écrivains  et  journalistes  de  l'Occident.  Au  con- 
traire. J.  CviJic. 

Lubor  NiEDEULE,  Prof,  à  l'Université  de  Prague.  La  race  slave. 
Statistique,  démographie,  anthropologie.  Traduit  du  tchèque 
par  Louis  Léger,  de  l'Institut.  Félix  Alcan,  éditeur,  Paris,  1911. 

Le  livre  de  M^'  Niederlé  sur  les  peuples  slaves  tient  compte 
de  toute  la  littérature  du  sujet.  Mais  on  a  souvent  l'impression 
que  l'auteur  n'a  pas  étudié  lui-même  les  peuples  slaves  sur 
place,  tels  des  êtres  vivants.  Cet  ouvrage  laisse  complètement 
dans  l'ombre  ces  mobiles  puissants  qui  caractérisent  l'âme  du 
peuple  russe,  du  peuple  serbe  et  des  autres  peuples  slaves,  mo- 
biles qui  se  révèlent  dans  leur  vie  et  dans  leur  histoire.  L'auteur 

*  Comme  exemple  d'ignorance  parfaite  de  la  situation  réelle,  on  peut  citer 
les  articles  de  Georges  Lorrand  publiés  dans  le  Journal  de  Genève  avant  la  catas- 
trophe serbe.  Ces  articles  ont  largement  contribué  à  fourvoyer  l'opinion  publique 
en  Suisse. 
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(loiiHc  une  (Itvscriplion  aiidc  des  i)('iii)les  slaves,  de  kuir  dislii- 
l)iili()ii  i^éogra|)lii(iiio,  de  leur  iioiiil)re  ;  il  ne  retrace  (jue  (|iiel- 
qiies  traits  de  leur  histoire  et  de  leurs  caraetères  anthropolo- 
giques, presque  à  la  laeon  d'un  anticjuaire  décrivant  des  ohjets 
inanimés.  De  plus,  iM'  Niederlé  n'ayant  pas  travaillé  sur  le  vif, 
si  l'on  [)eul  s'exi)rinier  ainsi,  en  est  réduit  à  une  science  ([ui 
l'empêche  de  dé])lover  un  véritable  esprit  critique. 

En  outre,  les  conceptions  ethnographicjues  de  M'  Niederlé  sont 
fortement  influencées  par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  a  la  façon 
autrichienne  »  qui  cherche  avec  prédilection  ce  qui  divise  et 
sépare  les  peuples  au  lieu  de  chercher  ce  qui  les  unit.  Malgré 
le  désir  qu'il  a  d'échapper  à  cette  influence,  l'auteur  l'a  subie 
involontairement  sans  doute.  Il  accorde  une  grande  importance 
aux  querelles  de  clocher  qu'on  représente  dans  les  journaux 
et  dans  les  revues  scientifiques  austro-allemands  comme  de 
profondes  fissures  et  des  barrières  infranchissables  qui  divisent 
non  seulement  les  peuples  mais  même  les  groupes  divers  d'un 
même  peuple.  Cette  manière  d'envisager  les  différences  ethnogra- 
phiques permet  à  M^  Niederlé  de  partager  les  Yougoslaves  en 
quatre  peuples  distincts,  et  de  séparer  même  Serbes  et  Croates 
en  deux  nations  ;  il  ne  peut  pas  concevoir  que  les  Tchè- 
ques et  les  Slovaques  ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  peuple 
ayant  plus  de  traits  communs  que  de  caractères  distinctifs  ;  la 
situation  est  la  même  en  ce  qui  concerne  les  Grands  et  les  Petits 
Russes.  Ces  groupes  d'un  même  peuple  slave  sont,  au  point 
de  vue  ethnographique,  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  que 
ne  le  sont  les  différents  peuples  qui  habitent  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  les  Italiens  du  Nord  et  du  Sud.  Les  différences  ethno- 
graphiques et  linguistiques  qui  existent  parmi  les  peuples  sla- 
ves sont  très  intéressantes.  On  doit  les  faire  connaître.  Mais  on 
ne  doit  pas  les  exposer  de  façon  à  ce  que  des  politiciens  sans 
scrupule  puissent  un  jour  s'en  servir.  Les  qualités  différentes 
que  l'on  peut  constater  au  sein  d'une  même  nation  sont  une 
force  pour  elle,  en  ce  sens  qu'elle  présente  plus  de  variété  et 
par  conséquent  une  plus  grande  somme  de  capacités. 

Enfin,  M^"  Niederlé  a  rassemblé  sur  les  Slaves  macédoniens 
un  grand  nombre  d'observations,  dont  quelques-unes  sont  exac- 
tes. Certaines  sont  d'une  justesse  incontestable  :  «  L'État  qui  le 
premier  occupera  la  Macédoine  pour  un  long  temps  lui  donnera 
le  premier  un  caractère  durable.  »  Dans  la  partie  centrale  de  la 
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Péninsule  balkanique,  contrée  de  liansilion  ethnographique 
entre  les  Serbes  et  les  Bulgares,  à  l'écart  de  la  civilisation  mo- 
derne, la  notion  de  nationalité  n'existe  pas  au  sens  qu'on  atta- 
che à  ce  mot  dans  l'Europe  occidentale  ;  elle  n'est  pas  encore 
formée,  précisée  et  fixée  par  les  écoles  et  par  les  autres  influen- 
ces dont  dispose  un  État  moderne.  L'évolution  future  de  ces 
régions  décidera  si  les  Slaves  macédoniens  et  les  Chopes  de  la 
Bulgarie  occidentale  deviendront  définitivement  Serbes  ou  Bul- 
gares. Au  lieu  de  constater  ces  faits  indiscutables  et  d'en  laisser 
la  solution  aux  événements  politiques  et  militaires,  qui  seuls 
peuvent  trancher  la  question  macédonienne  et  celle  des  Chopes, 
M^  Niederlé,  comme  auparavant  M^'  Florinsky,  bons  Slaves  tous 
deux,  veulent  réconcilier  les  Serbes  et  les  Bulgares  et  pour  ce 
faire  divisent  les  groupes  flottants  mentionnés  plus  haut, 
parmi  ces  deux  nations,  sans  parvenir  à  contenter  ni  l'une  ni 
l'autre.  Ces  jugements  de  Salomon  ne  peuvent  satisfaire  Louis 
Léger,  le  traducteur  de  ce  livre,  qui  ne  s'est  jamais  occupé 
de  l'ethnographie  et  des  dialectes  yougoslaves,  qui  est  très  loin 
de  les  connaître,  mais  qui  se  fait,  même  dans  la  Préface  de  ce 
livre,  un  champion  de  la  cause  bulgare.  M^  Léger  croit  même 
«  que  ces  problèmes  demandent  avant  tout  à  être  éclairés  par  la 
saine  lumière  de  la  statistique  »  ;  les  statistiques  des  Slaves  ma- 
cédoniens —  elles  sont  toutes  falsifiées,  comme  c'est  au  reste  le 
cas  de  pas  mal  de  statistiques  dites  «officielles». 

Mais,  malgré  ces  défauts  de  principe,  «  la  race  (?)  slave  »  de 
M^  Niederlé  contient  bon  nombre  de  renseignements  précis 
qui  fournissent  la  preuve  d'une  érudition  remarquable  de  l'au- 
teur. Malheureusement,  dans  la  traduction  française,  les  erreurs 
de  nomenclature,  de  dates  et  d'autres  encore  ne  sont  pas  rares. 
(Voir  p.  132,  135,  154,  163,  171,  179,  190,  203  et  214.) 

J.  CviJic. 

Eugène  Pittard.  Les  Peuples  des  Balkans.  Esquisses  anthro- 
pologiques. Avec  4  cartes  et  quelques  figures.  Attinger  frères, 
Paris,  Neuchâtel   [1916]. 

Poursuivant  ses  publications  anthropologiques,  M^  Pittard 
consacre  son  nouvel  ouvrage  aux  Peuples  des  Balkans.  Après 
quelques  pages  d'introduction,  l'auteur  passe  successivement 
en  revue  les  Bosniaques-Herzégoviniens,  les  Serbes,  les  Rou- 
mains, les  Bulgares,  les  Monténégrins,  les  x\lbanais,  les  Turcs 
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Osmniilis,  les  Grecs,  puis  les  peuples  (jui  ne  eousliluenl  iiucuii 
Klnl  :  ralars,  Tsiganes,  Arméniens  el  Juifs.  Une  courte  conclu- 
sion termine  cette  série  d'Esquisses.  En  Amiexe,  quatre  cartes 
en  noir,  accompagnées  d'un  bref  commentaire,  donnenl  la 
répartition  des  langues,  de  la  stature  moyenne,  de  l'indice 
céplialique  moyen  et  de  la  répartition  des  Blonds. 

Le  but  j)oursuivi  par  l'auteur  dans  ces  études  fragmentaires 
qu'aucun  lien  apparent  ne  relie  entre  elles  est  de  détruire  cer- 
tains préjugés,  entre  autres  celui  de  la  nationalité  basée  sur  la 
race,  et  d'apporter  quelque  lumière  dans  un  sujet  encore  bien 
obscur.  Ml"  Pittard  n'est  pas  un  simple  compilateur  de  données 
plus  ou  moins  exactes.  A  plus  d'une  reprise,  il  a  parcouru  la 
péninsule  des  Balkans,  prenant  des  notes,  observant  les  us  et 
coutumes  des  populations  et  surtout  collectionnant  de  nom- 
breuses données  anthropologiques  qui  lui  permettent  d'apporter 
une  riche  contribution  personnelle  à  nos  connaissances  sur  la 
répartition  de  ces  populations  balkaniques  dont  les  rivalités  nous 
intéressent  à  un  si  haut  degré. 

S'efforçant  d'être  impartial,  de  ne  rien  sacrifier  aux  opinions 
du  jour,  aux  partis  pris  injustes,  le  savant  genevois  ne  peut 
s'empêcher  de  témoigner  sa  sympathie  à  ceux  auxquels  la  des- 
tinée n'a  pas  toujours  été  riante:  les  Turcs  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  leurs  dirigeants),  les  Tsiganes,  par  exemple,  ces 
maudits  que  les  puissances  «  civilisées  »  ont  trop  souvent  atro- 
cement persécutés. 

M^"  Pittard  nous  paraît  bien  optimiste  et  bien  peu  rapproché 
du  possible  lorsqu'il  croit  que  «  le  devoir  du  futur  Congrès  sera 
de  s'enquérir  scientifiquement  de  la  question  des  races  balka- 
niques avant  de  procéder  à  des  partages...  Il  sera  nécessaire 
d'aller  sur  place  procéder  à  cette  enquête.  Il  faudra  la  confier 
à  des  gens  qui  ont  l'habitude  d'un  tel  travail».  Songe-t-il  au 
temps  qui  serait  nécessaire  pour  accomplir  pareille  besogne  ? 
Il  faudrait  des  années.  Et  tout  compte  fait,  on  reconnaîtrait 
l'impossibilité  d'opérer  un  partage  des  territoires  qui  satisfasse 
de  tout  point  les  nationalités  en  présence.  On  l'a  dit  avant  nous, 
le  mieux  serait,  le  partage  décidé,  de  procéder  à  des  échanges 
de  populations,  de  manière  à  supprimer  les  îlots  linguistiques 
qui  constellent  la  carte  des  pays  balkaniques  (îlots  que  nous 
sommes  heureux  de  ne  pas  avoir  en  Suisse,  sauf  dans  quelques 
territoires  très  restreints  des  Grisons),  et,  une  fois  la  configu- 
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ration  (ies  Etats  exactement  fixée,  à  ne  tolérer  que  des  écoles 
de  la  langue  nationale,  sans  exception,  en  mettant  à  l'arrière- 
plan  les  questions  religieuses,  source,  jadis,  de  tant  de  luttes 
intestines.  En  créant  l'unité  linguistique  complète  dans  chaque 
Etat,  on  peut  espérer  résoudre  enfin,  au  mieux  des  intérêts  de 
la  paix  mondiale,  l'éternelle  «  Question  d'Orient». 

(J.  Knapp. 

Eugène  Pittard.  Les  Races  belligérantes.  Esquisses  anthropo- 
logiques. I  Les  Alliés.  Les  Français.  Les  Belges.  Les  Anglais. 
Les  Russes.  Les  Italiens.  Les  Serbes.  Les  Monténégrins.  Avec 
3  cartes  et  quelques  figures.  Attinger  frères,  Paris  et  Neuchâtel. 

Cette  publication,  d'une  centaine  de  pages,  est  destinée  à 
orienter  le  grand  public,  peu  au  courant  des  questions  anthro- 
pologiques et  à  le  mettre  en  garde  contre  l'emploi  abusif  du  mot 
races,  dont  nos  journaux,  écrits  au  courant  de  la  plume,  sont 
sursaturés.  Il  n'y  a  pas  de  race  française,  de  race  allemande,  de 
race  ou  de  races  slaves.  Ces  termes  sont  vides  de  sens.  «  Jamais 
on  n'insistera  assez  sur  ce  point  :  la  race  est  un  fait  zoologique, 
la  langue  est  un  fait  social.  Les  hommes  d'une  même  race  ont 
pu,  dans  le  cours  de  leur  histoire,  changer  de  langue  —  les 
exemples  ne  manquent  pas  —  sans  pour  cela  modifier  en  quoi 
.que  ce  soit  leurs  caractères  anatomiques.  »  Trop  souvent  les 
politiciens  ont  appuyé  leurs  revendications,  plus  ou  moins  jus- 
tifiées, sur  de  prétendues  affinités  de  races.  Quoique  ne  pou- 
vant encore  donner  de  résultats  définitifs,  parce  que  les  faits 
réunis  sont  trop  peu  nombreux,  l'anthropologie  est  cepen- 
dant assez  avancée  pour  prouver  que  les  peuples  parlant  la 
même  langue  ou  constitués  en  un  même  corps  de  nation,  sont 
bien  loin  de  réunir  les  mêmes  caractères  physiques.  Dans  les 
armées  belligérantes  combattent  côte  à  côte  les  «  races  »  les  plus 
diverses,  tandis  que  des  «  frères  »  luttent  avec  ardeur  les  uns 
contre   les  autres. 

A  la  suite  de  Gobineau,  de  Lapouge,  d'autres  encore,  a-t-on 
assez  abusé  en  Allemagne  des  théories  qui  faisaient  de  la  race 
germanique  (?)  la  race  élue,  destinée  par  la  Providence  à  domi- 
ner toutes  les  autres.  «Certains  sociologues  ont  cru  pouvoir 
affirmer  que  le  type  dolichocéphale  était  celui  qui  avait  fait  les 
plus  grandes  choses,  alors  que  le  pauvre  Brachycéphale  restait 
humblement  dans  son  coin  !  » 
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CvUc  théorie,  ((iii  a  été  sini^ulièrtMiKMil  du  ^oùl  de  (juclcjnes 
impcrialisles  i^onnaiiiciuos,  est  loin,  liés  loin,  (TtHrc  (Irnionhrc. 
C.hose  curieuse,  tous  les  Allemands  sont  loin  (rîi|)])arl(  nii-  à  la 
noble  lii^née  des  doliclioeéphales.  Kn  savant  prudent  et  avisé, 
M'  Pittard  avertit  le  lecteur  (|ue  les  résultats  piojjosés  ne 
peuvent  très  souvent  être  envisagés  que  comme  i)rovisoii-es. 
Une  science  mieux  informée  i)ermellra  d'être  moins  timide.  De 
temps  en  temps,  M.  Pillard  fait  de  discrètes  allusions  aux  évé- 
nements actuels. 

Un  rapide  abrégé  donne  au  lecteur  les  connaissances  indis- 
pensables pour  comprendre  les  termes  techniques  spéciaux  à  la 
science  anthropologique.  G.  Knapp. 

Alfred  Grandidier.  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de 
Madagascar.  L'Origine  des  Malgaches.  180  pages.  Imprimerie 
Nationale.    Paris,    1901. 

Cette  livraison  fait  partie  du  monumental  ouvrage  (environ 
52  volumes  grand  in-4o  raisin)  que  publie,  depuis  bien  des  an- 
nées, M'"  Alfred  Grandidier.  Le  savant  explorateur  de  Madagas- 
car élucide,  par  la  critique  de  nombreux  documents,  non  moins 
que  par  ses  observations  personnelles,  l'origine  des  populations 
de  la  grande  île.  Sauf  rectifications  de  détail,  ses  conclusions 
paraissent  être  définitives.  Les  populations  primitives  n'ont 
laissé  d'autres  traces  que  des  poteries,  ainsi  que  des  légendes  et 
de  vagues  traditions  dans  l'esprit  des  indigènes  actuels.  Les 
populations  noires  ne  sont  pas  venues  de  l'Afrique  voisine,  sauf 
de  petits  groupes  d'esclaves  introduits  par  les  Arabes  à  partir 
du  Xe  siècle  et  par  les  Malgaches  au  XIV^  siècle,  mais  bien  de 
l'Inde  et  de  la  Mélanésie  où  existent  encore  des  populations  à 
peau  foncée.  C'est  pourquoi  M^"  Grandidier  propose  d'appeler  In- 
do-Mélanésiens l'ensemble  des  habitants  de  Madagascar.  Les 
classes  nobles,  les  Andriana,  sont  de  purs  Malais,  très  sembla- 
bles aux  Javanais  ;  les  Arabes  et  les  Juifs,  surtout  les  premiers, 
ont  amené  un  apport  notable  de  sang  sémitique  ;  moindre  a 
été  la  part  des  Persans,  des  Hindous  de  Cutch  et  de  Malabar  et 
peut-être  des  Chinois  et  des  Japonais. 

A  partir  de  l'année  1500,  date  de  la  découverte  de  Madagas- 
car, Portugais  et  Hollandais,  Anglais  et  Français  ont  contribué 
au  métissage   des  tribus   de  la   Lémurie.  C  Knapf. 
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J.  Hahdmeyer.  Locarno  und  seine  Tàler.  Vierte  Auflage,  neu 
bearbeitet  von  Hermaiin  Aellen.  Mit  33  Illustrationen,  31  Ton- 
bilder  u.  3  Karlen.  132  S.  Orell  Fùssli's  Wanderbilder  n^^  89, 
90,  91.  Zurich. 

Guide  complet,  non  seulement  de  Locarno  et  de  ses  environs, 
mais  encore  de  toutes  les  vallées  qui  y  aboutissent  :  valle  Ver- 
zasca,  valle  Maggia  avec  ses  affuents,  valle  Onsernone  et  Gen- 
tovalli,  ainsi  que  des  rives  du  lac  Majeur  à  Brissago.  G'est  la 
quatrième  édition  :  succès  mérité  par  l'exactitude  de  l'observa- 
tion, le  nombre  et  la  variété  des  renseignements,  la  réussite  de 
l'illustration.  L'auteur  a  été  empêché  par  son  âge  de  faire  lui- 
même  la  mise  au  point  ;  son  successeur  s'est  acquitté  digne- 
ment de  sa  tâche,  au  point  qu'on  ne  reconnaît  pas  sa  manière 
de  celle  de  l'auteur  primitif.  Le  géographe  fera  son  profit  des 
nombreuses  notes  sur  l'émigration  tessinoise.     G.  Biermann. 

D'  Ed.  Platzhoff-Lejeune.  Brissago.  Mit  22  Illustrationen. 
Orell  Fùssli's  Wanderbilder  n^s  353-354,  48  p.  Zurich. 

Gompilation  de  renseignements  historiques,  économiques  et 
touristiques  sur  Brissago  et  ses  îles,  ses  fabriques  de  tabac,  son 
Grand  Hôtel  et  la  Pension  des  Employés  de  chemins  de  fer.  L'au- 
teur déclare  qu'il  a  vu  lui-même  le  pays  décrit  et  en  a  joui  ;  ses 
descriptions  restent  froides  et  impersonnelles.  Dessins  très  réus- 
sis de  F.  Walthard.  G.  Biermann. 

William  von  Baensch.  Von  Alexandria  nach  Khartûm.  Eine 
Nilfahrt.  Mit  37  Abbildungen  nach  Originallaufnahmen.  Orell 
Fùssli's  Wanderbilder  n^^  347-350,  82  p.  Zurich. 

Un  touriste  intelligent,  qui  s'est  documenté  soigneusement 
avant  de  partir  pour  l'Egypte  ;  un  touriste  bien  pourvu  de  bil- 
lets de  banque,  qui  sème  les  backchiches  sur  son  passage,  se  ré- 
serve partout  où  il  séjourne  son  drogman,  son  guide,  son  équi- 
page particuliers  ;  un  «  réaliste  »  qui  met  au  même  niveau  les 
satisfactions  d'un  bon  dîner  au  Grand  Hôtel  et  les  impressions 
devant  les  Pyramides  ;  un  fidèle  Allemand,  qui  donne  ses  pré- 
férences à  la  Hapag  pour  remonter  le  Nil,  salue  les  progrès  du 
commerce  allemand  en  Egypte  et  ne  nianque  pas  de  visiter 
l'Arabe  qui  fait  fonction  de  consul  impérial  à  Louxor.  Récit, 
somme  toute,  agréable  à  lire.  G.  Biermann, 
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Else  SpiLLEH.  Die  Furkabalm.  I.  Von  Brifj  nacli  Andcnnatt 
iind  Gôschcncn.  II.  Von  Disenlis  nach  Andcrnutll  uiul  (ioschc- 
nen.  Orell  Fùssli's  Waiulcrl)il(ler,  n^s  363-364,  365-366,  2  vol. 
104  et  116  pages,  illuslr.  Zurich. 

Description  colorée  des  contrées  que  parcourt  ou  parcourra  la 
nouvelle  ligne  de  Brigue  à  Dissentis.  L'auteur  marque  de  la 
sympathie  aux  habitants  du  Haut  Valais  et  de  l'Oberland  gri- 
sou, mais  elle  ne  les  comprend  pas.  S'ils  sont  attachés  à  la 
terre,  ce  n'est  pas  par  conservatisme,  c'est  que  la  terre  est  la 
base  de  leur  économie  publique  ;  le  chemin  de  fer,  c'est  pour 
eux  le  remplacement  de  la  monnaie  terre  par  la  monnaie  ar- 
gent ;  c'est  toute  une  révolution  qui  va  s'opérer  chez  eux  et  dont 
ils  peuvent  à  bon  droit  s'effrayer;  C.  Biermann. 

Gottlieb  BiNDER.  Der  Uetliberg  und  die  Albiskette.  Mit  28  Illus- 
trationen  nach  Originalzeichnungen  und  Photographien.  Orell 
Fùssli's  Wanderbilder  n^^  339-340.  67  p.  Zurich. 

Tout  en  se  promenant,  de  Zurich  (Selnau)  à  l'Uetliberg,  et  de 
là  tout  le  long  de  l'Albis  jusqu'à  l'Albishorn  pour  redescendre 
sur  Sihlwald,  l'auteur  s'abandonne  à  une  foule  de  digressions  :  il 
s'adresse  tour  à  tour  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  la  botanique, 
à  la  géologie  pour  animer  sa  description,  d'ailleurs  très  sobre 
et  débarrassée  de  ces  épithètes  ampoulées  qui  foisonnent  dans 
d'autres  guides.  Il  est  regrettable  que  la  géographie  seule  n'y 
trouve  pas  son  compte,  et  pourtant  la  région  s'y  serait  merveil- 
leusement prêtée.  De  bonnes  photographies  et  des  gravures  sur 
bois  non  moins  réussies  alternent  presque  de  page  en  page. 

G.  Biermann. 

Anina  von  Baensch.  Kcdrouan  und  Sûd-Tunesien  mit  Tripolis. 
Mit  zahlreichen  Abbildungen  nach  Originalaufnahmen  auf 
16  Tafeln  und  1  Karte.  Zurich,  Art.  Institut  Orell  Fûssli. 
(Orell  Fùssli's,  Wanderbilder  N«s  396-400.) 

L'auteur  est  de  ces  cosmopolites  qui  hivernent  tantôt  en  une 
région,  tantôt  en  une  autre  de  l'Afrique  septentrionale.  Après 
l'Egypte  et  l'Algérie,  c'est  dans  la  Tunisie  du  Sud  qu'elle  a 
porté  cette  fois  (1913)  ses  pas.  Elle  a  séjourné  surtout  à  Tozeur, 
charmante    oasis   au   bord   du   Chott   El-Djerid.    A   l'aller,   elle 
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visite  les  inléressanles  moscjuées  de  la  ville  sainte  de  Kai rouan, 
au  retour,  elle  lait  un  crochet  sur  Gabès  et  sur  les  curieuses 
habitations  de  Medeiiine  et  les  troglodytes  de  Matmata.  Elle  ne 
résiste  pas  non  plus  à  l'envie  de  revoir,  après  quatre  ans  d'ab- 
sence, Tripoli,  cette  fois-ci  entre  les  mains  italiennes,  (fui  vien- 
nent de  la  conquérir.  Elle  la  compare,  mutilée  et  sanglante 
encore,  avec  ce  qu'elle  était  à  l'état  de  paix,  sous  la  domination 
turque.  Les  clichés  tripolitains  sont  de  son  voyage  antérieur. 

C.    BlEHMANN. 

Edouard  Sghiess.  L'Industrie  chocolatière  suisse.  Etude  éco- 
nomique précédée  d'un  aperçu  général  sur  le  Cacao  et  le 
Chocolat.  Un  volume  grand  in-S»  de  205  pages,  renfermant 
39  relevés  de  statistique,  10  tableaux  récapitulatifs  et  1  dia- 
gramme. Edition  la  Concorde,  Lausanne,  1913. 

L'organisation  de  plus  en  plus  scientifique  de  l'enseignement 
commercial,  son  introduction  dans  les  établissements  universi- 
taires, provoquent  l'élaboration  de  monographies  dont,  pour  un 
pays  donné,  l'ensemble  pourra,  avec  le  temps,  constituer  un  pré- 
cieux recueil  de  géographie  économique.  Il  faut  savoir  gré  à 
ceux  qu'un  patient  labeur,  de  longues  et  souvent  difficiles  re- 
cherches ne  rebutent  pas  de  mettre  au  jour  des  études  aussi 
poussées  que  celle  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  M^ 
Schiess  a  mis  beaucoup  de  conscience  dans  l'élaboration  de  son 
livre  sur  L'industrie  chocolatière  suisse.  Un  stage  de  plusieurs 
années  dans  l'une  des  chocolateries  les  plus  importantes  de  la 
Suisse  romande  lui  a  permis  de  traiter  avec  une  compétence 
particulière  un  sujet  de  premier  plan  dans  la  vie  industrielle 
de  notre  pays. 

Un  peu  moins  de  la  moitié  du  livre  est  consacré  à  l'histoire 
du  cacao  et  du  chocolat  à  travers  les  âges,  à  la  production  du 
cacao,  au  cacao  dans  le  commerce,  à  la  fabrication  des  produits 
chocolatés,  ainsi  qu'aux  principaux  pays  de  fabrication,  la  Suisse 
mise  à  part.  Cette  partie  introductive,  loin  d'être  un  hors-d'œu- 
vre,  permet  de  mieux  se  rendre  compte  de  la  place  que  l'indus- 
trie chocolatière  a  prise  en  Suisse,  dans  le  cours  des  cinquante 
dernières  années  et  du  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans 
notre  économie  nationale. 

Chemin  faisant,  l'auteur  ne  craint  pas  d'exposer  carréfnent  son 
opinion  sur  telle  ou  telle  question  spéciale.  (Voir  pages  135-136 
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ce  (ju'il  (lit  à  i)r()i)()s  de  I;i  ])hilanlhi()i)i(').  S'il  ])r()(lMm('  (juc, 
pour  (lillÏMcnles  iMisoiis,  les  cliocolals  suisses  jouisscul  d'une 
répulalion  méritée  (paires  \HH  à  HKi)  el  i)euveiil  livrer,  surtout 
dans  les  (jualités  su|)éiieures,  des  pioduils  insui[)assables,  ce 
n'est  pas,  comme  le  l'ont  certains  Suisses,  «  j)()ur  ol)éir  à  une 
sorte  de  fanatisme  j)atrioti{jue  qui,  nuisant  à  tout  le  ])nys  en 
général  et  aux  individus  en  particulier,  (Mujiêche  toute  idée  de 
proi^rès  de  faire  son  chemin.  » 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  iM'  Scliiess  d'avoir  fourni  à 
tous  ceux  que  les  problèmes  économiques,  aux  géographes,  en- 
tre autres,  ne  sauraient  laisser  indifférents,  un  ouvrage  aussi 
documenté,  aussi  précis,  aussi  nourri  que  la  thèse  qui  lui  a  valu 
le  titre  de  docteur.  C^.   Kxapp. 
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AVANT-PROPOS 


L'étude  que  nous  publions  aujourd'hui  est  le  résultat  de 
l'attention  toute  particulière  qu'en  qualité  de  citoyen  russe 
nous  avons  portée  à  la  grande  culture,  importante  source  de 
profit  et  principal  article  d'exportation  de  notre  pays,  ainsi  que 
de  l'examen  des  difficultés  d'alimentation  qui,  en  Suisse,  dé- 
coulent des  événements  actuels. 

La  Russie  étant  un  pays  inconnu  à  bien  des  égards,  en  ce 
qui  concerne  ses  ressources  naturelles,  nous  avons  essayé 
d'examiner  aussi  consciencieusement  que  possible  la  question 
de  la  production  du  blé.  Notre  incompétence  ne  nous  permet- 
tra donc  pas  d'établir  des  lois  et  d'en  présager  leurs  consé- 
quences. Notre  étude  sera  plutôt  un  travail  de  constatation. 

Nous  avons,  pour  ainsi  dire,  suivi  un  grain  de  blé  depuis  la 
période  des  semailles  jusqu'au  moment  où  il  arrive  en  Suisse, 
en  examinant  successivement  les  questions  de  climat,  de  ter- 
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rain,  de  culture,  de  main-d'œuvre,  de  transport,  de  commerce, 
etc.  Nous  avons  voulu  constamment  en  revenir  à  la  nature  et 
montrer  les  liens  étroits  qui  existent  entre  un  produit  naturel, 
comme  le  blé,  le  milieu  physique  qui  le  conditionne,  et  l'homme 
qui  le  Cultive,  le  transporte  et  le  consomme.  11  ne  nous  a  pas 
toujours  été  possible  de  distinguer  autant  que  nous  l'aurions 
voulu  entre  ce  qui  appartient  au  blé  proprement  dit  et  ce  qui 
touche  à  d'autres  cultures,  ni  d'apporter  dans  notre  documen- 
tation certaines  précisions,  impossibles  à  obtenir  dans  l'état 
actuel  des  communications  avec  la  Russie. 

Si  nous  nous  sommes  ainsi  tenu,  autant  que  faire  se  peut,  à 
la  méthode  géographique,  nous  n'avons  pas  cru,  cependant, 
nécessaire  de  supprimer  quelques  considérations  purement 
techniques  qui,  à  notre  avis,  exercent  une  certaine  influence 
sur  l'intensité  du  commerce. 

Avant  de  terminer,  nous  nous  permettons  d'exprimer  notre 
profonde  reconnaissance  à  M"*  le  professeur  Gh.  Biermann  dont 
les  conseils  et  les  directions  pendant  l'élaboration  de  cette 
étude  nous  ont  été  de  la  plus  grande  utilité.  Nous  remercions 
également  M^  le  professeur  G.  Paillard  qui  a  bien  voulu  s'inté- 
resser à  notre  sujet  et  nous  fournir  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements et  de  conseils. 

Lausanne,  le  2  mai  1917. 
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CHArniiE  im\i:miek 


Le  blé  russe  et  les  limites  de  sa  culture. 


Limites  de  la  région  de  production.  Importance  de  la  surface  consacrée  à  la  cul- 
ture du  froment.  Nouvelle-Russie,  grenier  du  blé.  Importance  relative  de  la 
culture  du  froment  dans  différents  gouvernements.  Prédominance  du  froment 
de  printemps  sur  celui  d'hiver.  Variabilité  de  la  production  suivant  les  régions 
d'année  à  année.  —  Caractère  extérieur,  poids  naturel.  —  Géographie  des 
variétés  de  froment.  Principaux  groupes  :  froment  tendre,  froment  dur,  froment 
anglais,  froment  polonais.  Prédominance  des  froments  durs.  Diminution  de 
leur  culture  au  profit  des  froments  tendres  ;  causes  de  cette  diminution .  Froments 
de  printemps.  Froments  d'hiver.  —  Particularités  de  la  production.  Faiblesse 
des  récoltes  et  des  rendements  et  leur  grande  variabilité.  Loi  de  périodicité  de 
Karl  Marx. 

La  superficie  de  la  Russie  d'Europe  (63  gouvernements)  est, 
suivant  V Annnai7^e  de  la  Russie  pour  1911,  de  plus  de  517  mil- 
lions d'hectares  ^  Environ  283  millions,  soit  le  54,7  %  du  total, 
constituent  la  superficie  productive,  le  reste  étant  indiqué 
comme  terre  de  destination  inconnue.  Suivant  le  même  do- 
cument, 99,5  millions  d'hectares,  soit  35,2  %  de  la  superficie 
productive,  sont  des  terres  labourables,  venant  immédiatement 
après  les  forêts  (156  millions  d'hectares  =  55,1  %),  sensiblement 
avant  les  prairies  naturelles  et  les  pâturages  (27  uiillions 
d'ha.  =  9,7  %)  et  les  cultures  arborescentes  et  arbustives 
(144  000  =  0,01 1).  Près  de  90  millions  d'hectares  sont  consa- 

^  Les  exportations  de  blé  russe  ayant  été  suspendues  dès  le  début  des  hosti- 
lités, nous  n'avons  pu  introduire  aucune  donnée  relative  aux  années  de  guerre. 

Notre  travail  est  donc  basé  sur  la  statistique  de  1913.  Nous  donnons  ici  le  chifTre 
de  1911,  parce  que  nous  n'avons  pas  trouvé  le  chifîre  correspondant  pour  1913. 


—  lu- 
cres aux  céréales,  soit  90,4  %  du  total  des  terres  labourables, 
les  autres  cultures  ayant  relativement  peu  d'importance  :  5,9  % 
pour  les  plantes  alimentaires,  3,7  %  pour  les  plantes  indus- 
trielles. Le  froment  tient,  dans  le  groupe  des  céréales,  la 
deuxième  place  par  la  superficie  consacrée  à  sa  culture  et  par 
sa  production  annuelle,  mais  il  occupe  incontestablement  le 
premier  rang  par  sa  valeur  commerciale.  Il  représente  actuel- 
lement environ  28^  de  la  superlicie  emblavée  (plus  de  25  mil- 
lions d'hectares  en  1918),  rivalisant  de  plus  en  plus  avec  le 
seigle  (29  millions),  et  surpassant  l'orge  (12  millions)  et  l'avoine 
(17  millions  d'ba.). 

Comme  le  blé  exige  un  climat  doux  et  un  sol  fertile,  la  plus 
grande  surface  consacrée  à  cette  céréale  est  située  dans  les 
gouvernements  des  steppes  du  Sud  et  du  Sud-Est;  dans  ces 
contrées,  il  occupe  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  emblavée. 
Néanmoins,  on  le  trouve,  en  proportion  très  restreinte,  il  est 
vrai,  dans  des  régions  ne  convenant  bien  à  sa  culture  ni  par 
les  conditions  du  sol,  ni  par  celles  du  climat  :  nos  carto- 
grammes  signalent  la  culture  du  froment  jusque  dans  les  gou- 
vernements d'Arkhangelsk,  Olonetzk,  etc. 

La  zone  de  plus  grande  culture  (voir  cartogramme  I)  se 
trouve  dans  les  gouvernements  de  la  Nouvelle-Russie  :  Yeka- 
terinoslav,  Tauride,  Don,  Kherson  ;  ceux  de  la  Petite-Russie  : 
Poltava,  Kharkov;  de  l'Est:  Saratov,  Samara,  Orenbourg.  Ces 
gouvernements,  avec  ceux  de  Kouban  et  Stavropol,  constituent 
le  «grenier  du  blé».  Leur  production  représente  près  de  75^ 
de  la  production  totale  de  la  Russie  d'Europe.  D'autre  part, 
dans  chacun  de  ces  gouvernements^  la  production  du  froment 
occupe  une  place  variant  entre  40  et  70  %  et  plus  du  total  de  leur 
production  respective  en  céréales.  Ainsi,  en  1913,  la  production 
était,  dans  le  gouvernement  de  Yekaterinoslav,  de  86  millions 
de  pouds  1  (1910  :  102  millions)  sur  un  total  de  169  millions  de 
pouds  de  céréales,  soit  plus  de  50^;  dans  le  gouvernement  de 
Kherson,  94  millions  de  froment  (1910:  83  millions)  sur  236 
millions,  c'est-à-dire  40^  ;  territoire  du  Don,  146  millions  (1910: 
88  millions)  sur  281  millions,  soit  52^  ;  Tauride,  79  (1910  :  70) 
sur  144,  soit  55^;  Samara,  151  millions  (1910:  117  millions) 
sur  226,  soit  67^;   Orenbourg,  67  millions  (1910:  54)  sur  80» 

*  Un  poud  vaut  16,380  kilogrammes. 
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soit  84^;  Saratov,   54  millions   (1910  :   47)  sur  137,  soit  32^. 

Viennent  ensuite,  par  ordre  d'importance  de  culture  du  fro- 
ment, les  gouvernements  de  Perm,  45  millions  en  1913  ;  Podo- 
lie,  45  millions;  Bessarabie,  39  millions  ;  Kiev,  38  :  Voroniège, 
33  millions  de  pouds.  Mais  on  cultive  le  froment  dans  de  moins 
grandes  proportions,  quoique  cependant  considérables,  dans  les 
gouvernements  d'Oufa,  21  millions  en  1913  ;  Volbynie,  17  mil- 
lions: Astrakban,  16  millions,  Koursk,  12  millions:  puis  dans 
les  gouvernements  de  Lublin,  8,6  millions  ;  Varsovie,  6,9  mil- 
lions, Simbirsk,  6  millions  de  pouds.  En  dehors  des  régions 
citées,  la  production  devient  moins  importante.  Elle  varie 
encore,  cependant,  dans  des  proportions  de  1  à  5  millions  de 
pouds,  dans  tous  les  gouvernements  de  la  Pologne  (non  com- 
pris Varsovie  et  Lublin),  dans  les  gouvernements  de  Kovno, 
4,1  millions;  Nijnii-Novgorod,  3,5;  Kazan,  3.1  ;  Viatka,  2,3; 
Courlande,  2,3;  Minsk,  1,8;  Tchernigov,  1,8  ;  Orel,  1,8  ;  Grodno, 
1,7  ;  Toula,  1,1  ;  Tambov,  1,0  million  de  pouds,  pour  atteindre 
enfin  des  proportions  insignifiantes  dans  le  reste  de  la  Russie 
d'Europe,  les  gouvernements  de  Vologda,  0,8  million,  et 
d'Arkhangelsk  (district  de  Ghenkoursk),  0,01  million  de  pouds, 
y  compris. 

En  Russie,  on  cultive  le  froment  d'hiver  et  le  froment  de 
printemps.  Les  statistiques  démontrent  que  la  culture  de  ce 
dernier  est  prédominante:  la  surface  qui  y  est  consacrée  est 
presque  trois  fois  plus  grande  que  celle  réservée  au  froment 
d'hiver  (6,5  millions  d'hectares  pour  le  froment  d'hiver,  18,5 
millions  d'hectares  pour  le  froment  de  printemps,  moyenne 
des  années  1905-1914).  Ce  fait  s'explique  par  la  rigueur  du  cli- 
mat. Dans  les  régions  de  la  Russie  orientale  :  gouvernements 
d'Orenbourg,  de  Samara,  Kazan,  Saratov.  etc.,  l'hiver  est  si 
rude,  certaines  années,  que  le  sol  gèle  jusqu'à  un  mètre  de 
profondeur,  et  qu'il  faut  alors  recommencer  les  semailles. 

Les  gouvernements  où  la  culture  du  froment  de  printemps 
est  le  plus  développée  sont  ceux  de  plus  grande  production 
générale,  sauf  toutefois  la  Grimée  et  les  provinces  de  Kouban 
et  de  Stavropol,  où,  en  raison  de  leurs  conditions  climatiques 
favorables,  le  froment  d'hiver  prédomine.  Dans  le  gouverne- 
ment de  Yekaterinoslav,  la  production  de  froment  de  prin- 
temps était,  en  1913,  de  80  millions  de  pouds  contre  6  millions 
de  froment  d'hiver,  soit  93  %  du  total  de  la  production  :  dans 
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celui  (le  Kherson,  (1*2  millions  de  ponds  (U^  fronK^nt  de  ï)rin- 
tenips  contre  1)2  millions  de  ponds  de  froment  d'hiver;  'lerri- 
toire  des  Cosaqnes  dn  Don,  130  millions  de  froment  de  jjrin- 
temps  contre  10  de  froment  d'hiver*,  f^'importance  du  froment 
de  printemps  est  plus  grande  encore  dans  les  «gouvernements 
de  Samara,  où  la  statistique  accuse  151  millions  de  pouds  do 
froment  de  printemps  contre  0,2  de  froment  d'hiver,  et  celui 
d'Orenbourg,  66,9  millions  du  premier  contre  0,006  million  de 
pouds  du  second.  Seuls,  les  gouvernements  dont  la  production 
de  blé  se  place  au  premier  rang,  ceux  de  Tauride,  de  Kouban 
et  de  Stavropol,  sont  en  même  temps  les  grands  producteurs 
du  blé  d'hiver.  La  production  en  est  :  dans  le  premier,  de  ôî) 
millions  de  pouds  de  froment  d'hiver  contre  20  de  froment  de 
printemps;  dans  le  second,  108  millions  contre  55  millions; 
dans  le  troisième,  60  contre  29  millions  de  pouds.  L.a  culture 
du  blé  d'hiver  prédomine  encore  en  Bessara})ie,  28  millions 
contre  11  millions  de  pouds  de  froment  de  printemps;  Podolie, 
40  millions  contre  5  millions;  dans  le  gouvernement  de  Kiev, 
37  millions  contre  0,8  million;  viennent  ensuite  la  Volhynie 
avec  16,8  millions  contre  0,2  et  la  province  de  Terek  avec  12,5 
millions  contre  0,7.  Le  blé  d'hiver  est  encore  cultivé  sur  une 
plus  grande  échelle  en  Pologne,  dans  les  gouvernements  de 
Lithuanie  et  de  la  Russie  Blanche  (sauf  le  gouvernement  de 
Mohilev),  en  Gourlande.  Plus  au  Nord  et  à  l'Est  sa  culture  de- 
vient presque  impossible.  Ainsi,  en  1910,  il -n'était  pas  du  tout 
cultivé  dans  le  gouvernement  de  Vladimir,  ni  dans  ceux  de 
Viatka  et  d'Arkhangelsk. 

Cette  étude  des  limites  de  production  du  blé  russe  se  rap- 
porte, comme  nous  l'avons  indiqué,  à  Tannée  1913*.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que  les  récoltes  de  froment  varient, 
suivant  les  années,  d'une  région  à  l'autre.  Ainsi,  comme  nous 
l'avons  déjà  failremarquer,  le  froment  d'hiver  n'était  pas  du  tout 
cultivé  en  1910  dans  les  gouvernements  de  Vladimir,  Viatka  et 
Arkhangelsk.  Les  moyennes  des  années  1905-1909  accusent 
cependant  une  très  faible  production  de  froment  d'hiver  dans 
les  deux  premiers  gouvernements  :  32  800  pouds  pour  le  pre- 
mier, 138  700  pouds  pour  le  second.  De  même,  pour  1910,  les 

'  Nos  renseiijnements  sont  tires  de  VAnnuaire  de  la  Russie  pour  iOiS,  édité 
par  le  Comité  central  de  Statistique  du  Ministère  de  Tlnlérieur. 


—    14     — 

plus  grands  producteurs  de  froment  de  printemps  étaient,  par 
ordre  d'importance,  les  gouvernements  de  Samara  (116  mil- 
lions), Yekaterinoslav  (96  millions),  Territoire  du  Don  (84  mil- 
lions). Les  moyennes  de  1905-1909  placent  en  premier  rang  le 
Territoire  du  Don  (76  millions),  au  second  le  gouvernement  de 
Yekaterinoslav  (70  millions),  au  troisième  le  gouvernement  de 
Samara  (63  millions).  Mais,  en  dehors  de  ces  variations,  dues 
généralement  à  des  causes  locales,  le  tableau  géographique 
reste  le  même,  et  nos  cartogrammes  donnent,  croyons-nous, 
une  image  assez  juste  de  la  situation. 

Le  caractère  extérieur  du  froment  sert  de  base  à  sa  valeur 
commerciale.  Ceci  par  le  fait  qu'entre  son  aspect  extérieur  et 
sa  composition  chimique  *,  il  existe  une  étroite  relation.  Voici 
quelques  considérations  sur  ce  sujet,  d'après  P.  van  Hissen- 
hoven  ^. 

Le  froment  de  bo?ine  qualité  est  assez  dense,  parait  lourd 
dans  la  main,  a  le  grain  légèrement  bombé,  bien  fourni,  la 
rainure  en  est  peu  profonde  et  la  pellicule  fine.  Le  bon  grain 
est  de  couleur  nette,  tranchée  et  claire  •,  son  aspect  est  brillant 
lorsqu'il  est  bien  sec  ;  il  ne  laisse  aucune  trace  d'humidité  sur 
les  doigts  ou  d'odeur  de  moisi  lorsqu'il  est  roulé  entre  les 
doigts.  Lorsqu'ils  sont  bien  secs,  les  grains  roulent  facilement  les 
uns  sur  les  autres  et  s'échappent  aisément  d'entre  deux  doigts 

^  Un  grain  contient  trois  espèces  de  substances  : 

1"  sulfoazotées  (azote,  gluten,  albumine); 

2°  hydro-carbonées  (amidon,  fécule,  dextrine  et  un  peu  de  sucre)  ; 

3°  minérales  (phosphate  de  calcium). 

La  quantité  (%)  des  substances  varie  suivant  la  provenance,  la  récolte,  l'état  du 
grain,  etc. 

Voici  deux  analyses  : 

Eau 13,65  %  12,12  % 

Matières  protéiques  ou  azotées     .     .     :     .     .      12,35  »  12,80  » 

Matières  grasses 1,75  »  1,80  » 

Cellulose 2,53  «  2,35  » 

Cendres 1,81  »  1,59  » 

Matières  hydro-carbonées 67,91  »  69,34  » 

100,-  %  100,-  % 

De  950    analyses  de  blés   provenant  de  tous  les  pays  du  monde,  publiées  par 
Kœnig,  il  résulte  une  moyenne  générale  de  12,04  %  de  matières  azotées  dans  le 
blé  entier  ou  de  13,90%  calculés  sur  la   substance  sèche.  P.    van   Hissenhoven, 
Les  grains  et  le  marché  d'Anvers.,  Aug.  van  Nylen,  impr.  Anvers,  1910. 
2  P.  van  Hissenhoven,  Ouvr.  cité^  p.  10,  11,  15. 
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serrés;  coupés  entre  les  dents,  ils  montrent  une  cassure  nette. 

Par  contre,  un  mauvais  grain  est  d'ordinaire  humide.  D'as- 
pect plutôt  mat,  il  rend  un  son  sourd,  se  broie  facilement  entre 
les  dents  et  a  parfois  une  saveur  un  peu  amère. 

L'aspect  de  la  cassure  est  important,  car  il  permet  d'appré- 
cier tout  de  suite,  approximativement,  la  qualité  du  blé  ;  on  en 
tient  grand  compte  dans  le  commerce.  A  ce  point  de  vue,  on 
distingue  trois  catégories  de  grains  :  1)  à  aspect  vitreux  ou 
glacé  ;  2)  grains  farineux;  3)  grains  intermédiaires.  On  aime  à 
faire  une  section  transversale  au  milieu  du  grain  et  Ton  exa- 
mine l'aspect  de  cette  section.  Plus  un  jjlé  renferme  de  grains 
vitreux,  plus  il  est  riche  en  gluten  et  est  apte  à  donner  une 
bonne  farine.  Plus  Tenveloppe  est  mince,  plus  le  rendement 
en  farine  est  grand. 

Quant  au  poids  naturel  du  grain,  plus  il  est  lourd,  mieux 
il  est  apprécié  et  payé.  Le  poids  varie  suivant  les  qualités  :  les 
meilleurs  blés  pèsent  jusqu'à  83-84  kg.  par  hectolitre  ;  la 
moyenne  d'un  bon  blé  est  de  76-79  kg.,  celle  des  blés  de  qua- 
lité inférieure  est  de  75,  73,  même  de  69  à  70  kg.  Le  poids  de 
1000  grains,  exprimé  en  grammes,  montre  la  grosseur  du 
grain.  Le  poids  de  37  à  40  grammes  pour  1000  grains  est  une 
nfioyenne  générale. 

D'après  van  Hissenhoven,  les  froments  russes  sont  relative- 
ment légers,  mais  sont,  par  contre,  «  blés  de  force  »,  contenant 
beaucoup  de  gluten.  Par  la  constance  de  leur  composition  et 
par  leur  richesse  en  gluten,  E.  Flement,  professeur  au  Conser- 
vatoire National  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  place  les  fro- 
ments russes,  avec  ceux  du  Manitoba  (Canada),  au  premier 
rang  des  blés  du  monde;  les  blés  d'Algérie,  des  États-Unis  et 
de  Roumanie,  de  qualités  à  peu  près  égales,  occupent  le 
deuxième  rang  ;  les  blés  français  des  régions  de  l'Est  et  de 
l'Ouest,  les  blés  des  Indes,  viennent  au  troisième  rang  ;  enfin, 
le  quatrième  rang  est  occupé,  dans  la  classification  de  E.  Elé- 
ment, par  le  blé  français  des  environs  de  Paris  et  par  celui  de 
la  région  du  Nord. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  ici  toutes  les  variétés  de  fro- 
ment 1  cultivées  en  Russie.  On  les  compte  par  centaines.  Beau- 

'  Pchénltza  (froment)  en  russe. 
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coup  sont  identiques  ;  d'autres  n'ont  i)resque  aucune  impor- 
tance économique,  de  sorte  qu'il  n'y  a  (à  peu  de  chose  près) 
pas  beaucoup  de  variétés  de  froment  vraiment  importantes  au 
point  de  vue  agricole  et  économi(pie.  Nous  ne  décrirons  que 
celles  (|ui  sont  les  plus  connues  dans  le  commerce  internatio- 
nal. Ici  les  principales  variétés  sont  celles  du  froment  ordinaire 
ou  tendre  {Tritlcum  viUgare)  et  du  froment  dur  (Triticum  du- 
rwn)  ;  l'importance  des  autres  :  froment  anglais  (Triticum  lur- 
giduni)  et  froment  polonais  (Triticum  polonicum.)  est  bien 
moindre  *. 

Les  diverses  variétés  du  Triticum.  vulgare  se  distinguent  sui- 
vant la  présence  ou  Tabsence  des  barbes  (froment  barbu  ou 
non  barbu),  la  couleur  des  épis  (jaune,  rouge),  la  nature  des 
glumelles  (nus,  veloutés),  la  période  de  développement  (fro- 
ment d'hiver,  de  printemps)  ^,  de  même  que  par  certaines  par- 
ticularités, comme  le  rendement,  la  qualité  du  grain,  l'exigence 
du  sol,  la  résistance  aux  gelées,  les  maladies,  etc.  On  appelle 
en  Russie  le  froment  barbu  «oussatki»,  celui  non  barbu 
«  guirki  ». 

Froment  de  printemps  3.  —  La  plupart  des  variétés  de  froment 
employées  pour  la  culture  de  printemps  sont  celles  du  froment 
dur.  Gomme  la  culture  du  froment  de  printemps  prédomine  en 
Russie,  ces  froments  y  sont  le  plus  répandus.  Les  variétés  de 
froment  dur  sont  d'une  très  bonne  qualité.  Suivant  M"^  Kistia- 
kovsky,  leurs  grains  sont  plus  riches  en  azote  (4-5  %)  que  les 
blés  durs  de  l'Europe  occidentale.  Cependant,  certaines  varié- 
tés de  ce  froment,  qui  réussit  très  bien  au  Sud  et  au  Sud-Est, 
commencent,  durant  ces  dernières  années,  à  être  délaissées  au 
profit  du  froment  tendre.  D'après  M^  Sophronov,  ce  phénomène 
s'explique  par  le  fait  que  :  1)  la  superficie  des  terres  du  Sud, 
sur  lesquelles  seules  la  culture  de  ce  froment  réussit,  diminue 
d'une  année  à  l'autre,  par  suite  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation et  de  l'intensité  du  défrichement  ;  2)  les  sécheresses 
d'été  si  fréquentes  dans  le  Sud  rendent  obligatoire  la  ^culture 


*  Bibliographie  :  l'excellent  article  de  M""  Sophronov  dans  V Encyclopédie  com- 
plète de  l'Économie  Rurale,  T.  VIII,  p.  3-34  (en  russe)  ;  la  monographie  de 
Werner,  Die  Sorten  und  der  Anbau  des  Getreides. 

•  Il  existe  des  variétés  convenant  également  à  la  culture  d'hiver  et  de  prin- 
temps. 

•*  larovdïaj  nom  russe. 

2 
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du  Iroment  tendre  d''hiver;3)  les  insectes  nuisibles  se  propa- 
geant, surtout  ces  dernières  années,  s'abattent  de  préférence 
sur  le  froment  dur  de  printemps  ;  4)  les  blés  durs  donnent, 
comparativement  aux  blés  tendres,  des  récoltes  d'un  rende- 
ment inférieur  ;  5)  les  froments  tendres  sont  moins  sensibles 
aux  pluies  pendant  la  maturation,  plus  facilement  dépiqués,  et 
surtout  ne  dégénèrent  pas  si  vite  que  les  froments  durs,  sous 
les  conditions  défavorables  de  culture  ;  enfin  6)  par  suite  de  la 
concurrence  d'autres  pays  méridionaux,  producteurs  de  fro- 
ments durs,  ces  derniers  ne  trouvent  pas  une  demande  suffi- 
sante sur  les  marchés  de  blé  de  l'Europe  occidentale.  Il  faut 
encore  ajouter  que  les  froments  durs  sont  très  bons  pour  la 
fabrication  des  macaronis  et  des  vermicelles  :  en  outre,  on  les 
mélange  avec  succès,  pendant  la  mouture,  aux  froments  ten- 
dres, contenant  peu  de  gluten  ;  c'est  surtout  dans  ce  but  que 
les  grands  moulins  de  l'Europe  occidentale  les  utilisent. 

Quant  au  froment  tendre  ordinaire,  les  variétés  barbues 
((  oussatki  »  prédominent  sur  celles  non  barbues  «  guirki  » 
pour  la  culture  de  printemps.  Voici  quelques  variétés  du  fro- 
ment de  printemps  tendre  barbu,  les  plus  répandues  en  Rus- 
sie d'Europe  :  1.  Le  plus  connu  dans  le  bassin  de  la  Volga  est 
le  froment  de  Saxe  «  saxonka  »  ;  il  est  cultivé  par  des  colons 
allemands  sur  le  cours  méridional  de  la  Volga.  Ces  colons  l'ont 
apporté  probablement  d'Allemagne.  Caractères  particuliers: 
épis  jaune  clair  avec  une  nuance  faiblement  rougeâtre, 
minces,  d'une  longueur  moyenne;  grains  rouges,  transpa- 
rents, très  petits.  2.  Dans  les  gouvernements  d'Orenbourg, 
Saratov  et  Samara,  on  rencontre  souvent  «  le  blé  de  Samara  », 
«  samârka  »,  «  roussak  »,  caractérisé  par  un  épi  jaune,  long,  et 
par  un  grain  rouge  clair,  oblong,  mi-dur. 

On  compte  beaucoup  de  variétés  de  froment  dur.  Telles  sont, 
par  exemple  (nous  indiquons  leurs  noms  russes),  «  arnaoûtka  », 
«  gârnovka  »,  «  bielotoi'irka  »,  «  koubànka  »,  «  tchernotoùrka  », 
«  krasnotoûrka  »,  «  bielooùska  »,  «  krasnooùska  »,  «  tcher- 
nooùska  »,  «  bakhmoùtka  »,  etc.  Les  plus  importantes  sont: 
1)  au  Sud,  arnaoûtka  ou  gârnovka  ;  ce  froment  est  caractérisé 
par  un  épi  rouge  clair,  cristallin,  oblong;  une  variété  de  lar- 
naoùtka,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  est  cultivée  dans  le  dis- 
trict de  Koupiansk  (gouvernement  de  Khafkov)  sous  le  nom  de 
«  koupianka  »  ;  2)  dans  le  bassin  de  la  Volga  et  dans  le  Caucase 
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du  Nord  on  cultive  une  variété  de  froment  dur,  qui  porte,  dans 
la  première  région,  le  nom  de  «  bielotoùrka»,  dans  la  seconde, 
celui  de  «koubânka».  C'est  une  seule  et  même  variété,  très 
connue.  Elle  se  distingue  par  un  épi  rose  (tantôt  clair,  tantôt 
plus  foncé)  et  par  un  grain  blanc,  dur,  oblong,  souvent  presque 
transparent. 

Les  variétés  de  froment  anglais  (Triticum  turgidumj,  bien 
qu'elles  soient  très  estimées  par  les  cultivateurs  russes,  en  rai- 
son de  leurs  forts  rendements  et  de  leur  excellente  qualité,  sont 
peu  cultivées  en  Russie,  les  conditions  de  sol  et  de  climat  ne 
leur  convenant  pas.  Il  est  incompréhensible  qu'on  rencontre  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  des  variétés  de  ce  froment 
sous  le  nom:  blé  de  Taganrog^,  blé  de  Sibérie,  froment  lisse 
d'Odessa,  doré  de  Russie,  Russischer  Weizen,  etc. 

On  pourrait  croire  que  le  froment  cultivé  en  Pologne  est  le 
froment  dur  polonais  (Triticum  polonicum).  C^ependant,  il  n'en 
est  rien:  on  n'y  sème  que  le  froment  tendre  ordinaire.  Les 
variétés  du  froment  polonais,  uniquement  cultivable  au  prin- 
temps, ne  se  rencontrent  qu'en  Sibérie  méridionale. 

Froment  d'hiver^.  —  Toutes  les  variétés  de  froment  d'hiver  sont 
celles  du  froment  tendre  ou  ordinaire.  Elles  sont  très  nom- 
breuses. 

Les  froments  d'hiver  les  plus  répandus  en  Russie  d'Europe 
sont:  la  «  krasnokoloska  »  (blé  à  épi  rouge),  le  «blé  de  ïagan- 
rog  »,  la  «  bielokolôska  »  (froment  à  épi  blanc),  la  «  saxônka»,  la 
«  banâtka  »,  le  «  blé  d'Egypte  »,  etc. 

La  «  krasnokoloska»,  que  l'on  appelle  également  le  «froment 
rouge  ordinaire»,  ou  encore  «le  rouge  barbu»,  la  «  oussâtka 
rouge  »,  est  une  des  espèces  les  plus  connues  au  Sud  et  au 
Centre  de  la  Russie.  Très  résistant  aux  gelées,  ayant  un  grain 
rouge,  riche  en  gluten,  il  ne  donne  malheureusement  que  des 
rendements  peu  élevés.  Cependant,  transporté  aux  États-Unis, 
il  est  devenu,  grâce  à  une  judicieuse  sélection,  un  froment 
d'une  grande  valeur  ;  il  y  est  très  connu  sous  le  nom  de  «  rouge 
de  Russie  »  (Red  Russian). 
Le  ((  froment  de  Taganrog  »  (blé  d'hiver)  ou  «  dônka  »  est  très 


'  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  c  blé  de  Taganrog  »  ou  «  dônka  »,  /roment 
d'hiver  très  répandu  dans  le  Territoire  des  Cosaques  du  Don. 
"  Oziniaïa,  nom  russe. 


i 
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cultivé  dans  le  territoire  des  Cosaques  du  Don.  11  a  un  lon<4- épi 
rou^e-rose,  son  grain  est  rou^i^e,  à  membrane  mince.  Il  est 
connu  dans  le  commerce  international  sous  le  nom  de  ce  barbu 
d'Odessa  »  ou  «  tendre  d'Odessa  ». 

La  «  bielokolûska  »  ou  a  joltokoloska  »  (blé  à  épi  jaune),  carac- 
térisée i)ar  son  grain  rouge,  cristallin  et  dur,  est  souvent  culti- 
vée dans  la  Russie  méridionale. 

La  «  saxônka  »  ou  «  blé  d'hiver  ordinaire  »  (long  épi  jaune- 
rouge,  grain  jaunâtre,  farineux,  mi-transparent)  croît  surtout 
dans  les  gouvernements  du  Sud-Est. 

Le  blé  hongrois  ou  «  barmtka  »,  froment  d'hiver  et  de  prin- 
temps en  même  temps,  est  répandu  presque  exclusivement 
dans  les  gouvernements  de  la  Russie  du  Sud-Ouest.  U  est  carac- 
térisé par  un  épi  jaune  ou  jaune-rouge,  mince,  avec  un  grain 
rouge  clair,  lourd,  cristallin,  à  membrane  mince.  Ce  froment 
donne  des  rendements  abondants.  Cependant,  comme  il  n'est 
pas  très  résistant,  on  est  souvent  obligé,  après  un  hiver  rigou- 
reux avec  peu  de  neige,  de  refaire  les  semailles  au  printemps. 
Grâce  à  la  grande  quantité  de  gluten  qu'il  contient  et  à  la 
bonne  qualité  de  farine  qu'il  produit,  ce  blé  est  très  connu 
dans  le  commerce  d'exportation. 

Au  Sud-Ouest  également  la  culture  du  «  blé  d'Egypte  »  com- 
mence à  entrer  de  plus  en  plus  en  usage.  Ce  blé  est  la 
«  krasnokolôska  »  sélectionnée.  Il  est  très  estimé  sur  le  mar- 
ché. 

Les  froments  d'hiver  de  la  Pologne  les  plus  connus  sont  :  la 
«  sandomirka  »,  le  froment  de  Kouïava,  de  Kostrôma,  de  Plotzk 
et  d'autres  encore. 

Le  «blé  d'hiver  de  Pologne  »  ou  «sandomirka  »  (blé  de  San- 
domir^)  (épi  long,  rouge  clair,  petit  grain  jaune  pâle,  farineux, 
ovale,  à  membrane  mince)  se  cultive  surtout  dans  le  gou- 
vernement de  Radom,  mais  on  le  rencontre  aussi  dans  le  cen- 
tre de  la  Russie,  grâce  à  son  endurance  ;  il  supporte  fort  bien 
les  mauvaises  conditions  climatiques. 

Le  froment  d'hiver  très  connu,  surtout  dans  les  gouverne- 
ments de  Varsovie,  Kalisz  et  Plotzk,  et  aussi  dans  les  gouver- 
nements de  la  Russie  occidentale,  est  le  «  blé  blanc  de  Kouï- 


^  Sandomir,  ville  du  gouvernement  de  Radom.  C'est  aux  environs  de  cette  ville 
que  ce  froment  a  pris  naissance. 
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ava  j)  ou  «  kouïavskaia  » '.  D'une  grande  ressena})lance  avec  la 
sandomirka,  ce  froment  est  très  estimé  des  meuniers  pour  la 
qualité  de  sa  farine. 

Le  «  blé  de  Kostrôma  »  ou  «  kostrômka  »  2,  appelé  aussi  «  pou- 
liavka  »  (grain  jaune  ambre,  parfois  blanc,  farineux,  d'une 
grandeur  moyenne,  lourd,  à  membrane  mince),  et  le  «  blé  de 
Plotzk  »,  ((  plotzkaïa  »,  ressemblant  au  précédent,  sont  assez 
répandus  en  Pologne  et  ont  une  assez  grande  valeur  sur  le 
marché. 

«  Le  fait  qui  frappe  à  première  vue  quiconque  étudie  l'agri- 
culture russe,  écrit  M""  Hitier-^,  c'est  la  faiblesse  de  la  moyenne 
des  récoltes  que  l'on  y  obtient,  et  cela  dans  un  pays  où  la  zone 
du  tchernoziom,  si  fertile,  couvre  de  grandes  étendues.  >>  Nous 
dirions  encore  que  non  seulement  la  moyenne  des  récoltes  est 
faible,  mais  qu'elle  varie  énormément  d'une  année  à  l'autre. 
C'est  le  fait  le  plus  caractéristique  de  la  culture.  Les  statis- 
tiques en  font  foi. 

En  effet,  suivant  M^  Sophronov,  l'écart  entre  les  bonnes  et 
les  mauvaises  récoltes  observé  dans  les  50  gouvernements  de 
la  Russie  d'Europe  pendant  16  ans  (1883-1898),  atteint,  pour  le 
froment  d'hiver,  365  ^  et  pour  le  froment  de  printemps,  336^. 

Voici,  pour  la  période  plus  récente,  entre  1905  et  1914,  les 
données  fournies  par  l'Institut  International  d'Agriculture  de 
Rome  ^  : 

Production  du  froment  russe  (en  millions  de  quintaux) 

Moyennes 


1905      1906 

1907 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

1913 

1914 

1905-09  1910-14    1905-14 

155    123 

119 

133 

194 

190 

121 

170 

228 

156 

145      173      159 

^  Brest-Kouïavski,  ville  du  gouvernement  de  Varsovie. 

2  Provient  non  pas  de  Kostromâ,  chef-lieu  du  gouvernement  du  même  nom  de 
la  Russie  centrale,  mais  d'un  village  Kostrôma  (gouvernement  de  Lublin). 

3  Annales  de  Géographie^  15  mai  1907,  p.  265. 

4  Annuaire  Interyiational  de  Statistique  agricole  de  1913  et  1914.  Ces  chiflYes, 
que  nous  abrégeons  ici,  se  rapportent  aux  63  gouvernements  de  la  Russie 
d'Europe,  soit  51  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe  proprement  dite,  9  gou- 
vernements de  la  Pologne,  1  gouvernement  et  2  provinces  du  Caucase  du  Nord. 
L'année  1914  fait  exception  ;  elle  ne  se  rapporte  qu'aux  54  gouvernements  (9  gou- 
vernements de  la  Pologne  sont  exclus).  De  plus,  les  chiftres  de  1914  sont  provi- 
soires, selon  les  indications  de  l'Institut. 
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\o\c\  la  reparution  de  la  production  : 

Froment  de  printemps  Moyennes 

tUOS  11)06   1907  1!X)8  1909  lOJO   1911  1912   1913   1914     1905-09  1910-14  100r)-14 

a~)      58      IT)      93     138     123      70     103    l^iH      î)8  !)2       i08      100 

Froment  d'hiver 
60      65      Va      40      56      67      51      67      80      58  53        <;5        5!) 

On  voit  que  les  écarts,  pendant  cette  dernière  période  décen- 
nale, sans  être  aussi  élevés  que  pendant  la  période  1883-1898, 
n'en  sont  pas  moins  considérables:  ils  atteignent  200^  pour  le 
froment  d'hiver  et  dépassent  255  %  pour  celui  de  printemps. 

Quant  au  7'cndement,  les  variations  sont  aussi  frappantes. 
Nous  citons  les  chiffres  puisés  à  la  même  source  que  ci-dessus 
et  pour  les  mêmes  années  (par  hectare  en  quintaux)  : 

Moyennes 


1905 

1906 

1907 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

1913 

1911 

1905-09  1910-11 

1905-14 

6,7 

5,2 

5,4 

6,0 

8,4 

7,5 

4,7 

6,9 

9,1 

6,3 

6,3   6,9 

6.6 

En  ce  qui  concerne  le  froment  d'hiver  et  de  printemps,  nous 

avons  : 

Froment  de  printemps 

5,7     3,4     4,8     5,6     8,1     6,5     3,7     5,9     8,1     5,4  5,5       5,9       5,7 

Froment  d'hiver 

9,4     9,5     6,7     7,3     9,2   10,6     7,6     9,5  11,5     8,4  8,4       9,5       9,0 

Si  l'écart  atteint  environ  172  %  pour  le  froment  d'hiver,  il 
dépasse  238^  pour  le  froment  de  printemps.  Si  nous  prenons, 
par  exemple,  le  rendement  le  plus  élevé  de  la  dernière  décade, 
celui  de  1913,  combien  ce  chiffre  de  9,1  quintaux  par  hectare 
semble  être  insignifiant  en  comparaison  des  13,3  quintaux  de 
la  France,  les  21,3  de  la  Grande  Bretagne,  les  22,8  de  la  Suisse, 
les  23,6  de  l'Allemagne,  les  24,2  des  Pays-Bas,  les  25,2  de  la 
Belgique  et  les  33,7  du  Danemark,  où,  suivant  le  mot  de  van 
Hissenhoven,  «  le  sol  est  en  quelque  sorte  saigné  à  blanc.  »  On 
ne  peut  le  comparer  qu'avec  le  rendement  des  États-Unis  (10,2) 
et  de  l'Argentine  (4,7). 

En  Russie,  le  rendement  du  froment  varie  beaucoup  suivant 
les  contrées.  Le  tableau  ci-dessus  montre   qu'il  est  toujours 
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supérieur  pour  le  froment  d'hiver  que  pour  le  froment  de  prin- 
temps. D'après  M''  Sophronov,  le  rendement  du  froment  est 
inférieur  dans  la  région  du  tchernoziom  à  celui  récolté  autre 
part.  On  constate  un  meilleur  rendement  du  froment  de  prin- 
temps dans  les  gouvernements  baltiques,  de  Pétrograd  et  de 
Toula;  par  contre,  il  est  moindre  dans  la  Nouvelle-Russie.  Le 
meilleur  rendement  du  froment  d'hiver  est  celui  des  provi-nces 
baltiques,  puis  viennent  les  gouvernements  de  la  Pologne,  de 
Kiev,  d'Orel  et  de  Toula.  En  général,  le  rendement  varie,  dans 
tel  ou  tel  gouvernement,  suivant  les  années.  Ainsi,  en  1900,  le 
meilleur  rendement  du  blé  d'hiver  était  celui  du  Centre  Agri- 
cole, en  1901,  celui  des  gouvernements  du  Sud-Ouest. 

Ainsi,  les  variations  de  récolte  et  de  rendement  sont  énor- 
mes. Mais  «  le  hasard  de  nos  récoltes,  dit  M'"  Finn-Yénotaïevsky, 
est  un  côté  de  ce  phénomène;  le  côté  opposé,  c'est  la  nécessité, 
et  cette  nécessité  est  soumise  à  une  loi.  »  D'après  M^  Finn- 
Yénotaïevsky,  l'existence  d'une  loi  résultant  de  l'alternance 
des  bonnes  et  des  mauvaises  récoltes  en  Russie  était  signalée 
pour  la  première  fois,  vers  1880,  par  Karl  Marx  dans  sa  lettre  à 
Nicolas-on  (N.  Danielson). 

«  Le  sol»,  écrivait  Marx,  «  étant  continuellement  épuisé  et  ne 
recevant  pas,  par  l'engrais  végétal,  animal  ou  artificiel,  les  élé- 
ments nécessaires  à  son  rétablissement,  mais  étant  sujet  à 
l'influence  variable  du  temps  plus  ou  moins  favorable,  conti- 
nuera tout  de  même  à  produire  des  récoltes  d'une  abondance 
très  différente,  quoique,  en  examinant  toute  une  série  d'années, 
par  exemple  1870  à  1880,  le  caractère  stable  de  la  production 
agricole  se  dessine  avec  une  clarté  frappante.  Dans  ces  circons- 
tances, les  conditions  climatiques  favorables  ne  font  que  frayer 
le  chemin  à  une  année  de  disette,  par  suite  de  la  consommation 
rapide  et  de  la  destruction  des  agents  minéraux  de  féconda- 
tion se  cachant  dans  le  sol  ;  inversement,  une  année  ou,  mieux 
encore,  une  série  d'années  de  disette  permettront  aux  miné- 
raux propres  à  un  tel  sol  de  s'accumuler  de  nouveau  et  de 
manifester  leur  présence  bienfaisante  lorsque  les  conditions 
climatiques  seront  favorables.  Ce  procédé  s'accomplit,  sans 
doute,  partout;  cependant,  maîtrisé  2)ar  ailleurs  par  l'inter- 
vention de  l'agriculteur,  il  devient  le  seul  facteur-régulateur 
partout  où  l'homme  cessa  d'être  «  force  »  supplémentaire,  sim- 
plement par  suite  de  l'insuffisance  des  moyens.  » 


1 
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«  Ainsi,  vous  aviez»,  dit  K.  Marx,  «  une  récolte  excellente  en 
1870,  mais  c'était,  pour  ainsi  dire,  une  année  climatique^  (a  cli- 
max  year),  suivie  d'une  très  mauvaise  année,  1871.  Cette  année 
1871  peut  être  considérée,  avec  sa  très  mauvaise  récolte,  comme 
le  point  de  départ  d'un  nouveau  petit  cycle  nous  amenant  vers 
une  nouvelle  année  climatique,  1874,  suivie  immédiatement  de 
l'année  de  disette,  1875.  Ensuite  le  mouvement  ascendant 
recommence,  finissant  par  une  année  de  disette,  encore  plus 
terrible,  1880.  Le  bilan  des  annés  isolées  de  cette  période  prouve 
que  la  production  moyenne  annuelle  est  restée  au  même  ni- 
veau pendant  toute  cette  période,  et  que  les  différences  dans  le 
caractère  des  années  isolées  et  des  petits  cycles  annuels  étaient 
le  résultat  de  facteurs  exclusivement  naturels.  «^ 

L'examen  attentif  des  statistiques  des  récoltes  russes  montre, 
semble-t-il,  la  vérité  de  cette  hypothèse  de  Marx.  En  effet,  de 
toute  une  série  de  récoltes  étudiées  par  M""  Finn-Yénotaïevsky 
dans  la  période  1885  à  1910,  il  n'y  a  que  deux  années  «  clima- 
tiques »  qui  coïncident  avec  de  bonnes  années  météorologi- 
ques: ce  sont  les  années  1899  et  1909;  quatre  années  critiques, 
1885,  1891,  1897  et  1901,  correspondent  aux  années  mauvaises 
au  point  de  vue  climatique.  Ces  sauts  en  bas  et  en  haut,  qui  ne 
peuvent  être  «  maîtrisés  par  l'intervention  de  l'agriculteur  », 
sont  dus  à  la  passivité  de  l'homme  devant  les  forces  de  la 
nature.  Ce  sont  donc  les  conditions  de  main-d'œuvre,  à  côté 
des  conditions  climatiques,  notamment  des  variations  d'humi- 
dité, qui  en  sont  la  cause  ;  ce  sont  l'absence  de  culture  inten- 
sive, les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  se  recrutent  les 
ouvriers  agricoles,  enfin  la  pauvreté  générale  du  pays. 

^  Employé  ici  dans  le  sens  de  la  philosophie  ancienne. 

*  A.  Finn-Yénotaïevsky,  U Economie  contemporaine  de  la  Russie,  1911,  p.  441- 
442. 


CHAriTUE   IJ 


Conditions  climatiques  communes  à  la  région 
où  le  blé  est  cultivé. 


Rôle  du  climat  dans  l'agriculture.  —  Conditions  climatiques  qu'exige  le  blé.  — 
Caractères  du  climat  russe.  —  «  Somme  des  températures  ».  —  Zones  climati- 
ques de  la  Russie  d'Europe.  Conditions  de  chaleur  relatives  à  ces  zones.  Condi- 
tions d'humidité.  —  Conclusion. 

Avec  le  sol,  le  climat  constitue  le  facteur  le  plus  important  de 
la  vie  des  céréales,  en  particulier  du  blé.  C'est  du  climat  que 
dépendent,  en  effet,  non  seulement  les  divers  genres  de  blé, 
mais  aussi  les  systèmes  de  culture,  la  durée  des  travaux  de 
campagne,  les  formes  de  commerce,  l'état  des  voies  de  com- 
munication, en  un  mot,  toute  l'existence  économique  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population. 

Nous  n'étudierons  que  deux  des  facteurs  climatiques  les  plus 
importants  pour  l'agriculture  :  la  température  et  les  précipita- 
tions. Gomme  on  le  sait,  le  maximum  de  production  du  blé 
dépend  d  une  humidité  et  d'une  température  modérées  ;  les 
écarts  dans  un  sens  ou  un  autre  ont  une  intluence  négative. 

Examinons  les  exigences  climatiques  du  froment.  M^  Brunhes 
écrit  à  ce  sujet*  : 

«  A.  Chalenr.  —  Le  blé  a  besoin  pour  mûrir  d'une  assez 
grande  quantité  de  chaleur,  mais  il  peut  mûrir  très  vite,  ce  qui 

1  Géographie  humaine,  p.  26^3-264. 
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réduit,  en  certains  cas  favorables,  la  période  de  chaleur  qui  lui 
est  nécessaire. 

...Le  blé  redoute,  d'autre  part,  les  ti'ès  j^rands  froids  ;  il  ne  dé- 
[)asse  guén^  les  ré^^ions  (jfi  le  thermomètre  descend  au-dessous 
de  'J)'%  à  moins  ({u"il  ne  soit  proléj^é  par  une  forte  couche  de 
neio^e.  Là  où  le  froid  sévit  sans  neige  durant  l'hiver,  il  ne 
pourra  être  semé  qu'au  printemps  ;  ou  lr)ien  il  ne  pourra  pas 
mûrir.  Aussi  bien  la  souplesse  de  cette  plante,  la  manière  dont 
elle  peut  être  semée  soit  avant  l'hiver,  soit  après  l'hiver,  et  la 
l)rotection  que  lui  procure  une  épaisse  couche  de  neige  coopè- 
rent à  en  étendre  beaucoup  la  zone  géographique. 

D'une  manière  générale,  le  blé  redoute  beaucoup  plus  les 
hivers  tempérés  avec  alternatives  dégel  ou 'de  dégel  que  les 
hivers  rigoureux  avec  précipitations  abondantes  de  neige. 

B.  Humidité.  —  Le  blé  a  besoin  d'eau  pour  se  développer,  et 
cela  surtout  au  printemps.  Les  climats  caractérisés  par  des 
pluies  de  printenips,  ou  les  climats  comportant  une  abondante 
couche  de  neige  qui  fond  au  printemps  conviennent  très  bien 
pour  la  culture  du  blé.  Notons  la  correspondance  géographique 
générale  entre  les  zones  très  enneigées  et  un  certain  nombre 
des  zones  de  culture  du  blé. 

Toutefois  le  blé  redoute  les  climats  trop  humides,  et  surtout 
les  climats  qui  sont  trop  humides  en  été,  au  moment  de  sa 
pleine  maturité... 

Au  même  titre,  le  blé  redoute  les  terrains  trop  humides; 
dans  les  régions  dont  les  sols  superficiels  ne  sont  pas  assez  per- 
méables, on  est  obligé  de  faire  les  drainages  parfois  très  pro- 
fonds, comme  dans  la  Brie,  à  l'Est  de  Paris,  et  d'une  manière 
encore  plus  générale,  de  tracer  de  loin  en  loin  des  sillons  plus 
prononcés  que  les  autres  et  destinés  à  faciliter  l'écoulement  des 
eaux. 

Tandis  que  le  blé  subit  malaisément  tous  les  excès  d'humi- 
dité, il  peut  supporter  d'une  manière  fort  satisfaisante  l'ex- 
trême sécheresse,  lorsque  lui  est  assuré  d'une  manière  ou 
d'une  autre  le  minimum  d'eau  indispensable  : 

a)  Le  blé  peut  résister  à  des  cas  exceptionnels  de  séche- 
resse, parce  qu'il  a  la  faculté  de  faire  pénétrer  ses  racines  jus- 
qu'à une  profondeur  de  1  m.  70  à  2  m.  (expériences  faites  à 
Grignon)  ; 

&j  le  blé  s'accommode  très  bien  de  terrains  très  secs  et  très 


-     28     - 

perméables  s'il  y  a  en  profondeur  une  couche  imperméable  qui 
lui  assure  la  quantité  d'eau  dont  il  a  besoin  (Beauce)  : 

c)  le  blé  s'acclimate  fort  bien  aussi  en  des  régions  de  très 
grande  sécheresse  estivale  comme  le  Turkestan,  pourvu  que 
l'on  fournisse  aux  parties  souterraines  de  la  plante  assez  d'eau 
par  le  moyen  de  l'irrigation.  » 

En  ce  qui  concerne  le  blé  russe,  M""  Brunhes  caractérise  briè- 
vement les  conditions  climatiques,  communes  à  la  région  où 
on  le  cultive,  de  la  manière  suivante:  grandes  chaleurs  esti- 
vales, humidité  fournie  par  la  fonte  des  neiges. 

Cette  caractéristique  n'est  évidemment  que  trop  juste.  En 
effet,  par  opposition  à  l'Europe  occidentale,  laquelle,  grâce 
au  relief  local  et  au  voisinage  de  l'Océan,  présente  plusieurs 
types  climatiques  bien  déterminés,  la  vaste  plaine  de  la  Russie 
d'Europe  est  caractérisée,  en  général,  par  un  climat  uniforme. 
Mais,  tout  en  restant  uniforme  dans  l'ensemble,  il  présente 
une  grande  gradation  de  distribution  de  chaleur  et  d'humidité 
suivant  la  direction  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Ouest  à  lEst.  C'est 
un  climat  continental,  légèrement  adouci  par  l'influence  de 
l'Océan  Atlantique,  grâce  aux  vents  de  l'Ouest,  qui  dominent 
en  Russie  occidentale.  Ces  vents,  ne  rencontrant  pas  de  chaî- 
nes de  montagnes  importantes,  pénètrent  dans  l'intérieur  du 
continent  et  y  apportent  un  air  marin  humide  et  doux.  Par 
conséquent,  les  différences  de  climat  d'un  point  à  un  autre  de 
la  Russie  d'Europe  résultent,  en  définitive,  de  l'affaiblissement 
graduel  de  l'influence  de  l'Océan  Atlantique  de  l'Ouest  à  l'Est, 
et  de  la  diminution  de  chaleur  du  Sud  au  Nord. 

Nous  avons  indiqué,  dans  notre  chapitre  premier,  le  soixan- 
tième degré  comme  étant  l'extrême  limite  Nord  de  la  culture 
en  grand  du  froment.  Mais  cette  limite  se  rapproche  du  Sud  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  s'avance  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  cela  en 
accord  avec  les  conditions  climatiques.  Prenons  un  exemple  : 
Pétrograd,  Tot'ma  (gouvernement  de  Vologda)  et  l'usine  de 
Bogoslovsk  dans  l'Oural  se  trouvent  être  sous  le  eO'"^  degré  de 
latitude  Nord.  Or,  les  températures  annuelles  moyennes  sont 
respectivement  :  pour  Pétrograd  -[-  3,7°,  pour  Tot'ma  +  2,0°  et 
pour  Bogoslovsk  —  1,4°  ^  Résultat  :  on  peut  cultiver  le  froment 
aux  environs  de  Pétrograd,  mais  il  est  impossible  de  le  cultiver 

^  Non  réduit  au  niveau  de  la  mer. 


—      !><)      — 


o^uuv 


C\  i^  -v-i^O?  th:  O  "^-^  lO  C^  Cv  00  O  CO  O  C^J  O  X  00  C^  -f  CD  O  X  -^"^  — '  J^ 

coco  -th  ^^(>5"co  cooi"coorco"-j»<"<rf  i'^'id l'f'-^cox'i--^  -z^ ci'd. 


1    3    « 

ô  «  ? 

«    <T5    ti 


9J(llUBA0X 


9.iqopo 


iMn 


lO  »C  COO?  -rH  lO  C:_^iO^CO  O  lO  "^  ~*  <^  lo  <>/  "^'^'  ^^  '^^^■^  '^'  '-'^'^  '"^  "^ 
o -r^o  "^  lO  co  o^ofco  of'^-f -H  '>roi  th'-th  th  ^^  ^r— hV-t  ^r  ^-- o  rc 


sO  lO  C^O -^^OO  O  >^J^^oq O  00  iO_iO  00  X  f^CO  O-^f  0?_0  CD  G:.  C: '^^ 

iô  "^  c^  \ô  'r^  (>\  <:o  (yS  c6  <^  c6  i^  '^  -i^f^  i^  \o  \6  i-^  i^  c^  yS  -^  <:^  <:i  <£  i-^ 

,  rrH  -H  ^H  rH  -rH 


•4)  «::  ''7  « 

ai   il  (^  — 

03  '^  ^    0) 

"^  .S  *"  ~ 


9.iqiU9:id9S 

X^X^^OO  iq^OO  <;f<^(>^^X  O?  CO^C'^O  CO -^^t^^CO  00  lO^ -^^ X^ -;*J_ O  C ?  -h  0'< 

o"o"<-^o  x"o  o^rx'o -H  — rororo/"co  oico  cd >!f--f  o 'o" (--'-^"-^'o' 

miU^f 

-^OqO  CO  i^'^CD^OCO  CTjO  t^"<tJ^CO^CO  O                                «.^  O  <::<  t^  co 

o  <-^'i--"<--"x'cri^'co  oxo^x^o -Hx"cî''rH"crroo'orofco'~oro"o?" 

•rH  •^  -H  -tH  -tH  TrH  -H  "«rH  ■<H  •«rH  (W  — ^  O/  O^  rH  -tH  O/  Ti  CV>  C>î  Of  Oî  O?  C^?  ^/  O? 

IT.IAV 


S.I\3K 


aeiAui^f 


o 


et  00  CO  CC^CO  Cv  0_X^C:_^0  o  irt^K^^X  T^^-rH^^^^C:^  CO  t^^O^CC  ^>  -7-  o  ^ 
i-^OÔ  t--"c^"0  0'-H  C^'~-rH'~^oforcc"'C6'cCCO<iH'~CO<t  <:f^"o" 


■"th'oFo  of -^CQ -^<!^cococd co  ^>^''t>^-^'~^co  :o  00  i^c:  cCccci^î 


cC'  o  o  cr>  c^  o  o  »^^o  X  >j^co  i>  t^^^q^^Ci  oo -^  »n:'  oDccc:)  '-^  x  x 
<ji  v^o  cd i"^io  •^"o't^'~-^o  o  lO  o  o  ce '^"o  ^  -T^r-rcvTorTi'x  00 


o      —  o  T  r  — " 

■  •^  3  rc   s 

Il  il  =.2  è 

s  —    m    «  5> 

o  "5   D   3   cï        ^ 

^  c  =  ^  — -^  » 

t-  -  «  ■:;  ^'^  ^ 

.Z-.  .^  *^   QJ  ^ 

""  3  "s  -fj  r-  <y  r 
=  -^  £  =  3  5 .2 

c  c<5       ™       a  -^ 

M   ej   V.  -^  _   a»  fj) 

-  =  "  a  ir- 

'-^  -*    "-^    (U    03    ^• 

v}^    î)    «1    3    U    c    i^ 
CO    a    «    «i    3    50  = 

-a  °  a  *-  S'** 
G  ^  a,       "ï  «  J' 

■^  I  .    ..  _j  — ■  o 


co  o  o  odco  C9  o  cccd-TH^^^jH^LOTH  cd-^"o"o"cd  t^cc  X  'S 


^      r^     '-'      VI 

-^  2  «  — 

:—  -iiî    -V— •    /.s    33 
-O)  :-    —  O    2  -?:    Il 

o-a;  03  3  5  "TS 

I  I  I  I  I  I  1  M  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  1  i       i^lilli 

o  a  œ  re  "J  5  3 

ui  re  o  t-  £  i:  m 
!ix!  a  "ï  -,^  ^ 

(D    =C  -    ^  _  ^ 

^  ^  Dû   >-.  03  o_        ^ 

^    .   .       .   .        S^°:;:^^£„'- 

O ^      ëlsg  l'ir 

t£.  2  O  >    .  «  w  w    -s    .    .    .  rt  'S  ^  >    .  c2  ^  c2  «^  :2  ^  o  o      '^  o  rjj  =  °  - 

*  03  c  J:  -^  ^  «:• 

•-"tr  o^  2  '^  3 
co  P  03       r'  —  O 

t<    ^  ■  '~i  —   <ri 

Sua:   ^'   Z-f. 


oooooooooooooooooooooooooir: 
o:j  -^  r^  i^  co  -r-i  -rH  ^  X  ''^  (^  c?  c:  co  o^  -th  co  x  -^  cq  ce  :r.  (7J  î^  'O 


O? 


O^ 


'>l 


i'^'  O  O  <^  O  -îH  «^  -rH  Ci  X  ce  i^^'  lO  O  -H  CD  CO  — '  lO  t^  c:  C^  O?  "^  -*  -tH 
Oi  CO  CD  o?  lO  -^  o?  Gv>  -^  CO  lO  Cv{  >^  lO  C'î  CO  >^  CO  CO  C<î  CO  es?  UO  CO  CO  ><r 


X       a  «  ="§2  S 

Q    7-.    ^^    E-or-O 

•;:::-a  03  a  -"^  3 
5  x-r  ^  î  £  « 

a,   3   t^   o  3   >  ,(, 

•03  E  «  3  --  «  2 

a  -03  su  ™ 
Ç^  a  ■« 


OQQXXXCDCDCDCD^^-r^COCCC^ÎOÎ-rHOCt'XXr^i^CDitCO 
■CD  CD  CD  lO  lO  lO  lO  lQ  lO  irt  lO  lO  i-O  uO  lO  lO  »0 'C 


O 


te  or 

!S    03 


V      > 


c   c    ai 


'0~^<!<'îri~^-c^<ri~^ 


o 

-       a  a 
a  S2.fi 


—     30     — 

à  Tot'ma  et  à  lîo.i^^oslovsk^  Notons  que  hi  sol  n'est  pour  rien 
dans  cette  différence  :  il  est  également  défavorable  au  YAé  dans 
les  trois  régions  citées.  La  cause  en  est  dans  la  température 
moyenne  annuelle  des  parties  occidentale  et  orientale  de  la 
Russie  d'Europe. 

Dans  la  physiologie  végétale  et  dans  la  science  agricole,  on 
entend  par  «  somme  des  températures  »  2,  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  à  la  vie  de  chaque  plante,  chaque  céréale,  le 
froment  en  particulier.  Voici  les  bases  de  cette  conception. 
Tout  d'abord,  nous  savons  que  toute  plante  exige  une  certaine 
quantité  de  chaleur.  Ensuite,  sa  vie  ne  commence  que  sous  une 
certaine  température,  température  initiale  que  nous  appelle- 
rons /*.  Par  la  suite  on  prend  les  températures  moyennes  au- 
dessus  de  /'  (l-f)  des  jours  qui  suivent  la  date  à  température 
initiale  (en  ne  comptant  pas  les  jours  où  la  température 
moyenne  est  au-dessous  de  /'),  et  on  additionne  le  tout,  ce  qui 
donne  la  somme  des  températures  nécessaire  à  telle  ou  telle 
plante  3.  En  comparant  les  données  concernant  la  même  plante 
sous  des  climats  différents,  on  a  trouvé  qu'il  faut  à  peu  près 
une  même  somme  de  températures  pour  la  croissance  de  cer- 
tains végétaux,  par  exemple,  pour  les  céréales.  En  voici  un 
exemple  particulièrement  intéressant  en  ce  qui  concerne  notre 
sujet ^-^  :  Le  froment  commence  à  croître  sous  6°  ;  suivant  Baus- 
singault,  il  exige  successivement,  pour  sa  maturité,  une  somme 
d'environ  2000°.  La  température  de  6°  est  atteinte  à  Paris,  vers 
le  18  mars.  Comme  termes  de  comparaison,  le  professeur  Voéï- 
kov  prend  deux  points  de  la  Russie  très  connus  par  leur  pro- 
duction en  froment  :  la  partie  méridionale  du  gouvernement 
de  Kiev  et  les  environs  de  Samara.  La  température  au-dessus 
de  6°  arrive  à  Gorodichtche  (village  dans  le  gouvernement  de 
Kiev)  vers  le  2  avril,  à  Samara  vers  le  22  avril.  Ainsi,  on  obtient, 
depuis  le  commencement  de  la  croissance  au  printemps,  jus- 
qu'au moment  de  la  maturité,  la  somme  suivante  de  tempéra- 
tures utiles  : 

^  D'après  Voéïkov. 

-  Ce  terme  a  été  introduit  pour  la  première  fois  par  Baussingault  dans  son  livre 
Agriculture,  chimie  agricole  et  p/iysiologie. 

•■'  t  représente  une  température  quelconque  supérieure  à  t'  et  (t-f)  est  la  dilVé- 
rence  entre  une  température  quelconque  supérieure  et  la  température  initiale. 

''  Voéïkov,  Les  Climats  du  Globe,  p.  '29ï. 
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MOIS 

Versailles 

Gorodichtche 
(gouv.  de  Kiev) 

Sa  m  ara 

Nombre 

dos 
jours ' 

Somme 

des 
tempéra- 
turcs 

Nombre 

des 
jours  ' 

Somme 

des 
tempéra- 
tures. 

Nombre 

des 
jours  1 

Somme 

des 
tempéra- 
tures. 

Mars    .... 

i'i 

2^ 

0 

0 

0 

0 

Avril   .... 

30 

:501 

29 

271 

0 

84 

Mai 

81 

V22 

31 

\2d 

31 

425 

Juin     .... 

30 

frlO 

30 

57G 

30 

576 

Juillet  2    .     .     . 

31 

58() 

20 

430 

2.') 

535 

Août  3  .     .      .      . 

1 

10 

— 

— 

— 

— 

137 

182() 

110'^ 

1702 

92* 

1020 

On  voit  d'ici  que  le  froment  des  environs  de  Paris,  bien  que 
le  climat  y  soit  plus  humide,  exige  non  seulement  une  période 
plus  longue  de  croissance  qu'en  Russie,  mais  aussi  une  plus 
grande  somme  de  températures,  si  l'on  mesure  la  temi)éra- 
ture  suivant  le  procédé  indiqué  par  Baussingault. 

«  Au  fond,  dit  Voéïkov,  cette  méthode  n'est  qu'une  tenta- 
tive empirique  de  déterminer  la  somme  de  chaleur  nécessaire 
pour  le  développement  d'une  telle  plante,  en  se  basant  sur  les 
données  qu'il  est  facile  d'obtenir  pour  les  points  multiples, 
c'est-à-dire  des  températures  moyennes  atmosphériques.  En 
réalité,  des  facteurs  beaucoup  plus  complexes  y  opèrent,  et  en 
dehors  de  la  température,  il  faut  surtout  tenir  compte  de  l'in- 
tluence  directe  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaire  sur  les 
plantes.  Nul  doute  que  nos  céréales  ne  donneront  pas  de  se- 
mences mûries  sans  l'action  directe  du  soleil,  qu'une  pareille 
croissance  n'est  pas  possible  à  l'ombre  malgré  une  somme  de 
températures  plus  élevée.  La  comparaison  de  l'Europe  occiden- 
tale avec  la  Russie  méridionale  et  orientale  montre  que  nous 
avons  en  été  un  plus  grand  nombre  de  jours  clairs,  et  que  ce 
phénomène  doit  raccourcir  la  période  de  croissance  des  plantes 
et  la  somme  de  températures  nécessaire.  » 


^  Cette  rubrique  indique  le   nombre   des  jours  où  la  température  moyenne  est 
au-dessus  de  6*^. 

*  Époque  de  la  récolte  dans  les  régions  de  Kiev  et  de  Samara. 

■'  Epoque  de  la  récolte  dans  la  région  de  Paris. 

''•  11  s'agit  ici,  naturellement,  du  froment  de  printemps. 
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Nous  pouvons  diviser  la  région  de  production  du  froment 
russe  en  trois  grands  sous-groupes  climatiques  :  ^ 

1°  Zone  du  seigle  et  des  forêts  de  feuillus  entre  53°  et  60°  de 
latitude  Nord.  Cette  zone,  où  Ton  sème  surtout  du  seigle,  est 
accessible  au  blé  de  printemps. 

2^  Zone  du  blé  d'hiver  et  des  arbres  fruitiers,  entre  48°  et  53°. 

3*^  Zone  du  maïs  et  de  la  vigne  qui  occupe  toute  la  Russie 
méridionale  jusqu'au  48°  de  latitude  Nord.  L'hiver  est  très 
court.  Ici  le  blé  joue  aussi  un  rôle  très  important. 

En  dehors  de  la  dernière  zone  qui  se  trouve  dans  des  condi- 
tions climatiques  relativement  bonnes,  tout  le  reste  de  la  région 
du  blé  souffre,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  forte,  de  l'excès 
de  froid  et  du  manque  d'humidité.  A  mesure  qu'on  avance 
vers  le  Nord,  il  reste  toujours  moins  de  temps  pour  la  culture. 
Dans  toute  la  Russie  Centrale  les  longs  hivers  arrêtent  les  tra- 
■  vaux  des  champs  pendant  une  moitié  de  l'année.  La  durée  des 
travaux  de  campagne  est  de  cinq  mois  dans  le  gouvernement 
de  Vladimir;  elle  diminue  jusqu'à  quatre  mois  dans  le  gouver- 
nement de  Perm.  Il  est  évident  que  l'agriculteur  russe  ne  peut 
pas,  dans  un  espace  de  temps  si  court,  cultiver  sa  terre  aussi 
bien  que  le  fait  son  confrère  de  l'Europe  occidentale.  Il  doit,  en 
outre,  pourvoir  à  la  provision  hivernale  de  combustible  et  de 
fourrage  pour  son  bétail. 

Nous  allons  faire  une  étude  des  trois  zones  précitées,  d'abord 
au  point  de  vue  de  la  chaleur,  ensuite  au  point  de  vue  de  l'hu- 
midité. 

Un  hiver  pas  trop  rigoureux  (maximum  moyen  — 12°),  mais 
durable  (6-8  mois  quand  la  température  est  au-dessous  de  0°), 
un  printemps  tardif  avec  des  retours  fréquents  de  froid,  tem- 
péré-chaud (maximum  moyen  18°),  favorable  à  l'agriculture, 
de  fréquents  et  rapides  changements  de  température,  sous 
l'intluence  des  vents  du  Nord,  surtout  en  hiver  et  au  prin- 
temps, telles  sont  les  caractéristiques  de  la  première  zone 
signalée.  Les  changements  de  température  sont  beaucoup' 
moins  fréquents  entre  juin  et  octobre,  et  cette  constance  est 
propre  plutôt  au  Nord-Ouest  (Pétrograd:  températures  moyen- 


^  Climat  microtherme  de  la  classification  de  W.  Koeppen,  ou  plus  spécialement 
climat  du  bouleau.  (Notea prises  au  cours  de  géographie"  de  M'  le  professeur  Ch, 
Biermann.) 
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nés,  janvier  —  9,4°,  juillet  +  17,8°,  amplitude  27,2°),  tandis 
qu'à  l'Est  et  au  Sud-Est  les  changements  sont  plus  tranchés 
(Orenbourg  :  janvier  —  15,4°,  juillet  +  21,6°,  amplitude  37,0°). 
Le  caractère  de  plaine,  l'éloignement  des  montagnes  et  des 
mers  rendent  difficiles  des  délimitations,  d'autant  plus  qu'en 
Russie  les  changements  de  température  suivant  la  latitude  sont 
très  lents.  La  distinction  entre  le  Nord  et  le  Sud  et,  surtout, 
entre  le  Nord-Est  et  le  Sud-Ouest,  est  bien  plus  notable  dans 
l'humidité  de  l'air  et  le  caractère  des  pluies,  que  dans  la  tem- 
pérature, particulièrement  en  hiver. 

Nous  savons  déjà  qu'en  hiver  la  différence  entre  l'Ouest  et 
l'Est  est  plus  accentuée  que  celle  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Un 
simple  coup  d'œil  sur  la  carte  des  isothermes  de  janvier  mon- 
tre combien  l'hiver  est  plus  rigoureux  à  l'Est  qu'à  l'Ouest  (in- 
fluence du  climat  maritime).  En  été,  la  diminution  de  la  tem- 
pérature du  Sud  au  Nord  se  fait  sentir  autant  qu'en  hiver  : 
mais,  comme  cette  zone,  par  son  relief,  coïncide  avec  un  pla- 
teau quelque  peu  élevé,  la  température  diminue  davantage  en 
été  qu'en  hiver,  en  raison  de  l'altitude.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  bien  des  localités  de  cette  zone  ne  sont  pas  plus  chau- 
des que  celles  situées  plus  au  Nord,  mais  dont  l'altitude  est 
moins  élevée.  Par  contre,  plus  au  Sud,  dans  la  direction  des 
steppes  plates,  la  température  est  plus  chaude,  non  seulement 
par  suite  de  la  sécheresse,  mais  aussi  de  la  faible  altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  partie  Ouest  de  la  deuxième  zone,  qui  comprend  les  gou- 
vernements de  Kiev,  Volhynie,  Podolie  a  un  été  frais  *.  Les 
vastes  forêts  et  les  marais  diminuent  encore  davantage  la  tem- 
pérature estivale  et  donnent  beaucoup  d'humidité.  Mais  à  l'Est 
et  surtout  au  Sud  du  marécageux  Polessié,  bien  que  cette  par- 

1  En  été,  ces  régions  reçoivent  et  emmagasinent  certaines  quantités  de  pluies. 
Lorsque  l'air  s'échauffe,  cette  eau  s'évapore,  monte  dans  l'atmosphère  par  la  cha- 
leur qu'elle  contient,  s'arrête  à  une  certaine  hauteur,  ensuite  d'incapacité  de 
monter  plus  haut  par  le  fait  qu'elle  perd  graduellement  de  sa  chaleur,  puis  se 
condense  et  retomhe  refroidie  sur  la  terre,  ce  qui  fait  baisser  la  température. 

En  hiver,  les  mêmes  quantités  d'eau  existent  à  l'état  liquide  ou  solide  (glaces), 
suivant  la  température.  L'air  étant  plus  froid  qu'en  été,  l'évaporation  sera  moins 
forte.  Donc,  moins  d'eau  retombera  sur  le  sol  et  cette  chute  se  fera  souvent  sous 
forme  de  neige  ;  la  neige,  au  lieu  de  refroidir  le  sol,  lui  conserve  sa  chaleur,  parce 
qu'elle  ne  permet  pas  au  sol  d'être  en  contact  avec  l'air  dont  la  température  peut 
baisser  au-dessous  de  0°.  Le  sol,  conservant  une  certaine  chaleur,  permettra  la 
germination  de  quelques  plantes  (blé  d'hiver,  par  exemple). 
3 
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tie  soit  plus  élevée  (même  une  des  plus  élevées  de  toute  la 
Russie),  la  température  moyenne  annuelle  et  hivernale  est  plus 
grande.  Ce  pays,  comparé  à  la  zone  précédente,  est  chaud, 
même  tempéré-chaud,  surtout  la  vallée  du  Dnièstre;  les  condi- 
tions les  plus  favorables  au  froment  sont  :  un  printemps  pré- 
coce, un  automne  doux  et  de  longue  durée.  Comme  le  mon- 
tre le  tableau  précédent,  ici  également  l'hiver  est  notablement 
plus  doux  que  dans  la  zone  précédente.  C'est  pourquoi  cette 
zone  est  propre  à  la  culture  des  grands  blés  d'hiver. 

La  troisième  zone  se  distingue  considérablement  des  deux 
premières.  Son  caractère  de  steppe  a  une  influence  notable 
sur  la  température,  en  ouvrant  un  vaste  espace  aux  vents  secs 
de  l'Est,  froids  en  hiver,  chauds  en  été,  tandis  que  plusieurs 
rangées  de  montagnes  rendent  difficile  l'accès  aux  vents  de 
l'Océan.  La  distribution  générale  de  la  pression  est  la  cause 
du  fait  ((  qu'en  été  ou  plus  précisément  depuis  la  moitié  de  mai 
jusqu'à  la  moitié  d'août  (nouveau  style)  les  vents  d'Ouest  y  do- 
minent, tandis  que  les  vents  d'Est  et  surtout  de  Sud-Est  sont 
plus  rares  qu'en  hiver  »  *. 

Par  suite  de  la  prédominance  des  steppes,  ainsi  que  de  l'hi- 
ver plus  chaud  et  du  caractère  continental,  les  neiges  ne  pré- 
sentent pas  un  phénomène  aussi  régulier  que  dans  la  première 
zone.  La  conséquence  est  qu'au  printemps  la  température  aug- 
mente rapidement  ;  cette  augmentation  est  surtout  sensible 
dans  les  steppes  méridionales,  où  le  mois  d'avril  est  plus  chaud 
que  le  mois  d'octobre.  C'est  grâce  à  cette  circonstance  qu'en 
hiver,  sous  l'action  des  vents  chauds,  la  température  peut  aug- 
menter plus  que  dans  les  contrées  de  neige  profonde  ;  la  cha- 
leur ne  se  perd  pas  sur  le  dégel  ;  elle  augmente  la  température. 

La  Crimée  jouit  du  climat  le  plus  doux  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  se  ressent  du  voisinage  de  la  mer,  laquelle  conserve 
en  hiver  une  partie  de  la  chaleur  absorbée  pendant  la  saison 
chaude  ;  elle  bénéficie  également  de  l'abri  des  montagnes  qui 
la  traversent  au  Sud.  C'est  pourquoi  le  littoral  méridional,  aux 
endroits  bien  abrités,  permet  la  culture  des  lauriers,  des  oli- 
viers et  de  la  plupart  des  arbres  de  l'Europe  méridionale.  Ce- 
pendant, la  Crimée  est  encore  exposée  aux  gelées  provoquées 
par  des  températures  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à — 10°  ;  la 

'  Voeïkov,  Omit,  cit.,  p.  473. 


t 


1\.  CAIiTI-:  l)I-:s  ISOTMERMKS  \)K  LA   lUISSIK 


L.  Felde. 


—    36     - 

neige  peut  recouvrir  le  sol  parfois  plusieurs  jours  de  suite.  Au 
Nord,  les  vallées  de  montagnes  et  les  places  voisines  du  littoral, 
non  protégées  par  les  montagnes,  ont  des  hivers  sujets  à  de 
brusques  changements.  Ainsi,  par  exemple,  Sébastopol,  Kertch 
et  leurs  environs  sont  parfois  aussi  chauds  que  le  littoral  méri- 
dional; mais,  sous  l'action  des  vents  du  Nord,  la  température 
peut  s'abaisser  jusqu'à  — 25°. 

Le  littoral  de  la  mer  d'Azov  a  un  hiver  assez  rigoureux  ;  la 
mer  se  congèle  sur  une  grande  étendue,  et  Lougansk,  par 
exemple,  situé  dans  le  voisinage  de  cette  mer,  a  un  hiver  plus 
froid  que  Pétrograd*.  Ceci  provient  du  fait  que  le  détroit  de 
Kertch  ne  permet  pas  aux  eaux  plus  tièdes  de  la  mer  Noire  de 
tempérer  les  eaux  froides  de  la  mer  d'Azov. 

En  général,  la  pluviosité  de  la  Russie  d'Europe  n'est  pas  con- 
sidérable ;  elle  diminue  du  Nord  au  Sud  et  du  Nord-Ouest  au 
Sud-Est  ;  elle  est  de  50  centimètres  en  moyenne  ;  elle  est  faible 
en  comparaison  de  l'Europe  occidentale,  dont  la  pluviosité 
moyenne  est  de  60  à  120  cm.  Même  les  stations  de  plus  forte 
précipitation  sont  bien  moins  humides  que  les  stations  corres- 
pondantes de  l'Europe  occidentale.  La  pluviosité  maximale,  en 
dehors  du  Caucase  occidental  (vallée  duRionet  littoral  de  la  mer 
Noire,  entre  Batoum  et  Sotchi,  qui  reçoivent  jusqu'à  150  cm. 
de  pluies),  peut  être  constatée  sur  le  littoral  des  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Riga,  où  elle  atteint  70  cm.,  tandis  qu'en  Angle- 
terre, à  l'Ouest  de  la  Chaîne  Pennine,  elle  dépasse  430  cm. 
Cette  différence  s'explique  parle  fait  que,  tandis  que  l'Europe 
occidentale,  très  ramifiée  et  pénétrée  de  toute  part  par  l'Océan, 
se  trouve  sous  l'influence  des  vents  du  SW,  la  Russie  d'Eu- 
rope est  soudée,  par  contre,  sur  un  long  parcours,  au  continent 
asiatique  et  est  surtout  soumise  à  l'action  du  vent  du  NE  et 
des  vents  secs  qui  y  pénètrent  de  l'Asie  centrale.  Ne  rencon- 
trant point  d'obstacles,  ces  vents  d'Asie  soufflent  librement 
dans  toute  la  Russie  européenne.  Alors  que  les  montagnes  ne 
leur  permettent  pas  de  pénétrer  dans  l'Europe  occidentale,  ces 
mêmes  montagnes  barrent  aux  vents  humides  du  SW  le  che- 
min de  la  Russie  2. 

*  Voeïkov,  Otivr.  cit.,  p.  474, 

*  Mattchenko,  Aperçu  comparé  de  l'Empire  Russe.  Kiev,  1915,  p.  67. 
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La  ré«Tion  de  plus  grande  pluviosité  représente  un  large 
triangle,  dont  le  sommet  se  trouve  dans  le  gouvernement  de 
Vla(iimir,  tandis  que  sa  base  s'appuie  sur  la  frontière  occiden- 
tale, depuis  le  golfe  de  Botnie  jusqu'à  la  Bessarabie  (voir  la 
carte  des  pluies  V).  Dans  les  limites  de  ce  triangle,  la  pluvio- 
sité est  de  50-60,  voire  même  de  70  cm.  par  an. 

Dans  la  première  zone  climatique  (voir  p.  82)  les  mois  de 
plus  fortes  chutes  de  pluie  sont  généralement  juin,  juillet  et 
août  ;  au  Nord  de  cette  zone,  ce  sont  juillet,  août  et  septembre. 
La  pluviosité  diminue  rapidement  jusqu'en  mai,  quand  elle 
commence  à  augmenter;  par  places,  surtout  au  Sud  de  cette 
zone,  elle  s'intensifie  en  avril. 

Dans  cette  zone,  les  mois  d'été  présentent  les  particularités 
suivantes  :  la  pluviosité  minimale  au  Nord-Ouest,  à  Pétrograd, 
Youriev,  etc.,  se  trouve  en  mars-avril  ;  les  pluies  augmentent 
rapidement  jusqu'en  août  et  diminuent  d'intensité  en  au- 
tomne. 

Mais  déjà  le  Sud  de  cette  zone,  tels  les  gouvernements  de 
Moscou,  Kazan,  est  caractérisé  par  le  fait  qu'il  y  a  ici  deux 
minima  relatifs,  les  mois  de  juin  et  d'août,  séparés  par  une 
plus  ou  moins  forte  augmentation  des  précipitations  en  juillet. 
Juillet  est  le  mois  le  plus  riche  en  pluies  de  cette  zone. 

Cette  même  caractéristique  est  encore  exacte  en  ce  qui  con- 
cerne la  deuxième  zone,  avec  cette  différence  que  c'est  le  mois 
de  juin  qui  présente,  surtout  à  l'Est,  les  plus  fortes  précipita- 
tions atmosphériques. 

Plus  au  Sud,  dans  la  troisième  zone,  le  minimum  relatif  de 
pluviosité  se  concentre  en  août,  le  maximum  en  juin.  L'au- 
tomne est  très  clair,  mais  les  précipitations  augmentent  en 
novembre  et  en  décembre,  et  l'hiver  y  est  très  neigeux  (averses 
de  neige) . 

Les  habitants  des  gouvernements  de  la  deuxième  zone  se 
plaignent  souvent  de  la  sécheresse  et  de  son  influence  nuisible 
sur  les  récoltes,  tandis  que  plus  au  Nord  on  redoute  les  pluies, 
qui  empêchent  la  rentrée  du  blé.  Ceci  s'explique  par  le  fait 
que  :  P  au  Nord  la  température  est  basse  ;  2^  la  neige  séjourne 
longtemps  ;  après  le  dégel,  le  sol  est  humide  pendant  de  longues 
périodes;  3°  les  pluies  torrentielles  sont  moins  fréquentes  que 
dans  la  deuxième  et  surtout  la  troisième  zone  ;  4°  les  vastes  forêts 
affaiblissent  la  force  du  vent  et  renforcent  l'humidité  de  l'air. 
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La  nécessité  de  l'eau  se  fait  sentir  au  Sud  plus  qu'au  Nord,  où 
non  seulement  l'eau  est  en  suffisance,  naais  même  en  excès. 

La  Russie  d'Europe  est,  en  général,  un  pays  de  pluies  d'été, 
comme  l'indique  clairement  le  tableau  suivant  : 

La  distribution  des  précipitations  (pluie  et  neige) 

par  mois  en  %  de  la  quantité  annuelle.  ^ 
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Helsingfors,  Revel . 
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9 
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11 
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Youriev,  Mitava 
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9 

11 

14 

12 
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6 

Varsovie 

5 

5 

7 

6 

8 

10 

14 

13 

9 
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7 

6 
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4 
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10 

13 

15 

18 

11 
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5 

Moscou 

6 

4 

5 

7 

10 

8 

14 

12 

11 

7 

9 

8 

Kostroma.     .... 

4 

3 

5 

8 

10 

13 

14 

11 

13 

9 
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4 
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7 
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12 

15 
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10 
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9 

11 
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Koursk,  Voroniège,  Kharkov . 

4 

6 

6 

8 

11 

13 

12 

10 

9 

7 

7 

7 

Lougansk 

5 

5 

6 

7 

12 
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7 

6 

9 

6 
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4 
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7 

7 

12 

16 

14 

11 
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5 

6 
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Odessa,  Nicolaïev  . 

5 

5 

7' 
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13 

12 

8 

8 

8 

10 

8 

Simferopol    .... 

6 

5 

7 

7 

8 

13 

13 

8 

8 

6 

8 

10 

Poti     ...... 

8 

7 

G 

4 

4 

11 

11 

14 

12 

8 

7 

8 

Presque  partout  au  delà  de  la  moitié  de  la  quantité  annuelle 
tombe  dans  les  mois  chauds,  plus  de  35^  pendant  les  trois 
mois  d'été.  Sauf  la  partie  Nord  de  la  première  zone  où  le 
mois  d'août  est  le  plus  humide  et  la  partie  Sud  de  la  deuxième 
zone  qui  se  confond,  à  ce  point  de  vue,  avec  la  troisième,  les 
première  et  deuxième  zones  reçoivent  le  maximum  de  pluies 
en  juillet,  la  troisième  en  juin. 


*  Extrait  d'un  tableau  donné  par  Yoeïkov,  Ouvr.  cit.  Pour  la  latitude,  la  longi- 
tude et  l'altitude  des  stations,  voir  le  tableau  p.  29. 


(en  centimètres) 
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A.  Zone  avec  prédominance  des  pluies  d'été,  maximum  en  août,  automne  humide  ;  B.  Idem, 
maximum  en  juillet;  C.  Idem,  maximum  en  juin,  automne  sec,  augmentation  des  pluies  en 
novembre  et  décembre;  D.  Idem,  maximum  en  mai  ;  E.  Maximum  à  la  lin  d'automne  et  en 
hiver,  été  très  sec  ;  F.  Rayon  très  pluvieux,  maximum  en  août,  septembre  et  décembre  ; 
G.  Maximum  au  commencement  d'aitomne,  été  humide  et  pluvieux. 
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Après  juin,  les  mois  les  plus  riches  en  pluies  de  la  Russie 
méridionale  sont  ceux  de  mai  et  de  juillet;  plus  au  Nord,  dans 
les  gouvernements  de  Moscou,  Yaroslavl,  Kostroma,  par  exem- 
ple, après  le  mois  de  juillet  viennent  ceux  d'août  et  de 
septembre.  Ici,  en  octobre,  la  quantité  de  pluies  est  moindre. 
Par  contre,  au  Sud,  l'intervalle  entre  le  mois  d'août  et  celui 
d'octobre  est  relativement  sec  ;  en  novembre,  il  tombe  davan- 
tage de  pluies  qu'en  octobre.  C'est  le  cas  d'Odessa,  Nicolaïev, 
Kichinev,  Lougansk,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  la  distribution  des  pluies  est  favorable  au 
Sud  à  la  culture  du  froment,  mais  leur  quantité  est  plutôt  insuf- 
fisante. Les  sécheresses,  parfois  épouvantables,  dont  souffre 
souvent  la  zone  agricole  fondamentale  de  la  Russie  d'Europe 
(steppes  de  la  Nouvelle-Russie,  Terres  Noires:  surtout  les  gou- 
vernements de  Saratov  et  de  Samara),  sont  très  diversement 
expliquées.  Les  uns,  suivant  l'avis  de  M'*  Voeïkov,  exagèrent 
l'importance  de  ces  sécheresses,  par  la  généralisation  de  cas  re- 
lativement rares.  Ainsi,  Voeïkov  donne  un  tableau  montrant 
que,  par  exemple,  Lougansk  n'est  pas  resté,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  sans  pluies  de  juin  à  juillet.  D'autres,  comme  Vesse- 
lovsky  *,  frappés  du  fait  que  le  Sud  reçoit  à  peu  près  autant  de 
pluies  que  la  Russie  Centrale,  tentent  d'expliquer  la  séche- 
resse par  le  caractère  des  pluies,  c'est-à-dire  par  le  fait  que  ce 
sont  des  averses  nuisibles  à  l'agriculture  ou  des  pluies  plus 
ou  moins  intempestives. 

Le  professeur  Voeïkov  est  d'avis,  et  son  opinion  prévaut,  que 
toutes  ces  explications  ne  sont  pas  exactes,  mais  que  le  Sud  ne 
reçoit  pas  une  quantité  de  pluies  en  rapport  avec  la  latitude.  A 
l'appui  de  son  opinion,  il  donne  un  tableau  comparatif  de  la 


Température 
moyenne 

Précipitations 
(en  centimètres) 

Année 

Mai 

Juillet 

Année 

Avril- 
juin 

31 
12 
12 

16 

Juillet- 
sept. 

lowa-Gity     . 
Lougansk.     . 
Odessa     .     . 
Kichinev . 

8,6 

7,6 

9,4 

10,0 

15,5 
16,0 
15,1 
16,3 

23,3 
22,8 
22,4 
22,7 

99 
37 
40 
47 

35 
10 
11 
14 

1  Climat  de  la  Russie. 
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température  et  des  pluies  du  Sud  de  la  Russie  et  de  la  partie  la 
plus  fertile  des  États-Unis. 

Comme  on  le  voit,  la  différence  est  énorme.  A  température 
estivale  et  annuelle  éj^ale,  le  Sud  de  la  Russie  regoit  deux  et 
demi  à  trois  fois  moins  d'eau  que  la  zone  des  terres  noires  des 
Etats-Unis.  Cependant,  la  distribution  saisonnière  delà  Russie 
est  bonne,  les  averses  tombent  surtout  entre  avril  et  août. 


Les  considérations  qui  précèdent  prouvent  à  l'évidence  que 
les  gouvernements  du  Sud  de  la  Russie  sont  les  plus  favorables 
à  la  culture  du  froment.  Les  pluies  abondantes  du  début  de 
l'été  sont  très  utiles  à  la  culture  ;  l'arrière-été  clair  et  sec  facilite 
la  dessiccation  des  terres,  ce  qui  facilite  également  la  récolte; 
un  temps  pareil  est  très  favorable  à  l'agriculteur.  Plus  au  Nord, 
la  culture  devient  plus  difficile.  La  limite  septentrionale  de  la 
culture  en  grand  est  comprise  entre  60°  et  62°  de  latitude  Nord. 
Cependant,  bien  qu'on  trouve  quelques  cultures  clairsemées 
plus  au  Nord,  le  froment  s'étend  à  peine  jusqu'à  sa  limite  sep- 
tentrionale; le  sol  est  défavorable.  Les  conditions  climatiques, 
quoique  permettant  la  culture  du  froment,  sont  plus  propices 
à  la  croissance  d'autres  céréales,  moins  exigeantes  (seigle, 
avoine,  orge).  Les  conditions  économiques  exercent  une  in- 
fluence marquée.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Russie  que  le  fro- 
ment n'atteint  pas  ou  arrive  à  peine  à  sa  limite  climatique 
minimum.  La  Grande  Bretagne  est  dans  le  même  cas.  Sous 
l'influence  restrictive  du  régime  des  droits  d'entrée  sur  les 
céréales,  en  1846,  la  culture  s'était  étendue,  et  le  froment,  en 
Ecosse,  est  allé  résolument  jusqu'à  sa  limite  climatique.  Mais 
les  droits  d'entrée  (corn-laws)  abolis,  la  culture  du  froment 
diminua  considérablement;  à  sa  place,  on  cultiva  plutôt  des 
trèfles  et  des  rhizocarpiens  auxquels  le  climat  humide  de  la 
Grande  Bretagne  était  favorable.  Cette  transformation  eut  lieu 
vers  1875.  Depuis  ce  moment  la  culture  du  blé  diminuant  cons- 
tamment S  le  déficit  fut  couvert  par  la  Russie,  les  États-Unis, 


^  Voici  les  chiffres  concernant  la  surface  consacrée  à  la  culture  du  froment  en 
Angleterre  : 

1875  -  3128547  acres,  1908  —  1  548732. 

On  voit  que  la  diminution  est  très  considérable.  On  continue,  cependant,  à  en 
cultiver  pour  la  consommation  des  paysans,  mais  non  pour  le  marché.  Cependant 


—     42     — 

l'Argentine.  La  production  anglaise  suffirait  à  nourrir  la 
population  pendant  cinq  semaines.  Suivant  les  professeurs 
Voeïkov  et  Mouchektov,  le  climat  de  la  Grande  Bretagne  n'a 
pas  changé  depuis  ce  temps;  la  preuve  est  fournie  par  des 
observations  météorologiques  assez  précises.  Ainsi  donc,  ce 
changement  dans  la  culture  des  céréales  résulte,  non  pas  des 
conditions  climatiques,  mais  des  conditions  économiques. 

Nous  croyons  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  tirer  de  con- 
clusions trop  promptes  de  l'influence  du  climat  sur  la  cul- 
ture du  froment.  Nul  doute,  comnrie  nous  l'avons  déjà  dit  à 
plusieurs  reprises,  que  cette  influence  ne  soit  prépondérante. 
Mais,  comme  le  froment  est  cultivé  par  l'homme  pour  ses  pro- 
pres besoins,  ou  pour  les  besoins  de  ses  semblables,  l'étendue 
des  cultures  dépend  des  mesures  prises  pour  satisfaire  à  ces 
besoins.  C'est  pourquoi  nous  assistons  en  Russie  à  des  change- 
ments continuels  dans  la  superficie  des  terres  cultivées  en 
céréales.  Pour  les  dernières  années  normales,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  précédé  la  Guerre  Mondiale,  l'aire  du  seigle,  par 
exemple,  a  diminué  régulièrement,  tandis  que  celle  du  froment 
a  augmenté  sans  cesse.  De  même,  les  procédés  de  culture  se 
développent.  Tout  en  restant  pays  de  culture  extensive,  la 
Russie,  on  le  remarque,  se  développe  peu  à  peu  dans  le  sens 
de  la  culture  intensive.  Ainsi  donc,  la  main-d'œuvre  joue  un 
rôle  aussi  important  que  le  sol  et  le  climat,  et  l'étude  attentive 
de  ces  facteurs  s'impose  à  l'attention. 

cette  culture  diminue  constamment.  Ainsi,  la  production  indigène  alimentait  en  : 
1845  —  24  000  000  de  personnes  (la  population  presque  entière). 
1875  -  15  600  000  » 

1905  —    4  500  000  » 

Ce  dernier  chiffre  représente  le  dixième  de  la  population. 

(Notes  prises  au  cours  de  géographie  de  M'  le  professeur  Ch.  Biermann.) 


CHAPITRE   III 


Conditions  pédologiques. 


Inlluence  du  sol  sur  les  récoltes.  —  Relief  de  la  Russie  d'Europe.  —  Difficultés 
d'établir  une  carte  pédologique.  —  Historique  des  recherches.  —  Classification 
naturelle  des  sols  dans  les  limites  de  la  région  du  froment.  —  Sols  zonaux  : 
tchernoziom  ;  steppes  sèches  ;  steppes  sylvestres  ;  sols  gazonneux  et  podzols. 
—  Sols  intrazonaux.  —  Sols  azonaux.  —  Limites.  —  Propriétés  culturales  de 
chacun  de  ces  sols. 


Pays  agricole  par  excellence,  la  Russie  se  trouve,  au  point 
de  vue  économique,  plus  que  tous  les  autres  États,  sous  la 
dépendance  directe  des  forces  naturelles,  du  climat  et  surtout 
du  sol.  En  effet,  si  l'on  tient  compte  que,  dans  l'énorme  majo- 
rité des  cas,  le  sol  n'est  pas  amendé,  que  le  progrès  de  la  tech- 
nique se  traduit  généralement  par  l'amélioration  des  machines 
agricoles,  c'est-à-dire  par  l'exploitation  plus  grande  de  la  terre, 
il  devient  clair  que  le  rôle  de  ce  second  facteur  est  prépondé- 
rant. «  L'approfondissement,  par  exemple,  du  défrichement 
(par  la  charrue  au  lieu  du  sochet)»,  dit  l'économiste  russe 
A.  Finn-Yénotaïevsky,  «augmente  la  productivité  du  sol  aux 
dépens  de  ses  éléments  naturels.  Il  concourt  aussi  à  l'agglomé- 
ration des  éléments  de  l'atmosphère,  mais  c'est  toujours  le  sol 
qui  prévaut.  Il  est  compréhensible  que,  plus  on  prend  au  sol, 
plus  le  travail  des  facteurs  naturels  doit  être  considérable  pour 
rétablir  l'équilibre  troublé  »  *. 

A.  Finn-Yénotaïevsky,  Ouvr.  cit.,  p.  442. 
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Gomme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  premier  de  cette  étude,  les 
récoltes,  et  c'est  le  point  qui  nous  intéresse  le  plus,  étant  donné 
qu'il  résume  le  travail  commun  du  sol,  du  climat  et  de  l'homme, 
les  récoltes  russes,  disons-nous,  du  froment  en  particulier, 
sont  soumises  à  une  loi  de  périodicité,  loi  découverte  par  Karl 
Marx  vers  1880.  Les  années  de  bonnes  récoltes,  années  climati- 
ques (a  climax  year),  ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  années 
où  les  conditions  météorologiques  se  montrent  favorables  ; 
d'autre  part,  les  récoltes  sont  en  rapport  direct  avec  l'état  du  sol. 
Aussi  les  conditions  climatiques  jouent-elles  un  rôle  auxiliaire 
à  côté  des  conditions  du  sol.  Même  étant  favorables,  les  condi- 
tions climatiques  ne  créent  pas,  par  elles-mènies,  les  années  de 
bonnes  récoltes.  D'autre  part,  les  conditions  climatiques  défa- 
vorables ne  suffisent  pas  à  provoquer  des  années  maigres:  leur 
rôle  est  plus  significatif  dans  la  diminution  de  la  récolte  que 
dans  son  amélioration. 

La  vaste  plaine  russe  est,  en  général,  d'un  relief  excessive- 
ment uniforme.  Sa  surface,  quelque  peu  ondulée,  est  coupée,  ci 
et  là,  de  collines  basses,  faisant  parfois  l'office  de  lignes  de  par- 
tage des  eaux.  Ces  collines  n'ont  rien  de  commun  avec  de  véri- 
tables chaînes  de  montagnes;  elles  résultent  simplement  d'une 
légère  érosion  du  pays.  Les  couches  rocheuses  sont  régulières 
dans  leur  formation;  elles  n'ont  qu'une  faible  et  presque  invi- 
sible inclinaison  à  l'Est  et  au  Sud-Est. 

Le  relief  de  la  Russie  d'Europe  n'est  connu  dans  ses  détails 
que  depuis  relativement  peu  de  temps:  d'abondants  maté- 
riaux d'estimation  des  altitudes,  réunis  grâce  à  la  collaboration 
de  nombreux  explorateurs,  ont  été  groupés  pour  la  première 
fois  par  le  général  Tillho  dans  sa  carte  hypsométrique  de  la 
Russie.  L'aspect  extérieur  de  la  plaine  russe  se  présenta  brus- 
quement sous  son  aspect  nouveau  et  inattendu. 

La  Russie  d'Europe  n'a  aucune  chaîne  de  montagnes  dans  la 
direction  de  la  latitude.  Néanmoins,  on  peut  noter  les  alter- 
nances des  parties  élevées  et  basses.  On  remarque,  par  exem- 
ple, une  grande  colline  au  centre  de  la  Russie  qui  se  dirige  du 
Nord  au  Sud,  de  Novgorod  et  des  sources  de  la  Volga  aux  rives 
du  Donietz  du  Nord  et  même  à  la  mer  d'Azov.  Ce  territoire 
élevé,  se  développant  sur  une  distance  de-  1400  km.,  suit  la 
direction  du  méridien  et  sépare  les  bassins  du  Dnièpre  de 
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ceux  de  la  Volga  et  du  Don.  C'est  le  «  Plateau  Central  russe  » 
du  généralTillho. 

A  l'Ouest  de  ces  hauteurs  se  trouvent  la  plaine  Baltique,  le 
Polessié  et  la  grande  vallée  du  Dnièpre.  A  l'Est,  courent  les  val- 
lées de  la  Volga  Moyenne,  de  la  Basse  Oka  et  de  plusieurs 
aflluents  du  Don.  Plus  loin  encore,  à  l'Est,  un  second  groupe 
de  hauteurs  longe  la  rive  droite  de  la  Volga,  de  Nijniï-Novgo- 
rod  à  Tzaritzyn;il  a  reçu  le  nom  de  «hauteur  de  la  Volga». 
Derrière,  se  trouvent  les  vallées  de  la  Basse  Volga  et  de  la  Kama, 
et  encore  plus  loin,  les  Monts  Oural,  la  plus  longue  chaîne  de 
montagnes  de  la  Russie  d'Europe.  Les  altitudes  les  plus  mar- 
quées de  la  Russie  centrale  atteignent,  dans  les  Monts  de  Val- 
daï,  350  m.,  dans  ceux  de  la  Volga,  410  m.  Les  points  les  plus 
élevés  se  trouvent  aux  extrémités  du  pays.  Mais  les  sommets 
de  ces  montagnes  n'arrivent  pas  à  la  limite  des  neiges  persis" 
tantes.  Ainsi,  Lyssitza,  dans  les  monts  de  Sandomir,  n'a  que 
640  m.  d'altitude;  Roman-Koch,  en  Crimée,  dépasse  à  peine 
1500  m.;  le  sommet  de  Telpôs-Is  dans  les  Monts  Oural  atteint 
Taltitude  de  1700  m.,  c'est  le  point  le  plus  haut  de  la  Russie 
d'Europe  (en  dehors  du  Caucase). 

Les  difficultés  étaient  encore  plus  grandes  pour  les  savants 
occupés  à  établir  la  carte  géologique.  Après  de  longues  recher- 
ches, le  Comité  géologique  russe,  avec  Nikitine,  trouva  enfin 
les  principes  sur  lesquels  repose  aujourd'hui  la  cartographie 
russe  *. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'établissement  de  la  carte  des  sols 
que  les  auteurs  cherchèrent  longtemps  leur  voie  ;  «  le  progrès 
des  recherches  se  borna  longtemps  à  accroître  la  complexité  de 
la  nomenclature  pédologique,  sans  que  les  cartes  gagnassent 
en  précision  et  en  méthode.  » 

En  1842,  une  première  tentative,  assez  grossière,  de  cartogra- 
phie des  sols  fut  tentée:  la  «Carte  industrielle  de  la  Russie 
d'Europe  »,  éditée  par  le  Ministère  des  Finances,  donne  la  sépa- 
ration schématique  de  la  Russie  d'Europe,  divisée  en  deux 

1  Nous  avons  puisé  la  plupart  des  renseignements  historiques  dans  les  articles 
deN.  Sibirtzev  («  La  cartographie  des  sols  »,  Encyclopédie  complète  de  l'Économie 
Rurale  Russe,  T.  III,  p.  1276-1280)  et  de  P.  Camena  d'Almeida,  «La  carte  des  sols 
de  la  Russie  publiée  par  le  Département  de  l'Agriculture  »  [Annales  de  Géogra- 
phie, 1904,  p.  270-275). 
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zones  :  méridionale  (terres  noires)  et  septentrionale.  Depuis, 
on  a  continué  à  dresser  des  cartes  de  sols,  cartes  2^édolO(jiques^ 
comme  les  Russes  les  ont  baptisées  ^  Telle  notamment  la  carte 
générale  des  sols  de  la  Russie  d'Europe  (Royaume  de  Pologne 
non  compris)  de  l'académicien  R.-S.  Yesselovsky,  dont  la  pre- 
mière édition  date  de  1851  ;  elle  fut  rééditée  en  1853,  1857  et 
1869;  elle  distinguait  huit  types  de  sols.  Mais  toutes  ces  édi- 
tions n'indiquent  pas,  comme  le  dit  M""  d'Almeida,  le  succès  de 
l'entreprise,  mais  bien  plutôt  les  tâtonnements  des  auteurs. 

Le  résultat  de  nouvelles  recherches  fut  la  carte  pédologique 
de  V.  Tchaslavsky,  parue  en  1879  et  éditée  par  le  Ministère  des 
Domaines.  Elle  distinguait  déjà  32  variétés  de  sols  au  lieu  de  8 
jusqu'alors  existantes.  Mais  «on  ne  savait  à  quelles  causes  in- 
times ou  externes  rattacher  cette  augmentation  soudaine;  la 
chimie  agricole  et  la  géologie  appliquée  à  l'étude  des  mêmes 
pays  fournissaient  des  données  malaisément  conciliables  ». 

Depuis  cette  époque,  l'étude  de  sols  locaux  et  leur  classifica- 
tion fut  entreprise  par  les  multiples  bureaux  statistiques  de 
zemstvos  (à  Tchernigov,  Nijniï-Novgorod,  Riazan,  Yiatka, 
Kherson,  Poltava,  Kazan,  etc.)  et  par  diverses  sociétés  savan- 
tes. Mais  ces  essais  privés,  très  restreints,  sont  sans  grande 
importance  au  point  de  vue  de  l'ensemble  du  pays.  Comme 
carte  de  la  Russie,  on  utilisait  toujours  la  carte  de  Tchaslavsky, 
carte  vieillie  dont  la  complexité  était  toujours  déconcertante. 

«  C'est  à  Dokoutchaïv...  qu'était  réservé  d'expliquer  ce  désac- 
cord en  concevant  le  sol  comme  un  corps  naturel  doué  de  qua- 
lités propres.  Le  sol,  tel  qu'on  doit  le  considérer  dans  l'éla- 
boration d'une  carte  pédologique,  consiste  dans  les  horizons 
superficiels  des  roches,  plus  ou  moins  altérées  sous  l'influence 
simultanée  de  l'eau,  de  l'air  et  des  différents  organismes,  morts 
ou  vivants.  Ce  sont  ces  altérations,  opérées  dans  des  conditions 
très  diverses,  vu  l'énorme  étendue  du  pays,  qui  font  que  des 
formations  géologiques  identiques  et  de  même  âge  peuvent 
donner  et  donnent  souvent  en  Russie  des  sols  fort  différents  »  -. 

Après  de  longs  tâtonnements  de  Yesselovsky,  Wilson,  Tchas- 
lavsky et  d'autres,  Dokoutchaïev,  Sibirtzev,  Tanfiliev  et  Ferkh- 

*  Pédologie  {du  grec:  tisôCov,  champ;  Àôyog,  science)  terme  récemment  intro- 
duit dans  l'étude  scientilique  des  sols,  comme  une  brandie  des  sciences  natu- 
relles. 

'  Camena  d'Almeida,  art.  cit.,  p.  271. 
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myn  exécutèrent  enfin  une  carte,  véritablement  rationnelle, 
(les  sols  russes.  Cette  carte  (voir  carte  VI)  fi^^urait  pour  la  pre- 
mière fois  à  rExposition  Universelle  de  1900  à  Paris.  Elle  était 
accompagnée  d'une  note  de  Sihirtzev  expliquant  les  motifs  qui 
ont  .u'uidé  les  autours  à  adopter  leur  classification,  note  dont  le 
professeur  Mouchketov  a  donné  une  excellente  analyse  ^ 

Les  auteurs  de  cette  carte,  en  établissant  les  principaux 
groupes  pédologiques,  ont  tenu  compte  des  types  de  formation 
naturels,  des  facteurs  communs  de  la  formation,  comme: 
le  climat,  la  roche-mère,  les  organismes  complexes,  le  relief 
du  pays,  etc.  Ainsi,  par  exemple,  le  trait  caractéristique  du 
groupe  du  tchernoziom  (terres  noires)  consiste  dans  l'agglo- 
mération spéciale,  aussi  bien  au  point  de  vue  qualitatif  que 
quantitatif  de  l'humus,  dans  la  zone  de  climat  tempéré.  Dans 
les  zones  chaude  et  humide,  sèche,  continentale,  tempérée  de 
steppe,  forestière,  etc.,  partout  des  sols  différents  se  forment; 
mais,  à  l'intérieur  de  chacun  d'eux,  des  sols  se  ressemblent 
dans  leurs  parties  calcinées,  et  reflètent  Finfluence  d'une  com- 
binaison déterminée  et  permanente  des  facteurs  physiques  de 
formation  pédologique.  Ce  sont,  suivant  le  mot  de  M^  Gamena 
d'Almeida,  «  les  sols  zonaux  de  l'École  Russe  ». 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  sols  existant  dans  la  limite 
de  la  production  du  froment  russe  et  se  prêtant  facilement  à  sa 
culture.  Aucun  des  types  zonaux  des  sols  ne  se  trouve  sur  toute 
la  surface  du  continent  sous  forme  d'une  ceinture  continue.  En 
réalité,  ils  se  présentent  sous  l'aspect  de  rubans  entrecoupés  et 
de  taches,  tantôt  se  rétrécissant,  tantôt  alternant  dans  les  ré- 
gions limitrophes  sous  forme  d'îlots,  en  dehors  des  zones  prin- 
cipales. L'ampleur  et  la  succession  géographique  rigoureuse  de 
ces  derniers  est  souvent  rompue  par  l'immixtion  des  particula- 
rités orographiques,  géologiques  et  climatiques  locales  qui  font 
obstacle  au  développement  de  tel  ou  tel  sol.  Mouchketov,  en 
prenant  pour  base  l'influence  du  climat  et  de  la  végétation  sur 
la  répartition  des  sols,  divise,  d'une  manière  générale,  tous  les 
sols  de  la  Russie  d'Europe  en  trois  groupes:  a)  sols  zonaux 
(tchernoziom,  podzol,  toundra,  etc.)  ;  h)  sols  intrazonaux  (sols 

'  I.  V.  Mouchketov,  Géologie  physique,  T.  II,  p.  183. 
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salés,  marécages  et  autres)  ;  c)  sols  azonauœ  (sols  grossiers, 
sols  squelettes,  pierreux). 

C'est  le  fameux  tchernoziom,  terre  noire  russe,  qui  donne 
surtout  lieu  à  la  culture  du  froment,  céréale  exigeante,  tendre 
et  fme.  Cette  zone  occupe  environ  900  000  km*,  c'est-à-dire  une 
région  d'une  superficie  plus  considérable  que  l'Allemagne,  avec 
une  quantité  annuelle  de  précipitations  de  40-50  cm.  dont  30 
pendant  la  période  de  végétation.  Très  riche  en  humus  et  d'une 
très  grande  épaisseur,  le  tchernoziom  est,  «  suivant  la  tradition 
russe,  d'une  fertilité  presque  inépuisable.  Sans  engrais,  avec 
des  labours  très  superficiels,  le  tchernoziom  donne  des  récoltes 
souvent  abondantes,  et  cela  pendant  six,  huit,  même  dix 
années  consécutives.  Quand,  à  la  longue,  le  rendement  devient 
trop  mauvais,  la  terre  noire  est  mise  en  jachère  et,  au  bout  de 
sept  à  huit  années,  le  sol  se  trouve  régénéré  et  la  culture  recom- 
mence sans  arrêt  ».  ^ 

Comme  la  carte  le  montre  clairement,  il  y  a  différentes 
espèces  de  tchernoziom.  Ces  tchernozioms  sont  constitués 
généralement  de  roches  marneuses  ou  sous-argileuses,  le  plus 
souvent  de  lœss,  et  contiennent  de  4  à  10^  et  davantage 
d'humus.  Suivant  F.  Richthofen^,  le  tchernoziom  est  une 
variété  du  lœss,  dont  l'aspect  a  changé  sous  l'influence  des 
plantes  ou  du  climat  modifié;  il  contient  jusqu'à  11  %  de  subs- 
tances organiques. 

La  zone  de  tchernoziom  de  la  Russie  d'Europe  a,  d'après  le 
professeur  Mouchketov,  une  étendue  de  80  à  100  millions  de 
diéciatines^,  c'est-à-dire  de  87  à  109  millions  d'hectares,  soit 
un  cinquième  environ  de  la  superficie  de  la  Russie.  Elle 
va  dans  la  direction  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  de  la  fron- 
tière sud-ouest  russe,  par  les  bassins  du  Dnièpre,  du  Don  et  la 
partie  correspondante  de  la  Volga,  à  la  partie  méridionale 
de  rOural;  la  largeur  de  cette  zone  est  de  350  verstes,  soit 
375  km.,  au  Sud-Ouest;  elle  surpasse  400  verstes,  c'est-à-dire 
425  km.,  au  Nord-Est;  elle  s'élargit,  dans  sa  partie  moyenne, 
jusqu'à  700-800  verstes,  soit  de  750  à  850  km.,  entre  les  44° 
et  57°  de  latitude  Nord. 

1  E.  Théry,  La  transformation  économique  de  la  Russie.  Paris,  1914,  p.  44. 

2  China.  Ergehnisse  eigener  Reisen  und  darauf  gegrùndeter  Studien.  Berlin, 
1877  ;  voir  Mouchketov,  Ouvr.  cit.,  p.  103. 

•"^  Une  diéciatine  =  1,09250  hectare. 
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Cette  /one  eiïil)rasse  toute  la  Russie  méridionale,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  i)artie  méridionale  de  la  Grimée,  le  j^ouver- 
nenienl  d'Astrakhan,  le  Sud  du  gouvernement  de  Samara  et  la 
Terre  de  l'Armée  de  l'Oural.  La  limite  septentrionale  du  tcher- 
noziom passe  par  les  gouvernements  de  Volhynie,  Kiev,  Tcher- 
nigov,  Koursk,  Orel,  Toula,  Riasan,  Tambov,  Penza,  Nijniï- 
Novgorod,  Kazan,  Oufa,  Perm.  Commençant  au  Nord  près  de 
Kremenietz  (gouvernement  de  Volhynie),  elle  suit  d'abord  le 
50°  de  latitude  Nord  jusqu'au  Dnièpre;puis  elle  pointe  presque 
en  ligne  droite  dans  la  direction  du  Nord-Est  jusqu'à  Kolomna 
(gouvernement  de  Moscou)  ;  de  là,  elle  s'étend  au  Sud-Est  jus- 
qu'à Spassk  (gouvernement  de  Tambov),  où  elle  tourne  de  nou- 
veau vers  le  Nord  dans  la  direction  de  Vassilsoursk  (gouverne- 
ment de  Nijniï-Novgorod);  ici,  non  loin  de  la  Volga,  elle  ijrend 
de  nouveau  la  direction  de  l'Est,  embrassant  les  districts  méri- 
dionaux du  gouvernement  de  Kazan  (districts  de  Spassk  et 
de  Tietiouchi),  les  districts  du  Sud-Est  du  gouvernement  de 
Viatka  (Yelabouga,  Sarapoul  et  Malmyge)  et  les  districts  méri- 
dionaux du  gouvernement  de  Perm  (Krassnooûfimsk  et  Irbit). 

La  qualité  du  tchernoziom  n'est  pas  partout  identique:  elle 
diffère  suivant  le  pour  cent  d'humus  qu'il  contient  (de  4  à  17  ^) 
(la  couleur  change  d'une  manière  correspondante)  et  suivant 
son  épaisseur  (un  demi  à  quatre  «  foot's  »  (pieds),  c'est-à-dire  de 
15  cm.  à  1,20  m.,  et  même  rarement  jusqu'à  3  m.)  *.  La  zone  la 
plus  fertile  du  tchernoziom  passe  par  le  gouvernement  de 
Poltava,  la  partie  occidentale  de  celui  de  Kharkov,  le  gouverne- 
ment de  Koursk,  la  partie  orientale  d'Orel  et  méridionale  de 
Toula  jusqu'à  Epiphan;  elle  embrasse  ensuite  les  districts  sud- 
ouest  du  gouvernement  de  Riasan,  sud  de  celui  de  Tambov, 
tout  le  gouvernement  de  Saratov  et  la  partie  septentrionale 
du  gouvernement  de  Samara. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  des  régions  de 
terre  noire  (26  gouvernements  comprenant  189  districts)  ^r 

Centre  agricole  :  Koursk,  Orel,  Toula,  Tambov,  Voroniège, 
Saratov,  Simbirsk,  Penza,  Kazan,  Nijniï-Novgorod,  Oufa. 
Basse  Volga:  Samara,  Orenbourg,  Astrakhan. 


^  J.  Mattchenko,  A2:)erçu  comparé  de  VEmpire  russe.  Kiev,  1915,  p.  85. 
2  E.  Théry,  Ouvr.  cit.,  p.  44. 
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Nourelle-Russle:  Bessarabie,  Kherson,  Tauricle,  Yekaterinos- 
lav,  Territoire  des  Cosaques  du  Don. 

Sud-Ouest:  Podolie,  Kiev,  Volhynie. 

Petite-Russie:  Poltava,  Kharkov,  Tcherriigov. 

Au  Sud  et  au  Sud-Est  de  la  zone  du  tchernoziom  se  trouve  la 
zone  des  steppes  sèches  (zone  de  l'absinthe,  du  cactus,  etc.)  et 
des  steppes-déserts.  Fornaésde  roches-mères  sous-argileuses  et 
sous-sablonneuses,  ces  sols,  qui  contiennent  de  3  à  5  ^  d'humus, 
prennent  une  couleur  gris-châtain  et  brunâtre;  c'est  pourquoi 
on  les  appelle  sols  châtains  et  bru7is.  Dans  les  sols  châtains 
l'humus  représente  de  3  à  4  ^,  dans  les  sols  hruns  près  de  2  %. 
Se  trouvant  au  voisinage  des  terres  noires,  ces  sols  se  confon- 
dent parfois  avec  ces  dernières.  Ils  occupent  une  large  surface 
entre  l'Oural  et  la  Basse  Volga,  de  même  qu'entre  la  Basse 
•Volga  et  le  Manytch  (affluent  du  Don),  s'allongeant  jusqu'à  la 
partie  steppique  de  la  Crimée  et  jusqu'au  littoral  de  la  mer 
Noire.  Toute  cette  région  se  distingue  par  des  chaleurs  esti- 
vales accompagnées  de  vents  brûlants,  par  des  hivers  froids 
dépourvus  de  neige  ;  elle  reçoit  par  an  de  30  à  40  cm.  de  pluies, 
dont  plus  d'un  tiers  en  été  (voir  carte  des  pluies,  p.  39).  A 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  Caspienne,  ces  sols  deviennent 
toujours  moins  fertiles. 

Au  Nord  des  terres  noires  (tchernoziom  ordinaire,  bande  2  de 
la  carte  VI),  nous  trouvons  la  bande  des  sols  des  steppes  sylves- 
tres et  des  forêts  de  feuillus^  appelés  aussi  sols  gris  et  contenant 
de  3  à  6  ^  d'humus.  Ils  pénètrent  aussi  parfois  dans  la  zone  du 
tchernoziom  gras  sous  forme  d'îlots,  dans  les  gouvernements 
de  Bessarabie,  Podolie,  Yekaterinoslav,  Poltava,  Koursk,  Oufa. 
Ces  sols  ressemblent  au  tchernoziom  par  leur  teneur  en  humus, 
mais  s'en  distinguent  par  l'abondance  de  matières  organiques 
acides  dans  le  sous-sol,  ce  qui  s'explique  par  l'action  des  arbres 
et  de  leurs  racines  ^ 

Cette  zone,  assez  régulière,  mais  sinueuse  et  de  faible  lar- 
geur, s'étend  à  travers  la  Russie  centrale  du  gouvernement  de 
Volhynie  aux  gouvernements  d'Oufa  et  de  Perm. 

Enfin,  les  derniers  des  sols  zonaux  sont  les  sols  gazonneuœ 
et  podzols,  se  prêtant  bien  moins  facilement  à  la  culture  du  fro- 
ment que  les  terres  noires;  encore  la  cultiire  n'en  est-elle  pos- 

'  Camena  d'Almeida,  Art.  cit.,  p.  273. 
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sible  que  dans  la  partie  méridionale.  Ces  sols,  propres  aux 
ré<j(ions  tempérées  froides,  sont  couverts,  pour  la  jilupart,  de 
forêts  mélangées,  de  bruyères,  ainsi  que  d'alios.  Le  jjodzol,  fait 
de  silice  presque  pure,  faiblement  mélangée  d'argile,  résulte 
de  la  décomposition  organique  du  sol  dans  un  milieu  acide  et 
humide;  pulvérulent  et  farineux  à  l'état  sec,  il  prend,  lorsqu'il 
est  détrempé,  l'aspect  d'une  argile  faiblement  plastique.  Ces 
sols  couvrent  au  moins  les  deux  cinquièmes  de  la  I lussie  d'Ku- 
rope;  ils  s'étendent  jusqu'à  Arkhangelsk  et  sont  représentés 
particulièrement  dans  les  gouvernements  de  Mohilev,  Smo- 
lensk,  Vitebsk,  Tver,  Novgorod,  Pskov  et  Pétrograd.  Les  sols 
gazonneux  se  prêtent  mieux  à  la  culture  du  froment  que  les 
podzols,  parce  qu'ils  sont  plus  profonds  (de  8  à  13  cm.)  que 
ceux-ci  et  contiennent  jusqu'à  2%  d'humus. 

Voilà  donc  les  principaux  groupes  de  sols  zonauœ  de  la  clas- 
sification de  l'École  russe,  variétés  se  trouvant  dans  les  limites 
de  la  production  du  froment.  Çà  et  là  dispersés  en  lambeaux 
dans  l'intérieur  des  sols  zonaux  se  trouvent  les  sols  que  le  pro- 
fesseur Mouchketov  nomme  sols  intra-zonaux  ou  nd-zonaux  et 
qui  couvrent  environ  %)%  de  la  Russie  d'Europe.  Telles  sont 
d'abord  les  terres  salées  (solontzi),  réparties  à  l'intérieur  de  la 
zone  du  tchernoziom  et  des  steppes  sèches,  surtout  dans  la 
Russie  du  Sud-Est,  notamment  dans  le  gouvernement  d'Astra- 
khan. Ces  terres  salées  ont  la  même  consistance  que  le  tcher- 
noziom avec  cette  différence  que  le  genre  des  plantes  qui  y 
vivent  empêche  la  formation  rapide  d'une  nouvelle  couche 
d'humus.  Tels  sont  ensuite  des  sols  calcalifàres  à  humus  ; 
terres  marécageuses  particulièrement  répandues  dans  les  gou- 
vernements de  Volhynie,  Minsk,  Vitebsk,  Pskov,  Novgorod, 
Vladimir,  Nijniï-Novgorod,  Kostromâ,  Viatka  et  Perm. 

Il  existe,  enfin,  un  troisième  groupe  de  sols,  manquant  le 
plus  souvent  d'un  des  éléments  nécessaires  à  l'agriculture,  rai- 
son pour  laquelle  on  est  convenu  de  les  appeler  sols  azonaux 
ou  incomplets.  Ce  sont  les  sols  grossiers  ou  sols  crus  (Rohbo- 
denarten)  avec  une  grande  quantité  d'éléments  vaseux  et  argi- 
leux, et  les  sols  squelettes  où  prédominent  les  éléments  caillou- 
teux, granuleux,  etc.  Tels  sont  les  sols  alluviaux,  les  meilleurs 
et  les  moins  incomplets  de  la  série,  sols  dont  la  principale  carac- 
téristique consiste  dans  le  fait  qu'ils  se  forment  grâce  au  dépla- 
cement mécanique  des  parcelles  par  les  cours  d'eau;  ainsi  les 
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sables  qui  entourent  la  limite  septentrionale  du  tchernoziom, 
et  qui  sont  répandus  surtout  dans  le  Polessié,  gouvernements  de 
Volhynie  et  de  Minsk,  celui  de  Pskov,  la  partie  septentrionale 
de  Vitebsk,  sud- occidentale  de  Kalouga,  septentrionale  de 
Tchernigov,  le  long  des  fleuves:  01«i,  Kliâzma,  Vetloûga  et 
Oûngea,  et  en  partie  de  la  Volga. 

Telles  sont  les  différentes  variétés  de  sols  qui  constituent 
cette  partie  de  la  Russie  d'Europe,  désignée  sous  le  nom  de 
((  terres  favorables  »,  c'est-à-dire  convenant,  par  leurs  condi- 
tions pédologiques  et  climatiques,  à  la  culture  des  céréales,  du 
froment  en  particulier. 

Ce  sont  les  terres  noires  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  culture 
du  blé. 

Le  tchernoziom  contient  une  quantité  de  substances  amor- 
phes qui  agrègent  les  autres,  avec  une  ténacité  plus  grande 
encore  que  celle  de  l'argile.  Après  le  labour,  la  terre  s'agglo- 
mère en  mottes  d'une  extrême  compacité;  ce  n'est  que  lorsque 
l'humus  est  sec  que  ces  blocs  se  désagrègent  au  moindre  effort. 
Pour  que  la  terre  reprenne  la  faculté  de  s'agréger  encore,  il 
faut  que  l'humus  ait  subi  une  nouvelle  transformation.  Ainsi, 
l'agrégation  démontre  que  cette  transformation,  cette  décom- 
position a  eu  lieu  ;  elle  indique  au  laboureur  que  le  temps 
est  favorable  aux  semailles.  Ces  dernières,  effectuées  alors  que 
le  tchernoziom  est  pulvérulent,  exposeraient  le  blé  à  être  cou- 
vert d'une  couche  dure  et  imperméable  ^. 

Le  tchernoziom  contient  et  régénère  tous  les  éléments  néces- 
saires à  la  végétation.  Il  doit  sa  couleur  caractéristique  à  la 
forte  proportion  d'humus,  soit,  comme  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué, 4  à  10  ^  en  moyenne,  quelquefois  jusqu'à  17  ^2_  Cependant, 

■•  V*e  Combes  de  Lestrades,  La  Russie  économique  et  sociale  à  V avènement  de 
Nicolas  IL  Guillaumin,  Paris,  1896,  p.  252. 

'  Selon  Kostytchev,  Le  labour  et  V engraissem,ent  du  tchernoziom,  1892,  l'ana- 
lyse chimique  donne  le  résultat  suivant  : 

Perte  à  la  calcination 14,70   % 

Matières  minérales 85,30    » 

100,-    o/o 
Les  matières  minérales  se  répartissent  elles-mêmes  comme  suit  : 

Allumine  et  oxyde  de  fer 11,86   % 

Silice  soluble 14,11     » 

Chaux 1,62     » 

Oxyde  de  manganèse 0,30    » 

Magnésie     .     .     • 0.58    "» 

28,47   0/^ 
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comme  l'azote  ne  s'y  trouve  pas  sous  une  forme  assimilable 
par  les  plantes,  et  ({ue,  d'autre  part,  les  en^^rais  chimiques  ne 
réussissent  pas  toujours  avec  lui,  c'est,  en  délinitive,  à  une 
réaction  spéciale  de  l'iiumus  qu'il  faudrait  rapporter  sa  fertilité 
exceptionnelle. 

Selon  Kostytchev,  l'humus  faciliterait  l'absorption  des  ma- 
tières minérales  par  des  plantes,  en  produisant,  grâce  à  une 
réaction  lente  sur  ces  matières,  des  éléments  immédiatement 
assimilables  par  les  racines.  La  jachère  permettrait  à  cette 
préparation  de  se  produire  et  l'apparition  des  stipes  sur  la 
plaine  indiquerait  au  paysan  que  la  régénération  du  sol  est 
achevée:  «La  terre  se  couvre  de  stipes,  amène  ta  charrue», 
dit  le  dicton  russe. 

Mais,  malgré  ces  qualités  remarquables,  les  récoltes  répétées 
de  blé  dur  et  de  seigle,  les  jachères  de  plus  en  plus  écourtées 
ensuite  de  l'accroissement  de  la  population,  finissent,  en  beau- 
coup d'endroits,  par  amener  l'épuisement  du  sol.  Il  faudrait  un 
traitement  scientifique  rationnel  de  ces  terres. 

Grâce  à  la  fertilité  remarquable  du  tchernoziom  qui  donne, 
dans  beaucoup  de  régions,  de  bonnes  récoltes  sans  aucun 
engrais,  les  gouvernements  méridionaux  sont  les  principaux 
producteurs  de  froment.  Mais  cette  région,  la  plus  fertile  de  la 
Russie,  est  en  même  temps  celle  des  disettes  les  plus  fré- 
quentes, car  la  récolte  des  céréales  est  presque  son  unique  res- 
source. En  effet,  la  foi  illimitée  de  l'agriculteur  en  la  richesse 
inépuisable  du  tchernoziom  se  traduit  par  des  dictons  campa- 
gnards, tels  que  celui-ci:  «Sème  du  sable  au  lieu  de  grain;  si 
Dieu  te  bénit,  au  bout  de  l'an  tu  auras  du  pain».  Or,  une  cul- 
ture extensive  à  outrance,  en  dépit  des  propriétés  naturelles 
du  sol,  conduit  à  des  désastres  comme  celui  de  1891,  où  à  Tam- 
bov  la  moyenne  de  rendement  par  hectare  était  de  0,75  hl. 
pour  le  seigle  et  de  1^5  hl.  pour  l'avoine  *. 

«  Malheureusement,  remarque  M*"  Taris,  l'impression  qui  se 

28,47  0/^ 

Potasse 0,80  » 

Soude 0,08  » 

Acide  sulfurique 0,09  » 

Acide  phosphorique 0,19  » 

Rendu  inattaquable  aux  acides  (sable  et  argile)  .     .     .      55,67  » 

85,30  % 
(Etienne  Taris,  La  Russie  et  ses  richesses,  Paris,  p.  124.) 
'  Taris,  Oair.  cité,  p.  123. 
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dégage  de  la  lecture  des  divers  remèdes  proposés,  est  qu'on  ne 
saurait  transporter  sans  risques  aux  terres  noires  les  méthodes 
de  culture  qui  sont  consacrées  ailleurs  par  une  longue  expé- 
rience, et  que,  à  côté  d'erreurs  grossières,  il  faut  tenir  compte, 
dans  une  large  mesure,  de  l'empirisme  paysan.  »  Nous  ne 
sommes  pas  loin  d'adopter  cette  opinion. 

Mais  les  procédés  de  culture  extensifs,  primitifs  par  place,  et 
les  désastres  qui  en  découlent  mis  à  part,  la  constitution  phy- 
sique du  tchernoziom  n'en  reste  pas  moins  remarquable. 

Hors  des  terres  noires,  la  culture  du  froment  est  plus  difficile. 
Si  les  sols  châtains  de  la  zone  des  steppes  sèches  donnent  de 
bonnes  récoltes  dans  les  années  favorables,  malgré  le  manque 
d'humidité,  raison  pour  laquelle  la  colonisation  agricole  depuis 
un  siècle  a  trouvé  profit  de  s'en  emparer,  les  sols  bruns-clairs 
de  cette  zone  ne  conviennent  qu'à  l'élevage  du  bétail. 

Les  sols  gris  des  steppes  sylvestres  et  des  forêts  de  feuillus 
sont  du  tchernoziom  modifié  par  la  forêt  même.  Gomme  le  dit 
Ml"  de  Lestrade,  la  similitude  entre  les  sols  gris  et  le  tcherno- 
ziom est  démontrée  par  deux  faits:  il  suffit  d'arroser  fréquem- 
ment la  terre  noire  contenue  dans  un  vase  et  recouverte  de 
feuilles  pour  s'en  rendre  compte;  au  bout  d'un  an  ou  deux,  elle 
est  convertie  en  terre  grise;  le  second  est  que  la  terre  grise, 
défrichée  et  cultivée,  devient  absolument  semblable,  comme 
aspect  et  composition,  à  la  terre  noire.  En  effet,  l'expérience 
a  démontré  qu'une  fois  défrichés,  ces  sols,  riches  en  humus, 
donnent  de  bonnes  terres  de  labourage;  ils  constituent  la  por- 
tion la  plus  fertile  du  gouvernement  de  Nijniï-Novgorod. 

Quant  aux  podzols,  ces  terres,  les  plus  médiocres  de  la  Russie 
d'Europe,  ne  se  prêtent  que  difficilement  à  la  culture  du  fro- 
ment, à  la  condition  expresse  du  système  intensif. 

Vu  les  exigences  du  froment,  les  sols  mi-zonaux  et  azonaux 
ne  conviennent  pas  à  sa  culture.  Cependant,  il  existe,  entre  les 
sols  de  divers  types  génétiques,  des  chaînons  transitoires. 

La  transition  entre  les  types  zonaux,  mi-zonaux  et  azonaux 
est  démontrée  par  le  fait  que  :  !«  les  agents  de  formation  pédolo- 
gique (par  exemple,  les  conditions  climatiques)  ne  changent  pas 
brusquement,  mais  suivent  une  certaine  progression  ;  2°  l'exis- 
tence des  types  transitoires  dépend  de  la  variabilité  des  sols, 
même  au  cours  de  leur  formation  et  vie.-  Les  sols  peuvent 
passer  par  différentes  phases  et  formes  de   développement. 
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conformément  aux  iiilluences  extérieures  auxquelles  ils  sont 
soumis.  Ainsi,  parfois,  par  exemple,  telles  terres  salines,  per- 
dant peu  à  peu  leurs  sels  par  l'alcalisation,  so  transforment  en 
sols  (le  steppes  sèches  et  même  en  tchernoziom;  des  sols  allu- 
viaux, qui  sont  sortis  de  la  sphère  des  crues  lluviales,  se  rap- 
prochent des  types  zonaux;  telle  place  qui  perd  son  draina}:^e, 
pour  une  raison  ou  une  autre,  peut  se  transformer  en  maré- 
cages, et  inversement,  des  sols  marécageux  soumis  à  l'action 
du  dessèchement,  du  drainage,  perdent  leur  caractère  particu- 
lier et  se  rapprochent  d'autres  types  locaux.  Si,  à  la  limite  du 
tchernoziom,  les  forêts  avoisinent  et  repoussent  la  steppe,  ces 
forêts  vont  varier  la  structure  et  la  composition  du  sol,  en  le 
transformant  en  sol  de  steppes  sylvestres  et  de  forêts  de  feuillus. 
Il  faut  encore  noter  le  fait  que  la  Russie  entre,  lentement  il 
est  vrai,  dans  la  voie  de  l'amélioration  artificielle  du  sol,  voie 
qui  lui  est  indiquée  par  l'exemple  des  pays  agricoles  civilisés, 
les  États-Unis  en  particulier.  Les  résultats  sont,  cependant, 
encore  très  minimes,  comme  l'a  reconnu  l'ancien  ministre  de 
l'Agriculture,  M'"  Krivochéine.  En  effet,  si,  suivant  M^  le  pro- 
fesseur Oserov,  on  a  raffermi,  dans  l'espace  de  ces  cinq  der- 
nières années,  160  000  diéciatines  de  terrains  sablonneux  au 
moyen  de  plantations  de  forêts  et  d'herbages  spéciaux,  il  reste 
encore  des  millions  de  diéciatines  de  terrains  incultes.  Il  faut 
les  rendre  propres  à  la  culture  et  arrêter  aussi,  dans  le  gouver- 
nement d'Astrakhan,  le  désert  de  sables  qui,  de  l'Asie  centrale, 
pénètre  dans  la  Russie  d'Europe. 


CHAPITKE  IV 


Main-d'œuvre  (conditions  techniques), 


Principaux  systèmes  d'agriculture.  —  Système  de  la  jachère.  —  Système  des  forêts 
coupées  et  brûlées.  —  Assolement  triennal.  —  Système  quadriennal.  —  Culture 
à  assolement  multiple.  —  Difficulté  d'introduire  les  procédés  de  culture  inten- 
sive. —  Cycle  de  la  culture  du  froment  :  labour,  semailles,  moisson,  dépiquage. 

Tout  en  restant  pays  de  culture  extensive,  la  Russie  pro- 
gresse vers  la  culture  intensive.  En  effet,  en  comprenant  sous 
le  terme  de  système  d' agriculture  la  méthode  par  laquelle  on 
réunit  quantitativement  et  qualitativement  les  trois  éléments 
de  production,  nature,  capital  et  travail,  nous  remarquons  que 
les  deux  derniers  facteurs  tendent  à  jouer  dans  l'agriculture 
russe  un  rôle  de  plus  en  plus  sensible,  bien  que  le  premier 
garde  sa  prépondérance.  Gela  se  conçoit  aisément,  étant  donné 
l'énorme  développement  territorial  de  la  Russie,  la  faible  den- 
sité de  sa  population,  la  pauvreté  générale  du  pays,  et,  surtout, 
l'absence  d'instruction. 

Mais  ces  «  contrées  où  l'on  n'a  recours  ni  à  la  jachère,  ni  à 
aucun  assolement  régulier,  où  Ton  sème  sur  un  seul  et  même 
champ,  d'année  en  année,  soit  du  maïs,  soit  du  blé  de  prin- 
temps, soit  du  seigle  suivi  d'une  autre  céréale  quelconque  », 
ces  contrées,  ainsi  que  le  constatait  M^Yermolov*  à  la  fm  du 
XIXe  siècle,  disparaissent  heureusement  peu  à  peu. 

Vu  la  diversité  des  conditions  du  sol,  on  rencontre  en  Russie 

^  A.  Yermolov,  La  Russie  agricole  devant  la  crise  agraire,  p.  171. 
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les  principaux  systèmes  d'agriculture  ;  mais  la  culture  intensive 
augmente  d'importance  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Ouc^st. 
D'une  nianière  générale,  on  peut  diviser  la  Russie  en  deux 
zones  :  celle  de  culture  extensive  (terres  noires  et  steppes), 
et  celle  de  culture  intensive,  en  dehors  de  la  zone  du  tcher- 
noziom. 

Dans  les  gouvernements  de  la  zone  des  steppes  et  du  Sud- 
Est  (Voroniège,  Oufa,  Orenbourg,  Saratov,  Astrakhan,  Samara, 
Tauride  et  Territoire  des  Cosaques  du  Don),  le  système  pré- 
dominant est  celui  de  la  jachère  (péréiojnaia  ou  zaliéjnala 
systicma).  Nous  avons  mentionné  ce  système  dans  un  des  cha- 
pitres précédents,  en  décrivant  les  remarquables  qualités  natu- 
relles du  tchernoziom.  Cette  méthode  est  adoptée  là  où  il  n'y  a 
pas  de  forêts.  On  y  cultive  un  lot  de  terre  six  à  huit  ans  de 
suite  ;  lorsque  cette  terre  s'épuise,  on  la  transforme  en  pâtu- 
rage ^.  Restée  ainsi  en  jachère  pendant  vingt-cinq  ans  en 
moyenne,  elle  rétablit  sa  fertilité. 

Au  Nord,  dans  les  gouvernements  de  Vologda,  Arkhangelsk, 
mais  aussi  en  partie  dans  les  gouvernements  de  Viatka,  Perm, 
et  Novgorod,  là  où  il  y  a  de  grandes  forêts  et  où  la  population 
est  clairsemée,  persiste  encore  jusqu'à  présent  le  système  des 
forêts  coupées  et  brûlées  {podsiétclindïa  ou  ognievdia],  système 
qui  consiste  à  abattre  les  forêts  et  à  brûler  les  bûches  et  les 
rameaux;  après  quoi  on  peut  procéder  à  la  culture.  Les  cen- 
dres jouent  le  rôle  d'un  excellent  engrais.  On  sème  jusqu'à 
épuisement  de  la  terre,  généralement  trois  à  neuf  ans,  puis 
on  l'abandonne  et  la  forêt  l'envahit. 

La  culture  actuellement  la  plus  répandue,  surtout  dans  la 
Russie  centrale,  est  celle  à  assolement  trieyinal  (triokhpôlié). 
Cette  méthode  consiste  dans  la  division  de  tout  le  territoire 
cultivé  en  trois  parties  ;  la  première  est  ensemencée  en  céréales 
d'hiver,  la  seconde  en  céréales  d'été,  la  troisième  reste  en 
jachère.  Dans  les  gouvernements  avoisinant  celui  de  Moscou, 
gouvernements  septentrionaux  de  la  zone  du  tchernoziom, 
cette  dernière  est  fumée  ;  dans  les  gouvernements  de  la  région 
des  steppes  et  surtout  dans  le  Sud  de  la  zone  des  terres  noires, 
si  naturellement  fertiles,  la  fumure   est   plus  rare,  souvent 

^  En  général,  on  sème  d'abord  le  lin  et  le  millet,  puis,  pendant  deux  ans, 
le  froment  de  printemps,  deux  ans  le  seigle,  un  an  l'avoine;  on  met  ensuite  le  lot 
en  jachère. 
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même  elle  n'existe  pas  du  tout.  Le  grand  inconvénient  de  ce 
système,  c'est  qu'une  partie  du  champ  (un  tiers),  celle  restant 
en  jachère,  se  trouve  complètement  improductive. 

Le  seul  moyen  d'améliorer  la  situation  était  d'introduire  le 
système  quadriennal  /tchety7''ekhpôlié).  G'est,au  fond,  le  système 
triennal  un  peu  amélioré  :  on  emploie  une  partie  de  la  jachère 
pour  les  semailles  des  rhizocarpiens  (surtout  la  pomme  de 
terre  et  la  betterave)  ou  des  plantes  fourragères  (trèfle,  billon 
ou  luzerne).  Ce  système  permet  d'obtenir  certaines  quantités 
de  foin,  favorise  l'élevage  du  bétail  et  fournit  l'engrais  animal, 
le  seul  économiquement  abordable.  Cette  méthode  est  em- 
ployée dans  les  gouvernements  de  Tver,  Novgorod,  Yaroslavl, 
Moscou. 

Le  système  le  plus  intensif  est  celui  de  la  culture  alternante 
ou  à  assolement  multiple  (mnogojwlnala  ou  plodopereménnala 
systiéma).  Cette  méthode  est  employée  partiellement  dans  les 
gouvernements  baltiques  et  en  Pologne,  et  sporadiquement 
au  Centre,  dans  les  propriétés  privées.  Elle  consiste  à  diviser 
le  champ  en  plusieurs  lots  (cinq,  sept,  etc.),  dans  chacun 
desquels  les  semailles  se  suivent  en  un  ordre  identique.  Ici, 
il  n'y  a  plus  de  jachère,  le  champ  est  cultivé  en  entier,  et  on 
emploie  beaucoup  d'engrais.  Ce  système  permet  d'obtenir 
les  plus  grands  rendements,  mais  à  condition  d'avoir  des 
capitaux  suffisants  et  de  savoir  adapter  la  science  aux  besoins 
de  l'agriculture. 

Ainsi  les  progrès  s'accentuent;  la  preuve  en  est  dans  l'exis- 
tence de  quelques  systèmes  perfectionnés  ;  mais  ces  change- 
ments sont  encore  lents.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que 
ces  améliorations  se  heurtent  à  de  graves  difficultés.  Les  princi- 
paux obstacles  sont  les  conditions  climatiques  (au  Nord),  la  ra- 
reté de  la  population,  la  pauvreté  générale  (au  Sud)  et  l'igno- 
rance du  peuple  dans  toute  la  Russie.  Par  suite  de  la  rigueur  du 
climat,  l'été  est  si  court  au  Nord  des  terres  noires  que  les  agri- 
culteurs, une  fois  terminée  la  récolte  d'une  céréale,  n'ont  pas  le 
temps  de  préparer  le  sol  de  façon  à  permettre,  durant  la  même 
saison,  les  semailles  d'une  autre  céréale.  Au  Sud,  dans  la  ré- 
gion des  steppes,  qui  nous  intéresse  le  plus,  l'introduction  de 
la  culture  intensive  est  entravée  par  la  rareté  de  la  population 
et  l'insuffisance  des  moyens  de  fumure. 

La  culture  intensive,  par  exemple  celle  à  assolement  mul- 
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tiple,  e\\f^e  une  niaiiinrcruvre  abondante  et  une  (|uantité  con- 
sidérable d'engrais.  Or,  les  agriculteurs  des  steppes  se  plai- 
gnent conslaniniont  de  Tinsuflisance  et  de  la  cherté  de  la  main- 
d'oîuvre.  ])"aulro  part,  en  l'aison  de  l'absence  des  forêts,  dans 
le  Sud,  le  fumier  est  employé  pour  le  chauffage  ;  en  outre,  une 
croyance  très  répandue  dans  la  population  est  que  l'engraisse- 
ment par  le  fumier  nuit  au  tchernoziom  et  le  dessèche.  Ce 
dernier  point  de  vue,  qui  était  peut-être  vrai  à  l'époque  ofi  le 
tchernoziom  était  encore  gras,  non  épuisé,  n'aurait  plus  au- 
jourd'hui de  raison  d'être.  Mais  l'obstacle  principal  consiste  dans 
l'insuflisance  des  fonds  et  le  manque  d'instruction  agronomi- 
que des  agriculteurs-paysans;  cependant,  ces  derniers  possè- 
dent plus  de  75  ^  des  terres  labourables  ;  en  outre,  ils  prennent 
à  ferme  presque  le  15^  des  terres  appartenant  aux  propriétaires 
fonciers,  à  l'État,  aux  Apanages  et  à  l'Église. 

Mais,  quel  que  soit  le  système  de  culture,  extensif  dans  la 
zone  des  terres  riches,  intensif  là  où  le  sol  est  moins  fertile, 
le  blé,  céréale  la  plus  riche  et  la  plus  exigeante,  demande  tou- 
jours un  certain  nombre  de  travaux,  sans  lesquels  son  existence 
ne  peut  être  assurée.  Labour,  semailles,  nettoyage  soigné  et 
hersage  des  mauvaises  herbes,  moisson  et  battage  du  grain, 
tel  est  le  cycle  entier  de  sa  culture. 

Le  labour  en  vue  de  la  culture  du  froment  diffère  suivant 
le  caractère  même  du  sol  et  la  place  que  tient  le  froment  dans 
l'alternance  des  semailles.  Il  diffère  aussi  selon  qu'on  prépare 
le  sol  pour  le  froment  d'hiver  ou  celui  de  printemps. 

Il  va  sans  dire  que  le  sol  le  mieux  préparé  pour  la  culture  du 
froment,  surtout  pour  le  froment  d'hiver,  est  celui  soumis  aux 
engrais,  de  préférence  aux  engrais  animaux  (presque  les  seuls 
utilisés  en  Russie).  Mais,  quel  que  soit  l'engrais  que  l'on  em- 
ploie (animal  ou  «  noir  »,  végétal  ou  «  vert  »),  il  faut  l'étendre 
de  bonne  heure  (par  exemple,  en  septembre) ,  pour  qu'à  l'époque 
des  semailles  il  soit  décomposé. 

Avant  d'arriver  au  labourage  essentiel,  la  terre,  ainsi  en- 
graissée, est  soumise  à  plusieurs  petits  labourages  et  hersages 
préalables  pour  nettoyer  le  champ  des  mauvaises  herbes.  En- 
suite, on  laboure.  Bien  que  le  labour  profond  ne  soit  pas 
nécessaire,  par  suite  de  la  distribution  superficielle  des  racines 
du  froment  russe,  néanmoins  les  expériences  faites  au  Sud  de 
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la  Russie  conseillent  catégoriquement  le  labour  profond  (plus 
de  20  centimètres):  l'ameublissement  peu  profond  peut,  en 
tournant,  faire  sortir  l'engrais  enterré  par  le  précédent  labour. 

Quelques  semaines  plus  tard,  on  procède  à  de  nouveaux  her- 
sages. Ceci  pour  le  froment  de  printemps.  (Juant  à  celui  d'hiver, 
il  diffère  du  précédent  en  ce  que  la  terre  doit  être  complètement 
préparée  en  automne,  avant  la  première  gelée.  Après  des  labou- 
rages préparatoires  et  des  hersages,  on  laboure  profondément  le 
sol,  tard  en  automne.  Au  printemps,  on  procède  directement  aux 
semailles,  sauf  pour  certains  sols  qui  exigent  encore  un  labour. 

Ces  procédés  de  labour  rationnel  sont  souvent  réduits  au 
minimum,  au  Sud  de  la  Russie,  en  Bessarabie  et  en  Podolie, 
par  exemple. 

Se?nailles.  Le  blé  destiné  à  la  semence  est  choisi  avec  soin 
parmi  le  plus  beau  de  la  récolte  précédente;  il  germe  plus  vite 
que  le  blé  plus  vieux  ;  il  est  pris  en  pleine  maturité.  On  choisit 
de  préférence  les  grains  gros  et  lourds;  la  maturité  de  la  plante 
est  ainsi  plus  précoce.  On  fait  aussi  attention  à  la  pureté  des 
grains,  parce  que  la  présence  des  mauvaises  herbes  serait 
nuisible  à  la  compacité,  à  la  couleur,  à  l'odeur  du  blé.  Pour 
s'assurer  les  bonnes  qualités  du  grain  à  semence,  on  laisse  à 
cet  objet  les  meilleurs  lots  du  champ;  on  procède  à  son  triage; 
on  le  bat  au  moyen  des  fléaux,  de  préférence    aux  machines. 

Une  fois  le  labour  terminé  et  les  graines  à  semence  choisies, 
on  procède  aux  semailles. 

L'époque  des  semailles  du  froment  a  une  importance  énorme. 
La  qualité  et  la  quantité  de  la  future  récolte  en  dépendent  dans 
une  large  mesure.  Voici  les  dates  de  semailles  du  froment  dans 
les  diverses  régions  de  la  Russie,  suivant  les  données  du  Dé- 
partement de  l'Agriculture  *  : 


1.  Zone  des  terres  noires. 

Froment 
de  printemps 

Gouvern.  méridion.  des  steppes.  15  mars-iO  avril  - 

»         du  Sud-Ouest    ...  25      w     -  1       » 

»         du  Centre      ....  1      »     -10       » 

»        du  Nord 10      »    -  1  mai 


de  l'Est  et  du  Sud-Est 


20 


-10 


Froment 
d'hiver 

25  août-15  sept. 
20      »  -  1     » 
15      »  -20     » 


10 


»  -25 


*  Encyclopédie  complète  de  VÉconomie  Rurale  Russe,  T.  VIII,  p.  43-44. 

*  Ancien  style. 


—     01     — 


2.  Zone  en  deltors  des  terres  noires. 


Froment 
de  printemps 
Gouvern.  industriels    ....     30  avril-15  mai 
»         (le  l'Ouest      ....     20     »     -  5       » 

»         l);d tiques 10  mai-  18      » 

»         de  la  Pologne    ...     24  mars-30  avril 
»         du  Nord-Ouest  .     .  commenc.  de  mai 

»         forestiers  de  la  Volga 

Moyenne    ....     8  mai-12  mai 
»         du  Nord 8    »    -15     » 


Froment 
d'hiver 


15  août-HO  août 
12     »    -30      » 
10  sept. -15  sept. 


Pour  le  choix  de  la  date  des  semailles,  on  est  guidé  ordinai- 
rement par  les  expériences  acquises.  Cette  époque  est  très  diffi- 
cile à  établir,  car  si,  théoriquement,  d'une  part,  la  récolte  est 
d'autant  meilleure  qualitativement  et  quantitativement  que  les 
semailles  sont  faites  plus  tôt,  d'autre  part,  le  blé  d'hiver  peut 
périr  d'une  croissance  trop  rapide,  le  blé  de  printemps  peut  être 
compromis  par  des  gelées  printanières. 

Quant  à  la  quantité  des  semences  à  employer  sur  une  unité 
de  terrain,  elle  varie  suivant  les  qualités  du  sol  et  du  climat. 
Elle  varie  aussi  suivant  les  conditions  économiques  (les  moyens 
d-e  Tagriculteur)  et  techniques  (le  labour  du  sol,  son  engraisse- 
ment, l'époque  des  semailles,  etc.).  Voici  quelques  chiffres  qui 
peuvent  donner  une  idée  des  quantités  de  semences  nécessai- 
res par  hectare,  selon  une  communication  du  gouvernement 
russe  *  : 


Variétés 

Russie  d'Europe 

PiUssie  d'Asie 

Moyenne 

1907/08 

à 

1911/12 

1911-12 

Moyenne 
1907/08 

à 
1911/12 

1911-12 

Froment  d'hiver  .... 
"  Froment  de  printemps  .    .    . 

kg. 
132,5 
105,6 

kg. 
133,4 
106,9 

kg. 

123,1 
130,0 

kg. 

124,4 
121,4 

Si  l'on  fait  des  semailles  tardives,  la  quantité  à  semer  doit 
être  plus  grande  que  si  les  semailles  sont  faites  de  bonne  heure  ; 


•  Ann.  Int.  de  Stat.  Agr.  1913-1914.  Rome,  p.  729. 
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il  faut  une  quantité  d'autant  plus  faible  de  graines  qu'elles  sont 
de  bonne  qualité  ;  le  froment  de  printemps  demande  moins  de 
semences  que  celui  d'hiver.  Règle  générale,  on  peut  dire  que  la 
quantité  de  semence  employée  augmente  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  Nord,  la  Pologne  exceptée,  où  elle  est  la  plus  forte.  La 
quantité  influe  sensiblement  sur  la  qualité  du  grain:  si  celle-ci 
est  faible,  le  grain  se  remplit  davantage  et  devient  plus  farineux, 
ce  qui  est  favorable  à  la  production  de  la  farine  blanche  et  de 
l'amidon  ;  par  contre,  avec  une  plus  grande  quantité  de  semence, 
le  grain  est  plus  riche  en  gluten  et  convient  mieux  à  la  panifi- 
cation. Cependant,  la  pratique  agricole  est  contre  les  semences 
trop  abondantes. 

Les  semailles  se  font  eii  iiot^  à  la  volée  et  en  lignes.  Le  pre- 
mier mode  est  employé  très  rarement,  sauf  lorsqu'il  s'agit 
d'obtenir  de  nouvelles  qualités  de  grain  :on  fait  des  trous,  dans 
lesquels  on  met  une  ou  plusieurs  graines  que  Ton  recouvre  de 
terre.  Le  deuxième  mode  consiste  en  ce  qu'un  homme  parcourt 
d'un  pas  régulier  un  champ  et  lance  des  graines  qu'il  porte 
dans  un  sac  et  qu'il  projette  chaque  fois  en  quantité  égale; 
l'homme  peut  être  avantageusement  remplacé  par  la  machine, 
semoir  à  la  volée.  Le  troisième  mode,  un  semoir  en  ligne  (la 
distance  entre  les  rangées  varie  de  10  à  25  centimètres),  donne 
des  séries  de  trous  régulièrement  espacés,  destinés  à  recevoir 
le  grain.  De  ces  deux  derniers  modes  on  emploie,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  le  troisième;  du  reste,  l'expérience  est  toute  en 
sa  faveur.  A  quantité  égale  de  semence,  on  obtient  toujours 
une  récolte  plus  grande.  Gomme  preuve  à  l'appui,  voici  les  ré- 
sultats du  champ  d'essai  de  Poltava  *  : 

Quantités  de  grains  obtenus  par  les  deux  systèmes  (en  pouds)  : 

en  ligne  à  la  volée 

Froment  de  printemps 150  140 

Froment  d'hiver 81  60 

La  semaine  en  lignes  est  plus  avantageuse  parce  que  les  grai- 
nes sont  régulièrement  distribuées  et  à  la  profondeur  égale  vou- 
lue; de  plus,  on  évite  le  dessèchement  du  sol,  parce  que  les 
graines,  une  fois  introduites  dans  les  sillons,  sont  couvertes 

^  Encyclopédie  complète  de  V Économie  Rurale  Russe.  T.  VIII,  p.  44. 
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immédiatement  et  complètement  de  terre  K  Ce  n'est  pas  le  cas 
des  semis  à  la  volée,  cai'  il  faut  recouvrir  les  serruinces  au 
moyeu  de  la  herse  à  (lis(|ues,  du  sochet  ou  de  la  charrue.  Voilà 
pourquoi  la  prépondérance  des  semailles  en  lignes  se  fait  sen- 
tir surtout  dans  les  années  de  sécheresse,  (|uand  on  peut  distin- 
guer déjà  par  la  hauteur  des  épis  les  champs  semés  en  lignes  de 
ceux  semés  à  la  volée.  Ainsi,  en  1890,  année  de  sécheresse,  sur  le 
champ  d'essai  de  Poltava,  le  froment  d'hiver  semé  en  lignes  a 
poussé  au  dixième  jour,  tandis  que  le  même  froment  semé  à  la 
volée  n'a  levé  qu'au  quarantième  ;  en  outre,  il  était  extrêmement 
faible  '\  Malheureusement,  les  semis  en  lignes  ne  sont  pas  tou- 
jours possibles  :  les  sols  inégaux  et  pierreux  ne  s'y  prêtent  pas. 
On  préfère  souvent,  au  Sud  de  la  Russie,  les  semailles  à  la  volée 
(par  des  machines),  car  les  grains  sont  introduits  profondément 
dans  le  sol  au  moyen  des  charrues,  et  les  crêtes  ainsi  formées 
aident  à  la  conservation  de  la  neige.  Mais,  quelles  que  soient  les 
semailles,  on  veille  toujours  à  ce  que  les  semences  soient  intro- 
duites sur  une  même  profondeur;  au  cas  contraire,  la  crois- 
sance ne  serait  pas  égale.  Quant  à  cette  profondeur,  elle  est 
faible  (2-4  centimètres)  dans  des  terrains  lourds,  moyenne  (3-5 
centimètres)  dans  des  sols  légers.  D'une  façon  générale,  la  pro- 
fondeur est  plus  grande  dans  les  sols  secs  que  dans  les  humides, 
de  même  qu'elle  est  plus  grande  pour  le  froment  de  printemps 
que  pour  celui  d'hiver. 

Les  semailles  du  froment  sont  accompagnées  de  soins  minu- 
tieux. On  soumet  fréquemment  le  froment  au  sarclage,  souvent 
même  à  deux  reprises  ^,  pour  nettoyer  le  sol  des  mauvaises 
herbes^. 


1  Les  semailles  en  lignes  sont  toujours  employées  dans  des  régions  arides  ou 
semi-arides  soumises  au  système  du  «  Dry-farming  »  (culture  sèche).  Elles  doivent 
être,  en  outre,  peu  abondantes,  «  afin  que  l'évaporation  ne  soit  pas  trop  considé- 
rable au  début».  La  quantité  de  semence  à  répandre  est  en  raison  directe  de  la 
quantité  des  pluies  ;  c'est  surtout  dans  les  pays  de  «  Dry-farming  »  que  s'applique 
le  proverbe  :  «  Qui  sème  dru,  récolte  menu  ».  Consulter  l'article  de  M"^  A.  Bernard: 
Le  (.(  dry-farming  »  et  ses  applications  dans  l'Afrique  du  Nord,  Annales  de  Géo- 
graphie du  15  nov.  1911,  p.  411-430. 

*  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale  Russe.  ï.  VIII,  p.  44. 

3  Si  ce  procédé  n'est  pas  fréquent  dans  le  Sud,  il  se  pratique  dans  les  provinces 
Baltiques. 

''  Voici,  d'après  M'  Sophronov,  quelques-unes  de  ces  mauvaises  herbes  qui  sont 
très  nuisibles  au  froment  :  l'agrostemme  (Agrostema  Githago),  dont  les  grains  sont 
caustiques;  la  gesse  (Vicia  vilosa)  ;  l'agremone  (Papaver  Rhocas)  ;  le  bluet  (Cen- 
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Voici  ce  que  dit  M'"  Déhérain  à  ce  sujet  *  :  «  Du  collet  par- 
tent plusieurs  tiges  nouvelles:  le  blé  talle.  Chacune  de  ces 
tiges  portera  un  épi;  il  y  aura  donc  avantage  à  favoriser  le  tal- 
lage  du  blé  ;  on  y  réussit  en  roulant  ou  même  en  hersant,  c'est- 
à-dire  en  faisant  passer  dans  les  champs  un  rouleau  qui  écrase 
les  jeunes  tiges,  ou  encore  une  herse  à  dents  de  fer  :  ce  dernier 
travail  aura  pour  effet  d'enlever  nombre  de  mauvaises  herbes; 
des  tiges  de  blé  seront  froissées,  coupées,  mais  de  nouvelles 
plus  vigoureuses  repartiront  du  collet  ».  Parfois  on  laisse  le 
bétail  brouter  les  talles;  cependant,  cette  opération  ne  se  fait 
qu'avec  de  grandes  précautions  et  exclusivement  en  temps  sec. 
Au  cas  où  les  semailles  ont  souffert  en  hiver  ou  sont  endomma- 
gées par  des  insectes,  de  sorte  qu'elles  se  trouvent  au  printemps 
dans  un  état  piteux,  on  remédie  souvent  à  la  situation  en 
engraissant  le  champ  par  le  fumier  bien  décomposé  ou,  encore 
mieux,  par  le  salpêtre.  Enfin,  dans  les  parties  sèches  du  pays, 
comme  la  Grimée  et  les  steppes  du  Sud-Est,  où  les  pluies  ne 
tombent  pas  en  quantité  suffisante  pour  répondre  aux  besoins 
du  sol,  on  a  parfois  recours  à  l'irrigation  artificielle;  dans  la 
Transcaucasie,  on  fait  quatre  ou  cinq  irrigations  artificielles  au 
cours  de  l'été.  Cependant,  l'irrigation  artificielle  ne  donne  de 
bons  résultats  qu'étant  effectuée  sur  un  sol  très  perméable. 

Moisson.  Nous  avons  déjà  vu  que,  suivant  les  savants  travaux 
de  Baussingault,  le  froment  exige,  pour  sa  maturation,  environ 
2000°  G.  D'après  Haberlandt,  le  froment  d'hiver  demande  de 
1950°  à  2250°,  celui  de  printemps  de  1870°  à  2275°  2.  Quant  à  la 


taurea  Cyanus)  ;  le  chardon  (Garduus  nutans  et  crispus)  ;  l'Agropyron  (Triticum 
repens),  etc. 

Des  parasites  qui  atteignent  souvent  le  froment,  les  plus  fréquents  sont  :  la 
carie,  Tilleria  caries  L.  et  Ustilago  carbo,  Tilleria  trilici,  maladie  la  plus  accablante 
pour  le  froment,  la  rouille,  Puccinia  graminis,  etc. 

Les  animaux  nuisibles  au  froment  sont  les  zizels  et  les  souris,  les  moineaux, 
les  mouches  (Oscinis  Frit,  Cecydomia,  destructor  Say),  les  sauterelles  (Pachytylus 
migratorius).  le  scarabée  (anisoplya  austriaca),  la  gerce  (Tinea  granella  L.).  L'in- 
secte très  nuisible  est  le  charançon  :  un  couple  peut,  dans  une  saison,  si  la  tem- 
pérature est  supérieure  à  12°,  donner  naissance  à  6250  charançons;  chaque  cha- 
rançon consomme  trois  grains  par  an  pour  sa  subsistance  ;  la  descendance  d'un 
seul  couple  dévore  18750  grains  de  blé. 

(Sophronov,  «  Le  Froment  »,  dans  Y  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale 
Russe  ;  P.  van  Hissenhoven,  Ouv.  cit.,  p.  22.) 

*  P.  Déhérain,  Les  plantes  de  grande  culture.  Parie.  1898,  p.  24  ;  de  même 
J.  Brunhes,  La  Géographie  humaine,  p.  266.  notes. 

*  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale  Russe.  T.  VIII,  p.  35. 
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période  de  maturalion,  elle  dépend  du  climat,  de  l'exposition 
au  soleil,  du  sol,  etc.  11  faut  aussi  disLin<jjuer,  bien  entendu,  entre 
le  froment  d'hiver  et  le  froment  de  printemps.  D'après  M""  Sopli- 
ronov,  le  froment  d'hiver  reste  sur  pied  de  285  jours  (gouver- 
nements des  steppes  des  Terres  Noires)  à  355  (gouvernements 
halti(iues);  celui  de  printemps  arrive  à  maturité  un  peu  plus 
lard  que  le  précédent,  et  la  période  de  sa  végétation  varie  entre 
88  à  100  jours  (gouvernements  du  Nord)  et  107  à  123  jours  (gou- 
vernements du  Sud  et  du  Sud-Ouest)  *.  Ces  chiffres  concordent 
avec  ceux  de  Voéïkov  qui  donne,  comme  nous  le  savons,  110 
jours  pour  le  gouvernement  de  Kiev,  92  pour  celui  de  Samara. 
Ce  phénomène,  étrange  à  première  vue,  du  froment  mûrissant 
plus  vite  au  Nord  qu'au  Sud,  trouve  son  exphcation  dans  la  lon- 
gueur des  jours  d'été  au  Nord.  Ainsi,  c'est  le  nombre  de  degrés 
qu'il  faut  considérer  plutôt  que  le  nombre  de  jours. 

Il  est  aussi  difficile  de  bien  choisir  le  moment  de  la  moisson 
que  celui  des  semailles.  Là  encore  l'expérience  est  le  meilleur 
guide.  La  moisson  trop  précoce  risque  de  donner  un  grain  insuf- 
fisamment développé.  D'autre  part,  en  la  faisant  trop  tard,  le 
froment  se  couche  par  suite  de  son  poids;  on  risque  de  perdre 
alors  une  grande  quantité  de  grains.  Suivant  les  expériences  de 
Novatzky  2,  le  moment  le  plus  favorable  de  la  moisson  est  l'épo- 
que où  les  grains  des  épis  les  plus  forts  jaunissent  (couleur  de  la 
maturité),  c'est-à-dire  lorsqu'on  ne  voit  pas  sur  la  découpure 
transversale  du  grain  de  traces  d'une  matière  colorante  verte, 
la  chlorophile.  Au  moment  de  la  maturité,  les  grains  sont  déjà 
complètement  développés  et  l'agglomération  des  substances 
s'arrête.  Voici  les  dates  moyennes  des  moissons  suivant  les 
régions  ^  : 

1.  Zone  des  Terres  Noires. 

Froment  Froment 

de  printemps  d'hiver 

Gouvern.  mérid.  des  steppes.     10  juillet-25  juillet  25  juin-15  juillet 

»         du  Sud-Ouest    .  •   .     20      »     -25      »  15  juillet-25  juillet 

»         du  Centre     ...     20      »     -25      »  milieu  de  juillet 

»         du  Nord  ....     20      »     -  5  août  15  juillet-25  juillet 
»         de  l'Est  et  du  S.-E.    25      »     -15     »  — 

.1  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale  Russe,  T.  VIII,  p.  46. 
*  Même  tome,  p.  46. 
3  Même  tome,  p.  43-44. 
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2.  Zone  en  dehors  des  Terres  Noires. 

Froment  Froment 

de  printemps  d'hiver 

Gouvern.  industriels    ...  10  août-15  août  — 

»         de  rOuest     .     .     .  25  juillet-15  août  20  juillet-28  juillet 
;)         baltiques.     ...  10  août-15  août  25      »     -1  août 
»         de  la  Pologne    .     .  25  juillet-lO  août  25      »     -30  juillet 
»         du  Nord-Ouest  .     .        fin  août  — 
M         forestiers  de  la  Vol- 
ga Moyenne    .     .  15  août-20  août                          — 
»         du  Nord  ....  10    »    -15     »  — 

La  moisson  se  fait  au  moyen  de  faucilles  et  de  sapes  (petites 
propriétés)  et  de  moissonneuses  et  moissonneuses -lieuses 
(grandes  propriétés).  Il  va  sans  dire  que  l'instrument  le  plus 
perfectionné  est  la  moissonneuse,  surtout  la  moissonneuse- 
lieuse.  Cependant,  l'emploi  de  cette  dernière  offre  certains  ris- 
ques dans  les  régions  pluvieuses,  parce  qu'il  faut  souvent  délier 
des  gerbes  mouillées. 

Avant  d'être  lié  en  gerbes  ou  disposé  en  meules  (au  Sud), 
le  froment  moissonné  est  laissé  un  certain  temps  afin  qu'il  se 
dessèche.  Ces  monticules  varient  quant  à  leur  grandeur  et  leurs 
formes  suivant  les  régions.  Il  faut  cependant  mentionner  qu'au 
cas  où  les  meules  sont  de  grandes  dimensions,  les  gerbes  doi- 
vent être  complètement  sèches,  car,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  le 
froment  peut  fermenter,  ce  qui  est  très  nuisible  aux  grains. 

Le  battage  ou  dépiquage  du  froment  se  fait  au  moyen  de 
fléaux,  de  rouleaux  et  de  batteuses  mécaniques.  Ce  dernier 
mode  prévaut  de  plus  en  plus.  Cependant,  comme  il  a  le  désa- 
vantage de  briser  les  grains,  on  emploie  de  préférence  les  fléaux 
pour  obtenir  les  graines  à  semence. 

Tel  est  le  cycle  complet  de  la  culture  du  froment. 


CH  A  PII  HE    V 


Main-d'œuvre  (conditions  sociales)  *. 


Densité  de  la  population  de  la  Russie  d'Europe.  Importance  des  migrations  agri- 
coles. —  Historique.  —  Composition  des  migrations.  —  Direction  de  ces  mi- 
grations. —  Misère  des  salariés  agricoles.  —  Conditions  dans  lesquelles  ils 
s'engagent.  —  Mesures  prises  pour  améliorer  le  sort  de  la  main-d'œuvre  agri- 
cole migratoire. 


La  superficie  des  terres  labourables  de  la  Russie  se  trouve 
entre  les  mains  (par  ordre  d'importance)  des  paysans  2,  des 
grands  propriétaires  et  de  TÉtat.  Mais,  en  raison  de  sa  haute 
valeur  commerciale,  la  culture  du  froment,  article  d'exporta- 
tion, est  plus  développée  sur  les  terres  exploitées  par  les  grands 
propriétaires  que  sur  celles  cultivées  par  les  paysans.  Le  fro- 
ment est  donc  en  Russie  l'objet  d'une  culture  pratiquée  en 
grand. 

Mais,  «  partout  où  le  blé  est  cultivé  en  grand,  pour  la  produc- 
tion intense  ou  pour  l'exportation,  la  disponibilité  d'un  grand 
nombre  de  bras  s'impose  comme  nécessité  culturale.  Quels  sont 
les  faits  géographiques  qui  vont  s'ensuivre?»  Prenons  des  exem- 
ples dans  la  culture  mondiale  du  blé.  «  Ou  bien  la  population 
de  la  région  cultivée  est  nombreuse  (c'est  le  cas  de  la  haute  val- 
lée du  Gange),  ou  bien  cette  culture  détermine  imappel  de  bras, 

^  Les  renseignements  que  nous  donnons  ici  se  rapportent  non  seulement  au  blé, 
mais  à  tous  les  travaux  agricoles.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  faire  le  départ. 
■^  Jusqu'ici  la  propriété  paysanne  était  communautaire. 
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c'est-à-dire  une  émigration  humaine  régulière  (France  septen- 
trionale et  Russie  méridionale);  ou  bien  l'homme  supplée  au 
manque  de  bras  par  la  construction  et  l'utilisation  de  machines 
de  plus  en  plus  perfectionnées  et  aussi  de  plus  en  plus  coûteu- 
ses: c'est  la  solution  adoptée  dans  les  grandes  plaines  à  blé  du 
centre  des  États-Unis»  *. 

Pays  immense,  occupant  une  superficie  de  plus  de  22  millions 
et  demi  de  km^,  presque  la  moitié  (42  ^)  de  la  superficie  totale 
de  TEurope  et  de  l'Asie  réunies  ou  la  sixième  partie  de  la  super- 
ficie terrestre,  la  Russie,  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  de  sa  po- 
pulation, ne  le  cède  qu'à  l'Angleterre  avec  ses  colonies  et  à  la 
Chine.  Au  l^'"  janvier  1913,  sa  population  était  évaluée  ^  à  plus 
de  174  millions  d'habitants:  la  population  de  l'Angleterre  avec 
ses  colonies  constitue  presque  le  quart,  celle  de  la  Chine  pres- 
que le  cinquième,  celle  de  la  Russie  surpasse  le  dixième  de  la 
population  mondiale. 

En  Russie,  la  natalité  surpasse  de  beaucoup  la  mortalité  ;  la 
population  augmente  donc  d'une  manière  remarquable.  Suivant 
les  calculs  du  «Comité  Central  de  statistique  du  Ministère  de 
l'Intérieur  »,  la  population  russe  s'est  accrue  depuis  1897,  époque 
du  recensement,  jusqu'au  commencement  de  1913,  de  presque 
46  millions  d'àmes,  c'est-à-dire  de  35,8^;  l'accroissement  annuel 
est  donc  de  2  868  000  unités,  soit  2,2^.  Par  le  degré  d'accrois- 
sement de  sa  population,  la  Russie  dépasse  tous  les  pays  de 
l'Europe  occidentale.  En  effet,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion en  Europe  (sur  1000  habitants)  était,  pour  1910  :  en  Norvège 
de  12,7,  en  Allemagne  de  13,6,  en  Serbie  de  16,4,  en  Russie 
de  17  sur  1000  habitants. 

La  population  de  la  Russie  ne  s'accroît,  évidemment,  pas  par- 
tout dans  la  même  proportion.  En  Russie  d'Europe  l'accroisse- 
ment, dans  les  gouvernements  isolés,  a  fluctué  entre  5  habi- 


'  J.  Brunhes,  La  Géographie  humaine,  p.  266. 

'^  Évaluée,  et  non  recensée.  C'est  que,  depuis  le  premier  et  unique  recensement 
de  toute  la  population  russe,  qui  eut  lieu  en  1897,  soit  il  y  a  20  ans,  il  n'y  eut  pas 
d'autre  dénombrement.  En  réalité,  il  est  bien  moins  facile  de  déterminer  le  chilVre 
de  la  population  en  Russie  que  dans  n'importe  lequel  des  pays  de  l'Europe  occi- 
dentale. Les  difficultés  qui  s'y  opposent  sont  :  l'étendue  énorme  du  territoire,  la 
diversité  et  la  dispersion  de  la  population,  la  rudesse  du  climat,  surtout  au  Nord- 
Est,  l'éloignement  des  terres  orientales,  le  manque  de  voies  de  communication,  la 
vie  nomade  que  mènent  certaines  peuplades  asiatiques,  les  migrations  permanentes 
à  l'intérieur  du  pays  et  l'émigration  à  l'étranger. 
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tants  dans  la  Livonio  et  la  Gourlande  et  24  par  1000  lial)itants 
dans  les  gouverneni(3nts  de  Moscou  et  d'Oufa. 

Au  point  de  vue  économique,  non  seulement  il  importe  de 
considérer  le  chiffre  brut  de  la  population,  mais  surtout  sa  den- 
sité. A  cet  éjrard,  la  Russie  se  trouve  dans  des  conditions  très 
défavorables  par  rapport  à  l'I^urope  occidentale.  l']n  effet,  en 
comparaison  de  la  Belgique  (257  habitants  par  km^),  des  Pays- 
Bas  (181),  de  l'Angleterre  (149),  de  l'Italie  (122),  de  la  Suisse  (92j, 
de  la  France  (74),  etc.,  la  densité  de  la  population  de  la  Russie 
d'Europe,  qui  est  de  26  à  27  habitants  par  km'-^,  est  manifeste- 
ment faible.  Cette  insuffisance  de  population  est  une  cause  de 
faiblesse  pour  ce  vaste  territoire.  Les  immenses  marécages  doi- 
vent être  desséchés,  les  steppes  sèches  irriguées,  la  toundra, 
rude  et  dure,  améliorée  ;  tout  cela  exige  de  la  part  de  la  popu- 
lation une  lutte  intense,  laquelle  aura  d'autant  plus  de  succès 
que  cette  population  sera  plus  dense. 

Mais  le  facteur  le  plus  important  est  la  répartition  de  la  popu- 
lation sur  le  territoire,  c'est-à-dire  la  densité  de  telle  ou  telle 
région  isolée.  A  ce  point  de  vue,  la  Russie  se  trouve  dans  des 
conditions  très  défavorables.  Tout  d'abord,  la  population  est 
très  inégalement  répartie  entre  les  deux  sections  principales 
dont  elle  se  compose:  la  masse  prépondérante,  et  de  beaucoup, 
est  concentrée  en  Russie  d'Europe  (26  habitants  par  km^),  bien 
qu'elle  soit  trois  fois  moins  étendue  que  la  Russie  d'Asie  (1,9 
habitant  par  km^). 

L'inégalité  de  répartition  devient  plus  marquée,  si  l'on  consi- 
dère les  différentes  régions  de  la  Russie  (voir  carte  VU).  La  con- 
trée la  plus  peuplée  est  la  Pologne,  qui  compte  106,5  habitants 
par  km2;  vient  ensuite  le  Caucase  avec  26,5  habitants,  puis  les 
gouvernements  de  la  Russie  d'Europe  proprement  dite  avec 
une  densité  moyenne  de  25,4  habitants,  enfm  la  Finlande  qui 
compte  8,6  habitants  par  km2  La  densité  de  la  population  de  la 
Pologne  russe,  qui  constitue  la  partie  la  plus  occidentale  de  la 
Russie  d'Europe,  surpasse  de  plus  de  moitié  celle  de  l'Europe 
occidentale.  Ses  gouvernements  les  plus  peuplés  sont  ceux  de 
Petrokov  et  de  Varsovie;  ce  sont  aussi  les  plus  peuplés  de  la 
Russie.  Dans  le  reste  de  la  Russie  d'Europe  le  gouvernement 
de  Moscou,  ceux  du  bassin  du  Dnièpre  entourant  Kiev,  ceux 
situés  au  Sud  de  Moscou  et  le  gouvernement  de  Pétrograd  ont 
les  plus  fortes  agglomérations  de  populations. 
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D'une  manière  générale,  la  plus  forte  densité  est  comprise 
dans  un  rectangle  irrégulier,  limité  approximativement  par  une 
ligne  reliant  Pétrograd  à  Penza,  Penza  à  Yekaterinoslav,  de  là 
à  l'embouchure  du  Danube  ;  le  quatrième  côté  est  compris  entre 
l'embouchure  de  ce  fleuve  et  Pétrograd.  Les  gouvernements  à 
densité  moindre  enveloppent  de  toute  part  cette  zone  rectangu- 
laire; à  mesure  qu'on  s'approche  du  Sud-Est  et  du  Nord-Kst, 
la  population  devient  toujours  plus  rare.  Les  gouvernements 
les  moins  peuplés  de  la  Russie  d'Europe  sont  ceux  d'Astrakan 
(5,5  habitants  par  km^),  de  Vologda  (4,4),  d'Olonetzk  (3,6)  et 
d'Arkhangelsk  (0,6  habitant  par  km^). 

Pour  faciliter  l'étude  de  la  densité  de  population  suivant  les 
divers  gouvernements,  nous  divisons  la  Russie  d'Europe 
d'après  les  conditions  naturelles  et  les  occupations  de  la 
population,  en  10  régions  :  L  Pays  du  Nord  (gouvernement 
d'Arkhangelsk  et  de  Vologda),  IL  Pays  des  Lacs  (gouverne- 
ments d'Olonetzk,  de  Pétrograd,  de  Novgorod  et  de  Pskovj, 
IIL  Pays  de  la  Baltique  (Esthonie,  Livonie,  Gourlande), 
IV.  Pays  de  l'Ouest  (Vitebsk,  Mohilev,  Minsk,  Grodno,  Vilno, 
Kovno),  V.  Pologne,  VL  Région  Centrale  (Moscou,  Tver, 
Yaroslavl,  Kostromâ,  Vladimir,  Nijniï- Novgorod,  Riazan, 
Toula,  Kalouga,  Smolensk),  VIL  Zone  du  Tchernoziom 
(Volhynie,  Podolie,  Kiev,  Tchernigov,  Poltava,  Orel,  Koursk, 
Kharkov,  Voroniège,  Tambov,  Penza,  Saratov,  Simbirsk, 
Samara),  VIII.  Pays  des  Steppes  (Bessarabie,  Kherson, 
Yekaterinoslav,  Terre  des  Cosaques  du  Don,  Tauride  et 
Astrakan),  IX.  Pays  de  l'Oural  (Kazan,  Viatka,  Perm,  Oufa, 
Orenbourg),  X.  Caucase. 

La  région  la  plus  peuplée  de  la  Russie  d'Europe  est,  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  Pologne,  en  particulier  les  gouvernements 
de  Petrokov,  Varsovie,  Kalisz  et  Kieltzé,  où  la  population 
dépasse  100  habitants  au  km^.  Les  gouvernements  de  Petrokov 
et  de  Varsovie  qui  comptaient,  au  l^»"  janvier  1914,  respective- 
ment 171  et  160  habitants  par  km^,  sont  de  loin  les  plus  peuplés 
de  la  Russie  d'Europe. 

En  dehors  de  la  Pologne,  un  seul  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe  est  supérieur  à  100  au  km^.  C'est  celui  de  Moscou 
(107,7  habitants).  Les  autres  gouvernements  de  la  Région  Cen- 
trale ont  une  population  moins  dense.  Les  plus  peuplés  sont  les 
gouvernements  méridionaux  de  ce  pays  (gouvernements  de 
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|t,ic  Isilornrircs  carrés. 


L.  Feide. 
1.  Moins  de  10  habitants  ;  2.  De  10  à  25  habitants  ;  3.  De  25  à  50  habitants  ;  4.  De  50  à  75  habitants  ; 

5.  De  75  à  100  habitants  ;  G.  Plus  de  100  habitants. 
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Toula  et  de  Riazan)  qui  appartiennent  en  partie  à  la  zone  du 
tchernoziom. 

La  région  la  plus  peuplée  est,  après  la  Pologne,  celle  du 
Tchernoziom:  ici,  à  part  le  gouvernement  de  Samara  (25  habi- 
tants par  km^),  aucun  gouvernement  ne  compte  moins  de  39 
habitants  par  km^.  D'autre  part,  certains  gouvernements, 
comme  ceux  de  Podolie,  Kiev,  atteignent  presque  100  habi- 
tants au  km^.  Cette  région  est  le  grenier  de  la  Piussie.et 
peut-être  aussi  de  l'Europe.  La  population  diminue  assez  régu- 
lièrement à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Est. 

Au  point  de  vue  de  la  densité  de  la  population,  la  région  des 
Stei^pes  se  divise  en  deux  parties  :  1)  région  des  steppes  de  la 
Mer  Noire,  2)  steppes  de  la  Caspienne. 

Les  marécages  de  la  Région  occidentale  constituent  un  grand 
obstacle  pour  le  peuplement.  Cependant,  le  dessèchement  de 
vastes  étendues  marécageuses  et  leur  transformation  en  champs 
et  prairies  ont  donné  une  sérieuse  impulsion  à  l'agriculture, 
qui  est,  avec  l'industrie  du  bois,  la  principale  ressource  de  la 
population. 

Dans  le  pays  de  la  Baltique,  la  densité  varie  entre  26  et  38 
habitants  par  km'^.  Le  Pays  des  Lacs, la  Finlande  et  le  Pays  du 
Nord  sont  très  faiblement  peuplés,  sauf  toutefois  le  gouverne- 
ment de  Pétrograd  qui  compte  plus  de  70  habitants  au  km^  et 
dont  la  densité  exceptionnelle  est  due  à  sa  situation  de  capitale 
et  de  centre  important  de  commerce.  La  population  du  Pays  de 
l'Oural  est  clairsemée,  sauf  le  gouvernement  de  Kazan,  où  elle 
atteint  45  habitants  par  km'^.  La  population  de  la  Ciscaucasie 
varie  entre  17  et  37  habitants  au  km^. 

La  population  de  la  Russie  est  donc  de  faible  densité.  Grâce 
à  l'étendue  de  son  territoire,  à  la  grande  diversité  des  conditions 
économiques,  climatiques  et  autres,  il  s'ensuit  qu'à  ce  point  de 
vue,  certaines  parties  sont  plus  favorisées  que  d'autres.  Dans 
la  région  que  nous  avons  plus  spécialement  en  vue,  celle  de  la 
production  du  blé,  le  Nord  est  plus  peuplé  que  le  Sud;  le  pre- 
mier pourrait  suppléer  à  la  pénurie  de  bras  du  second.  En  effet, 
à  côté  de  la  main-d'œuvre  sédentaire,  on  distinçrue  aussi  en 
Russie  une  main-d'œuvre  nomade  qui  se  déplace  régulièrement. 
C'est  un  phénomène  des  plus  caractéristiques  de  la  vie  sociale 
et  économique  de  la  Russie  que  les  migrations  périodiques  des 
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millions  de  salariés  u<]:ricoles*,  migrations  ((pareilli.'s  à  colles  que 
l'on  retrouve  dans  tous  les  pays  à  blé  d'i^urope,  mais  qui  dépas- 
sent en  étendue  même  celles  de  l'Italie.  Tandis  (pi'en  Italie, 
c'est  l'altitude  qui  détermine  les  différences  de  saisons,  grâce 
auxquelles  le  même  ouvrier  peut,  en  se  déplaçant,  faire  succes- 
sivement la  moisson  ou  le  labour  dans  plusieurs  provinces  dif- 
férentes, en  Russie,  c'est  la  latitude  qui  est  le  facteur  détermi- 
nant des  migrations.  Les  déplacements  des  ouvriers  italiens  se 
font  quelquefois  sur  deux  ou  trois  dizaines  de  kilomètres  de 
distance,  tandis  que  ceux  des  ouvriers  russes  s'étendent  sur 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  -». 

La  plupart  des  économistes  et  des  géographes  russes  parlent 
de  ces  mouvements  de  migration  comme  d'un  phénomène  rela- 
tivement récent.  Jusqu'à  l'affranchissement  des  paysans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  1861,  disent-ils,  il  n'y  avait  pas  chez  nous  de 
question  ouvrière,  ni  dans  le  sens  de  l'insuffisance  de  la  main- 
d'œuvre,  ni  dans  celui  d'un  excès  fâcheux  ;  elle  ne  manquait 
jamais,  parce  que,  par  suite  de  l'existence  du  servage,  il  n'y 
avait  pas  de  demande  de  main-d'œuvre  salariée  ;  l'excès  ne  pou- 
vait se  faire  sentir,  par  suite  de  l'absence  de  population  sura- 
bondante. Si,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  situation  corres- 
pondait à  la  réalité,  il  n'en  était  pas  toujours  ainsi  dans  tel  ou 
tel  cas  particulier.  En  effet,  on  peut  constater  en  Russie  l'exis- 
tence d'une  main-d'œuvre  agricole  salariée  bien  avant  l'aboli- 
tion du  servage  3.  Déjà  dans  «  La  description  topographique  du 

1  Nous  les  appelons  salariés,  parce  que  le  nom  d'«  ouvriers  »  serait  à  peine 
applicable  à  la  classe  d'agriculteurs  travaillant  pour  le  compte  d'autrui.  En  elfet, 
les  personnes  qui  vivent  exclusivement  d'un  travail  salarié  agricole,  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  grande  production;  une  partie 
notable  de  la  main-d'œuvre  agricole  est  fournie  par  des  paysans  qui  sont  en  même 
temps  des  producteurs  indépendants. 

-  Gh.  Biermann,  Rapport  présenté  le  15  février  1917  au  Sénat  de  l'Université  de 
Lausanne. 

^  Après  les  graves  défaites  des  Russes  par  les  Tatares  (batailles  de  Kalka,  1223, 
et  de  Citi,  1238),  le  Sud  de  la  Russie  fut  envahi  par  ces  peuplades  asiatiques  noma- 
des qui  se  sont  livrées  à  l'élevage  du  bétail.  Mélangés  aux  Polovlzi  et  aux  Bulgares 
de  Kama,  les  Tatares  fondèrent  un  royaume  sous  le  nom  de  Horde  d'Or  ou  de 
Kiptchak,  dont  le  chef  suprême,  le  khan  Batyï,  avait  pour  capitale  la  ville  de 
Saraï  sur  Akhtoube  (bras  de  la  Volga).  Toutes  les  principautés  russes  ont  été  sou- 
mises, pendant  plus  de  200  ans,  au  joug  très  dur  des  Tatares  (1240-1480).  Après  de 
nombreuses  tentatives  de  libération  (grave  défaite  du  khan  Mamaï  à  Koulikovo  par 
Dmitriï  Donskoï  en  1380),  la  Moscovie  retrouva  enfin  son  indépendance  en  1480, 
grâce  surtout  à  la  scission  qui  se  produisit  au  sein  de  la  Horde  d'Or,  laquelle  se 
divisa,  au   milieu  du  XV«  siècle,  en   trois    Hordes   hostiles   lune  à  l'autre  :  Horde 
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gouvernement d'Orenbourg  »,  faite  entre  1794  et  1800,  on  trouve 
rindication  que  les  cultivateurs  louaient,  à  la  lin  du  XYIll^  siè- 
cle, des  ouvriers  venant  du  dehors,  au  nombre  de  2000,  pour  le 
fauchage.  Dans  sa  description  du  gouvernement  de  Toula,  Lev- 
chine  indique  que  le  nombre  des  paysans  quittant  leur  gouver- 
nement pour  s'en  aller,  dans  la  majorité  des  cas,  faire  les  tra- 
vaux agricoles  de  la  Nouvelle-Russie  et  du  Don,  était  de  16  000  en 
1803.  D'après  Chostak  (1848),  bon  nombre  de  propriétaires  du 
Sud  avaient  recours,  vers  1820,  à  la  main-d'œuvre  salariée; 
plus  tard,  vers  1840,  la  pénurie  de  bras  se  faisait  <léjà  sentir. 
Zablotzky-Diéciatovsky  témoigne  de  l'existence,  vers  1840,  d'un 
nombre  de  propriétés  de  500,  1000  diéciatines  et  plus,  apparte- 
nant à  la  classe  des  marchands  et  qui  étaient  cultivées  par  la 
main-d'œuvre  salariée.  h]nfin  on  trouve,  dans  les  mémoires  de 
Samarine,  écrits  en  1849-1850,  la  caractéristique  suivante  des 
propriétés  des  gouvernements  du  Sud-Ouest  :  «  Autrefois,  on 
estimait  comme  déshonorant  le  louage  d'un  paysan  fugitif 
appartenant  à  autrui  ;  aujourd'hui  tout  le  monde  le  fait  par 
obligation,  et  personne  ne  se  plaint.  La  nécessité  de  la  main- 


d'Or,  Jiorde  de  Kazan,  Horde  de  Crimée.  J.a  Horde  d'Or  fut  complètement  anéan- 
tie en  1502.  Celle  de  Kazan  fut  conquise  en  155'2.  En  15.56,  ce  fut  le  tour  du  petit 
khanat  tatare  d'Astrakhan.  De  cette  époque  datent  les  premières  migrations  agri- 
coles russes.  Libres  jusqu'ici,  les  paysans  se  déplaçaient  fréquemment.  Le  vaste 
territoire  de  la  Moscovie,  très  peu  peuplé,  voyait  sa  population  diminuer  toujours 
davantage  au  profit  des  nouveaux  territoires  conquis. 

C'est  au  XVI*  siècle  qu'eut  lieu  l'asservissement  des  paysans.  En  elfet,  suivant 
le  professeur  Platonov,  le  Code  de  Jean  IV  (1550)  ne  permet  aux  paysans  de  se 
déplacer  qu'une  fois  par  an,  notamment  en  automne,  après  les  travaux  des  champs, 
vers  le  jour  de  la  Saint-George  (26  novembre);  ce  fut  la  première  étape.  L'ukase 
de  1597  les  «  attacha  définitivement  à  la  terre  ». 

Dans  la  deuxième  moitié  du  XVII«  siècle,  l'élargissement  des  frontières  méridio- 
nales de  la  Russie  suit  une  marche  progressive.  En  1654,  les  cosaques  zaporogues, 
avec  leur  c  hetman  »  (grand  chefj  Bogdan  Khmielnilzky,  et  la  Petite-Russie  (l'U- 
kraine) prêtent  serment  de  fidélité  au  tzar  Alexis.  Cependant,  cette  question  de  la 
Petite-Russie  ne  se  liquide  définitivement  qu'en  1681.  Les  terres  du  Don  sont  con- 
quises par  les  Russes  en  1696,  avec  la  prise  d'Azov  par  Pierre  l".  La  défaite  des  Turcs 
Ottomans  en  1774  et  la  soumission  des  Tatares  de  Crimée  en  1783  permettent  à  la 
Russie  d'alVermir  sa  domination  sur  les  rives  septentrionales  de  la  mer  Noire.  Les 
steppes  du  Sud  commencent  à  se  coloniser.  Un  fiot  de  colons  russes,  allemands, 
grecs,  etc.,  arrivent  dans  les  gouvernements  récemment  formés  de  la  Nouvelle- 
Russie  et  d'Azov.  Les  Cosaques  qui  se  révoltaient  contre  ces  colons  furent  trans- 
portés sur  les  bords  du  Kouban.  En  1791,  après  la  deuxième  guerre  russo-turque, 
la  frontière  russe  recula  jusqu'au  Dnièstre  inférieur  ;  enl812,  par  l'acquisition  de 
la  Bessarabie,  la  Russie  atteignit  au  Sud  ses  frontières  actuelles.  L'acte  du  19  fé- 
vrier (vieux  style)  1861  abolit  le  servage  en  Russie. 
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d'(euvre  salariée  est  si  ^^rande,  la  tendance;  de  la  niasse  tra- 
vailleuse à  acc()m[)lir  les  travaux  agricoles  est  si  irrésistible 
que  les  restrictions  basées  sur  la  lettre  d'une  loi  vieillie,  ne 
sont  plus  observées.  »*  Ainsi,  à  l'époque  de  l'affranchissement, 
le  «travail  libre  »  avait  déjà  pris,  dans  l'agriculture  russe,  une 
place  considérable.  La  réforme  de  1861  affrancliit  une  partie 
des  paysans,  principalement  les  anciens  serfs  domestiques, 
mais  sans  leur  donner  droit  à  la  possession  de  la  terre.  Un 
certain  nombre  reçurent  des  lots  déterminés,  mais  dont  la  sur- 
face totale,  comparée  à  celle  qu'ils  cultivaient  avant  la  réforme, 
était  bien  moindre.  La  population  augmentant  rapidement  (le 
nombre  des  paysans  ayant  passé  de  50  millions  en  1861  à  85  en 
1897,  soit  une  augmentation  de  70  "/o)»  1^  norme  par  «âme  »  des 
nadiels  (lots)  est  allée  en  décroissant  rapidement  2.  La  popula- 
tion surabondante  qui  en  résultait,  voyait  peu  à  peu  ses  lots 
diminuer  ;  de  plus,  elle  était  chargée  de  dettes  et  d'arrérages. 
En  même  temps,  l'absence  de  main-d'œuvre  dans  certaines 
régions  eut  pour  conséquence  qu'on  offrit  dans  ces  contrées 
des  salaires  plus  élevés  que  ceux  auxquels  il  était  possible  de 
prétendre  dans  le  pays.  Cet  état  de  choses  donna  naissance  à 
ces  professions  que  l'on  nomme  en  Russie  othhoyié  prômxjsli, 
c'est-à-dire  le  gagne-pain  que  le  paysan  va  chercher  en  dehors 
de  son  village. 

Il  est  très  difficile,  impossible  même,  d'évaluer,  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  le  chiffre  et  la  composition  de  la  popula- 
tion rurale  quittant  son  village  pour  exercer  ces  «  otkhogié  prô- 
mysli».  Suivant  P.  van  Hissenhoven,  ces  migrations  intérieu- 
res «  transportent,  à  saison  fixe,  de  la  zone  forestière  sur  les 
Terres  Noires  et  jusque  dans  la  steppe,  plus  d'hommes  que  n'en 
envoie  chaque  année  le  Royaume-Uni  au  delà  des  mers,  plus 
même  que  n'en  reçoivent  dans  le  même  temps,  de  tant  de  points 


'  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale  Russe,  T.  VIII,  p.  95. 

*  En  1860,  une  «  âme  »  de  sexe  masculin,  avait  en  moyenne  4,83  diéciatines  ;  en 
1880,  3,82;  en  1900,  seulement  3,05  (diminution  37  %).  (G.  Alexinsky.  La  Russie 
m.odeme,  p.  148.)  Déjà  en  1861,  dans  les  gouvernements  centraux,  11,5%  de  la 
population  paysanne  ont  reçu  moins  de  2  diéciatines  par  âme,  54  %  en  étaient 
pourvus  médiocrement  (jusqu'à  4 diéciatines  par  âme);  un  tiers  seulement  (34,5 %) 
ont  reçu  des  lots  suffisants.  (D""  N.  Roubakine,  La  Russie  en  chiffres.  Pétrograd, 
1912.)  En  1905,  2  200  000  de  ménages  paysans  (14,9%  du  total)  sont  restés  sans  terre, 
2  900  000  ménages  (19,7  %)  ont  eu  des  lots  très  insuffisants  (moins  de  5  diéciatines 
par  ménage).  (Roubakine,  Ouvr.  cité,  p.  151.) 
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du  globe,  les  États-Unis  d'Amérique  »  *.  L'éminent  savant 
russe,  feu  Maxime  Kovalevsky,  fixait,  à  la  lin  du  XIX^  siècle, 
ce  chiffre  à  2  millions  2.  Quelques  années  plus  tard,  .1.  Machat 
parle  de  5  à  6  millions  ^.  Ce  dernier  chiffre  se  rapproche,  sem- 
ble-t-il,  mieux  de  la  réalité.  Les  résultats  du  recensement  de 
1897  étant  très  insuffisants  à  ce  point  de  vue,  M^  lioudnev  en  a 
fait  une  évaluation  approximative  en  se  basant  sur  les  données 
fragmentaires  des  statistiques  de  zemstvos.  Il  évalue  le  chiffre 
total  des  personnes  de  sexe  masculin,  s'engageant  pour  les  tra- 
vaux agricoles  dans  les  50  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe 
proprement  dite,  à  3  395  000,  dont  près  de  2  683  000  dans  la  zone 
du  tchernoziom  et  environ  712  000  en  dehors  de  cette  zone.  Kn 
outre,  dans  les  districts  examinés,  il  estime  que  sur  lOO  hommes 
en  âge  de  travailler  il  se  trouve  :  39,7  salariés  agricoles  dans  le 
gouvernement  de  Yekaterinoslav,  29,9  dans  celui  de  Poltava, 
29,8  à  ïchernigov,  27,0  à  Voroniège,  25,2  à  Saratov,  20,5  à 
Koursk,  19,3  à  Tambov,  16,9  à  Orel,  13,5  à  Samara,  10,0  à  Pétro- 
grad,  9,1  à  Tver,  9,0  à  Viatka,  6,0  à  Smolensk*.  Quant  aux 
femmes  et  enfants  prenant  part  aux  travaux  agricoles,  leur 
nombre    est   très   considérable  ;  mais    l'évaluation    rencontre  i 

encore  de  plus  grandes  difficultés  que  pour  les  hommes.  On 
estime,  cependant,  que  les  femmes  constituent  V4  ^lu  total  s. 

On  peut  classer  les  régions  de  la  Russie  d'Europe,  d'où  par- 
tent les  ouvriers  agricoles,  en  6  groupes: 

I.  Riazan,  Penza  (gouvernements  centraux  des  Terres  Noi- 
res). 

IL  Toula,  Orel, Tambov  (gouvernements  centraux  des  Terres 
Noires), Tchernigov  (Petite-Russie),  Kazan  (Volga-Moyenne). 

IIL  Simbirsk  (Volga-Moyenne). 

IV.  Koursk,  Volhynie  (Terres  Noires). 
V.  Voroniège,  Kiev,  Podolie  (Terres  Noires). 

'  P.  van  Ilissenhoven,  Ouvr.  cité,  p.  182. 

2  Maxime  Kovalevsky,  Le  régime  économique  de  la  Russie.  Paris,  1898,  p.  256.  -j 

^  J.  Machat,  Le  développement  économique  de  la  Russie.  Paris,  1902,  p.  122. 

''*  Encyclopédie  complète  de  F  Économie  Rurale  Russe,  ï.  VIII,  p.  90. 

5  On  qualifie  les  ouvriers  suivant  leur  capacité  de  travail;  ainsi  les  salaires 
varient  naturellement  suivant  4  degrés  :  1°  ouvriers  complets  (la  masse  principale), 
hommes  adultes,  capables  d'eiïectuer  tous  les  travaux  agricoles;  2"  trois  quarts  ou 
demis  forts,  âgés  de  16  à  20  ans,  bons  à  faire  tous  les  travaux,  sauf  le  fauchage  ; 
3"  demis  (occupant  par  le  nombre  la  deuxième  place  darls  le  total),  les  femmes,  les 
hommes  jusqu'à  16  ans  et  les  faibles,  et  4°  quarts,  enfants  au-dessus  de  8  ans. 
(Y.  Kovalevsky,  La  Russie  à  la  fin  du  XfX«  siècle,  p.  550.)  . 
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W.  l\)Uava,  Kharkov  (Terres  Noires);  on  peut  encore  rajou- 
ter la  [)artie  septentrionale  du  gouvernement  de  Saratov  fTer- 
res  Noires). 

Ces  ouvriers  se  dirigent  vers  : 
I.  Oufa  (Pays  de  l'Oural),  Terek  (Caucase). 
11.  Bessarabie  (Steppes). 

ill.  Kherson,  Tauride,  Yekaterinoslav,  Territoire  des  Cosa- 
ques du  Don  (Steppes),  Samara  (Terres  Noires),  Oren bourg 
(Oural),  Stavropol,  Kouban  (Caucase). 

Kn  dehors  de  ces  directions  de  migrations  principales,  il  y 
en  a  d'autres  secondaires.  On  constate  ainsi  un  déplacement 
des  gouvernements  de  la  Lithuanie  vers  la  Russie  Blanche; des 
gouvernements  baltiques  vers  ceux  de  Pétrograd  et  de  Pskov; 
les  paysans  des  gouvernements  de  Smolensk,  Kalouga,  se 
déplacent  de  préférence  vers  les  districts  orientaux  du  gouver- 
nement de  Moscou;  ceux  de  Tver,  Vologda,  Arkhangelsk,  vers 
Yaroslavl  :  on  se  déplace  aussi  dans  les  limites  d'un  même  gou- 
vernement. 

Ce  tableau  est  dans  une  certaine  corrélation  avec  le  nombre 
de  salariés  agricoles  des  divers  gouvernements.  D'une  manière 
générale,  au  point  de  vue  des  migrations  agricoles  et  de  la 
densité  de  la  population,  on  peut  diviser  la  Russie  d'Europe 
en  trois  groupes  : 

I.  21  gouvernements  (le  Centre  et  l'Ouest),  notamment  : 
Kovno,  Vilno,  Grodno,  Volhynie,  Podolie,  Kiev,  Poltava,  Khar- 
kov, Tchernigov,  Koursk,  Voroniège,  Orel,  Toula,  Riazàn, 
Tambov,  Penza,  Simbirsk,  Kazan,  Nijniï-Novgorod,  Kalouga  et 
Moscou.  Ce  sont  les  gouvernements  à  population  dense;  ils  ont 
une  surabondance  de  main-d'œuvre  agricole  comparée  aux 
besoins  de  leur  agriculture. 

II.  8  gouvernements  ayant  une  population  relativement 
moins  dense  et  surtout  une  pénurie  de  main-d'œuvre  agricole. 
Celle-ci  est  compensée  par  des  salariés  venant  du  dehors.  Ce 
sont  les  gouvernements  de:  Bessarabie,  Kherson,  Yekaterinos- 
lav, Tauride,  Territoire  des  Cosaques  du  Don,  Saratov,  Samara, 
Orenbourg. 

III.  21  gouvernements  :  Arkhangelsk,  Astrakhan,  Courlande, 
Esthonie,  Kostromâ,  Livonie,  Minsk,  Mohilev,  Novgorod,  Olo- 
netzk,  Oufa,  Perm,  Pétrograd,  Pskov,  Smolensk,  Tver,  Viatka, 
Vitebsk,  Vladimir,  Vologda  et  Y^aroslavl.   Ici   également,   on 
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constate  une  insuffisance  de  la  population  en  comparaison  de 
la  surface  cultivée.  Mais  si,  d'une  part,  la  main-d'œuvre  arrive 
du  dehors,  d'autre  part,  une  partie  de  la  population  de  ces  gou- 
vernements s'en  va  chercher  son  gagne-pain  ailleurs  ^  (:ie 
groupe  tient  ainsi  le  milieu  entre  les  deux  premiers  au  point 
de  vue  de  la  main-d'œuvre  agricole. 

Les  paysans  émigrantdu  Nord  au  Sud,  c'est-à-dire  les  paysans 
de  la  migration  principale,  suivent  ordinairement  une  seule 
et  même  route.  Ceux  des  gouvernements  de  la  Petite-Russie 
et  du  Sud-Ouest  vont  dans  la  Nouvelle-Russie;  ceux  des  gou- 
vernements centraux  et  des  gouvernements  septentrionaux 
des  Terres  xXoires  se  dirigent  vers  le  Territoire  des  Cosaques  du 
Don  et  le  Caucase  du  Nord  ;  la  Volga-Moyenne  fournit  des  sala- 
riés pour  les  gouvernements  de  Saratov,  Samara,  Oufa,  Oren- 
bourg. 

«Un  homme  qui  prospère  ne  se  déplace  pas  volontiers»,  <lit 
Maxime  Kovalevsky,  «  cela  est  vrai  surtout  des  profondes  cou- 
ches populaires  où  l'on  est  généralement  attaché  au  sol  qu'on 
cultive,  aux  parents  et  aux  voisins  qu'on  fréquente.  Voyez  le 
paysan  français.  Il  reste  sa  vie  durant  sur  le  lopin  de  terre  qu'il 
cultive  et  dont  il  est  propriétaire.  Je  connais,  dans  la  liivière 
de  Nice,  des  gens  du  peuple  qui,  vivant  dans  le  voisinage  de 
cette  ville,  ne  se  sont  jamais  déplacés  pour  la  voir.  11  n'en  est 
pas  de  même  en  Russie.  Je  puis  citer  l'exemple  de  provinces 
entières  où  régulièrement,  d'année  en  année,  le  tiers  des  pay- 
sans va  chercher  du  travail  à  la  distance  de  quelques  centaines 
de  kilomètres,  et  cela  au  prix  de  sacrifices  infinis,  et  unique- 
ment pour  pouvoir  vivre  et  entretenir  leurs  familles.  DaVis  ce 
cas  se  trouve  la  classe,  la  plus  productive,  des  hommes  arrivés 
à  la  maturité  d'âge,  ayant  de  20  à  40  ans.  Ils  s'en  vont,  le  sac  au 
dos,  demander  au  hasard  l'emploi  de  leurs  journées.  Des  jeunes 
tilles  nubiles  suivent  leur  exemple  et  peinent  avec  eux  dans  de 
longs  voyages,  aussi  nuisibles  pour  leur  santé  que  dangereux 
pour  leur  bonne  renommée.  C'est  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
«  otkhogié  prômysli  »  ^. 

En  effet,  ces  salariés  migrateurs  se  déplacent  dans  les  condi- 
tions les  plus  déplorables.  Les  premiers  départs  ont  lieu  d*ordi- 


1  Prof.  S.  M.  Bogdanov,  Economie  rurale^  Fétrograd.  1911,  p.  50. 
'  Maxime  Kovalevsky,  Ouvr.  cité,  p.  255. 


« 
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iiaire  eu  mars  ou  au  couniKmc.euKMit  d'avril;  ils  augmentent 
peu  à  peu  pour  atteindre  leur  maximum  à  la  lin  d'avril  ou  en 
mai;  vient  ensuite  une  accalmie  de  courte  durée,  suivie  d'un 
tlot  nouveau  d'ouvriers  vers  la  Saint-Pierre  (29  juin).  Partant 
en  mars,  souvent  même  en  février  ou  en  janvier,  des  gouver- 
nements de  Koursk,  Orel  entre  autres,  et  en  mai,  des  gouver- 
nements de  Kiev,  Podolie,  Volhynie,  la  plupart  voyagent  à  pied, 
souvent  pendant  un  mois  et  plus  encore.  Parfois,  groupés  entre 
eux,  les  paysans  louent  un  charroi  pour  le  transport  de  leurs 
bardes;  mais,  le  plus  souvent,  ils  les  portent  sur  le  dos.  Le 
nombre  de  ceux  qui  font  tout  le  trajet  en  bateau  ou  en  chemin 
de  fer  est  très  minime  :  en  effet,  les  bateaux  ne  marchent  pas  sou- 
vent dans  le  sens  voulu,  les  chemins  de  fer  sont  rares  ;  en  outre, 
et  c'est  peut-être  la  cause  la  plus  réelle,  un  déplacement  accompli 
dans  de  pareilles  conditions  serait  au-dessus  de  leurs  moyens; 
tout  au  plus,  accomplit-on  une  partie  du  voyage  en  bateau,  en 
barque,  en  radeau,  en  chemin  de  fer;  le  reste  se  fait  à  pied. 

Les  salariés  migrateurs  s'en  vont  souvent  au  hasard.  Rare- 
ment, ils  contractent  un  engagement  avant  de  partir  '.  Pour 


'  Il  faut  remarquer  que  ces  cas,  relativement  rares  heureusement,  sont  toujours 
à  leur  préjudice.  En  elTet,  au  moment  de  gêne  aiguë,  cas  très  fréquent,  les  pay- 
sans s'engagent  volontiers  six  mois,  un  an  et  davantage  d'avance,  pourvu  qu'on 
leur  donne  des  arrhes  ;  on  alloue  souvent,  en  guise  d'arrhes,  une  partie  consi- 
dérable du  salaire  convenu  (la  moitié  et  plus);  mais,  par  contre,  le  salaire  lui- 
même  est  tixé  suivant  une  estimation  du  travail  très  minime  ;  d'après  les  calculs 
de  M'  Lipsky,  la  perte  qu'éprouve  le  salarié  en  s'engageant  d'avance  est,  dans 
les  gouvernements  centraux  des  Terres  Noires,  de  45  à  50  o/„. 

Voici  un  tableau  que  donne  M'  Lipsky  dans  son  livre  Le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre s' engageant  d'avance  pour  les  travaux  agricoles  (Pétrograd,  1902).  Ce  tableau 
montre  les  pertes  des  paysans  qui  s'engagent  d'avance  (p.  141)  : 


Gouvernement 
de 

Les  prix  des  travaux  d'une  diéciatine  en 
automne  (en  kopecks) 

Perte  moyenne 

(en  7,1  en 

s'engageant 

d'avance 

en  sengageant 
d'avance 

en  s'engageant 

au  commencement 

des  travaux 

d'après  le  prix  moyen 
journalier  pondant 
10  ans  (1889-1898) 

Toula     .... 
Koursk  .... 

Orel 

Riazan  .... 

Tambov.     .     .     . 
Kazan    .... 

475 
530 
475 
pas  plus  de 
500 
513 
450 

950 

1000 

900 

975 
999 

850 

1027 

1029 

925 

1093 
976 
808 

50 
47 

47 

48 
48 
47 

M'  Lipsky  estime  (p.  152)  que  les  pertes  des  salariés  dans  les  six  gouverne- 
ments cités  avec  celui  de  Voroniège,  atteignent,  en  comptant  3,5  roubles  par  dié- 
ciatine, environ  10  millions  de  roubles  par  an. 
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trouver  du  travail,  ils  s'arrêtent  en  route  dans  les  lieux  d'em- 
bauchage ^  Ils  se  hâtent  d'arriver  à  temps  aux  grandes  foires  de 
printemps,  à  la  Pentecôte  ou  à  la  Saint-Nicolas,  ou  sur  les  mar- 
chés du  dimanche  (des  bazars)  les  plus  proches.  Là,  ils  entrent 
en  contact  avec  les  propriétaires  fonciers  ou  leurs  intendants. 
Les  uns  s'engagent  ici  même;  on  signe  les  contrats^.  D'autres, 
ne  trouvant  pas  de  travail,  s'en  vont  plus  loin,  sur  un  autre 
marché.  D'autres  encore  se  rendent  jusqu'à  telle  ou  telle  pro- 
priété pour  y  offrir  humblement  leurs  services.  Ajoutons  à  tout 
ceci  les  maladies  des  salariés,  pour  compléter  le  tableau  de  leur 
misère.  D'après  le  professeur  Bogdanov,  le  nombre  des  mala- 
des atteint  7  à  15  ^  dans  les  lieux  d'embauchage  :  il  est  bien  plus 
élevé  dans  les  propriétés:  dans  certains  cas,  il  atteint  58-59  %. 

«Par  ses  conditions  sanitaires»,  dit  le  D""  Tiésiakov,  «  un 
marché  d'embauchage  ressemble  d'une  manière  frappante  à  un 
autre  marché,  que  le  village  soit  dans  le  gouvernement  de  Kher- 
son,  dans  celui  deSamara  ou  ailleurs  encore.  Le  jour,  lespaysans 
errent  dans  les  rues,  la  nuit,  ils  cherchent  un  asile  sous  les 
auvents  des  magasins,  des  entrepôts  ou  d'autres  bâtisses.  Ceux 
qui  arrivent  en  retard  se  voient  obligés  de  se  coucher  sur  le 
sol,  malgré  la  boue  en  cas  de  pluie.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  les  cas  de  maladies  contagieuses  sont  assez  fréquents. 
Ce  sont  des  sortes  de  maladies  professionnelles. 

«  La  perte  de  temps  est  pareille  à  la  mort  irrémédiable  », 
disait  naguère  Pierre  le  Grand.  Certes,  ces  pauvres  malheureux 
ne  peuvent  prendre  ce  sage  principe  pour  guide  de  leur  con- 
duite. Suivant  le  Comité  médical  de  Syzran^,  3048  salariés  ont 
eu,  en  1899,  29313  jours  ouvrables  et  19156  jours  de  chômage, 
en  sorte  que  ce  derniers  constituaient  le  39,5^  du  temps  pen- 
dant lequel  ils  s'étaient  absentés  de  leur  pays. 

1  Chaque  gouvernement  a  ses  lieux  d'embauchage  habituels.  Tels  sont,  dans  le 
gouvernement  de  Kherson  :  Yelissavetgrad,  Bobrinetz,  Nicolaïev,  Odessa,  Bere- 
sovka,  Kherson,  Krivoï-Rog,  village  Yanovka,  etc.  ;  dans  le  gouvernement  de 
Yekaterinoslav  :  Marioupol,  Nicopol,  Saxagan,  Alexandrovsk,  Losovaïa  ;  dans 
le  gouvernement  de  Tauride  :  Kakhovka  (un  des  plus  importants  du  Sud  de  la 
Russie),  Berdiansk,  Simféropol,  Alechki  ;  en  Bessarabie  :  Akkermann  ;  dans  le  Ter- 
ritoire des  Cosaques  du  Don  :  Taganrog,  Rostov  sur  le  Don,  Martinovka,  etc. 

2  Les  conditions  principales  du  contrat  sont:  le  terme  du  travail,  la  quantité  de 
travail  que  le  salarié  s'engage  à  exécuter,  les  modes  de  payement  en  argent,  en 
nature  ou  mixte,  l'échéance  du  payement,  etc.  Les  paysans  étant,  dans  leur  énorme 
majorité,  des  illettrés,  les  contrats  se  font  presque  toujours  verbalement. 

^Encyclopédie  complète  de  VEconomie  Rurale  Russe,  T.  VII,  p.  100. 
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Kn  évaluant  rapport  de  cette  main-d'œuvre  nomade  à  ({uatre 
millions  d'individus,  ce  qui  est,  nous  le  savons  déjà,  une  ap- 
proximation modérée,  et  en  supposant  ([ue  la  durée  moyenne 
de  déplacement  pour  chaque  paysan  soit  de  trente  jours  pour 
l'aller  et  le  retour,  nous  voyons  que  la  perte  de  temps  résultant 
uniquement  du  voyage,  sans  tenir  compte  des  jours  du  chômage 
ni  (les  jours  de  maladie,  qu'on  ne  peut  évaluer,  se  traduit  par 
V20  millions  de  jours.  En  estimant  le  salaire  moyen  journalier 
à  cinquante  kopecks,  nous  obtenons  le  chiffre,  encore  bien 
modeste,  de  soixante  millions  de  roubles,  déficit  qu'éprouvent 
annuellement  les  salariés  agricoles  par  suite  de  perte  impro- 
ductive de  temps.  La  conséquence  en  est  une  diminution  in- 
évitable de  productivité. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  chapitre  sans  dire  un  mot  des 
mesures  prises  pour  améliorer  le  triste  sort  de  la  main-d'œuvre 
agricole  migratoire.  Les  multiples  projets  de  régularisation  de 
ce  mouvement  sont  restés  lettre  morte.  Gomme  il  est  impos- 
sible d'évaluer  d'avance  la  récolte,  il  est  très  difficile  de  diri- 
ger ce  mouvement.  Les  zemstvos  russes,  et  l'on  sait  combien 
leur  aide  est  efficace  où  ils  existent,  essayent  d'apporter  un 
remède  à  cette  douloureuse  situation  :  ils  organisent  des  bureaux 
d'alimentation  et  des  lazarets,  là  où  l'on  constate  les  plus  grandes 
agglomérations  de  salariés  agricoles  à  la  recherche  de  travail. 
Organisés  pour  la  première  fois  par  le  zemstvo  de  Kherson  en 
1893,  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  zemstvos  de  Samara 
(1897),  Yekaterinoslav  (1898),  Simbirsk  et  d'autres  encore. 
La  base  principale  de  ces  «points»  (pounkty),  consiste  en 
secours  médicaux  gratuits  et  en  distribution  aux  ouvriers  de 
nourriture  chaude  à  prix  réduits.  L'organisation  de  ces  «points» 
a  donné  les  meilleurs  résultats  et  est  appelée  à  un  grand 
succès. 


CHAPITRE  VI 


Main-d'œuvre  (conditions  économiques') 


Modes  de  louage.  —  Salaires. 

On  distingue  deux  modes  de  louage  de  services  des  salariés 
agricoles,  sédentaires  aussi  bien  que  migrateurs,  suivant  qu'on 
paye  :  A.  en  argent  ou  B.  en  nature. 

A.  Le  premier  mode  se  divise  à  son  tour  suivant  qu'il  s'agit  : 
1<*  d'un  forfait,  2»  d'un  temps  déterminé. 

Le  louage  k  forfait  se  subdivise,  lui  aussi,  en  deux  nouveaux 
sous-groupes:  a.  le  salarié  s'engage  à  faire  la  culture  complète 
d'une  diéciatine  pendant  la  saisoti,  c'est-à-dire  à  labourer,  fau- 
cher et  parfois  aussi,  mais  pas  toujours,  dépiquer;  ?>.  le  salarié 
s'engage  pour  l'année  complète  en  vue  du  travail  d'une  diécia- 
tine. Dans  cette  forme  de  louage,  le  paysan  apporte  générale- 
ment son  propre  outillage.  Il  est  de  coutume,  surtout  dans 
cette  deuxième  forme  (h),  d'avancer  au  paysan  des  arrhes,  par- 
fois même  de  lui  payer  d'avance  tout  son  salaire. 

Le  service  pour  un  te^nps  déterminé  se  divise  en  trois  sous- 
groupes:  a.  pour  %in  an,  &.  pour  une  saison,  c.  pour  im  ou  plu- 
sieurs jours.  Les  salariés  des  deux  premières  catégories  s'en- 
gagent ordinairement  nourriture  et  logement  compris.  La 
main-d'œuvre  journalière  se  loue,  généralement,  pour  huit 
jours,  d'un  dimanche  à  l'autre:  elle  est  composée,  d'ordinaire, 

^  Voir  p.  67,  notel. 
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de  femmes  et  d'enfants.  Dans  la  majorité  des  cas,  elle  ne  reçoit 
pas  de  nourriture. 

B.  Le  système  de  payement  en  nature  comporte  aussi  deux 
formes  principales  :  !<>  Le  payement  par  le  travail,,  qui  est  très 
répandu  en  Russie  :  le  propriétaire  donne  au  paysan  la  jouis- 
sance d'un  lot  de  terre,  de  pâturage,  de  forets,  etc.  Comme 
payement,  il  exige  du  paysan  un  certain  travail,  suivant  le  con- 
trat. Ce  mode  est  très  avantageux  pour  le  propriétaire,  parce 
que  ce  dernier,  môme  dans  les  mauvaises  années,  s'assure 
mie  main-d'œuvre  pour  laquelle  il  ne  doit  rien  avancer;  2°  le 
payement  de  compte  à  demi  :  le  paysan  o})tient,  pour  son  travail, 
une  partie  de  la  récolte  fixée  d'avance  d'un  commun  accord. 
Dans  ce  mode,  le  paysan  fournit  l'outillage.  Suivant  la  déter- 
mination même  de  ce  système,  le  paysan  recevait,  très  pro- 
bablement, autrefois,  la  moitié  de  la  récolte.  Aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  le  cas:  le  paysan  reçoit  d'ordinaire  un  tiers,  parfois 
même  un  quart  de  la  récolte.  C'est  donc  une  sorte  de  mé- 
tayage. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  formes  de  salaires  présen- 
tent, dans  leur  distribution  géographique,  une  grande  diver- 
sité. On  peut,  cependant,  dire  que  le  deuxième  mode  de  paye- 
ment, en  nature,  ne  peut  être  appliqué  dans  les  régions  où  le 
travail  agricole  est  exécuté  par  des  salariés  venant  du  dehors. 

Passons  à  la  question  des  salaires*.  Suivant  M^  Anissimov, 
au  commencement  du  XX«  siècle,  le  salaire  moyen,  dans  les 
cinquante  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe,  était  de  62,3 
roubles^;  pour  le  travailleur  à  l'année,  il  est  plus  bas  dans 
la  zone  des  Terres  Noires  (61,5  roubles)  qu'en  dehors  de  cette 
zone  (62,7). 

Les  gouvernements  où  le  salaire  annuel  est  au-dessus  de  la 
moyenne  forment  deux  groupes:  1^  groupe  méridional,  ^ou\er- 
nements   de  Bessarabie,    Kherson,   Tauride,    Yekaterinoslav, 

^  Il  s'agit  ici  aussi  bien  des  ouvriers  locaux  que  de  ceux  qui  viennent  du 
dehors. 

'  Les  ouvriers  «  à  l'année  »  et  «  pour  la  saison  »  s'engagent,  nourriture  et  loge- 
ments compris.  Le  coût  de  la  nourriture  dépend  des  prix  locaux  sur  le  pain  et 
d'autres  produits  alimentaires.  Selon  V.  Kovalevsky,  ia  nourriture  de  l'ouvrier 
«  à  l'année  »  revient  au  propriétaire  à  quarante-cinq  roubles  (moyenne  pour  toute 
la  Russie). 
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Kharkov,  Saratov,  Samara,  Astrakhan,  Territoire  du  JJon  : 
2°  groupe  septentrional,  gouvernements  baltiques,  de  Pétrograd , 
Olonet/k,  Novgorod,  Tver,  Moscou,  Yaroslav],  Vladimir,  Kos- 
troma.  Dans  les  autres  gouvernements,  qui  s'étendent  en  bande 
continue  de  la  frontière  occidentale  à  la  frontière  orientale  de 
la  Russie  d'Europe,  le  salaire  annuel  ne  surpasse  pas  soixante 
roubles;  il  est  au  minimum  dans  les  gouvernements  de  Volhy- 
nie  (30  roubles),  Grodno  (37),  Kovno  (43),  Podolie  (44).  Il  aug- 
mente à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Est.  Le  salaire  moyen, 
pour  la  saison  d'été,  est,  dans  cinquante  gouvernements,  de  43,1 
roubles  (41,9  roubles  dans  la  zone  du  Tchernoziom,  44,2  roubles 
en  dehors  de  cette  zone).  Le  tableau  géographique  est  presque 
le  même  que  pour  l'ouvrier  annuel,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  gouvernements  de  Pskov  et  de  Poltava,  où  les  salaires  pour 
la  saison  sont  relativement  élevés.  Voici,  suivant  le  même 
auteur,  les  salaires  moyens  (en  roubles)  annuels  et  pour  l'été 
dans  les  régions  différentes  : 

Pour  l'année     Pour  l'été 

Gouvernements  de  l'Extrême-Nord     . 

»  du  Nord-Est     .... 

»  du  Nord- Ouest 

»  industriels  du  Centre. 

»  baltiques 

»  de  la  Blanche-Russie.     . 

»  du  Sud- Ouest .... 

»  centraux  du  Tchernoziom 
»  »        agricoles 

>)  de  la  Volga-Moyenne 

»  des  steppes  du  Sud    . 
»  »  de  l'Est    .     , 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  différence  dans  les  salaires  des 
ouvriers  travaillant  à  l'année  et  de  ceux  ne  travaillant  qu'en 
été  (cinq  mois)  n'est  pas  proportionnée  au  temps.  Ceci  s'ex- 
plique, cependant,  par  la  presque  impossibilité  pour  les  salariés 
de  trouver  du  travail  en  hiver.  D'autre  part,  la  misère,  dans  la 
généralité  des  cas,  est  si  grande  chez  l'ouvrier  qu'il  préfère  se 
contenter  d'un  petit  salaire  en  hiver  et  travailler  presque  ex- 
clusivement pour  sa  nourriture. 

En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre  journalière,  il  faut  dis- 
tinguer entre  les  salariés,  qui  se  nourrissent  eux-mêmes,  et 


63,0 

46,7 

.50,0 

32,0 

77,0 

53,3 

64,0 

43,0 

82,0 

53,3 

44,0 

32,8 

44,7 

37,5 

60,0 

43,2 

51,8 

36,8 

52,0 

35,7 

88,6 

.54,9 

58,7 

41,9 

—    85    — 

ceux  {[ui  reçoivent  leur  nourriture  du  propriétaire*.  Nous  ex- 
poserons ici  les  salaires  de  la  main-d'œuvre  journalière,  se 
nourrissant  elle-même,  car  ces  salaires  sont  les  mieux  étudiés 
en  Russie  et  sont  les  plus  caractéristiques.  D'après  M*"  Anis- 
simov,  le  salaire  moyen  journalier  pour  l'ouvrier  complet, 
pendant  vingt  ans  (1882-1901),  dans  les  quarante-huit  gouverne- 
ments de  la  Hussie  d'Europe  proprement  dite  (les  gouverne- 
ments d'Arkhangelsk  et  d'Astrakhan  exclus),  était,  pendant  les 
semailles  de  printemps,  de  43,9  kopecks,  la  fauchaison  de  60,4 
kopecks,  la  récolte  de  63,5  kopecks  :  la  moyenne,  pour  les  trois 
périodes,  était  de  55,9  kopecks. 

Le  salaire  des  femmes  est  plus  bas  :  il  était  de  63,5  %  du  salaire 
d'un  homme  adulte  (60,2  %  pendant  la  fauchaison,  62,6  %  se- 
mailles de  printemps,  66,7^  pendant  la  moisson).  Suivant  Tché- 
lintzev-,  les  salaires  respectifs  de  la  main-d'œuvre  journalière, 
hommes  et  femmes,  se  nourrissant  eux-mêmes,  observés  pen- 
dant dix-sept  ans  (1882-1896)  étaient  les  suivants  (en  kopecks)  : 

Semailles 
de  printemps  Fauchaison  Récolte 

Bomnies     Femmes  Hommes     Femmes  Uummes     Femmes 

Zone  des  Terres  Noires  .  .  .  87,8  23,7  54,4  82,(i  65,8  42,6 
En  dehors  de  la  zone  des  Terres 

Noires. 47,5    29,3        61,7    37,6        56,<S    39,3 

Moyenne  pour  toute  la  Russie 

d'Europe 42,3     25,5        58,0    84,M        61,4     iO,î) 

'  Suivant  V.  Kovalevsky,  le  coût  de  l'entretien  journalier  revient  à  douze  kopecks 
(de  huit  kopecks  à  l'Ouest  à  vingt  kopecks  dans  la  Nouvelle-Russie)  soit  trente-deux 
centimes  pour  toute  la  Russie,  moyenne  pour  le  salarié,  et  à  neuf  kopecks  (de 
sept  à  douze),  soit  vingt-quatre  centimes  pour  la  salariée.  Ainsi,  la  nourriture 
de  la  main-d'œuvre  agricole  revient  en  Russie  presque  deux  et  demi  fois  meilleur 
marché  qu'en  France.  (V.  Kovalevsky,  Ouvr.  cité,  page  541).) 

Voici,  d'après  le  D' Tiésiakov,  de  quoi  se  compose  la  nourriture  habituelle  du 
salarié  agricole.  On  compte,  dit-il,  par  homme,  et  par  jour,  de  deux  à  trois  livres 
de  pain  bis,  une  demi-livre  ou  une  livre  de  farine  de  froment  ou  de  blé  sarrasin 
servant  à  préparer  les  boulettes  qu'on  mange  assaisonnées  d'un  peu  de  graisse, 
d'une  demi-livre  ou  d'une  livre  de  millet  qu'on  sert  en  gruau,  d'un  quarantième 
à  un  dixième  de  livre  de  graisse  de  porc,  d'un  vingtième  à  un  dixième  de  livre 
de  sel.  Le  salarié  agricole  demande  à  prendre  de  la  nourriture  chaude  au  moins  trois 
fois  par  jour.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que,  privé  de  viande,  il  est  à  même  de 
soutenir  un  labeur  qui  dure  du  lever  au  coucher  du  soleil,  avec  une  interruption 
de  deux  heures  et  demie  pour  les  repas.  Ainsi,  la  journée  ouvrière  est,  au  bas  mot, 
de  douze  heures  et  demie  et  arrive  quelquefois  à  quinze  heures.  Rarement,  quand 
le  temps  commence  à  manquer,  on  force  le  salarié  à  travailler  même  une  partie 
de  la  nuit,  à  la  lueur  des  llambeaux.  (D'  Tiésiakov,  Lieux  d'embauchage  des 
salariés  agricoles  au  Sud  de  la  Russie,  1902,  p.  92;  de  même  Maxime  Kovalevsky, 
Ouvr.  cité,  p.  268.) 

*  Rovsskaîa  Mysh  1900. 
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Nous  voyons  donc  que  les  salaires  les  plus  élevés  sont:  à 
l'époque  de  la  rentrée  ceux  de  la  zone  des  Terres  Noires,  et,  à 
réi)oque  de  la  fauchaison,  en  dehors  de  cette  zone  (sauf  en  ce 
qui  concerne  les  femmes  dont  le  salaire  est  toujours  plus  élevé 
à  l'époque  de  la  récolte).  D'autre  part,  ce  tableau  nous  montre 
que,  pendant  la  moisson,  les  salaires  journaliers  sont  plus  élevés 
dans  la  zone  du  Tchernoziom  qu'en  dehors  de  cette  zone  ;  dans 
les  deux  autres  périodes,  c'est  le  contraire. 

La  hausse  des  prix  dans  la  partie  de  la  Russie  d'Europe  en 
dehors  des  Terres  Noires  s'explique,  pour  les  deux  premières 
périodes  (semailles  de  printemps  et  fauchaison),  par  la  culture 
plus  intensive,  la  profusion  des  fauchaisons,;ainsi  que  par  le 
plus  grand  développement  de  l'industrie  manufacturière.  L'in- 
fluence de  cette  dernière  se  fait  sentir  surtout  pendant  les  se- 
mailles de  printemps,  puisque  la  plupart  des  ouvriers  indus- 
triels temporaires  ne  retournent  pas  à  la  campagne  avant  la 
fauchaison.  Ainsi,  jusqu'à  cette  période,  il  y  a  surtout  manque 
d'offre  de  main-d'œuvre.  L'augmentation  considérable  des 
salaires  dans  la  zone  des  Terres  Noires,  pendant  la  récolte,  s'ex- 
plique par  le  nombre  des  récoltes  à  effectuer.  D'après  V.  Kova- 
levsky,  les  salaires  de  cette  dernière  zone  sont  en  rapport  in- 
verse avec  la  densité  de  la  population. 

Ces  salaires  journaliers  représentent  des  moyennes  se  rap- 
portant à  une  longue  série  d'années.  Ils  varient,  cependant, 
dans  des  proportions  très  considérables  d'une  région  à  l'autre, 
ainsi  que  dans  les  limites  d'une  même  région,  suivant  les  con- 
ditions de  l'offre  et  de  la  demande,  les  espoirs  de  récolte,  le 
temps,  etc.  Les  écarts  sont,  comme  on  Ta  constaté,  plus  grands 
dans  la  région  des  Terres  Noires  (jusqu'à  75^  et  au  delà)  qu'en 
dehors  de  cette  zone  (30^);  ils  atteignent,  pour  toute  la  Russie 
d'Europe,  45^.  Dans  des  régions  isolées,  les  écarts  sont  beau- 
coup plus  considérables.  C'est  le  cas  des  gouvernements  de 
Yekaterinoslav  (195^),  de  Tauride  (120^),  du  Territoire  des  Co- 
saques du  Don  (146^),  etc.  Par  contre,  d'autres  gouvernements 
sont  caractérisés  par  leur  stabilité  relative  des  salaires  journa- 
liers; parmi  ceux-ci,  on  peut  citer  les  gouvernements  de  Cour- 
lande  (14,5^),  Perm  (14,8^),  Yaroslavl(16,l^),  et  d'autres  encore. 
Tels  étaient  les  salaires  de  la  main-d'œuvre  au  commence- 
ment du  XX«  siècle.  Dès  lors,  ils  ont,  cependant,  une  tendance 
à  augmenter. 
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Voici  un  tabloau  montrant  la  paie  journalière  pendant  la 
période  1904—1909  d'un  salarié  agricole,  se  nourrissant  lui- 
même  (les  calculs  sont  établis  sur  le  salaire  moyen  pour  tous 
les  travaux:  semailles,  fauchaison,  récolte)*: 


Salaire  moyen        1904 
dans  50  ^ouv.  de  la 
Russie    d'Europe 
(en  kop.)  ...       65 
lOO'i  =  100.     .     100 
dans    0    gouv.    du 
Centre  (en  kop.).       57,6 
1904=100.     .     100 
dans  6  gouv.  de  la 
Volga  -  Moyenne 
(en  kop.)   .     .      .       57,8 
1904  =  100.     .     100 
dans  5  gouv.  de  la 
Nouvelle  -  Russie 
(en  kop.)   .     .     .       81,4 
11X)4=100.     .     100 
dans    3    gouv.    du 
SW  (en  kop.)     .       42,7 
1904  =  100.     .     100 
dans  3  gouv.  Pet.- 
Russie  (en  kop.).       61,7 
1904=100.     .     100 


1905      1901/05      1906      1907      1908      1909 


66,8 
102,7 

53,8 
93,4 


56,9 
98,4 


85,9 
105,5 

53,3 
124,8 

107,9 


65,5 
100,7 

59,0 
102,4 


54,1 
93,5 


82,0 
100,7 

49,3 
115,4 

63,7 
103,2 


75,1 


/.■> 


72,4      75 


115,5    112,3    113,3    115,4 

65,5      66,5      66,0      66,3 
113,7    115,4    114,6    115,1 


60,5      66,3      65,1      68,8 
104,6    114,7    112,6    119,0 


105,4  82,2  95,6  94,9 

129,4  100,9  117,4  116,6 

63,3  54,3  45,7  51,0 

148,2  127,3  107,0  119,4 

74,0  71,0  67,3  73,9 

119,9  115,0  109,0  119,6 


Nous  voyons  que,  déjà  en  1904,  les  salaires  étaient  bien  plus 
élevés  que  pendant  la  période  étudiée,  celle  de  1882-1898:  la 
moyenne,  pour  tous  les  travaux  dans  les  cinquante  gouverne- 
ments de  la  Russie  d'Europe,  est,  en  1904,  supérieure  à  la 
moyenne  de  1882-1898  pour  la  récolte,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  le  salaire  moyen  est  le  plus  élevé  de  l'année.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  moyenne  1901-1905.  Mais,  dans  ce  tableau, 
l'année  1904  ne  marque  que  le  début  du  mouvement  ascen- 
dant. On  remarquera  le  saut  très  brusque  de  1906:  c'est  la 
conséquence  de  la  révolution,  en  dépit  de  la  récolte  très  maigre. 
Le  mouvement  de  hausse  était  surtout  sensible  dans  les  gou- 
vernements de  la  Nouvelle-Russie,  de  la  Petite-Russie  et  du 


1  A.  Finn-Yénotaïevsky,  Ouvr.  cité,  p.  423. 
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Sud-Ouest,  parce  que,  dans  ces  régions,  le  travail  salarié  est 
le  plus  développé;  c'est  là  aussi,  qu'après  la  révolution,  il  a 
subi  la  plus  forte  dépression.  D'autre  part,  c'est  dans  les  gou- 
vernements de  la  Volga-Moyenne  que  ce  mouvement  de  hausse 
s'est  le  moins  accentué.  M""  Finn-Yénotaïevsky  en  voit  la  cause 
dans  la  dévastation  des  propriétés  à  l'époque  de  la  révolution  ; 
les  salariés,  suivant  les  communications  des  correspondants 
des  zemstvos,  ne  trouvaient  pas  de  travail,  ce  qui  contribuait 
à  abaisser  les  salaires.  Selon  le  même  économiste,  les  salaires 
ont  peu  haussé  en  1906  dans  les  provinces  baltiques,  où  la 
contre-révolution  a  sévi  avec  une  rigueur  extraordinaire;  mais, 
d'autre  part,  ils  ont  continué  à  s'élever  à  partir  de  1907,  tandis 
que  dans  le  reste  de  la  liussie,  il  se  produit  un  mouvement 
contraire,  en  1908  et  en  1909.  Du  reste,  la  belle  récolte  de  1909 
a  produit  son  effet  dans  toute  laRussie:  les  salaires  ont  atteint, 
ou  presque,  le  niveau  de  1906.  En  1910,  le  mouvement  ascen- 
sionnel a  continué. 


SECONDE    PARTIE 


COMMERCE   DU  BLÉ  RUSSE 


CIIAIMTKE    PUEMIEU 


Conditions  de  transport  (routes,  fleuves  et  canaux). 


Importance  des  voies  de  communication  pour  le  commerce.  —  Routes.  —  Essais 
d'amélioration.  —  Fleuves.  —  Conditions  générales  de  navigabilité.  —  Direc- 
tion, lit,  pérékaty,  porogui.  —  Gourant.  —  Répartition  géographique  des  lleuves 
russes.  —  Canaux.  —  Principaux  systèmes.  —  Amélioration  du  matériel. 

La  carte  de  production  du  blé  russe  prouve  l'inégalité  de  sa 
répartition.  En  effet,  il  n'y  a  que  les  gouvernements  de  la  zone 
des  Terres  Noires,  des  steppes  du  Sud  et  du  Caucase  du  Nord, 
qui  produisent  du  froment  en  quantité  suffisante  pour  satis- 
faire aux  besoins  alimentaires  de  la  population  locale,  d'une 
part,  au  commerce  intérieur  et  extérieur,  d'autre  part.  Les  au- 
tres gouvernements  de  la  Russie  d'Europe,  la  Pologne  russe  et 
le  Sud  du  Caucase  sont  tributaires  des  premiers  ;  les  résultats 
résultant  de  cette  situation  donnent  lieu  à  un  commerce  in- 
tense. 

Pour  que  le  commerce  du  froment,  comme  de  toute  autre 
marchandise  d'ailleurs,  puisse  atteindre  son  principal  but,  celui 
de  rapprocher  les  producteurs  des  consommateurs,  et  d'équi- 
librer sur  les  marchés  l'offre  et  la  demande,  il  lui  faut  le  con- 
cours des  trois  conditions  suivantes  :  l*'  bonne  organisation 
des  voies  de  communication  et  des  moyens  de  transport,  2«  sû- 
reté de  déplacement  des  marchandises,  3°  transmission  en 
temps  opportun  de  renseignements  sur  les  marchés.  Ce  n'est 
qu'en  présence  de  ces  conditions  que  la  circulation  commer- 
ciale régulière  est  possible  ;  l'importance  et  le  caractère  même 
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dn  commerce  dans  chaque  pays  dépendent  du  décoré  de  déve- 
loppement de  ces  conditions. 

Nous  commencerons  par  décrire  l'état  des  routes  et  des  fleu- 
ves, leur  prédominance  naturelle  et  économique  sur  les  che- 
mins de  fer.  l'état  de  ces  derniers  et  la  nécessité  économique 
de  la  construction  de  nouvelles  voies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  ])rièvement  sur  l'état  des  rou- 
tes de  la  Russie  d'Europe,  vu  leur  caractère  trop  uniforme 
de  défectuosité  ^rénérale  dans  leur  établissement.  Bien  que 
le  relief  soit  favorable  à  leur  construction,  la  nature  du  sol 
ne  l'est  pas  et  le  climat  fait  sentir  ici  son  influence  fâcheuse. 
Le  sol  trop  peu  résistant  crée,  dans  beaucoup  de  localités, 
de  grandes  difficultés  en  temps  de  pluie,  surtout  au  prin- 
temps et  en  automne.  En  outre,  les  communications  par  terre 
sont  entravées  par  des  marais  et  des  forets  au  Nord,  des  terrains 
salins  et  des  sables  au  Sud-Est.  par  des  montagnes  inaccessibles 
en  Caucasie.  Suivant  l'enquête  de  la  conférence  agraire  de 
1902  *,  les  routes  ne  sont  praticables  au  Sud  de  la  Russie  (gou- 
vernements de  Volhynie  et  de  Kharkovj  que  pendant  2  à  3  mois 
par  an.  au  centre  (Koursk,  Toula,  Penza,  Riazan)  pendant  4  à  5 
mois,  et  plus  au  Nord  pendant  H  à  7  mois  et  même  davantage. 
C'est  en  automne  que  les  routes  deviennent  impraticables, 
juste  au  moment  où  la  population  rurale  en  a  le  plus  grand 
besoin  pour  écouler  ses  produits.  Ce  n'est  qu'en  hiver,  au  mo- 
ment où  la  neige  durcie  les  recouvre,  que  les  routes  sont  utili- 
sables. Mais,  avec  le  printemps,  elles  se  détrempent  et  se  dé- 
foncent au  point  de  ne  plus  permettre  le  passage  de  charrois 
plus  ou  moins  lourds  :  pour  les  régions  marécageuses,  cette 
situation  persiste  jusqu'en  été.  Sur  un  total  de  presque  600000 
verstes-  (pour    la  Russie  d'Europe  proprement  dite,   la   Po- 

1  Léo  Jurovsky.  Der  Russische  Getreideexport .  Stuttgart,  1910,  p.  28. 
•^  Aperçu  sommaire  des  routes  sous  la  direction  des   Ministères   des  Voies   de 
Communication  et  de  l'Intérieur  en  1912  (d'après  VAnnuaire  du  Comité  central 
de  Statistique  de  i9i4)  (en  verstes)  : 

Chaussées 
emiiierrées 

50  gouv.  de  la  Russie  d'Europe  .     .     16  034,5 

10       •:.      de  la  Pologne "'  786.3 

13      »      du  Caucase 4  690.3 

28511.1        5065.5        526361.1        559942,7 
En  vertu  de  la  loi  (art.  10524  du  Règlement  des  Voies  de  Communication),  on 


Routes 

Voies 

l)avées 

naturelles 

Total 

4  643.1 

448  094,7 

468  772,3 

404.3 

60  511,0 

68  701.6 

18,1 

17  755,4 

22  4()8.8 
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loij^ne  russe  et  treize  gouvernements  et  provinces  du  dau- 
case),  28500  verstes  seulement  peuvent  être  comparées  aux 
routes  de  rEuroi)e  occidentale.  En  comparaison  des  38,3  km. 
de  chaussées  pour  100  kilomètres  carrés  que  possède  l'Autri- 
che, les  12,7  km.  de  la  Hongrie,  le  0,55  km.  de  la  llussie  est  un 
chiffre  bien  minime.  En  comptant  toutes  les  routes,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  on  arrive  à  peine,  pour  la  Russie 
d'Europe,  à  un  chiffre  de  4,4  km.  par  100  km.  carrés  ^ 

a  Dans  les  parages  déshérités  du  Nord-Est,  écrit  J.  Machat. 
se  perçoivent  le  mieux  quelques-uns  des  obstacles  qui  arrêtent 
la  Russie  sur  la  voie  du  progrès.  Les  relais,  les  petits  entrepôts 
de  commerce  n'offrent  d'animation,  ne  sont  pas  même  habités 
qu'au  fort  de  l'hiver,  quand  la  circulation  est  possible  sur  le 
sol  redevenu  résistant,  ou  bien  encore  à  la  saison  des  crues  de 
la  débâcle  quand  les  lourdes  barques  de  bois  peuvent  accomplir 
des  trajets  étendus  sur  les  rivières...  (Combien  de  parties  recu- 
lées de  la  Russie,  même  méridionale,  sont  presque  aussi  mal 
pourvues  î))^ 

11  est  vrai  que  la  Russie  a  fait  des  efforts  en  vue  d'améliorer 
le  mauvais  état  de  ses  routes.  C'est  au  début  du  XllI^  siècle 
que  l'on  a  songé  à  mieux  aménager  les  routes,  notamment 
dans  la  région  de  Novgorod.  Mais  ces  routes,  ainsi  que  celles 
dont  la  construction  est  postérieure,  n'eurent  longtemps  qu'une 
importance  purement  locale.  Ce  >n'est  qu'aux  XVI«  et  XVIP 
siècles  que  des  routes  plus  étendues  commencent  à  être  cons- 
truites, surtout  à  l'époque  de  Pierre  le  Grand. 

Pierre  P%  en  concevant  le  projet  de  se  fortifier  sur  le  littoral 
de  la  Baltique,  fit  construire  la  route  «  perspective  »  (nom  dont 

distingue  en  Russie  5  classes  de  routes  :  1)  routes  principales  de  communication 
ou  roules  d'État;  2)  routes  de  grande  communication;  3)  routes  postales  ordinai- 
res entre  gouvernements  ;  4)  routes  de  district,  de  communications  postales  et 
commerciales;  5)  routes  rurales  et  champêtres.  Les  routes  de  la  première  classe, 
routes  d'État,  presque  toutes  des  chaussées  empierrées,  ainsi  que  certaines  routes 
ordinaires  du  Caucase,  sont  entretenues  par  l'État  et  sont  sous  la  direction  du 
Ministère  des  Voies  de  Communication.  Les  routes  des  classes  2-4  sont  construites 
et  entretenues  pour  le  compte  des  redevances  territoriales  et  étaient  soumises 
en  1864  aux  zemstvos,  et  là  où  les  zemstvos  n'existent  pas,  aux  organes  gérant  les 
redevances  territoriales.  Les  routes  de  campagne  sont  entretenues  par  les  pro- 
priétaires de  terrains  où  elles  passent  et  sont  placées  sous  la  surveillance  du 
Ministère  de  l'Intérieur.  {Nouveau  Dictionnaire  Encyclopédique,  Brockhaus 
&  Ephront,  Pétrograd.) 

1  Léo  Jurovsky,  Ouvr.  cité,  p.  128. 

2  J.  Machat,  Ouvr.  cité,  p.  243. 
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il  l'a  baptisée),  entre  Moscou  et  Pétrograd.  Cette  route  était  con- 
solidée, dans  les  endroits  tourbeux,  par  des  fascines  et  des  tré- 
pointes  de  poutres.  Néanmoins,  au  cours  du  XYIIP  siècle,  la 
route  présentait  souvent  un  état  lamentable  ;  elle  était  cons- 
tamment en  réparation,  faute  de  bons  matériaux.  Catherine  II 
ordonna  de  laisser  deux  larges  bandes  de  terre  le  long  du  rem- 
blai artificiel,  afin  que  la  circulation  ne  fût  pas  interrompue 
lorsque  la  route  nationale  était  rendue  par  moment  imprati- 
cable, en  raison  des  dégâts  qui  s'y  produisaient.  Ces  routes 
planchéiées  sont  aujourd'hui  nombreuses  dans  la  Russie  occi- 
dentale. 

Mais  si  la  Russie  moderne  voit  ses  routes  quelque  peu  amé- 
liorées, c'est  grâce  au  concours  précieux  des  zemstvos,  dans  les 
34  gouvernements  où  ils  existent.  En  effet,  grâce  à  l'initiative 
heureuse  des  zemstvos,  on  y  dépense  environ  10  kopecks  par 
habitant  et  par  an  pour  l'entretien  des  chemins.  Et  comme 
l'État  fournit  une  somme  à  peu  près  égale,  on  dispose,  en  défi- 
nitive, de  4,50  roubles  par  verste  carrée,  soit  un  peu  plus  de 
10  fr.  par  kilomètre  carré.  Évidemment,  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire,  surtout  si  Ton  songe  qu'en  dehors  des  gouverne- 
ments de  Vologda,  Olonetzk,  Perm,  Viatka,  Samara,  qui  sont 
peu  peuplés,  les  29  autres  gouvernements  pourvus  de  zemst- 
vos ont  une  superficie  totale  de  1  500  000  verstes  carrées.  Si  l'on 
voulait  les  doter  de  chaussées,  c'est-à-dire  de  routes  empier- 
rées et  macadamisées  comme  en  France,  à  raison  seulement 
de  1  km.  par  10  verstes  carrées,  ce  serait  150  000  kilomètres  de 
chaussées  à  construire.  On  devient  encore  plus  songeur  quand 
on  pense  qu'en  France,  par  exemple,  il  y  a  1  km.  de  routes 
pour  1  à  2  kilomètres  carrés  de  terrain  K  Cependant,  de  grands 
progrès  ont  été  réalisés.  Dans  l'impossibilité  de  tout  faire  à  la 
fois,  la  Russie  est  obligée  de  sérier  les  questions.  Elle  a  cons- 
truit des  routes  qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  l'Eu- 
rope :  il  y  en  a  en  Pologne,  il  y  a  celle  de  Moscou  à  Brest 
(1065  km.),  celle  de  Pétrograd  à  Moscou  (720  km.).  Cette  der- 
nière a  même  été  prolongée  jusqu'à  Kazan,  où  aboutissent, 
près  d'un  port  fluvial  et  d'une  gare  très  mouvementée,  les  ex- 
cellentes routes  de  Perm-Tobolsk  et  de  Boukara-Kouldja  ^.  Très 


^  E.  ïaris,  La  Russie  et  ses  richesses.  Paris,  p.  141 
2  J.  Machat,  Ouvr.  cité,  p.  242. 
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importantes  sont  aussi  les  cliaussées  de  Kiev  (entre  Ostrov  et 
Brovàr)  tle  840  km.,  celle  de  Kiev-Brest  de  590km.,  etc.  D'après 
le  témoij^nage  de  M""  Taris,  la  route  de  Tillis  à  Vladicaucase, 
route  militaire  Grousine,  est  aussi  bien  entretenue  que  les 
routes  des  Alpes  en  France. 

Les  neuves  ont  toujours  joué  et  continuent  à  jouer  un  rôle 
très  important  comme  voies  naturelles  de  communication,  très 
avantageuses  pour  le  commerce  intérieur  du  froment.  Ils  ren- 
dent aussi  de  notables  services  dans  le  commerce  d'exportation 
comme  voies  de  transport  pour  les  marchandises  allant  de  l'in- 
térieur du  pays  vers  les  ports.  Cependant,  tous  les  tleuves  ne 
sont  pas  propres  à  la  navigation  commerciale.  Loin  de  là.  En 
effet,  outre  les  conditions  de  profondeur  et  de  largeur  suffisan- 
tes, il  est  nécessaire  que  les  cours  d'eau  réunissent  les  multi- 
ples conditions  suivantes  pour  pouvoir  être  qualifiés  de  cours 
d'eau  navigables  : 

1^  Pente  insignifiante  du  lleuve. 

2°  Constance  du  niveau  d'eau. 

S^  Absence  de  cataractes,  de  dépôts  de  sables. 

4°  Accès  facile  des  rives. 

5°  Sinuosité  pas  trop  accentuée  du  chenal. 

6°  Aboutissement  à  une  mer  ouverte. 

7»  Absence  de  congélation. 

En  réalité,  il  n'y  a  en  Russie  que  peu  de  fleuves  réalisant, 
dans  leur  état  naturel,  toutes  ces  conditions.  La  plupart  des 
tleuves  nécessitent  une  régularisation,  c'est-à-dire  une  amélio- 
ration et  une  adaptation  à  la  navigation  libre  d'obstacles.  Là 
où  les  bas-fonds  rendent  le  passage  des  bateaux  difficile,  il  faut 
approfondir  le  lit  ou  construire  des  écluses.  On  fait  sauter  les 
écueils  ;  où  c'est  impossible,  on  construit  des  canaux  afin  de 
les  contourner.  Si  le  lit  fluvial  est  par  trop  sinueux,  on  le  re- 
dresse parfois  au  moyen  de  canaux.  Enfin,  pour  empêcher  les 
alluvions  d'envahir  le  lit  des  rivières  dans  les  endroits  où  elles 
s'élargissent  et  où  le  courant  se  ralentit,  il  faut  procéder  à  la 
construction  de  digues  longitudinales  ou  de  barrages  transver- 
saux en  vue  d'en  rétrécir  le  lit. 

La  longueur  de  tous  les  cours  d'eau  de  la  Russie  d'Europe 
(sauf  la  Finlande)  est,  suivant  le  Recueil  statistique  du  Minis- 
tèî'C  des    Voies  de  Conmiunication  (livraison  103),   de  221  595 
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verstes.  Sont  compris,  outre  les  8160  fleuves  et  rivières,  les  î304 
lacs  dont  la  longueur  totale  (suivant  la  direction  du  trajet  prin- 
cipal) est  d'environ  800  verstes  et  les  138  canaux  d'une  longueur 
de  751  verstes.  Environ  24  %  de  toute  l'étendue  fluviale  n'est 
pas  du  tout  propre  à  la  navigation.  Le  reste,  168388  verstes,  se 
répartit  de  la  manière  suivante  :  1"  126386  verstes,  c'est-à-dire 
75  %  ne  sont  utilisables  que  pour  le  tlottage;  2^  42  002  verstes, 
soit  près  du  25  %,  conviennent  aussi  bien  à  la  navigation  en 
amont  qu'en  aval  (dont  environ  23  %  pour  la  navigation  à  va- 
peur). 

Cours  d'eau  intérieurs  de  la  Russie  d'Europe 

(suivant  le  Recueil  statistique  du  Ministère  des  Voies  de  Communication,  liv.  103  '] 


Noms 

des  groupes  de 

cours  d'eau 

Longueur 
totale 
(de  la 
source 
jusqu'à 
l'embou- 
chure) 

des 
rieuves, 

lacs, 
canaux 

verstes 

dont 

Surface 

desservie 

par  des 

groupes 

de  cours 

d'eau 

verst.  carr. 

Voies 
navi- 
gables 

et 
flotta- 
bles sur 

1000 
verstes 
carrées 

verstes 

Voies 
flottables 

verstes 

Voies 
navi- 
gables 

verstes 

Total 
verstes 

I.  Volga-Néva-Dvina(N) 
II.  Dnièpre-Duna -Nié- 
men-Vistule   .     . 
III.  Bassins  fluviaux  iso- 
lés  

118 148 

46  48:-^ 
56  964 

68888 
23  608 
:-54  390 

23  851 
10 198 

7  953 

92  239 
33  806 
42  343 

1782  539 

728604 

2 177  008 

52 
46 
19 

Total  pour  la  Russie 
d'Europe  (sans  la  Finlande) 

221  595 

126386 

42  002 

168  388 

4  688  151 

m 

La  Russie  possède  les  plus  grands  tleuves  de  l'Europe.  Le 
principal,  la  Volga,  d'une  longueur  de  3700  km.,  est  considéra- 
blement plus  long  que  le  Danube,  le  tleuve  le  plus  long  de 
l'Europe  occidentale.  Le  Rhin  et  l'Elbe  le  cèdent  en  développe- 
ment, non  seulement  à  bien  des  tleuves  russes,  comme  le 
Dnièpre,  le  Don,  la  Pétchora,  mais  même  à  certains  affluents  de 
ces  cours  d'eau,  tels  que  la  Kama  et  l'Oka.  L'horizontalité  gé- 
nérale du  terrain  a  pour  conséquence  l'élargissement  des  riviè- 
res et  la  ramification  de  leurs  systèmes.  Ainsi,  la  largeur  de 


*  Voir  S.  Dmitriev,  La  géographie  économique  de  la  Russie.  Moscou,  1916. 
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la  Dvina  dépasse^  jjrès  de  l'embouchure,  5  km.  ;  celle  de  la 
Vol^a  est,  dans  le  voisinage  de  Saratov,  de  plus  de  4  km.;  le 
cours  ini'érieur  de  la  Vol^a  compte  jus({u'à  200  bras. 

Mais  bien  que  la  Russie  d'Europe  vienne  en  tête  i)armi  les 
États  européens  pour  la  longueur  absolue  de  ses  voies  fluvia- 
les, elle  ne  tient,  cependant,  qu'une  des  dernières  places  si 
nous  examinons  les  valeurs  relatives,  c'est-à-dire  l'étendue 
des  voies  utiles.  En  effet,  ce  n'est  qu'après  la  Grande  Bretagne 
(2,95  km.  par  100  km.  carrés),  la  France  (2,58),  l'Allemagne 
(2,54),  l'Autriche-Hongrie  et  l'Italie  qu'arrive  la  Russie  avec 
ses  0,67  kilomètre  de  voies  fluviales  sur  100  kilomètres  carrés  *. 
Et  pourtant,  en  raison  de  son  immense  surface,  de  l'éloigne- 
ment  des  lieux  de  production  de  ceux  de  consommation  et 
d'exportation  à  l'étranger,  de  l'insuffisance  des  routes  et  des 
voies  ferrées,  la  Russie  a  beaucoup  plus  })esoin  de  voies  flu- 
viales que  les  autres  États  de  l'Europe. 

Les  plus  grands  fleuves  de  la  Russie  d'Europe  se  dirigent 
vers  des  mers  dont  le  développement  commercial  est  relative- 
ment restreint.  Ainsi,  la  Dvina  du  Nord,  la  Pétchora,  l'Oniéga 
aboutissent  dans  l'Océan  Glacial  Arctique  dont  l'importance 
est  peu  considérable.  En  outre,  ils  traversent  des  régions  dont 
la  population  est  excessivement  clairsemée  ;  ils  sont  pris  par 
les  glaces  pendant  plus  de  six  mois.  Le  tleuve  le  plus  impor- 
tant, la  Volga,  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  bassin  fermé 
sans  communication  avec  l'Océan,  entouré  de  terres  pauvres 
et  peu  peuplées.  Les  grands  fleuves  de  la  Russie  occidentale, 
le  Niémen  et  la  Vistule,  ont  leur  embouchure  en  dehors  de  la 
Russie,  ce  qui  diminue  considérablement  leur  rôle  commercial 
et  place  leur  navigation  sous  la  dépendance  de  TAllemagne. 
Seuls  les  fleuves  qui  se  déversent  dans  la  mer  Baltique,  la  mer 
Noire  et  la  mer  d'Azov  ont  une  direction  très  favorable  au 
commerce.  Ils  donnent,  en  effet,  une  possibilité  de  relation 
avec  les  mers  animées,  et  ont  (sauf  le  Dnièstre),  avec  la  Volga 
et  rOka,  l'avantage  de  naître  dans  les  Monts  Valdaï  ;  il  en  ré- 
sulte qu'ils  peuvent  être  et  sont  souvent  aisément  reliés  entre 
eux,  mettant  ainsi  en  communication  facile  les  diverses  par- 
ties de  la  Russie  d'Europe.  Mais,  bien  que  ces  fleuves  appar- 
tiennent à  la  Russie  dans  toute  leur  étendue,  ils  ne  sont  pas 

•  s.  Dmitriev,  Ouvr.  cité,  p.  432. 


—    98     — 

toujours  propres  à  la  navigation,  en  raison  de  leur  faible  pro- 
fondeur et  de  la  mauvaise  qualité  de  leur  lit. 

Au  point  de  vue  de  la  profondeur,  les  tleuves  russes  sont 
moins  commodes  que  les  tleuves  de  l'Europe  occidentale.  La 
Volga,  par  exemple,  est  plus  longue  que  le  Danube  et  a  un 
bassin  plus  large,  mais  le  Danube  est  plus  abondant,  ('cepen- 
dant, par  places,  les  tleuves  russes  sont  assez  profonds  :  ainsi, 
la  profondeur  de  la  Volga,  entre  Nijniï-Novgorod  et  Rybinsk, 
atteint  11  mètres,  et  plus  au  Sud  jusqu'à  Tzaritzyn,  25  mètres  : 
la  profondeur  de  la  Dvina,  en  aval  de  la  Vytchegda,  atteint  13 
mètres. 

A  l'inverse  de  la  plupart  des  tleuves  de  l'Europe  occidentale 
qui  ont  un  lit  pierreux,  le  lit  des  principaux  tleuves  russes  est 
sablonneux,  variant  d'une  année  à  l'autre  à  cause  de  leur  ins- 
tabilité. Là  où  une  année  le  chenal  était  profond,  l'année  sui- 
vante apparaissent  des  bancs  de  sable  et  des  barrages.  En 
outre,  les  sables  enlevés  aux  rives  par  l'érosion  se  déposent 
dans  les  endroits  où  le  courant  se  ralentit.  Ainsi  se  forment  les 
barres  {pérékaty)  *  qui  gênent  singulièrement  la  navigation 
sur  rOka,  la  Volga,  le  Dnièpre,  le  Don  et  d'autres  tleuves  en- 
core. C'est  la  Volga  qui  possède  la  plupart  de  ces  «  pérékaty  ». 
On  en  trouve  plus  de  20  entre  Rybinsk  et  Kazan;  rien  qu'entre 
Rybinsk  et  Nijniï-Novgorod  il  y  en  a  11,  puis  2  grands  et  8  pe- 
tits entre  Nijniï-Novgorod  et  Kazan  2.  Les  engorgements  du  lit 
de  la  Volga  par  les  bancs  de  sable  obstruent  également  son 
cours  inférieur.  Les  mêmes  «pérékaty»  se  forment  souvent, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  d'autres  tleuves  russes,  par 
exemple  la  Vistule  jusqu'à  Varsovie,  le  Dnièpre  inférieur  et 
moyen  jusqu'à  Yekaterinoslav,  l'Oka.  la  Soura  et  le  Don  sur  la 
presque  totalité  de  leur  cours.  En  raison  du  manque  de  pro- 
fondeur aux  endroits  de  pérékaty,  les  bateaux  daivent  attendre 
leur  tour  pour  passer  le  chenal  étroit,  que  les  dragues  ont 
l'obligation  de  constamment  maintenir.  Les  bateaux  trop  char- 
gés sont  obligés  de  transborder  une  partie  de  leurs  marchan- 
dises sur  de  petites  barques  («paouski  »).  Tout  cela  retarde  les 
transports  et  cause  souvent  des  avaries  aux  marchandises.  Les 


1  On  appelle  en  Russie  pérékaty  les  bancs  de  sablé  diminuant  la  profondeur  du 
lit  fluvial  dans  toute  sa  largeur. 
*  Morev,  Ouvr.  cité,  p.  93. 
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emboucliures  de  la  i)lui)artdes  lleuves  russes  (comme  la  Neva, 
le  Dnièstre,  lo  Dnièpre,  la  Duna,  la  Vol^^a,  le  Don)  s'obstruent 
aussi  souvent,  ce  qui  rend  dinicile  la  navij^ation  maritime  au 
voisinage  des  villes  riveraines. 

D'autres  tleuves  russes,  coulant  en  terrain  plus  dur,  présen- 
tent éi^alement  des  inconvénients  pour  la  navigation  :  les  uns, 
comme  le  Dnièstre,  sont  encombrés  de  pierres,  les  autres  sont 
coupés  par  des  rapides  (j)oro(/îu).  En  laissant  de  côté  les  célè- 
bres r((pides  du  Dnièpre,  qui  s'étendent  sur  presque  75  km., 
entre  Alexandrovsk  et  Yekaterinoslav,  complètement  infran- 
chissables en  été,  on  rencontre  des  rapides  sur  d'autres  tleuves  : 
Gheksna,  Msta  (Borogovitzkié),  Volkhov,  Svir,  Duna  (Koken- 
gaousenskié),  Neva  (près  de  Schlûsselbourg)  et  Yytegra.  Ces  ra- 
pides rendent,  dans  bien  des  endroits,  la  navigation  ascendante 
presque  absolument  impossible. 

En  dehors  des  bancs  de  sable,  nombre  de  tleuves  russes  sont 
€aractérisés  par  les  basses  eaux  d'été.  A  l'inverse  de  certains 
tleuves  de  l'Europe  occidentale  (le  Rhin,  le  Rhône,  le  Danube, 
d'autres  encore),  qui  reçoivent,  au  cours  de  toute  la  période  de 
navigation,  une  quantité  suffisante  d'eau,  grâce  à  l'abondance 
des  pluies  des  terres  qu'ils  parcourent,  aux  neiges  et  aux  gla- 
ciers d'où  ces  fleuves  sont  issus,  les  tleuves  russes  sont  ahmen- 
tés  principalement  par  les  marais  et  les  lacs  des  Monts  de  Valdaï. 
Les  tleuves  de  l'Europe  occidentale  ne  sont  pas  soumis  à  d'aussi 
notables  variations  ;  ils  ne  s'ensablent  pas  autant,  même  dans 
les  années  de  sécheresse.  Quand  la  chaleur  augmente,  la  fonte 
des  glaciers  s'intensifie  progressivement  et  régularise  le  niveau 
des  fleuves.  Par  contre,  en  Russie,  au  printemps,  le  niveau  des 
<30urs  d'eau  monte  rapidement  pour  tomber  non  moins  rapide- 
ment. En  été,  l'insuffisance  des  pluies  provoque  l'ensablement 
des  fleuves  ;  beaucoup  d'entre  eux  deviennent  absolument  inu- 
tilisables :  le  chenal  de  la  Volga  s'éloigne  en  été  de  2-3  km.  des 
rives.  Ces  dernières  années,  on  remarque  au  printemps  un 
niveau  chaque  fois  plus  élevé,  en  été  un  ensablement  tou- 
jours plus  considérable.  La  cause  de  ces  écarts  doit  être  recher- 
chée dans  un  déboisement  exagéré  (jui  retarde  le  dégel  en  été 
et  conserve  l'humidité  du  sol. 

Enfin,  un  grand  inconvénient  des  tleuves  russes,  c'est  leur 
congélation.  Par  suite  d'un  climat  plus  rude,  les  tleuves  russes 
gèlent  plus  souvent  et  plus  longtemps  que  ceux  de  l'Europe 
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occidentale.  Ils  se  distinguent  ainsi  par  la  courte  durée  de  leur 
navigation.  L'Elbe,  par  exemple,  près  de  Hambourg,  est  prise 
par  les  glaces  l'espace  d'un  mois,  tandis  que  la  Volga,  non  loin 
de  Kazan,  est  congelée  pendant  4  à  5  mois. 

Durée  du  temps  de  navigation  (moyenne  de  1900-1909)'  : 

Sur  la  Dvina  du  Nord 163-187  jours 

»    le  bassin  du  Ladoga 167-221      » 

»    la  Duna  (Dvina  de  l'Ouest)     .     .     .  200-253     » 

»    la  Volga  vers  le  Sud  de  Kama     .      .  190-257      » 

»    le  Dnièpre  en  aval  des  rapi^les    .      .  238-280      >• 

»    le  Don 202-200      » 

A.insi,  la  navigation,  sur  les  fleuves  du  Sud  de  la  Russie, 
dure  de  6  mois  et  demi  à  9  mois  ;  au  Nord,  elle  est  de  5  à  8 
mois. 

Les  tleuves  de  la  Russie  prenant  leur  source  non  pas  dans 
des  montagnes,  mais  dans  un  plateau,  et  parcourant  de  grandes 
distances  avec  une  faible  inclinaison,  ont  un  courant  beaucoup 
plus  lent  que  les  tleuves  de  l'Europe  occidentale.  La  Volga, 
dont  l'origine  est  à  l'altitude  de  234  m.,  a  une  pente  moyenne 
de  6,84  cm.  par  kilomètre,  le  Don,  de  6,27  cm.,  l'Oka,  de 
5,06  cm .  ;  tandis  que  le  Danube  descend,  entre  la  ville  de  Donau- 
eschingen  et  l'embouchure,  une  pente  moyenne  de  23,88  cm., 
le  Rhin  (né  à  une  altitude  de  plus  de  2130  m.),  entre  le  lac  de 
Constance  et  Rotterdam,  de  51,77  cm.,  le  Rhône,  entre  le  Léman 
et  son  embouchure,  de  65,46  cm.  "^.  Il  s'ensuit  que  le  Rhône  coule 
presque  dix  fois  plus  vite  que  la  Volga. 

Ces  conditions  des  tleuves  russes  sont  excellentes.  En  effet, 
le  courant  relativement  lent  de  ces  tleuves  est  très  favorable 
non  seulement  au  flottage,  mais  aussi  à  la  navigation  ascen- 
dante. 

Mais  le  plus  grand  avantage  des  tleuves  de  la  Russie  d'Europe 
c'est  leur  répartition  géographique,  très  propice  à  la  naviga- 


'  Mattclienko,  Ouvr.  citr,  p.  53. 

-  Nous  empruntons  ces  chiffres  à  Morev,  Ouvr.  cité,  p.  94,  et  les  réduisons  en 
mesures  métriques.  Les  voici,  tels  qu'ils  sont  donnés  par  Morev  :  pente  moyenne 
de  la  Volga  —  2  "g  pouces  («  dioiVim  »)  par  verste  ;  Don  —  2  "'  ^  ;  Oka  —  2  \^;  Danube 
—  10  pouces  ;  Rhin  —  21  '//,  ;  Rhône  —  27  '.^  pouces  par  verste. 
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tion  intérieure.  En  effd,  en  dehors  des  diflicuités  de  circulation 
(barres,  rapides,  etc.),  diflicultés,  pour  ainsi  dire,  locales,  qui 
sont,  du  reste,  en  partie  contournées  ou  résolues,  la  Russie  a, 
avec  ses  lleuves,  malgré  leur  aboutissement  vers  des  bassins 
formés,  en  dehors  des  grandes  lignes  de  (commerce,  un  sys- 
tème fluvial  très  appréciable,  par  suite  de  son  rayonnement. 
Au  lieu  d'être  groupés  dans  une  seule  partie  du  pays,  ces 
fleuves  s'en  vont  dans  différentes  directions  à  partir  des 
Monts  Valdaï.  Recevant  en  route  d'importants  affluents,  leur 
réseau  couvre  toutes  les  parties  du  pays,  si  bien  qu'il  n'y 
a  presque  aucun  gouvernement  qui  ne  soit  traversé  ou  touché 
par  un  fleuve  navigable.  Même  les  gouvernements  les  plus 
pauvres  en  voies  d'eau,  tels  ceux  de  Kovno  et  de  Toula,  confi- 
nent cependant  à  d'importants  fleuves  navigables  :  le  premier 
touche  au  Niémen,  le  second  à  l'Oka.  Un  seul  gouvernement, 
celui  de  Koursk  (important  par  le  commerce  intérieur  du  fro- 
ment), est  malheureusement  dépourvu  de  voies  fluviales,  parce 
que  les  fleuves  Seïm  et  Oskol  ne  sont  absolument  pas  navi- 
gables. 

Ainsi  nous  voyons  que  la  plupart  des  fleuves  russes,  tout  en 
présentant  des  avantages  grâce  à  leur  courant  relativement 
lent  et  surtout  grâce  à  leur  répartition  géographique  ration- 
nelle, ne  sont  pas  sans  inconvénients  en  ce  qui  concerne  leur 
direction.  Quant  au  profil,  les  fleuves  des  pays  occidentaux  ne 
sont  pas  dépourvus  non  plus  d'obstables.  Mais  la  plupart  de 
ces  obstacles  sont  annihilés  par  des  constructions  artificielles  : 
consolidations  des  rives,  redressement  du  lit,  digues  démonta- 
bles, écluses  et  canaux.  Par  contre,  en  Russie,  après  la  cons- 
truction du  premier  réseau  de  chemins  de  fer  (commencé  en 
1843),  les  voies  fluviales  ont  été  plutôt  négligées,  par  suite  de 
l'opinion  prédominante  en  ce  temps-là  que  les  voies  fluviales 
sont  moins  importantes  que  les  voies  ferrées.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  ne  faisait  pas  de  nouvelles  dépenses  pour  les  con- 
structions artificielles  fluviales;  on  maintenait  â  peine  celles 
qui  existaient  déjà.  Plus  tard,  pourtant,  un  revirement  se  pro- 
duisit. On  remarqua  que  les  chemins  de  fer  ne  pouvaient  pas 
transporter  toutes  les  marchandises  et  que  le  transport  par 
voie  ferrée  revenait  deux  à  trois  fois  plus  cher  que  le  trans- 
port par  eau.  On  songea  alors  à  utiliser  de  nouveau  les  cours 
d'eau.  Ce  regain  de  faveur  se  traduisit  par  des  améliorations  de 
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lit,  des  travaux  d'approfondissement,  des  constructions  d'étangs 
d'alimentation  *,  des  écluses  et  surtout  des  canaux. 

La  Russie  ne  possède,  en  somme,  qu'un  petit  nombre  de 
canaux.  En  effet,  les  138  canaux  russes,  grands  et  petits,  d'une 
longueur  d'un  peu  plus  de  800  km.,  représentent  un  chiffre  très 
faible  par  rapport  à  l'étendue  du  territoire,  surtout  si  on  les  com- 
pare à  ceux  de  la  Grande  Bretagne  (environ  6200  km.),  la  France 
(5000  km.),  la  Hollande  (3350  km.),  l'Allemagne  (2300  km.)  2. 

L'effort  principal,  écrit  M^  Machat  ^,  inauguré  au  temps  de 
Pierre  le  Grand  par  la  construction  du  canal  de  Ladoga,  a 
porté  sur  la  jonction  des  fleuves  tributaires  de  la  Baltique,  de 
la  mer  Blanche  et  des  mers  du  Sud.  De  la  Caspienne  et  de  la 
mer  Noire  aux  golfes  et  aux  estuaires  de  la  Baltique,  s'étendent 
les  régions  qui  constituent  le  plus  large,  mais  aussi  le  plus  pra- 
ticable peut-être  des  isthmes  européens.  Aucune  surélévation 
du  relief  n'y  intercepte  les  routes  par  eau,  et  les  fleuves  oppo- 
sés y  vont  à  la  rencontre  les  uns  des  autres  par  leur  cours  ou 
leurs  affluents  supérieurs.  On  a  pu  se  borner  à  écluser  quelques 
tronçons  de  rivières  ^  et  à  creuser  quelques  canaux  de  commu- 
nication. Aujourd'hui,  la  réunion  des  principales  artères  flu- 
viales de  la  liussie  est  un  fait  accompli,  excepté  pour  les  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  Caspienne,  et 
qui,  au  Sud,  ne  sont  pas  reliés  entre  eux,  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  niveau.  Ainsi,  la  construction  qui  s'impose  le  plus  à 
riieure  actuelle,  surtout  pour  l'exportation  du  blé,  est  celle 
d'un  canal  reliant  la  Volga  au  Don.  La  distance  entre  ces  deux 
fleuves  est  très  courte  entre  Tzaritzyn  et  Kalatch  (coudes  oppo- 
sés de  ces  fleuves)  :  ces  deux  ports  fluviaux  sont  actuellement 
reliés  par  une  voie  ferrée  de  51  km.  seulement.  Or,  la  princi- 
pale difficulté  consiste  dans  une  différence  sensible  de  niveau  : 

1  Un  des  plus  connus  est  le  réservoir  dit  beychlotle,  construit  en  1843,  à  80 
verstes  environ  au  Sud  de  la  source  de  la  Volga.  C'est  un  énorme  bassin  fermé 
par  des  écluses,  d'où,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  l'on  fait  sortir  l'eau. 
Grâce  à  cela,  dans  le  lit  supérieur  de  la  Volga,  où  le  fleuve  s'élargit  et  le  courant 
devient  tranquille,  l'eau  monte,  à  Tver,  de  30-40  centimètres,  à  Rybinsk,  de  3-7  cen- 
timètres, rendant  ainsi  possible  le  passage  de  bateaux  d'un  tirant  assez  considé- 
rable. (Article  de  V.  P.  Semenov,  Les  Voies  de  Communication.  La  Russie,  p.  192.) 

^  Dmitriev,  Ouvr.  cite,  p.  235. 

3  Machat,  Ouvr.  cité,  p.  235. 

*  La  longueur  des  rivières  russes  à  écluses  est,  suivant  le  Recueil  statistique 
du  Ministère  des  Voies  de  Communication  (livr.  103),  de  1095  verstes  (1168,4  km.). 
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Uiiidis  ([lie  \o  IJon.  à  Kalatcli,  esta  29  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  la  X'olga,  près  de  Tzarit/yn,  est  de  11  mètres  au- 
dessous  de  la  nier  d'Azov  ^ 

H]n  lUissie,  la  jonction  des  fleuves  par  canaux  est  facilitée 
par  le  lait  (jue  les  «placiers  ([uaternaires  ont  laissé,  à  proximité 
des  sources  lluviales.  de  nombreux  lacs.  Pour  que  les  lacs  puis- 
sent servir  de  réservoirs  dont  on  laisse  s'échapper  l'eau,  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins,  dans  les  canaux,  il  faut  que  leur 
niveau  soit  plus  élevé  que  celui  des  fleuves.  C'est  grâce  à 
cette  circonstance  qu'on  a  réussi  à  réunir  la  Volga  au  bassin 
fluvial  de  la  Baltique  par  les  canaux  Marie,  Tikhvin  et  Vychniï- 
Volotchek,  et  à  celui  de  la  mer  Blanche  par  le  canal  du  prince 
de  Wurtemberg. 

Voici  les  principaux  systèmes  russes  2;  Le  plus  important  est 
le  .sf/stème  dit  Marie  '^  ouvert  en  1886  dans  toute  sa  longueur  à 
l'exploitation  et  joignant  la  Volga  à  la  Neva  (par  :  fleuve  Cheksna, 
canal  de  Biélo-Osero,  fleuve  Kovja,  canal  Marie,  fleuve  Vyte- 
gra,  canal  d'Oniéga,  fleuve  Svir  et  canaux  de  Svir,  de  Siaz  et 
de  Pierre  Je»"  ou  Alexandre  H),  créant  ainsi  une  communication 
fluviale  continue  entre  la  mer  Baltique  et  la  Caspienne.  Ses 
canaux  et  rivières  écluses  (en  tout  32  écluses)  ont  une  longueur 
de  708  km.  (475  km.  de  canaux,  233  km.  de  rivières  éclusées). 
En  empruntant  les  eaux  des  lacs  Biélo  et  Oniéga,  ce  système 
«  complète,  de  la  Caspienne  à  la  Baltique,  une  voie  d'eau  de 
4000  km.,  qui,  abstraction  faite  des  lacs,  n'est  pas  sans  analogie 
pour  la  direction  et  la  qualité  de  ses  diverses  parties,  avec  celle 
du  Havre  à  la  Méditerranée  par  la  Bourgogne  et  le  Rhône  ». 

Jusqu'aux  dernières  années  du  XIX^  siècle,  ce  système  n'était 
utilisable  que  par  des  bateaux  de  dimension  peu  considérable. 
Les  grands  bâtiments  de  la  Volga  devaient  transborder  à  Ry- 
binsk  sur  des  bâtiments  plus  petits,  d'une  longueur  inférieure 
à  40  mètres  et  d'une  capacité  de  jaugeage  de  300  à  500  tonnes 
Même  ces  derniers,  à  cause  du  bas-fonds  du  système,  furent 

'  Lire  à  ce  sujet  le  très  intéressant  article  de  M'  Edouard  Blanc  :  Le  futur 
reseau  des  voies  navigables  de  VEnipire  russe,  Annales  de  Géographie  du  15 
mars  1917,  p.  106-137,  spécialement  en  ce  qui  concerne  le  canal  de  jonction  du 
Don  à  la  Volga,  p.  115-118. 

-  On  appelle  système  la  voie  d'eau  composée  des  fleuves,  lacs,  canaux  et  riviè- 
res éclusées. 

^  Consulter  l'article  de  M'  J.  Legras,  Le  système  Marie  {Annales  de  Géogra- 
phie, 15  nov.  1899,  p.  469-471). 
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souvent  obligés  de  stationner  (paousit'sioJ  un  temps,  souvent 
assez  long,  devant  les  rapides  et  écluses,  en  attendant  les  crues. 
Ceci  renchérissait  les  frais  de  transport  et  causait  parfois  des 
pertes  considérables  aux  marchands.  C'est  pourquoi  le  Minis- 
tère des  Voies  de  Communication  entreprit,  en  1890,  des  tra- 
vaux importants,  achevés  en  1897,  qui  coûtèrent  plus  de  15  mil- 
lions de  roubles.  Après  l'exécution  de  ces  travaux,  le  système 
permettait  le  passage  libre  aux  barques  ayant  jusqu'à  65  mètres 
de  longueur,  d'un  jaugeage  atteignant  700,  voire  750  tonnes. 
Mais,  simultanément,  les  armateurs  de  la  Volga  augmentèrent 
la  dimension  de  leurs  barques,  de  sorte  que,  tout  de  suite  après 
la  fin  des  travaux,  il  fallut  étudier  un  agrandissement  beau- 
coup plus  considérable. 

Le  système  Vychnn-  Volotclteh,  ouvert  en  1708  sur  l'ordre  de 
Pierre  I®^  d'une  longueur  de  144  km.  (80  km.  de  canaux, 
114  de  rivières  éclusées),  relie,  de  même  que  le  premier,  la 
Volga  à  la  Neva.  Mais,  construit  entre  Rybinsk  et  Nijniï-Xov- 
gorod  d'un  côté,  Rybinsk  et  Tver  de  l'autre,  et  utilisant  les 
sources  de  la  Tvertza,  de  la  Tzna,  de  la  Msta  et  du  Volkhov 
(fleuve  Tvertza,  canal  Vychniï-Volotchek,  fleuve  Msta,  canal 
Sivers,  fleuve  Volkhov  et  canal  Pierre  P""  ou  Alexandre  II).  ce 
système  ne  sert  guère  qu'à  la  circulation  locale  des  marchan- 
dises dans  les  gouvernements  de  Tver  et  Novgorod,  et  n'est 
presque  pas  utilisé  pour  le  transport  de  la  Volga  à  Pétrograd. 

Un  troisième  système,  réunissant  la  Volga  à  la  Neva,  est 
celui  de  Tihhvin,  ouvert  en  1804,  d'une  longueur  de  194  km. 
(7,5  km.  de  canaux,  186,5  km.  de  rivières  éclusées).  passant 
par  Mologa,  Tchagodochtcha  et  Tikhvinka  (fleuves  Mologa  et 
Tchagodochtcha,  canal  Tikhvinsky,  fleuve  Tikhvinka,  fleuve 
Siaz  et  canaux  de  Siaz  et  de  Pierre  I«^  ou  Alexandre  II).  Gomme 
le  précédent,  il  n'a  qu'une  importance  locale. 

Le  système  Alexandre  de  Wurtemberg  (65  km.,  31  km.  de 
canaux,  34  km.  de  rivières  éclusées)  joint  la  Volga  à  la  Dvina 
du  Nord,  par  la  Gheksna,  le  canal  Wurtemberg,  le  fleuve 
Porozovitza,  le  lac  Koubenskoïe  et  la  Soukhona,  permettant 
ainsi  de  faire  par  eau  la  route  entre  Astrakhan  et  Arkhangelsk, 
soit  4666  km. 

Par  le  système  Dnièpre-Boug,  d'une  longueur  de  214  km. 
(81  km.  de  canaux,  133  km.  de  rivières  éclusées),  le  Dnièpre 
communique  avec  la   Vistule  par  les  fleuves  Pripet  et  Pina, 
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lo  canal  l)iiiùpre-B()ii<;  d  les  llciives  Monkhavelz  etlJou»;  (de 
rOuest).  Ce  système  est  utilisé  pour  le  transport  du  froment 
vers  les  villes  allemandes. 

Le  système  de  Berezlna  (lleuve  Berezina,  canal  Berezinsky 
et  fleuve  Oulla"),  d'une  longueur  de  110  km.  (soit  21  km.  de 
canaux  et  81)  km.  de  rivières  éclusées),  relie  le  Dnièpre  à  la 
Duna.  Ce  système  est  très  négli<4é,  peu  profond;  ses  lacs 
menacent  de  se  transformer  en  marais. 

Le  système  ô.'Oguinshy  (178  km.,  soit  54  km.  de  canaux, 
124  km.  de  rivières  éclusées)  relie  par  le  fleuve  Ghara,  le  canal 
Oguinsky,  les  fleuves  Yatzolda,  Pina  et  Pripet,  le  Niémen  (Xié- 
man)  au  Dnièpre.  Le  transport  n'y  est  possible  qu'au  printemps. 

Enfin,  le  système  d'Avgustovo  (101  km.  de  canaux)  rattache 
la  Vistule  (fleuves  Narev  et  Bober,  canal  Avgoustovsky  et 
fleuve  Tcliernoganja)  au  Niémen.  La  navigation  y  a  cepen- 
dant diminué,  par  suite  de  l'ensablement  des  lacs  et  canaux. 

Chaque  année,  la  Russie  consacre  des  sommes  importantes  à 
l'entretien  et  à  l'amélioration  du  réseau  fluvial.  Alors  que  les 
budgets  des  périodes  1901-1905  et  1906-1910  ne  prévoyaient,  en 
moyenne,  que  12188000  et  14  266000  roubles  de  dépenses  pour 
ce  chapitre,  les  budgets  de  1911  et  1912  ont  vu  ces  mêmes 
dépenses  s'élever  à  18  976000  et  21899000  roubles. 

((Une  Commission  interministérielle,  comprenant  les  chefs 
de  tous  les  Services  compétents  et  les  hommes  de  science  les 
plus  qualifiés,  a  siégé  à  Pétrograd  pendant  toute  Tannée  1911. 
Ses  délibérations  ont  abouti  à  l'élaboration  d'un  programme 
remarquable,  dont  Texécution  devait  coûter  plus  de  6  milliards 
de  francs;  commencé  en  1912,  il  devait  être  terminé  en  1916.  La 
guerre  actuelle  en  a  entravé  la  réalisation.  On  la  poursuit 
néanmoins...  »  * 

La  flotte  fluviale  de  la  Russie  d'Europe  a  progressé,  d'après 
les  recensements  effectués  par  le  Ministère  des  Voies  de  Com- 
munication en  1884,  1900  et  1906  2  : 

1  E.  Blanc,  art.  cité,  p.  106. 

^  E.  Théry,  Ouvr.  cité,  p.  203  et  204.  Voici  quelques  détails  concernant  l'évo- 
lution des  moyennes  des  transports  lluviaux  à  vapeur  :  entre  1890  et  1895,  le  nom- 
bre des  bateaux  à  vapeur,  circulant  sur  les  fleuves  et  les  lacs,  augmenta  de  715,  et 
le  nombre  des  chevaux-vapeur  de  26  553,  c'est-à-dire  qu'on  construisit  annuelle- 
ment en  moyenne  143  bateaux  à  vapeur  avec  5311  chevaux  ;  dans  l'intervalle  qua- 
driennal, 1896-1899,  la  construction  totale  a  été  de  631  vapeurs  avec  33  961  HP, 
c'est-à-dire  une  moyenne  annuelle  de  158  vapeurs  avec  8  490  HP.  Dans  la  période 
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Flotte  fluviale  russe.    - 

Désignation  1884                1900                1906 

a)  Bateaux  à  vapeur  : 

Nom])re 124() 

Chevaux- vapeur  72103 

Prix  de  revient  (millions  de  r.)  48,9 

b)  Autres  bateaux  : 

Nombre 20  095 

Prix  de  revient  (millions  de  r.)  32,1 

c)  Valeur  globale  de  la  flotte  : 

Millions  de  roubles  ....  81,0              193,9                 224,7 

Comme  on  le  voit,  la  tlotte  tluviale  russe  a,  en  quelque  vingt 
ans,  triplé,  presque  quadruplé,  sous  tous  les  rapports. 

Quant  aux  bâtiments,  effectuant  spécialement  le  service  du 
transport  des  blés,  on  remarque  ici  encore  une  évolution.  En 
effet,  si,  d'un  côté,  leur  type  national  n'a  pas  changé  :  c'est  la 
barge  traditionnelle,  très  semblable  à  ce  qu'on  appelle  en 
France  le  chaland  (en  russe  «plachkoùt  »  ou  «bàrgea  »),  géné- 
ralement en  bois,  très  souvent  en  fer,  mais  gardant  toujours 
son  fond  plat,  ses  flancs  rebondis  ^  d'un  autre  côté,  le  halage, 
soit  par  les  hommes,  soit  par  les  chevaux,  est  obhgé  de  céder 
devant  le  remorquage  à  vapeur.  Les  barques  à  voiles  qui 
étaient  si  fréquentes  sur  la  Volga  et  le  Dnièpre,  il  y  a  à  peine 
dix  ans,  qui  remplissaient  les  ports  de  Nicolaïev,  Odessa,  en 
y  amenant  les  céréales,  disparaissent,  et  sont  remplacées  par 
des  barques  pourvues  de  machines,  ou  sans  voiles,  mais 
remorquées  par  de  grands  canots  à  vapeur  («  câtier  »). 

quinquennale  1900-1904,  période  de  crise,  nous  constatons  aussi  une  diminution 
de  construction  :  607  vapeurs  avec  25  310  HP,  soit  121  bateaux  à  vapeur  avec  5062 
IIP  annuellement.  La  moyenne  respective  des  années  suivantes  est  :  1906,  106 
vapeurs;  1907,  65;  1908,  95.  On  constate  une  diminution  parallèle  dans  la  cons- 
truction des  autres  bateaux  (non  à  vapeur)  :  1898,  5900;  1906,  5300  ;  1907,  4800; 
1908,  4900.  (A.  Finn-Yénotaïevsky,  Ouvr.  cité,  p.  49  et  394.) 
*  Lestrade,  Ouvr.  cité,  p.  186. 
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Conditions  de  transports  (chemins  de  fer,  conclusion). 


Chemins  de  fer.  —  Évolution.  —  Insuffisance  numérique.  —  Manque  de  matériel. 
—  Tarifs.  —  Ouelques  conclusions. 


Malgré  la  longueur  du  réseau  navigable  de  la  Russie  d'Europe 
et  l'importance  de  sa  tlotte  fluviale,  la  quantité  de  marchandises 
transportées  par  eau  (tleuves,  rivières,  lacs  et  canaux)  est  nota- 
blement inférieure  à  celle  transportée  par  voie  ferrée.  C'est  ce 
que  prouve  clairement  le  tableau  ci-dessous*. 

Transport  des  marchandises  à  l'intérieur  de  la  Russie  d'Europe 

(en  millions  de  pouds) 


Années 


1902-1906  (moyenne) 

1907 

1908      .     .     .     .     . 

1909 

1910      .     .     .     .     . 


Par  eau 

2  158 

2  198 

2  205 

2  552 

2  663 

Par 
ch.  de  ter 


4  596 

5  248 
5  360 

5  737 

6  097 


Total 


6  754 

7  446 

7  565 

8  289 
8  760 


Pourcentage 
Par  eau 


31,95 
29,51 
29,14 
30,78 
30,39 


Par 
ch.  de  fer 


68,05 
70,49 
70,86 
69,22 
69,61 


Entre  la  moyenne  1902-1906  et  l'année  1910,  les  transports  par 

^  E.  Théry,  Ouvr.  cité,  p.  204. 
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eau  n'ont  augmenté  que  de  23,4^,  alors  que  l'augmentation  des 
marchandises  ayant  circulé  sur  rail  a  atteint  32,7  %. 

Évolution  du  transport  des  céréales  par  voies  fluviales  et  voies 
ferrées  (en  millions  de  quintaux  métriques)  ^ 

Par  voies  fluviales  : 

1876-1878  1905-1907  augmentation  de 

17,9  47,4  1(35  o/o 

Par  chemins  de  fer  : 

1870-1878  1905-1907  augmentation  de 

51,9  146,1  1850/0 

Bien  que  les  céréales,  le  froment  en  particulier,  tiennent  la 
deuxième  place  dans  le  transport  général  des  marchandises 
par  eau  (la  première  est  occupée  par  les  bois),  leur  transport  est 
effectué  en  grande  partie  par  chemin  de  fer  ;  ici  encore  les 
voies  naturelles,  routes  et  fleuves,  doivent  céder  la  place  à  la 
voie  ferrée. 

Nous  arrivons  ainsi  au  dernier  mode  de  transport,  le  plus 
perfectionné,  celui  auquel  les  autorités  ont  accordé,  à  juste 
titre,  il  faut  le  reconnaître,  la  plus  grande  attention. 

Au  1er  janvier  1903,  la  longueur  totale  des  chemins  de  fer  russes 
était  de  56845  verstes,  soit  60653  km.  (soit  46  637verstes  en  Rus- 
sie d'Europe,  2723  en  Finlande,  7485  en  Russie  d'Asie).  Sur 
ce  total,  environ  Vio  appartenaient  à  l'État,  Vio  seulement 
aux  Compagnies  privées  2.  Cette  prédominance  des  chemins 
de  fer  de  l'État  s'explique  par  la  conviction  établie  dans  les 
sphères  gouvernementales,  surtout  après  1880,  que  l'exploi- 
tation par  l'État  correspond  mieux  aux  intérêts  de  l'économie 
nationale  ^. 


^  L.  Jurovsky,  Ouvr.  cité,  p,  126. 

2  M.  N.  Sobolev,  Géographie  commerciale,  Moscou,  1903,  p.  162. 

•^  On  remarque,  ces  derniers  temps,  un  certain  ralentissement  dans  cette  poli- 
tique étatiste.  En  effet,  quoique  la  Douma  se  soit  prononcée  à  plusieurs  repri- 
ses en  faveur  du  rachat  des  différents  réseaux  privés,  le  gouvernement,  depuis 
1902,  n'a  procédé  au  rachat  que  d'une  seule  ligne,  celle  de  Varsovie-Vienne,  deve- 
nue ligne  d'État  au  1"  janvier  1912. 


—     109     — 

Au  I^"- jaiiviei'  U)l:î,  la  situation  respective  des  réseaux  d'inté- 
rêt générai  était  la  suivante  '  : 

Réseau  d  Klat  Long,  (en  verstes)     "/„  <i^  l'en-seuihlc 

En  Europe 38  7i;-i  Ô3,8 

h:n  .\sie 10  262  16,3 

Total.               'i3  075  70,1 

Késeaiix  privés 18801  20.9 

Ensemble. 


62  776 


1(XJ,0 


Voici,  en  outre,  un  tableau  indiquant  l'évolution  de  l'ensem- 
ble du  réseau  d'intérêt  général  à  écartement  de  1,523  m.  (supé- 
rieur à  la  normale  de  l'Europe  occidentale),  réseau  exploité  par 
l'État  et  par  les  Compagnies  privées  (Russie  d'Europe  et  d'Asie, 
non  compris  les  chemins  de  fer  finlandais  et  de  l'Est  chinois)  2. 


Périodes 
triennales 

Longueur 
des  lignes 
ouvertes  à 
l'exploita- 
tion 
pendant  la 
période. 

verstes 

Longueur 
des  lignes 
ouvertes  à 
l'exploita- 
tion 
à  la  fin  de 
la  période 

Périodes 
triennales 

Longueur 
des  lignes 
ouvertes  à 
l'exploita- 
tion 
pendant  la 
période. 

Longueur 
totale  des 
lignes  en 
exploita- 
tion 
à  la  tin  de 
la  période. 

verstes 

verstes 

verstes 

1841-1843 

0 

25 

1877-1879 

3  576 

20  782 

1844-1846 

235 

260 

1880-1882 

648 

21  480 

1847-1849 

96 

356 

1883-1885 

2  386 

23  816 

1^30-1852 

580 

936 

1886-1888 

3  371 

27 187 

1853-1855 

41 

977 

1889-1891 

1202 

28  389 

1856-1858 

115 

1092 

1892-1894 

4  013 

32  402 

1859-1861 

961 

2  053 

1895-1897 

5  520 

37  922 

1862-1864 

1 212 

3265 

1898-1900 

10  643 

48  565 

1865-1867 

1158 

4  423 

1901-1903 

4  526 

53  091 

1868-1870 

5  549 

9  972 

1904-1906 

4  850 

57  941 

1871-1873 

5  072 

15  044 

1907-1909 

2  539 

60  -480 

1874-1876 

2  982 

18  026 

1910-1912 

2  296 

62  776 

•  E.  ïhéry,  Ouvr.  cité,  p.  149.  Nous  trouvons  chez  Dmitriev  (Omit,  cité,  p.  432), 
un  état  des  chemins  de  fer  russes  au  31  mars  1915  (en  verstes)  : 

Réseaux  d'État  Réseaux  privés  Total 

1.  Ouverts  à  l'exploitation  générale 44790  21769  66550 

dont  le  chemin  de   fer  d'Oussouri  (exploité  provi- 
soirement  par  TEst  chinois) 913  —  913 

2.  Ouverts  à  la  circulation  temporaire 1  667  2  239  3  906 

3.  En  construction 2075  8071  10  146 

4.  Dont  la  construction  est  autorisée 2246  7  763  10  009 

En  outre,  les  chemins  de  fer  de  la  Finlande  ...      3480  332  3812 

Est  chinois —  1619  1619 

en  construction  en  Finlande 271  —  271 

2  Théry,  Ouvr.  cité,  p.  140. 
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Kii  y  ajoutant  les  3479  verstes  des  chemins  de  fer  finlandais, 
1619  verstes  de  l'Est  chinois.  2*257  verstes  des  lignes  d'intérêt 
local  à  voie  de  0,75  m.  et  les  583*2  verstes  (dont  70^  État,  et 30^  J: 

privé)  en  construction,  nous  nous  trouvons,  au  commencement 
de  1912,  en  présence  de  7H  000  verstes  environ  de  réseau  euro- 
péen et  asiatique.  Si  nous  en  déduisons  les  10  000  verstes  (1913: 
10  394  verstes)  *,  représentant  la  longueur  des  lignes  asiatiques 
avec  leurs  embranchements,  nous  obtenons  le  chiffre  de66  0(H3 
verstes  environ  pour  le  tratic  de  la  Russie  d'Europe. 

En  dépit  de  leur  longueur  absolue  considérable,  les  voies  fer- 
rées ne  desservent  qu'assez  faiblement  cet  «  immense  océan  de 
terres  >>  qu"est  la  Russie.  La  Russie  d'Europe  compte  1,2km.  de 
voies  ferrées  par  100  km-,  proportion  bien  minime,  si  on  la  com- 
pare aux  4,3  km.  des  États-Unis.  9,4  km.  de  la  France,  11,6  km. 
de  l'Allemagne,  12  km.  de  la  Grande  Bretagne,  16,6  km.  de  la 
Suisse,  29.3  km.  de  la  Belgique  -.  Dans  certains  gouverne- 
ments de  la  Russie  d'Europe,  le  réseau  est  insignifiant.  Tels 
sont  les  gouvernements  de  Stavropol  et  de  Kostromâ.  Récem- 
ment, le  gouvernement  d'Astrakhan  était  encore  presque  com- 
plètement dépourvu  de  voies  ferrées.  La  plus  forte  densité  des 
chemins  de  fer  se  trouve  dans  les  gouvernements  centraux, 
dits  K  industriels  >>.  de  Pologne,  de  Petite-Russie,  et  dans  le  Ter- 
ritoire des  Cosaques  du  Don.  Les  mieux  pourvus  sont  les  gou- 
vernements de  Moscou,  Toula,  Yekaterinoslav.  c  La  zone  du 
])lé,  au  moins  dans  sa  partie  occidentale,  n'est  pas  la  moins 
bien  partagée:  elle  vient  au  deuxième  rang  dans  l'État,  après 
la  région  de  Moscou  :  la  résjion  de  la  Volçja  movenne  et  infé- 
rieure.  assez  bien  reliée  à  Moscou,  ne  possède  en  revanche 
qu'une  seule  jonction  avec  les  mers  du  SW:  la  ligne  de  Tzarit- 
zyn  à  Novorossiisk  >>  ^. 

Le  centre  du  réseau  des  chemins  de  fer  est  Moscou,  le  «  cœur 
de  la  Russie  ».  Voici  les  lignes  qui  en  partent  et  qui  sont  utili- 
sées pour  le  transport  des  blés  : 


'  Les  grandes  lignes  asiatiques  sont  le  Transcaspien  ^Chemin  de  fer  de  l'Asie 
Centrale:  Krasnovodsk- Askhabad-Tachkent  par  Boukhara).  ouvert  en  1899,  le 
Transsibérien,  entièrement  ouvert  à  l'exploitation  en  1903,  et  le  Chemin  de  fer 
de  Taclikent  lOrenbourg-Perovsk-Tachkent),  qui  date  de  1906. 

-  Statistique  des  chemins  de  fer  au  1"  janvier  1913.- Notes  prises  au  cours  de 
M'  le  professeur  Stockmar. 

•^  M'  le  professeur  Ch.  Biermann.   Rapport  cité. 
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l.  l*étrogra(l  par  Holo{^oïé  ((•liemiu  de  1er  Nicolas). 

IL  Knibrancheinent  sur  Uyhinsk  et  Kostiomâ,  de  la  lii^iie 
Moscou-Ârkhan»ielsk  (chemin  de  fer  du  Nord). 

m.  Nijniï-Novgorod  par  Vladimir  avec  des  embranchements 
sur  Ivano-Vosnesseiisk  et  Kinechma,  et  sur  Mourom. 

IV.  Samara  par  Toula  et  Penza,  avec  prolongement  Samara- 
Orenbourj^-Asie  (Centrale,  d'un  côté,  Samara-Oufa-Slatooû.st- 
Tcheliabinsk-Sibérie,  de  l'autre. 

V.  Kazan  par  Uiazan. 

VI.  Saratov  par  Kozlov  et  Tambov  avec  la  jonction  Tambov- 
Balachov-Kamychyn,  et  plus  loin  Saratov-Ouralsk  et  Saratov- 
Astrakhan  avec  leurs  embranchements  sur  Volsk  et  Novooi'i- 
sensk. 

VIL  Sébastopol  (Grimée)  par  Toula,  Orel,  Koursk,  Belgorod  et 
Kharkov  avec  les  embranchements  Rostov  sur  le  Don,  Tagan- 
rog,  Marioupol  :  Kiev  et  Odessa  (Koursk-Kiev-Odessa)  ;  Kher- 
son  et  Nicolaïev  par  Kharkov,  Poltava,  Krementchoug  et 
Znamenka  (chemins  de  fer  du  Sud,  ancienne  ligne  Kharkov- 
Nicolaïev). 

VIII.  Vmdava  par  Hjève  et  Riga. 

Toute  une  série  de  voies  ferrées  rattachent  les  villes  de  la 
Volga  et  d'autres  villes  de  la  zone  du  Tchernoziom  aux  ports 
de  la  Baltique.  Telles  sont  les  lignes: 

L  Tzaritzyn-Riga  et  Vindava  (par  Griâsi.  Orel.  Smolensk,  Vi- 
tebsk) . 

IL  Krementchoug- Libava  (par  Romny,  Gomel,  Minsk  et 
Vilno)  avec  embranchement  sur  Kœnigsberg. 

ITL  Kazatin  (Kiev-Kazatin)  à  Kœnigsberg  (par  Berditchev  et 
Brest-Litovsk)  avec  embranchement  sur  Dantzig. 

Les  lignes  très  importantes  en  ce  qui  concerne  les  transports 
des  blés  sont:  celle  de  Tzaritzyn  à  Novorossiisk  (sur  la  mer 
Noire),  la  courte  ligne  de  Tzaritzyn  à  Kalatch.  reliant  la  Volga 
au  Don. 

Bien  d'autres  lignes  très  importantes,  ne  rentrant  pas  dans  le 
cadre  de  ce  travail,  ne  peuvent  être  citées  ici.  Disons  seule- 
ment que  toutes  les  lignes  russes  sont  reliées  entre  elles,  sauf 
toutefois  celle  de  Bascountchak  (du  lac  de  Bascountchakskoïé 
à  Vladimirovka  sur  la  Voloa). 

Voici  donc,  dans  leur  ensemble,  la  répartition  et  la  longueur 
des  chemins  de  fer  russes.  La  carte  et  les  chiffres  cités  parais- 
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sent  imposants.  Cependant,  il  reste  encore  beaucoup  à  l'aire.  En 
effet,  bien  ({ue  la  Russie  tienne,  par  la  longueur  totale  de  ses 
voies  ferrées,  la  seconde  place  dans  le  monde  :  elle  vient  immé- 
diatement après  les  États-Unis  (1913:  409  944  km.),  ce  chiffre 
n'est  pas  encore  suffisant.  La  guerre  mondiale  a  donné  une 
grande  impulsion  au  développement  du  trafic  russe  par  voie 
ferrée  *. 

Mais  nombreux  sera  longtemps  encore  le  nombre  des  gou- 
vernements où  les  agriculteurs  «  doivent  effectuer  des  journées 

'  En  ellet,  les  journaux  ne  cessent  de  parler  de  son  augmentation  continuelle. 
La  question  des  chemins  de  fer,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  opérations 
militaires,  est  une  des  préoccupations  les  plus  vives  de  la  Russie,  non  seulement 
en  raison  des  services  que  peuvent  rendre  les  voies  ferrées  au  point  de  vue  stra- 
tégique, mais  aussi  par  suite  des  nécessités  agricoles  et  industrielles,  elles-mêmes 
en  connexion  étroite  avec  les  besoins  de  la  défense  nationale. 

Voici  quelques  détails  sur  l'effort  intense  que  fait  en  ce  moment  la  Russie  pour 
améliorer  en  pleine  guerre  son  outillage  économique. 

En  dehors  de  la  grande  entreprise  du  chemin  de  fer  de  la  côte  Mourmane 
(ligne  directe  entre  Pétrograd  et  la  côte  Mourmane),  lequel,  exécuté  par  une 
armée  de  15000  ouvriers  {Gazette  de  Lausanne,  13  juin  1916),  est  en  ce  moment 
très  probablement  terminé,  sauf  la  section  Soroka- Kandalakcha,  où,  suivant 
M'  Blanc,  le  service  se  fera  provisoirement  en  bateau  (lire  l'article  de  M'  Edouard 
Blanc  :  Le  chemin  de  fer  de  Pétrograd  à  la  côte  Mourmane,  Annales  de  Géogra- 
phie, 15  janvier  1916,  p.  47-60),  voici  la  liste  complète  des  voies  ferrées  dont  la 
construction  vient  d'être  mise  à  l'étude  par  le  Ministère  des  Voies  de  Communi- 
cation : 

1.  Loukouïanov-Sazovo  (gouvernement  de  Kazan),  longueur  250  verstes, 

2.  Mourom-Tambov, 

3.  Orenbourg-Oufa  (qui  sera  prolongée  ultérieurement  jusqu'à  Perm), 

4.  Orenbourg-Kozlov-Galitch, 

5.  Troïtzk-Vierkhniéouralsk-Abdoulino  (Gazette  de  Lausanne,  2  juillet  1916), 

6.  Polotzk-Volhynsk, 

7.  Riazan-Baranovitchi, 

8.  Tchernigov-Kiev, 

9.  Ouman-Kiev. 

Trois  autres  lignes,  considérées  comme  moins  urgentes  à  l'heure  actuelle,  ont 
été  réservées  à  un  examen  ultérieur.  Ce  sont:  1.  Samara-Nicolaïevsk-Balachov; 
2.  Viatka-Tchistopol  ;  3.  Pétrograd-Saratov  {Gazette  de  Lausanne,  2  juillet  1916). 

Une  ligne,  actuellement  en  construction  et  qui  sera  bientôt  terminée,  est  celle 
de  Kotlas  à  Soroka  ;  elle  s'embranche  sur  la  ligne  Pétrograd-Alexandrovsk  (Mour- 
mane). 

Toutes  ces  lignes  seront,  une  fois  la  guerre  terminée,  de  première  importance 
pour  le  commerce  intérieur  et  le  commerce  d'exportation  du  froment. 

En  tout  (y  compris  la  construction  du  Sud-Sibérien),  la  Russie  projette  de  cons- 
truire, dans  une  période  de  5  ans,  à  partir  de  janvier  1917,  des  chemins  de  fer 
d'une  longueur  totale  de  35  000  verstes  {Gazette  de  Lausanne,  13  juin  1916).  Pour 
étendre,  dans  d'aussi  vastes  proportions,  le  réseau  de  ses  voies  ferrées,  dont  la 
dépense  totale  est  évaluée  à  3  milliards  de  roubles,  la  Russie  se  proposerait  d'émet- 
tre deux  emprunts:  lun,  extérieur,  de  500  millions  de  roubles,  l'autre  intérieur, 
d'une  valeur  encore  indéterminée. 
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et  (les  journées  de  marche  pour  porter  leurs  grains  jusqu'aux 
gares  ». 

En  ce  qui  concerne  la  région  du  blé,  nous  voyons  qu'elle 
n'est  pas  trop  mal  desservie  dans  sa  partie  occidentale,  tandis 
cju'à  l'Est,  il  faut  tenir  compte  des  services  que  rend  la 
Volga.  Cependant,  il  n'existe  pas  assez  de  lignes  aboutissant  à 
la  mer. 

Mais,  outre  l'insuffisance  numérique  du  réseau  des  voies 
ferrées,  les  transports  par  chemins  de  fer  présentent  d'autres 
graves  inconvénients,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  blé.  Tout 
d'abord,  «  la  majeure  partie  des  chemins  de  fer  n'étant  qu'à  une 
voie,  le  tralic,  à  de  très  grandes  distances,  des  lieux  de  prove- 
nance aux  heux  de  destination,  ne  se  fait  la  plupart  du  temps 
qu'avec  une  extrême  lenteur))*.  En  dépit  de  l'augmentation 
incessante  du  matériel  roulant  et  par  suite  de  la  défectuosité 
d'organisation,  les  chemins  de  fer  éprouvent  chaque  année, 
surtout  en  automne,  de  grandes  difficultés  dans  le  transport 
des  marchandises,  particuhèrement  du  blé.  Des  encom- 
brements («  zaliegi  »)  se  forment  dans  les  gares  d'expédi- 
tion et  de  destination,  atteignant  des  dizaines  de  milliers 
de  pouds.  Le  blé  reste  des  semaines  entières  en  gare,  sou- 
vent à  ciel  ouvert,  avant  de  pouvoir  être  expédié,  exposé  à 
l'intluence  du  temps,  soumis  en  conséquence  à  toutes  les  ava- 
ries. De  ce  fait,  l'économie  nationale  éprouve  des  pertes  consi- 
dérables. 

Si  les  transports  par  voies  ferrées  augmentent  de  plus  en 
plus,  on  le  doit,  à  côté  du  développement  général  du  pays,  à 
l'amélioration  des  tarifs.  En  effet,  jusqu'en  1886,  chaque  ligne 
prélevait  des  tarifs  arbitraires.  Les  tarifs  étaient  loin  d'être  uni- 
formes; ils  variaient  au  gré  de  la  concurrence  que  les  Compa- 
gnies se  faisaient  entre  elles,  ce  qui  nuisait  beaucoup  aux  inté- 
rêts du  commerce.  Une  loi  de  1889  mit  fin  à  cet  état  de  choses 
en  créant  des  organes  spéciaux  pour  l'élaboration  des  tarifs  de 
chemins  de  fer  et  en  posant  les  principes  fondamentaux,  suivant 
lesquels  ces  organes  devaient  se  guider.  Dès  lors,  ces  tarifs 
ont  été  remaniés  et  réduits  à  plusieurs  reprises  (1893, 1896-1897, 
1901,  1905,  1910).  Les  voici,  pour  le  froment,  tels  qu'ils  ont  été 
fixés  en  1910  (par  poud  et  par  verste)  : 

1  Hitler,  Annales  de  Géographie,  15  mai  1907,  p.  268. 
8 
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au-dessous  de.     .     .  1X0 

pour  la  zone  suivante  de    181-344 

345-800 
801-11-20 
1121-2179 
et   enlin  pour   une   dis- 
tance supérieure  à     .      .  2279 
par  poud  et  par  verste  de  tout  le  trajet  *. 
dégressif. 

Nous  reproduisons  ci-après  un  tableau  indiquant  l'évolution 
du  trafic  ferroviaire  des  céréales  russes  pendant  la  période  1898- 
1908  (malheureusement,  nous  ne  possédons  pas  les  chiffres  qui 
se  rapportent  spécialement  au  froment)  ^  : 


vers  tes  --- 

Vsa  l'^op- 

— 

V63       " 

»(        — 

Ves     >' 

'          — ; 

Vsi     ^' 

)i          — 

Vus   >' 

))         — 

Vso     ^ 

C'est  donc  un  tarif 


Années 


1898 
1894 
1895 
189G 
1897 
1898 
1899 
1900 


Millions  de 
poud  s 


393,6 
528,7 
475,8 
455,0 
398,6 
478,5 
485,6 
478,6 


1895  =  1003 

Années 

82,8 

1901 

111,2 

1902 

100 

1903 

97,7 

190i 

83.9 

1905 

100,7 

1906 

91,7 

1907 

100,7 

1908 

Millions  de 
pouds 


516,8 
64-2,3 
669,8 
636,3 
630,0 
701,3 
659,5 
588.1 


1895  =  100=' 


108,7 
135,1 
140,9 
133,8 
132,5 
147,5 
138,7 
123,7 


Ce  tableau  accuse  une  stabilité  réelle  dans  le  transport  des 
céréales  par  chemin  de  fer  pendant  la  période  1893-1899,  mais 
le  trafic  augmente  sensiblement  entre  1900  et  1908.  11  est  inté- 
ressant de  constater  que  le  transport  des  céréales  tient  la 
deuxième  place  (venant  immédiatement  après  la  houille),  dans 
l'ensemble  des  marchandises  transportées  par  voie  ferrée. 

Telles  sont  les  conditions  générales  des  transports,  du  blé  en 
particulier,  à  travers  la  Russie.  Tous  les  modes  de  transport, 
nous  venons  de  le  constater,  sont  loin  d'être  avantageux.  Ils 


1  L.  Jurovsky,  Ouvr.  cité,  p.  121. 

2  A.  Finn-Yénotaïevsky,  Ouvy\  cité,  p.  398-399. 

•'  1895  élant   prise  comme  base,  la  valeur  des  autres  années  est  exprimée  en 
pour  cent  par  rapport  à  cette  année-là. 
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demandont  tous  des  améliorations  et  des  perfectionnements. 
La  prospérité  économique  du  pays  dépend  des  efforts  qui  seront 
tentés  en  cette  matière.  Si  certains  gouvernements  sont  mena- 
cés de  terribles  famines  sans  pouvoir  les  empocher,  s'il  voient, 
pendant  la  guerre  actuelle,  un  renchérissement  sans  précédent 
du  coût  de  la  vie,  ils  le  doivent  à  l'insuffisance  numérique  et 
qualitative  de  leurs  moyens  de  transport,  malgré  que,  suivant 
Frolov,  un  spécialiste  en  matière  de  chemin  de  fer,  l'intensité 
de  trafic  des  réseaux  russes  ait  augmenté  de  30^  depuis  1914  ^ 

Tout  d'abord,  il  faut  plus  que  jamais  songer  à  l'amélioration 
des  routes,  trop  souvent  insuffisantes  et  défectueuses,  car,  avec 
l'introduction  du  trafic  par  automobiles,  elles  peuvent  rendre 
de  grands  services  là  où  les  chemins  de  fer  font  encore  défaut 
et  où  il  n'y  a  pas  de  fleuves  navigables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ce  côté-là  qu'il  faudrait 
diriger  les  plus  grands  efforts.  En  effet,  comme  le  dit  M""  le 
professeur  Oserov^,  le  prix  du  transport  par  charroi  dépasse 
tellement  le  prix  du  transport  par  chemin  de  fer  que  même 
l'application  de  tarifs  doubles  pourrait  être  un  bienfait  pour 
tel  endroit  donné. 

C'est  aux  fleuves,  aux  canaux,  aux  écluses  et  aux  chemins  de 
fer  qu'il  faut  accorder  la  plus  grande  attention.  Nous  sommes 
heureux  de  constater  que  ces  derniers  sont  constamment  per- 
fectionnés. Leur  extension  continuelle,  pendant  ces  vingt  der- 
nières années,  a  singulièrement  rapproché  les  centres  de  pro- 
duction des  centres  de  consommation,  les  ports  des  contrées 
les  plus  lointaines  du  pays.  Ce  développement  a  contribué,  dans 
une  large  mesure,  à  l'accroissement  des  villes.  Le  marché 
intérieur  s'est  élargi,  le  commerce  d'exportation  est  devenu 
de  plus  en  plus  considérable.  Nous  avons  déjà  signalé  les  efforts 
méritoires  de  la  Russie,  même  actuellement,  en  dépit  des  dé- 
penses prodigieuses  qu'exige  la  guerre,  et,  pourrait-on  dire, 
à  cause  même  de  la  guerre,  pour  améliorer  sa  viabilité.  Il  est 
à  espérer  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  trafic  par  voie 
ferrée  recevra  une  nouvelle  et  heureuse  impulsion. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  les  voies  fluviales. 

^  Conférence  de  M'  le  professeur  A.  Manouïlov  (Cavcazskote  Slovo  du  7  avril 
19^16). 

2  I.  Oserov,  Problèmes  économiques  et  financiers  de  la  Russie  moderne.  Lau- 
sanne, 1916, 
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Cette  question  mérite  bien  que  les  autorités  y  consacrent 
une  partie  de  leur  activité.  Tout  d'abord,  le  transport  par  eau 
est  bien  moins  coûteux  que  celui  par  voie  ferrée*  ;  l'adminis- 
tration établit  des  tarifs  spéciaux,  dits  t  tarifs  de  navigation  », 
pour  les  chemins  de  fer  aboutissant  près  d'une  voie  fluviale. 
L'amélioration  des  voies  fluviales  contribuerait  au  développe- 
ment économique  du  pays.  Dans  un  article  récent 2,  M""  Edouard 
Blanc  donne  le  tableau  des  projets  que  la  «  Commission  inter- 
ministérielle pour  l'amélioration  des  voies  navigables  de  1911  » 
a  décidé  d'exécuter.  Les  travaux  qui  sont,  à  notre  avis,  le  plus 
nécessaires  pour  développer  le  commerce  du  froment  sont: 
la  construction  d'un  canal  de  jonction  du  Don  à  la  Volga,  entre 
Kalatch  et  Tzaritzyn  ;  la  régularisation  des  rapides  du  Dnièpre, 
entre  Yekaterinoslav  et  Alexandrovsk;  la  canalisation  du  Don 
inférieur,  de  Kalatch  à  la  mer  d'Azov;  l'amélioration  de  la  navi- 
gation du  bas  Dnièpre,  en  aval  des  rapides  ;  la  canalisation  du 
Dnièstre  ;  l'amélioration  de  la  navigation  du  cours  inférieur  du 
BougduSud;  l'approfondissement  du  chenal  de  la  Volga  depuis 
la  mer  Caspienne  jusqu'à  Rybinsk;  l'approfondissement  du 
chenal  de  la  Dvina  du  Nord,  de  Kotlas  à  Arkhangelsk. 

La  nécessité  de  l'amélioration  et  du  perfectionnement  du 
trafic  fluvial  est  admise  par  nombre  de  savants  russes,  par- 
ticulièrement par  le  professeur  Oserov  3.  Il  faut,  selon  ce  sa- 
vant, réunir  le  Dnièpre  avec  leVolkhov,  la  Duna  avec  la  Volga, 
etc.  Ceci  ce  ouvrirait  sans  doute  un  débouché  à  nos  richesses, 
les  cloches  des  bateaux  à  vapeur  commenceraient  à  tinter  et 
réveilleraient  cette  fortune  sommeillante  ».  Suivant  les  calculs 
des  spécialistes,  les  travaux  les  plus  nécessaires  ne  reviendraient 
qu'à  400  millions  de  roubles.  Cette  somme  n'a  rien  d'exagéré, 
si  on  la  compare  aux  dépenses  qui  ont  été  faites  ou  qu'on  est 
en  train  de  faire  pour  la  construction  des  chemins  de  fer. 

'  En  général,  nous  ne  pouvons  pas  citer  ici  de  chiffres,  les  tarifs  n'étant  pas 
assez  constants. 

2  Ed.  Blanc,  Annales  de  Géographie  du  15  mars  1917,  p.  114-129. 
^  I.  Oserov,  La  Russie  dans  la  famille  mondiale,  livraison  8. 


CHAPITRE  III 


Commerce  intérieur  du  blé  russe. 


Division  de  la  Russie  en  trois  groupes  au  point  de  vue  de  la  production  du  froment 
et  de  sa  consommation  :  1°  gouvernements  avec  excès  de  froment  ;  2°  gou- 
vernements se  suffisant  à  eux-mêmes  ;  3°  gouvernements  manquant  de  fro- 
ment. —  Importance  du  commerce  intérieur.  —  Cinq  zones  commerciales  :  A. 
méridionale,  B.  occidentale,  C.  centrale,  D.  de  la  Volga  et  des  Lacs,  E.  de  la 
Russie  du  Nord.  —  Variations  des  prix. 

En  Russie,  le  froment  n'est  pas  un  article  de  consommation 
courante.  Il  ne  tient  que  la  deuxième  place;  il  vient  après  le 
seigle.  En  effet,  la  population  rurale  (les  trois  quarts  environ 
de  la  population  totale)  n'en  fait  guère  la  base  de  son  alimen- 
tation. Cependant,  la  consommation  générale  du  blé  augmente 
graduellement:  de  60,4  kg.  par  tête  d'habitant  (pour  toute  la 
Russie)  en  1906/7,  elle  a  passé  à  70,6  kg.  en  1907/8,  à  80,6kg.  en 
1909/10  ;  elle  est  retombée,  en  1911/12,  à  56,6  kg.  sous  l'influence 
d'une  très  mauvaise  récolte;  elle  a  atteint  88,0  kg.  en  1912/13 
et  112,6  kg.  en  1913/1 4 ^  La  cause  de  cette  augmentation  nous 
paraît  résulter  de  l'accroissement  de  la  population  urbaine, 
ainsi  que  de  l'amélioration  des  conditions  économiques  de 
cette  dernière. 

En  supposant  la  consommation  moyenne  annuelle  en  fro- 
ment à  5  pouds  par  tête  d'habitant  (la  moyenne  des  années 
1909/10   était,  suivant  V Annuaire  de  VLnstitiit  International 

*  Ann.  Int.  de  Stat.  Agr.  i9i3-i9U.  Rome,  1915. 
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d' Agriculture  de  Rome,  de  83,7  kg.,  c'est-à-dire  de  5,1  pouds 
par  habitant)  et  en  tenant  compte  de  la  production  et  de  la 
population  en  1913  par  gouvernement,  nous  pouvons  diviser 
la  Russie  d'Europe  en  trois  zones: 

1°  Production  supérieure  à  la  conso'ïnmation  :  Orenbourg, 
Samara,  Kiev,  Podolie,  Perm,  Bessarabie,  Kherson,  Yekate- 
rinoslav,  Tauride,  Territoire  des  Cosaques  du  Don,  Poltava, 
Kharkov,  Saratov,  Terre  de  Kouban,  Terek,  Stavropol.  Cette 
zone  produit  du  blé  non  seulement  pour  pouvoir  satisfaire  à 
ses  besoins,  mais  encore  pour  alimenter  le  marché  intérieur  et 
le  marché  international. 

2^  Production  égale  à  la  consommation  :  Kovno,  Courlande, 
Simbirsk,  Oufa,  Yolhynie,  Astrakhan,  Koursk,  Voroniège, 
Lublin,  Plotzk.  Dans  les  années  de  mauvaise  récolte,  ces  gou- 
vernements achètent  une  certaine  quantité  de  froment;  si 
l'année  est  bonne,  ils  arrivent  même  à  en  exporter. 

^^  Production  inférieure  à  la  conso7nmaiion:  Arkhangelsk, 
Vologda,  Olonetzk,  Pétrograd,  Novgorod,  Pskov,  Esthonie, 
Livonie,  Vilno,  Grodno,  Vitebsk,  Mohilev,  Minsk,  Moscou, 
Tver,  Smolensk,  Kalouga,  Toula,  Riazan,  Vladimir,  Yaroslavl, 
Kostromâ,  Nijniï-Novgorod,  Kazan,  Viatka,  Tchernigov,  Orel, 
Tambov,  Penza,  et  tous  les  gouvernements  de  la  Pologne 
russe  (8),  sauf  ceux  de  Lublin  et  Plotzk. 

Cette  énumération  n'est  évidemment  qu'approximative,  les 
récoltes  variant  dans  de  fortes  proportions  d'une  année  à 
l'autre.  Cependant,  nous  espérons  pouvoir  donner  une  idée 
générale  de  la  situation*. 

Ainsi,  nous  constatons  l'insuffisance  de  production  dans  la 
zone  des  Terres  Noires,  gouvernements  d'Orel,  Tchernigov, 
Tambov  et  Penza  (l'explication  en  est  dans  le  sol  sablonneux 
de  la  partie  septentrionale    de    ces  gouvernements,  sol  peu 

'  Le  lecteur  trouvera  dans  VOuvr.  cité  de  M'  L.  Jurovsky,  un  tableau  composé, 
selon  les  indications  de  cet  auteur,  d'après  les  données  officielles  russes.  Nous  con- 
seillons, cependant,  de  n'accepter  cette  statistique  que  sous  certaines  réserves  ; 
tout  d'abord,  elle  se  rapporte  aux  années  1900-190*2  ;  ensuite,  certains  chiffres 
imposent  la  réflexion.  Ainsi,  par  exemple,  la  statistique  accuse  un  excès  de  pro- 
duction en  froment  pour  le  gouvernement  de  Tchernigov.  Cependant,  les  auteurs 
qui  ont  traité  cette  question  vers  cette  époque  (V.  Kovalevsky  :  La  Russie  à  la  fin 
du  XIX°  siècle,  Sobolev  :  La  géographie  commerciale,  1903,  d'autres  encore) 
mentionnent  ce  gouvernement  comme  étant  en  insuffisance  constante  pour  la 
consommation,  non  seulement  en  froment,  mais  en  général  en  céréales,  donc,  aussi 
en  seigle,  bien  qu'il  soit  l'un  des  plus  forts  producteurs  de  cette  céréale. 
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fei'lile,  et  dans  répLiisem(3nt  du  IclK^riiozioiii  par  la  cjiltiire  du 
chanvre  et  dn  tabac  dans  Icui'  partie  méridionale);  Région 
Centrale  industrielle,  gouvernements  de  Moscou,  Tver,  Smo- 
lensk,  Kalouga,  Toula,  Hia/an,  Vladimir,  Nijniï-Novgorod, 
Kostromâ  et  Yaroslavl;  Pays  de  l'Oural,  gouvernements  de 
Viatka  et  Iva/an;  Pays  de  l'Ouest,  Vitebsk,  Vilno,  (irodno, 
Minsk  et  Mohilev;  Pays  de  la  Baltique,  Esthonie  et  Livonie; 
Pays  des  Lacs,  Pskov,  Pétrograd,  Novgorod  et  Olonelzk  ;  Pays 
du  Nord,  Arkhangelsk  et  Vologda,  plus  huit  gouvernements 
de  la  Pologne. 

L'excès  de  froment  est  fourni  sur  le  marché  par  tous  les 
gouvernements  de  la  Nouvelle-Russie,  tous  les  gouvernements 
de  la  zone  des  Terres  Noires  (sauf  ceux  cités  plus  haut)  et  les 
trois  provinces  du  Caucase  du  Nord. 

Cet  excès  de  froment  est  écoulé  sur  les  marchés  intérieur 
et  extérieur. 

On  s'accorde  généralement  à  croire  que  le  commerce  inté- 
rieur du  froment  ne  joue  qu'un  rôle  purement  secondaire,  pré- 
paratoire, à  côté  du  commerce  d'exportation.  Certes,  le  rôle 
de  ce  dernier  est  très  important.  Mais  le  commerce  intérieur 
n'en  est  pas  moins  prépondérant.  En  effet,  suivant  VAn- 
miaire  de  Ro7ne^,  l'exportation  du  froment  russe  (y  compris 
la  farine)  variait,  entre  1906  et  1914,  entre  12,8^  (campagne 
commerciale  1907/8,  minimum)  et  33,1^  (1910/11,  maximum) 
de  la  production  totale.  Le  reste  est  disponible  pour  la  con- 
sommation intérieure. 

Au  point  de  vue  du  commerce  du  froment,  la  Russie  se 
divise  en  cinq  zones  commerciales:  A.  zone  méridionale,  B. 
zone  occidentale,  C.  zone  centrale,  D.  zone  de  la  Volga  et  des 
Lacs,  E.  zone  de  la  Russie  du  Nord. 

A.  La  région  la  plus  importante  par  son  commerce  en  fro- 
ment est  la  zone  méridionale,  qui  embrasse  la  plus  grande 
partie  de  la  zone  de  production  maximum  :  la  Nouvelle-Russie 
(cinq  gouvernements),  le  Caucase  du  Nord  (un  gouvernement 
et  deux  provinces),  le  gouvernement  de  Podolie  et  les  districts 
méridionaux  des    gouvernements   de  Voroniège,   Poltava   et 

1  Annuaire  International  de  la  Statistique  Agricole  de  i9i3-i9i4.  Tableaux 
560-568. 
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Kiev.  Presque  tout  le  commerce  du  blé  se  fait  ici  en  vue  de 
l'exportation,  le  commerce  intérieur  n'y  est,  en  quelque  sorte, 
que  préparatoire.  La  direction  des  transports  se  fait  dans  le 
sens  des  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov.  Le  cours 
inférieur  des  fleuves  traversant  cette  partie  de  la  Russie, 
Dnièstre,  Boug  du  Sud,  Dnièpre,  Don,  se  prêtant  à  un  service 
de  navigation  et  celle-ci  s'y  effectuant  dans  des  conditions  très 
avantageuses,  c'est  par  ces  voies  naturelles  qu'on  transporte 
la  plus  grande  quantité  de  froment.  Une  partie  arrive  également 
par  chemin  de  fer  :  chemins  de  fer  du  Sud  (ancienne  ligne  Khar- 
kov-Nicolaïev),  à  Kherson  et  Nicolaïev;  chemin  de  fer  du  Sud- 
Ouest,  à  Odessa;  chemin  de  fer  de  Lozovaïa-Sébastopol,  avec 
embranchement  sur  Théodossie  et  Kertch  ;  ligne  de  Kharkov- 
Azov,  Voroniège-Rostov  sur  le  Don;  chemin  de  fer  deVladikav- 
kase.  Enfin,  une  partie  est  amenée  par  chariots;  là  seule- 
ment les  voituriers  (<  tchoumâcks  »,  comme  on  les  appelle 
en  Russie)  arrivent  à  concurrencer  les  chemins  de  fer,  non 
seulement  par  le  bon  marché  du  transport,  mais  même  par- 
fois par  la  célérité.  Ceci  s'explique  par  le  fait  qu'au  moment 
de  la  récolte  des  milliers  de  wagons  étant  nécessaires,  les 
gares  sont  encombrées  et  le  transport  par  chemin  de  fer  subit 
des  pertes  de  temps  considérables.  De  plus,  ce  mode  de  trans- 
port est  indispensable  dans  les  environs  des  ports,  là  où  d'au- 
tres voies  de  communication  n'existent  pas. 

Les  marchés  de  blé  les  plus  importants  de  cette  zone  sont: 
à  l'intérieur,  Yelissavetgrad  (gouvernement  de  Kherson), 
Poltava  et  Krementchoug  (gouvernement  de  Poltava),  Khar- 
kov,  stanitza  Kalatch  (Territoire  des  Cosaques  du  Don);  ports  : 
Nicolaïev,  Kherson,  Odessa  (gouvernement  de  Kherson),  Ros- 
tov  sur  le  Don  et  Taganrog  (Territoire  des  Cosaques  du  Don), 
Novorossiisk  (Terre  de Kouban),  Théodossie  etBerdiansk  (Tau- 
ride),  Marioupol  (gouvernement  de  Yekaterinoslav). 

Dans  la  partie  occidentale  de  cette  zone  les  achats  se  con- 
cluent généralement  sur  les  places  de  marchés  et  de  foires  par 
de  petits  marchands  et  commissionnaires.  L'achat  chez  les  pro- 
priétaires fonciers  est  mieux  organisé.  Il  se  fait  souvent  à  terme 
avec  avance  d'une  certaine  somme.  Les  transactions  ont  lieu 
dans  de  nombreuses  foires;  la  plus  célèbre  est  la  «  foire  des 
contrats  »  de  Kiev.  Plus  à  l'Est,  les  transactions  à  terme  de- 
viennent beaucoup  moins  fréquentes.  Ici,  on  achète  la  mar- 
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cliandise  effective  que  l'on  verse  soit  aux  entrepots,  soit  direc- 
tement dans  les  banjues  ou  les  wagons.  C'est  en  automne  que 
le  commerce  est  le  plus  actif,  avant  la  fermeture  des  voies  flu- 
viales. En  hiver,  accalmie  complète;  ce  n'est  qu'au  printemps 
que  recommencent  les  achats  en  blé  de  la  future  récolte. 
Malgré  toute  son  importance,  le  commerce  de  cette  zone  souffre 
d'une  multitude  d'intermédiaires,  commissionnaires  et  cour- 
tiers qui  recourent,  dans  un  but  de  lucre,  à  de  fausses  mesures,  à 
de  faux  poids,  soudoyant  même  les  paysans.  On  mêle  souvent, 
au  blé  exporté  à  l'étranger,  des  ordures,  ce  qui  nuit  à  sa  ré- 
putation sur  les  marchés  européens,  abaisse  son  prix  et  en- 
trave le  développement  de  la  vente. 

B.  Dans  la  zone  occidentale  du  commerce  du  froment  en- 
trent les  gouvernements  baltiques,  de  la  Lithuanie,  delà  Russie 
Blanche,  de  la  Pologne,  du  gouvernement  de  Tchernigov,  des 
parties  septentrionales  des  gouvernements  de  Poltava  et  Kiev 
et  occidentales  de  ceux  de  Koursk  et  Orel.  Ce  sont  des  gou- 
vernements de  grande  consommation,  voisins  des  gouverne- 
ments de  grande  production.  Le  mouvement  principal  des 
transports  s'accomplit  dans  la  direction  du  Sud-Est  au  Nord- 
Ouest.  Le  commerce  alimente  en  partie  les  gouvernements 
manquant  de  blé;  en  partie,  la  moindre,  l'exportation.  Les 
transports  s'effectuent  soit  par  les  bassins  du  Dnièpre,  de  la 
Yistule,  du  Niémen,  de  la  Duna,  soit  par  les  chemins  de  fer 
Kiev-Brest- Varsovie,  Libava-Romny,  Orel-Riga,  d'autres  encore. 
Les  marchés  intérieurs  sont:  Romny,  Péréïaslavl  (gouverne- 
ment de  Poltava),  Ghklov  et  Gomel  (gouvernement  de  Mohi- 
lev),  Pinsk  (gouvernement  de  Minsk).  A  l'exportation,  le  rôle 
principal  appartient  aux  ports  de  Riga,  Vindava  ;  Graïévo, 
Mlava  et  Sosnovitzy  aux  frontières  de  l'Allemagne. 

Dans  les  gouvernements  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie- 
Blanche,  l'achat  du  froment  chez  les  paysans  se  fait  généralement 
par  des  intermédiaires.  Ce  froment,  abstraction  faite  de  celui 
qui  sert  à  l'ahmentation  locale,  est  envoyé  principalement  dans 
les  ports  russes  ou  allemands  (par  le  Niémen,  la  Duna,  etc.). 
Le  faible  excédent  de  la  Pologne  s'achète  par  l'intermédiaire 
d'agents  de  maisons  allemandes.  Ici,  le  froment  des  paysans 
ne  joue  presque  aucun  rôle;  les  représentants  des  maisons 
étrangères  n'ont  affaire  qu'aux  propriétaires  fonciers.  Les  gou- 
vernements baltiques  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions. 
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C.  La  zcme  centî^ale  enveloppe  le  centre  industriel  de  la 
Russie  d'Europe  qui  souffre  de  l'insuffisance  du  froment  et 
les  gouvernements  septentrionaux  des  Terres  Noires  qui  en 
produisent  en  excès.  Cette  zone  suit  la  direction  Sud-Nord. 
Les  voies  de  transport  sont:  les  fleuves  Okâ,  Tznà  et  Môkcha; 
les  chemins  de  fer  de  Moscou-Koursk,  Mourom  et  quelques 
autres.  Ici,  le  commerce  du  froment  se  fait  exclusivement  en 
vue  de  la  consommation  intérieure.  Le  principal  débouché  est 
Moscou. 

Cette  région,  autrefois  la  plus  importante  au  point  de  vue  du 
commerce  intérieur  des  céréales,  en  particulier  du  froment, 
perd  de  plus  en  plus  le  rang  qu'elle  occupait  jadis.  Les  petits 
intermédiaires  achètent  le  blé  chez  les  paysans  sur  les  marchés, 
parfois  sur  la  route  même.  La  tromperie,  les  fausses  mesures, 
la  fraude  dans  le  poids  sont  loin  d'être  rares.  Le  troc  s'y 
pratique  encore  sur  une  large  échelle  :  on  échange  du  blé 
contre  d'autres  marchandises.  Quant  aux  propriétaires  fonciers, 
ils  s'obligent  généralement  à  fournir  leur  blé  immédiatement; 
cependant,  on  fait  aussi  des  contrats  pour  les  récoltes  pro- 
chaines. Dans  ce  cas,  on  avance  aux  propriétaires  fonciers 
jusqu'à  50^  de  la  valeur  du  blé.  Le  commerce  devient  surtout 
animé  en  hiver,  grâce  au  traînage. 

D.  La  zone  de  la  Volga  et  des  Lacs  embrasse  tous  les  gouver- 
nements situés  dans  le  bassin  de  la  Volga  et  de  la  région  des 
Lacs.  Jusqu'à  la  fm  du  XIX«  siècle,  les  gouvernements  situés 
sur  la  Volga  étaient,  par  leur  commerce  en  céréales,  le  grenier 
de  la  Russie.  Ils  ont  acquis  ce  rôle  au  cours  de  l'histoire  :  long- 
temps avant  la  construction  des  premiers  chemins  de  fer,  le 
commerce  des  céréales  était  très  animé  sur  la  Volga  et  son 
affluent  la  Kama,  grâce  à  la  fertilité  des  terres  environnantes 
et  au  bas  prix  du  transport.  Le  froment  surtout  y  jouait  le  rôle 
prépondérant,  car  l'abondance  des  terres  fertiles,  leur  bon  mar- 
ché et  l'affluence  des  immigrés  permettaient  la  culture  des 
meilleures  variétés,  surtout  dans  les  gouvernements  d'Oufa, 
Samara  et  Orenbourg.  Mais,  dans  cette  partie  de  la  Russie,  une 
série  de  mauvaises  années  ont  contribué  à  amoindrir  ce  rôle. 

Le  commerce  se  fait  aussi  bien  en  vue  de  l'alimentation  de 
l'intérieur  qu'en  vue  de  l'exportation.  Les  transports  suivent 
une  direction  uniforme  Sud-Nord.  On  utilise  surtout  les  voies 
navigables,  si  nombreuses  dans  cette  contrée.  Les  principaux 
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ports  de  c(  conconl ration  »  sont:  Sarnara,  l^alakovo,  Saratov, 
T/aritzyii,  Simbirsk,  Tiétiuuchi,  Syzraii,  Khvalynsk  et  Spassk, 
tous  sur  la  Vol«;a. 

Des  céréales  qui  •  circulent  sur  le  cours  inférieur  de  la 
Volga,  le  froment  est  la  plus  importante.  Mais,  au  Nord  de 
Samara,  le  grand  commerce  roulant  sur  les  céréales  «  gri- 
ses», orge,  seigle,  celui  du  froment  ne  se  fait  plus  par  inter- 
médiaire. Les  meilleures  variétés  de  froment  (que  l'on  ap- 
pelle en  Russie  a  pererôdy  r> ,  c'est-à-dire  régénérés),  comme, 
par  exemple,  biélotourka,  koubanka  et  autres,  sont  expédiées 
directement  par  les  producteurs  pour  le  commerce  intérieur 
depuis  les  ports  situés  sur  la  Volga  inférieure  jusqu'aux  gou- 
vernements de  Kazan,  Nijniï-Novgorod,  Kostromà,  Yaroslavl, 
Tver,  qui  possèdent  de  nombreux  moulins.  Quant  au  blé 
exporté  à  l'étranger,  il  est  de  qualité  inférieure:  c'est  principa- 
lement du  «blé  russe»,  «  roussak  »,  quelque  peu  mélangé 
aux  meilleurs  blés,  biélotourka  et  d'autres. 

Pour  la  consommation  intérieure,  le  commerce  du  froment 
s'effectue  ici  en  trois  périodes:  été,  hiver  et  printemps,  mais 
surtout  en  été  pour  la  mouture  d'hiver;  pour  l'exportation,  on 
«  concentre  »  le  blé  généralement  en  hiver,  quand  la  neige  rend 
les  routes  rurales  très  commodes  pour  le  transport,  afin  de  le 
faire  remonter  après  la  débâcle  du  printemps  jusqu'à  Kybinsk. 

Le  transport  des  blés  sur  la  Volga  est  excessivement  lent.  Il 
ne  circule  annuellement  que  quatre  convois  de  bateaux  chargés 
de  blé  :  \°  après  la  débâcle  ;  le  transport  est  souvent  difficile  par 
suite  de  l'insuffisance  de  hauteur  des  eaux,  ce  qui  le  rend  en 
outre  trop  coûteux  ;  2°  en  mai  :  ce  convoi  est  le  plus  commode,  le 
moins  cher  et  le  plus  animé;  le  fret  revient,  suivant  M^  Liacht- 
chenko*,  20à  30^  meilleur  marché  que  le  précédent  ;  3»  entre  juin 
et  septembre;  4»  avant  la  fermeture  de  la  navigation.  Ces 
deux  derniers  convois  sont  peu  animés  et  relativement  chers;  le 
chenal  s'éloigne  en  été  de  2-3  km.  des  entrepôts;  en  outre,  on 
est  souvent  forcé  de  décharger  les  bateaux  sur  les  barrages 
(«pérékaty  »). 

Conservé  en  hiver  dans  des  entrepôts,  arrivé  à  Rybinsk  après 
un  voyage  de  deux  mois  et  demi  à  quatre  mois  sur  la  Volga,  le 


*  p.   Liachtchenko,   «  Le  commerce   des  céréales  o,    article  de  V Encyclopédie 
complète  de  l'Économie  Rurale  Russe,  T.  IX,  p.  1222. 
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blé,  destiné  soit  à  ralimentation  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons, soit  à  l'exportation,  est  amené  plus  loin  par  le  système 
Marie  jusqu'à  Pétrograd  et  Revel.  A  Pétrograd,  on  vend  le  fro- 
ment apporté  pour  la  consommation  intérieure,  sur  le  quai  de 
Kalachnikov;  celui  que  l'on  veut  exporter  est  amené  jusqu'au 
canal  maritime  pour  le  déchargement  après  la  vente  à  la 
bourse  d'exportation,  «Bourse  de  Hollande». 

Si,  dans  de  rares  cas,  on  a  employé  pour  le  transport  par  la 
Volga  les  convois  d'été,  on  est  obligé  de  transborder  le  froment 
à  Rybinsk  et  d'effectuer  le  transport  ultérieur  jusqu'aux  ports 
par  le  chemin  de  fer  Rybinsk-Bologoïé,  ce  qui  revient  très  cher, 
ou  le  laisser  hiverner  à  Rybinsk,  centre  le  plus  important  du 
commerce  des  céréales  sur  la  Volga  supérieure. 

Le  coût  de  transport,  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'étudier,  est  naturellement  élevé  ;  au  prix  de  transport  pro- 
prement dit  s'ajoutent  les  dépenses  supplémentaires:  frais  de 
chargement,  déchargement,  conservation,  assurance,  etc.  Le 
prix  du  froment  dans  les  ports  doit  donc  couvrir  tous  ces  frais, 
et,  en  outre,  les  intérêts  pour  une  année  ou  au  delà  de 
capitaux  immobilisés.  Ces  frais  supplémentaires,  qui  varient 
entre  20  et  23  centimes  par  poud,  dépassent  les  frais  de  Samara 
à  Rybinsk  qui  sont  de  9  à  16  centimes  par  poud*.  Les  frets  sont 
bien  plus  élevés  sur  le  système  Marie  :  ils  atteignent  30  centimes 
par  poud.  Ainsi,  le  transport  d'un  poud  de  froment  par  la  voie 
d'eau  revient,  depuis  les  ports  de  la  Volga  inférieure  jusqu'à 
Pétrograd,  à  60-70  centimes. 

Mais,  quoique  élevés,  ces  frais  sont  encore  meilleur  marché 
que  si  le  froment  était  transporté  uniquement  par  le  chemin  de 
fer  de  Tzaritzyn,  Samara,  etc.,  à  Pétrograd.  En  effet,  un  trans- 
port pareil  reviendrait  environ  à  8  centimes  par  poud  et  par  100 
verstes,  c'est-à-dire  qu'il  atteindrait,  de  Tzaritzyn  à  Pétrograd, 
8  francs  environ  le  quintal.  Voilà  pour  quelles  raisons  les 
négociants  russes  en  blé,  trafiquant  dans  la  zone  de  la  Volga, 
emploient  le  transport  fluvial,  quoique  lent  et  pénible,  de  préfé- 
rence aux  chemins  de  fer;  ils  n'utilisent  ces  derniers  qu'en  cas 
pressants  et  pour  de  faibles  distances. 

^  Suivant  M'  E.  Taris  (La  Russie  et  ses  richesses,  p.  99,  notes),  les  frets  pour  le 
blé  étaient  en  1909  les  suivants  (en  kopecks  par  poud-vel'ste)  :  sur  la  Volga  0,0037 
à  la  remontée  et  0,0022  à  la  descente  ;  sur  la  Kama  —  0,0036  et  0,0032  ;  sur  les 
canaux  Marie  —  0,0083  dans  les  deux  sens. 
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Quant  aux  conditions  dans  lesquelles  s'effectue  la  «  con- 
centration »,  on  ne  constate  pas  ici  cette  célérité  fébrile  qui  ca- 
ractérise le  commerce  de  la  zone  méridionale.  Les  petits  mar- 
chands et  les  courtiers  sont  bien  moins  nombreux.  Les  grandes 
maisons  installent  souvent  leurs  succursales  dans  les  ports  et 
lieux  d'entrepôts.  Outre  l'achat  du  froment  effectif,  on  fait  les 
transactions  «à  l'eau  »,  c'est-à-dire  avec  l'obligation  de  livrer  la 
marchandise  à  l'ouverture  de  la  navigation.  Après  la  débâcle, 
les  filiales  se  ferment,  le  commerce  se  calme  et  toute  l'acti- 
vité se  tourne  vers  le  transport  des  blés. 

E.  La  zone  de  la  Russie  du  Nord,  qui  englobe  les  gouverne- 
ments d'Arkhangelsk,  deVologda  et  la  partie  septentrionale  du 
gouvernement  de  Viatka,  a  une  production  de  froment  des  plus 
minimes.  Elle  fait  cependant  du  commerce,  assurément  moins 
que  les  zones  précédentes,  avec  le  froment  qui  lui  arrive  de  la 
Sibérie  occidentale.  Nous  savons  que  la  culture  du  froment  est 
insignifiante  au  Nord  de  la  Russie,  en  raison  de  la  rigueur  du  cli- 
mat. D'autre  part,  ce  pays  est  très  mal  pourvu  de  voies  de  com- 
munication. Tout  le  froment  qui  vient  de  la  région  de  la  Volga  est 
acheté  à  Viatka,  Kotelnytch,  Slobodskoïé,  Koucarka,  etc.,  puis 
transporté  en  hiver  par  traîneaux  aux  ports  des  affluents  de  la 
Dvina,  Nochoulskaïa  sur  Lousa,  Nicolskaïa  sur  Youssa;  il  est 
consommé  presque  entièrement  dans  la  région  même.  Quant 
au  froment  de  la  Sibérie  occidentale,  son  exportation  est  deve- 
nue possible  grâce  à  la  construction  du  chemin  de  fer  Perm- 
Kotlas.  Le  blé  est  acheté  dans  les  stations  du  Transsibérien 
des  gouvernements  de  Tobolsk  et  de  Tomsk  ;  puis,  arrivé  en 
chemin  de  fer  à  Kotlas  (situé  à  la  jonction  de  la  Dvina  avec  la 
Vytchegda)  par  Tcheliabinsk,  Yekaterinbourg,  Perm  et  Viatka, 
il  est  transporté  plus  loin  par  la  Dvina  jusqu'à  Arkhangelsk, 
pour  être  exporté,  principalement  en  Norvège.  Une  certaine 
quantité  de  blé  sibérien  arrive,  cependant,  en  chemin  de  fer, 
jusqu'à  la  Volga  et  est  transportée  par  la  Volga  et  le  système 
Marie  à  Pétrograd,  ou  parfois  en  totalité  par  voie  ferrée  jus- 
qu'aux ports  de  la  Baltique.  Cependant,  malgré  sa  bonne  qua- 
lité, le  froment  sibérien  ne  donne  pas  lieu  à  un  commerce 
intense.  La  raison  en  est,  d'abord,  d'ordre  politique,  l'existence 
de  la  barrière  douanière  de  Tcheliabinsk.  En  effet,  pour  préser- 
ver les  producteurs  de  la  Russie   centrale  et  orientale  de  la 
concurrence  des  producteurs  sibériens,  le  gouvernement  russe 
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a  créé  une  «  rupture  »  des  tarifs,  pour  ainsi  dire,  à  Tcheliabinsk  ; 
on  ne  calcule  pas  les  tarifs  d'après  le  tableau  général  pour 
toute  la  longueur  du  parcours,  on  les  sépare  en  deux  parties, 
avec  Tcheliabinsk  comme  point  frontière  :  1°  du  lieu  de  pro- 
duction à  Tcheliabinsk,  2^  de  Tcheliabinsk  au  point  d'arrivée. 
Il  en  résulte,  bien  entendu,  une  augmentation  sensible  du  coût 
de  transport.  Bien  qu'on  ait  créé,  pour  affaiblir  cette  rigueur, 
des  tarifs  de  faveur  sur  la  ligne  de  Kotlas,  ces  tarifs  n'ont  con- 
tribué à  remédier  à  la  situation  que  dans  une  très  faible  me- 
sure; les  raisons  d'ordre  géographique  s'y  opi^osent.  Nous 
savons  combien  défavorables  sont  les  conditions  climatiques 
communes  à  la  mer  Blanche  et  aux  fleuves  qui  s'y  déversent. 
Il  en  résulte  des  tarifs  maritimes  élevés.  Voilà  les  raisons  pour 
lesquelles  la  Norvège  est  le  client  presque  unique  de  cette  zone 
commerciale. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  énormes  variations  des  prix 
des  céréales.  Ces  variations  sont  le  résultat  des  difficultés  de 
transport.  Il  est  cependant  à  remarquer  que,  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  les  écarts  sont  bien  moins  grands  pour  le  fro- 
ment que  pour  d'autres  céréales.  La  cause  en  est  dans  le  fait 
que  :  1^  le  froment  russe,  comme  matière  d'exportation,  est 
moins  soumis  que  d'autres  céréales  aux  influences  des  récoltes  ; 
ses  prix  vont  ordinairement  de  pair  avec  ceux  des  marchés 
européens;  2^  le  blé  se  rencontre  constamment  sur  les  marchés 
européens  avec  ses  redoutables  rivaux  les  blés  des  deux  Améri- 
ques ;  comme  de  bonnes  et  de  mauvaises  récoltes  ne  sont  pres- 
que jamais  synchroniques  en  Amérique  et  en  Russie,  il  s'en- 
suit que  l'offre  et  la  demande  s'équilibrent  presque  de  ce  fait. 

Mais,  plus  on  avance  des  ports  à  l'intérieur  du  pays,  plus  les 
écarts  dans  les  prix  du  froment  russe  deviennent  considérables. 
Pour  mieux  montrer  l'affaiblissement  des  influences  locales 
sur  les  prix  du  froment  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  lieux 
de  production  vers  ceux  d'écoulement  et  de  consommation, 
M*"  Kaspérov  a  mis  en  parallèle  les  prix  dans  trois  places,  Lon- 
dres, centre  du  commerce  international,  Odessa,  point  inter- 
médiaire, et  Saratov,  point  de  départ,  pour  les  années  1890- 
1899  1. 

^  V.  Kovalevsky,  La  Bussie  à  la  fin  du  XIX'  siècle,  p.  684. 


moyen 

Huptirieur 

100  o/o 

dO:>  o/o 

100  o/o 

1:^2  o/o 
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Les  prix  du  froment  eu  %  du  prix  moyen 

inférieur 

à  Saratov  ....  ()5  o/o 
à  Odessa  ....  71  o/o 
à  Londres    ....         81  o/^  100  o/o  l2:-i  o/^ 

Voici  les  prix  du  froment  pour  une  période  récente,  d'après 
M'  8.  Mar^^oline  *,  au  commencement  d'octobre  des  années  sui- 
vantes (en  kopecks  par  poud)  : 

1900        1910         1911         1012  1913  lOl'i 

YeletZ  (gOUV.  »u  comm.  de  joil. 

d'Orel).     .  109  97  118  111  99  111 

Kiev   .     .     .         161-81    93-103    118-123    110-115    100-102  — 

Odessa    .      .  116  101  107  107  94  111 

Il  résulte  de  ces  deux  tableaux  que  les  écarts  des  prix,  ma- 
xima  et  minima,  deviennent  toujours  plus  restreints,  à  mesure 
qu'on  s'approche  du  centre  du  commerce  mondial.  Mais,  àTin- 
térieur  de  la  Russie,  les  écarts  du  prix  des  blés  sont  presque 
aussi  sensibles  que  pour  d'autres  céréales. 

*  Annuaire  du  journal  aRiétch  »  pour  1914,  p.  376. 


CHAPITRE   IV 


Conditions  techniques  du  commerce  du  blé  russe. 


Causes  des  variations  des  prix.  —  Défauts  du  commerce  intérieur.  —  Mesures  prises 
pour  améliorer  le  commerce  intérieur.  —  Bourses.  Leur  organisation.  —  Con- 
trats de  vente.  —  Modalités. 


Les  variations  de  prix  à  l'intérieur  de  la  Russie,  qui  viennent 
d'être  exposées,  sont  dues,  en  grande,  partie,  à  la  variabilité 
des  récoltes,  phénomène  que  nous  avons  déjà  étudié.  Mais  la 
mauvaise  organisation  du  commerce  aggrave  encore  la  situa- 
tion. 

Sans  parler  du  nombre  par  trop  excessif  des  intermédiaires- 
acheteurs  qui  nuisent  au  commerce,  en  se  désintéressant  au 
fond  des  affaires  qu'ils  concluent,  et  recourent  même,  parfois, 
à  des  procédés  frauduleux,  les  producteurs  paysans  se  trou- 
vent dans  l'entière  dépendance  de  ces  parasites.  D'un  côté,  les 
informations  commerciales  manquent  aux  paysans,  souvent 
même  aux  gros  marchands  ;  à  défaut  d'agences  télégraphi- 
ques spéciales,  sauf  celles  des  Ministères  du  Commerce  et 
de  l'Industrie  et  des  Finances,  faute  très  souvent  de  savoir 
lire  et  écrire,  les  producteurs  ne  sont  pas  au  courant  des  prix 
du  marché.  D'autre  part,  même  s'ils  les  connaissaient,  ils  ne 
pourraient,  dans  la  généralité  des  cas,  attendre  les  cours  les 
plus  favorables  et  réaliser  leurs  récoltes  au  mieux  de  leurs 
intérêts,  en  raison  de  leur  insuffisance  de  fonds  et  de  l'ab- 
sence de  crédit  de  la  part  des  élévateurs,  entrepôts,  etc. 
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(iette  qiiostioii  dos  éhWatours,  dùjà  résolue  dans  1(3S  ports 
russes,  est  (iepuis  longtemps  à  l'étude  dans  l'intérieur  de  la 
llussie.  A  rexemple  des  États-Unis,  où  tous  les  chemins  de  fer 
possèdent  un  système  complet  d'élévateurs,  dei)uis  les  plus 
petits  jusqu'aux  plus  grands,  la  Russie  a  commencé,  déjà  à  la 
tin  du  XI X«  siècle,  à  construire  des  entrepots  et  des  silos  en 
vue  de  la  conservation  des  .L'rains.  Mais,  faute  d'une  inspection 
et  d'une  classiiication  des  céréales,  le  système  des  élévateurs 
n'est  que  d'un  usage  restreint.  Le  premier  entrepôt  général  a 
été  construit  à  Yeletz  en  1888,  sur  l'initiative  du  zemstvo  de 
cette  ville.  Dès  lors,  ce  sont  plutôt  les  chemins  de  fer  qui 
construisent  les  entrepôts.  Au  commencement  du  XX''  siècle, 
on  comptait  environ  300  entrepôts,  dont  80  élévateurs  mécani- 
ques, d'une  capacité  totale  de  50  millions  de  pouds  environ. 
Mais,  à  l'inverse  des  États-Unis,  où  les  élévateurs  emmagasi- 
nent tout  le  froment  dont  dispose  le  marché,  les  entrepôts 
russes,  trop  récents  pour  être  bien  connus,  n'en  reçoivent 
qu'une  quantité  relativement  négligeable.  Leurs  opérations 
aboutissent  seulement  à  l'épuration  et  au  vannage  des  grains, 
et  encore,  dans  l'exécution  de  ces  opérations,  sont-ils  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Quant  aux  opérations  financières,  bien  que  ce  service  soit 
assez  développé  dans  les  élévateurs  des  chemins  de  fer,  surtout 
du  chemin  de  fer  liiazan-Ouralsk,  les  prêts  ne  se  font  pres- 
que exclusivement  qu'aux  marchands:  on  a  constaté  que,  par 
exemple,  sur  le  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest,  les  prêts  aux  pro- 
ducteurs agricoles  n'atteignent  que  ^Va-âVa^- 

L'activité  de  l'inspection  introduite  dans  les  élévateurs  est 
assez  restreinte.  Ainsi,  les  Règlements  (transitoires)  du  18  avril 
1893  *  chargeaient  de  l'inspection  de  l'élévateur  du  chemin  de 
fer  Kharkov-Nicolaïev  (aujourd'hui  chemins  de  fer  du  Sud)  un 
comité  de  cinq  personnes:  deux  représentants  de  la  Société 
Agricole  de  la  Russie  méridionale,  deux  représentants  du  che- 
min de  fer  et  un  inspecteur  de  céréales.  Le  rôle  de  ce  dernier 
consistait  dans  la  surveillance  des  céréales  entrant  dans  l'élé- 
vateur, de  l'épuration,  du  vannage  et  du  triage,  suivant  les 
espèces  fixées  par  le  comité.  Avant  d'entrer  en  fonctions,  l'ins- 
pecteur doit  prêter  serment  et  déposer  un  cautionnement.  Le 

1  Liachtchenko,  art.  cité,  p.  1215. 
9 
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certificat  de  Tinspecteur  n'a  do  valeur  que  pendant  le  séjour  du 
blé  à  l'entrepôt  et  pendant  son  transport  par  chemin  de  fer;  les 
sacs  sont  munis  des  ])lomy)S  de  l'élévateur. 

Mais  ces  mesures  se  sont  révélées  très  insuffisantes.  Ce  qui 
manque  surtout  au  commerce  intérieur  du  froment  russe,  c'est 
l'unité  d'action  et  la  systématisation.  Pour  réaliser  la  diminu- 
tion des  prix  de  transport,  il  faut  réduire  au  minimum  les 
frais  accessoires.  Un  réseau  d'élévateurs  bien  organisé,  cons- 
truit dans  toutes  les  parties  de  la  Russie,  peut  rendre  les  plus 
grands  services.  Ces  élévateurs  doivent  être  accessibles  à  tout 
l)roducteur,  ils  doivent  faire  les  opérations  de  conservation, 
d'épuration,  mais  aussi  de  vente  sur  le  marché  au  moment 
opportun:  leurs  directeurs  doivent  être  au  courant  des  affaires 
commerciales  et  servir  d'intermédiaires  entre  les  producteurs 
et  les  acheteurs.  Une  classification  méthodique  est  indispen- 
sable. On  a  beau  parler  de  la  difficulté  d'en  établir  une,  l'Amé- 
rique montre  la  voie  à  suivre.  Chacune  des  villes  de  commerce 
situées  sur  le  cours  moyen  et  inférieur  du  Mississipi  et  dans 
la  région  de  steppes  du  Canada,  a  ses  propres  «  classes  de  cé- 
réales» {(jrading)  ^.  Une  fois  entré  dans  l'élévateur,  tel  blé 
perd  son  individualité:  il  est  trié  d'après  une  échelle  détermi- 
née, puis  entre  dans  la  masse  de  blé  d'une  qualité  identique.  Les 
variétés  les  plus  connues  à  New  York,  par  exemple,  sont  «  Red 
Winter  N«  2  »,  «  Hard  8pring  Wheat  N»  1  »,  «  Northern  Spring 
No  1  ».  Le  froment  est  subdivisé  en  numéros  suivant  sa  qualité 
et  sa  propreté.  Les  inspecteurs  officiels  donnent  aux  grains  des 
«  grades  »,  d'après  des  règles  déterminées.  Cette  classification 
systémati(iue  facilite  la  vente  du  blé,  car  elle  évite  de  présenter 
un  échantillon  à  chaque  transaction;  elle  diminue  les  frais  de 
conservation  du  blé  dans  les  entrepôts;  elle  économise  la  place 
et  fait  considérer  chaque  quantité  de  blé,  entrée  pour  être 
conservée  et  vendue,  non  comme  une  marchandise  déterminée, 
mais  comme  une  telle  quantité  d'une  telle  espèce. 

A  côté  de  leurs  services  d'ordre  économique,  les  élévateurs 
bien  organisés  peuvent  rendre  de  grands  services  d'ordre  linan- 
cier.  Nous  avons  vu  que  la  pauvreté  des  paysans,  petits  pro- 
ducteurs, les  oblige  à  réaliser,  le  plus  rapidement  possible,  leurs 
récoltes  :  ils  doivent  payer  leurs  dettes,  procéder  à  des  achats, 

'  Consulter  à  ce  sujet  VOuvr.  cité  de  P.  van  Hissenhoven,  p.  30-36. 
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etc.  Les  avinices  (jui  ])()nrr;ii('iiL  leur  être  faites  contre  le  blé 
déposé  (laiis  les  élévateurs  tendraient  à  les  déJjarrasser  de  la 
nécessité  d'accei)ter  des  prix  défavorables;  elles  leur  pernnel- 
Iraient  d'attendre  les  cours  les  plus  favorables.  La  Banque 
d'Ktat  et  les  banques  privées  font  bien  des  prêts  contre  des 
titres  de  dépôt,  mais  surtout  en  faveur  des  propriétaires  fon- 
ciers. Pour  faciliter  la  besogne  des  paysans,  ce  sont  surtout 
les  élévateurs  (jui  doivent  procéder  à  ces  opérations. 

Afin  d'améliorer  l'outillage,  la  Banque  d'État  a  entrepris,  en 
1012,  la  construction  d'un  réseau  d'élévateurs  et  de  silos  de 
conservation,  en  prenant  pour  modèle  les  établissements  de  ce 
genre  qui  fonctionnent  aux  États-Unis.  En  premier  lieu,  on  doit 
construire  84  élévateurs  mécaniques  de  grande  et  moyenne 
dimension,  d'une  capacité  d'emmagasinage  de  58,8  millions 
de  pouds  (environ  964000  tonnes)  dans  les  8  gouvernements 
agricoles  du  Sud-Est  :  Voroniège,  Tambov,  Penza,  Simbirsk, 
Samara,  Saratov,  Orenbourg  et  Oufa,  où  le  besoin  s'en  fait  le 
plus  sentira  Déjà  en  juillet  1914,  13  élévateurs  fonctionnaient, 
une  partie  était  en  construction,  et  l'on  espérait  terminer  la 
construction  de  tout  l'ensemble  en  1916.  Ces  élévateurs  qui 
feront,  en  dehors  des  opérations  techniques,  les  opérations  de 
prêt  et  de  vente,  sont  construits  sur  les  quais  des  fleuves  et  les 
stations  de  chemins  de  fer. 

L'érection  d'élévateurs  dans  des  ports  est  abandonnée  à  l'ini- 
tiative du  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie  et  à  l'ini- 
tiative privée.  Enfin,  la  construction  d'un  réseau  de  petits 
entrepôts,  d'une  capacité  de  300000  pouds  (4900  et  quelques 
tonnes)  chacun,  est  laissée  à  l'initiative  des  coopératives  agri- 
coles de  crédit  avec  l'aide  de  la  Caisse  d'Épargne  de  l'État  2. 

Telle  est  donc  l'organisation  technique  du  commerce  du  blé, 
tant  intérieur  qu'international.  En  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'effectue  spécialement  le  commerce  d'ex- 
portation, les  Bourses  des  céréales,  établies  dans  les  ports 
russes,  les  ont  sensiblement  améliorées. 

Ces  Bourses,  qui  se  trouvent  sous  la  surveillance  du  Minis- 
tère du  Commerce  et  de  l'Industrie,  jouissent,  par  ailleurs,  d'une 
entière  autonomie,  ce  qui  contribue  à  leur  succès.  En  Russie, 


'  Annales  de  Géographie^  15  no\ .  1913,  p.  469. 
^  Dmitriev,  Ouvr.  cité,  p.  390. 
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une  Bourse  ne  peut  être  créée  sans  l'autorisation  du  Ministère 
du  Commerce  et  de  l'Industrie.  Les  membres  des  Sociétés  de 
Bourse  élisent  dans  leur  milieu  un  organe  purement  exécutif, 
le  «Comité  de  Bourse».  Ce  Comité  pourvoit  au  bon  ordre  de 
la  Bourse,  à  l'exécution  stricte  des  Bèglements  et  usages  obli- 
gatoires, et  à  l'élaboration  d'un  Bulletin  quotidien  des  prix.  Il 
dirige  les  affaires  de  la  Bourse,  protège  les  intérêts  des  cercles 
commerciaux  de  sa  région.  D'autre  part,  «il  incombe  au  Co- 
mité d'être  en  rapports  constants  avec  les  hautes  institutions 
du  Gouvernement  pour  fournir  tous  les  renseignements  tou- 
chant à  la  vie  économique  de  son  rayon,  dans  quel  but  les  mem- 
bres de  ces  Comités  participent  aux  travaux  de  diverses  com- 
missions et  institutions  ofiicielles  consultatives,  centrales  et 
locales  »  1. 

Outre  le  Comité,  un  autre  organe  officiel  de  la  Bourse,  créé 
par  le  législateur,  est  celui  des  courtiers  spéciaux,  «makler's». 
Ces  courtiers  assermentés  qui  sont  assurés  en  Russie  d'un  mo- 
nopole, situation  privilégiée  dont  leurs  collègues  d'autres  pays 
ne  jouissent  pas,  ne  peuvent  faire  aucune  transaction  pour  leur 
propre  compte;  leur  courtage  est  déterminé  suivant  un  tarif 
fixé;  ils  sont  placés  sous  le  contrôle  du  Comité  de  la  Bourse.  Le 
doyen  des  courtiers,  le  «hofmakler»,  fait  partie  du  Comité 
d'une  manière  permanente. 

Un  autre  type  d'intermédiaires  est  celui  des  commission- 
naires. Ils  se  distinguent  des  courtiers  officiels  par  le  fait  que, 
quoique  traitant  une  affaire  sur  le  mandat  et  pour  le  compte 
d'autrui,  ils  la  concluent  en  leur  propre  nom,  engageant  ainsi 
leur  propre  responsabilité.  Comme  très  souvent  les  commis- 
sionnaires garantissent  à  leurs  mandants  la  bonne  exécution 
de  l'affaire,  commission  connue  sous  le  nom  de  «  del  credere  », 
se  rapprochant  d'une  affaire  indépendante,  la  plupart  des 
Bourses  les  considèrent  comme  des  marchands  indépendants. 

Un  organe  auxiliaire  de  la  Bourse,  d'une  importance  de  plus 
en  plus  réelle,  est  celui  des  «  commissions  d'arbitrage  ».  Ces 
commissions  permanentes  ont  pour  fonction  de  juger  à  l'amia- 
ble les  différends  résultant  des  transactions  commerciales;  il 


1  Ministère  Russe  du  Commerce  et  de  l'Industrie."  Données  administratives, 
économiques,  statistiques,  commerciales  et  industrielles.  Commerce  extérieur 
(en  français).  Pétrograd,  1915,  p.  11. 
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faut  ((ue  les  deux  i)nrlis  consoîilent  à  se  soumettre  à  la  décision 
de  la  ('oniniission  d'arbitrage.  Ces  commissions,  institution  ré- 
cente^ en  Uussie,  ont  rendu,  dans  certains  ports,  comme  Odessa, 
Nicolaïev,  des  services  inappréciables. 

Les  contrats  de  vente  sont  différents,  suivant  que  la  vente  se 
fait  à  Jivrcnson  mwiédiaic  ou  à  ternie.  La  vente  à  terme,  qui  est 
la  plus  développée  et  prend  toujours  plus  d'importance,  com- 
porte de  nombreuses  sous-formes.  Les  plus  pjénérales  sont:  L 
la  vente  du  froment  qui  se  trouve  déjà  en  route  {on  passage), 
2.  la  vente  avec  l'obligation  de  le  charpjer  à  un  certain  terme 
(for  shipment).  La  vente  du  froment  se  trouvant  en  cours 
de  route  est  très  fréquente.  Le  navire  chare^é,  à  destination  par 
exemple  de  l'Angleterre,  entre  préalablement  dans  les  por^ts 
d'ordre,  comme  Malte,  Gibraltar,  etc.  (Gibraltar  est  le  point  li- 
mitatif d'option  pour  le  froment  qu'on  exporte  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  d'Azov).  C'est  dans  ces  ports  que  les  capitaines  de 
navires  reçoivent  Tordre  définitif  fixant  le  port  où  le  froment 
doit  être  dirigé. 

Des  trois  genres  de  vente  à  terme  connus  dans  le  commerce 
international,  dont  l'indication  est  une  partie  essentielle  du 
contrat,  \^  par  échantillons,  2^  par  qualité  moyenne^  S^par  types 
de  blés,  le  premier  est  surtout  en  usage  dans  l'exportation  du 
froment  russe;  le  second  l'est  bien  moins;  la  vente  «par  types», 
qui  commence  à  être  utilisée  pour  les  céréales  grises,  ne  Test 
pas  pour  le  froment,  en  raison  de  Tabsence  de  classification.  La 
vente  «  par  échantillons  »,  qui  a  l'inconvénient  de  ne  pas  se  prê- 
ter à  la  circulation  rapide,  a,  par  contre,  l'avantage  de  rendre 
moins  fréquents  les  différends  résultant  de  la  non-correspon- 
dance, en  qualité,  du  froment  que  l'on  a  acheté  avec  celui 
qu'on  livre  effectivement.  Le  second  mode,  celui  «  par  qualité 
moyenne»,  désigné  dans  le  commerce  international  sous  le  nom 
de  f.  a.  q,  (fair,  average,  quality,  qualité  bonne  moyenne)  ou 
faq,  amène  de  fréquentes  contestations.  Ce  mode  a  donné 
naissance  à  un  genre  spécial  de  spéculation:  le  vendeur  espé- 
rant que  la  réduction,  à  laquelle  il  sera  condamné  par  la  com- 
mission d'arbitrage,  sera  inférieure  au  profit  qu'il  retirera  de  la 
vente,  mélange  artificiellement  le  froment.  L'acheteur,  de  son 
côté,  conclut  l'affaire  «par  qualité  moyenne»,  en  comptant 
gagner  davantage  sur  le  bas  prix  du  froment  mélangé  que 
perdre  sur  sa  mauvaise  qualité. 
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Il  est  à  noter  que  les  Bourses  prennent  des  mesures  pour 
restreindre  une  pareille  spéculation.  Ainsi,  la  Bourse  de  Nico- 
laïev,  par  son  Règlement  spécial  du  5  mars  1901,  a  fixé  à  3^  la 
limite  extrême  des  ajoutages  pour  le  froment  ;  chaque  pour 
cent  d'ajoutages  en  plus  entraîne  la  réduction  de  1  à  2^  du 
prix.  Plus  tard,  en  septembre  1908,  le  Comité  de  cette  Bourse  a 
pris  la  décision  de  communiquer  mensuellement  aux  princi- 
paux marchés  étrangers  où  le  blé  est  exporté,  les  étalons 
(s/andard's  ^)  du  froment  exporté  au  cours  du  mois  ;  ceci 
pour  restreindre  les  différends  résultant  de  la  vente  «  faq  ». 
Enfin,  à  partir  du  1*""  décembre  1904,  ce  même  Comité  a,  le  pre- 
mier en  Russie,  délivré  des  certificats  pour  le  froment  chargé 
sur  les  navires  ^. 

Les  contrats  se  distinguent  encore  suivant  les  conditions  de 
payement.  La  forme  la  plus  usitée  dans  le  commerce  d'exporta- 
tion du  froment  russe  est  celle  connue  sous  le  nom  de  c.  i.  f.  ou 
C27(cost,  Insurance,  freight)  dans  les  transactions  avec  l'Angle- 
terre, ou  de  c.  a.  f.  ou  cr^/"(coût,  assurance,  fret)  dans  le  com- 
merce avec  les  pays  méditerranéens  :  le  vendeur  s'oblige  à 
livrer  le  froment  dans  un  port  déterminé,  en  se  chargeant  du 
transport  à  ses  propres  risques  et  périls;  tous  les  frais  du  coût, 
de  l'assurance  et  du  transport  sont  compris  dans  le  prix  et  sont 
à  la  charge  exclusive  du  vendeur. 

En  dehors  des  articles  de  contrat  cités,  on  indique,  cela  va  de 
soi,  la  quantité  (on  compte,  dans  les  factures,  un  poud  de  fro- 
ment russe  pour  16,25  kg.,  son  poids  effectif  est  de  16,38  kg.),  la 
valeur,  les  modes  de  payement,  la  soumission  à  l'arbitrage  en 
cas  de  différend,  etc. 

^  Un  standard  ou  étalon  représente  une  quantité  fixe  de  poids  et  de  volume 
d'une  qualité  moyenne  des  embarquements  d'un  mois  déterminé.  Cet  étalon  sert 
de  base  de  comparaison  pour  la  marchandise  livrée. 

^  Encyclopédie  complète  de  l'Économie  Rurale  Russe,  T.  I    p.  1215. 
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Exportation  du  blé  russe. 

Régions  où  il  est  le  plus  facilement  amené. 

Rapports  de  la  Suisse  avec  ces  régions. 


Place  que  le  froment  occupe  dans  l'exportation  générale  du  pays.  —  Ports  exporta- 
teurs du  blé.  Mer  Noire  :  Odessa,  Novorossiisk,  Théodossie,  Nicolaïev,  Kher- 
son.  Mer  d'Azov:  Rostov  sur  le  Don.  Mer  Baltique  :  Riga,  Vindava,  Pétrograd. 
Mer  Blanche  :  Arkhangelsk.  —  Matériel  technique  des  ports.  —  Conditions  du 
commerce  d'exportation  du  blé.  —  Variabilité  fréquente  de  l'exportation.  —  Rôle 
prépondérant  des  mers  méridionales.  —  Principaux  acheteurs  du  blé  russe.  — 
Importation  du  blé  russe  en  Suisse.  Trois  voies  de  transport  :  Marseille,  Gênes, 
Rotterdam.  Causes  de  la  prépondérance  de  la  voie  Rotterdam  Mannheim.  Avan 
tages  des  ports  de  la  Méditerranée. 

On  croit  fréquemment  que  la  Russie  exporte  toute  ou  pres- 
que toute  sa  i3roduction  de  froment.  C'est  une  erreur  que  nous 
,avons  déjà  signalée.  Mais,  par  sa  valeur  commerciale,  le  fro- 
ment exporté  annuellement  vient  en  première  ligne,  non  seu- 
lement pour  les  céréales,  mais  aussi  pour  tous  les  produits 
d'exportation.  Dans  l'ensemble  des  produits  exportés,  le  fro- 
ment joue  le  rôle  prépondérant,  avant  l'orge  et  le  bois  :  il  atteint, 
par  sa  valeur  commerciale,  13  %  (12,7  %  en  1912)  et  même  plus 
du  commerce  d'exportation.  Comme  poids,  il  conserve  égale- 
ment la  première  place  parmi  les  céréales,  quoique,  certaines 
années,  les  statistiques  accusent  la  prédominance  de  l'orge  à  ce 
point  de  vue.  Ainsi,  si  la  Russie  a  exporté,  en  1902-190(î  et  1907- 
1911,  respectivement  247  et  232  millions  de  pouds  de  frouient 
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(moyenne  annuelle)  contre  138  et  2i)\  millions  de  pouds  d'oroje 
(moyenne  annuelle  pour  les  deux  périodes),  par  contre,  pour 
les  années  isolées,  l'exportation  de  l'orge  était  supérieure  à 
celle  du  froment:  en  1912,  168  millions  de  pouds  d'orge  contre 
161  millions  de  froment,  en  1911,  263  millions  (orge)  contre 
241  (froment),  en  1908,  161  millions  contre  90  millions,  etc. 

Exportation  de  la  Russie. 


MARCHANDISES 

Milli 

ons  de  roubles 

1911 

1912 

1913 

Total  de  l'exportation 

1591 

1 519 

1520 

A.  Produits  alimentaires 

1018 

822 

840 

Céréales  et  leurs  produits  . 

739 

552 

594 

Froment 

259 

192 

225 

Orge 

215 

153 

186 

Seigle 

42 

29 

33 

Avoine    . 

73 

52 

32 

Maïs 

57 

38 

25 

Son,  farine,  etc 

93 

88 

93 

Oeufs 

81 

85 

91 

Beurre  .      .     * 

71 

69 

71 

Sucre 

17 

18 

19 

Volaille,    poisson,    etc. 

16 

12 

15 

Autres  produits  alimentaires  . 

94 

86 

50 

B.  Matières  brutes  et  demi-ouvrées     . 

482 

589 

561 

Bois 

142 

153 

165 

Lin  et  chanvre 

88 

135 

117 

Peaux  et  fourrures 

45 

72 

54 

Naphte. 

80 

38 

50 

Métaux  et  minerais 

34 

a5 

35 

Autres  matières 

143 

156 

140 

C.  Animaux 

26 

31 

34 

D.  Objets  fabriqués          ..... 

65 

77 

85 

Ce  sont  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov  qui  sont 
les  plus  gros  exportateurs  de  froment  :  il  e.n  est  de  même  pour 
le  seigle,  l'orge  et  le  maïs.  Les  ports  de  la  Baltique  se  spéciali- 
sant dans  l'exportation  de  l'avoine. 
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Pétrograd-port 
Riga  .     .     . 
Vindava .     . 
Verjbolovo  . 
Graïévo  . 
Mlava     . 
Réni  .      .      . 
Izmaïl 
Odessa    . 
Nicolaïev 
Kherson .     . 
Yevpatoria  . 
Théodossie  . 
Guénitchesk 
Bierdiansk  . 
Marioui)ol   . 
Taganrog    . 
Rostov  s/D. 
Yéïssk    . 
Novorossiïsk 
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Les  ports  exportateurs  de  froment  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance, dans  les  mers  du  Sud,  Rostov  sur  le  Don,  Novorossiisk, 
Taganro^,  Nicolaïev,  Tbéodossie,  Kherson,  Marioupol,  Ber- 
diansk,  Odessa,  Yevpatoria  ;  dans  la  Baltique,  Biga,  Vindava, 
Pétrograd^ 

Chose  à  noter,  Odessa  détenait  autrefois  le  monopole  du  com- 
merce des  blés  :  elle  n'occupe  aujourd'hui  que  la  troisième  place 
pour  la  quantité  totale  des  céréales  et  leurs  produits  exportés, 
et  la  neuvième  pour  l'exportation  du  froment.  Les  exportateurs 
d'Odessa  attribuent  ce  recul  aux  désordres  qui  se  sont  produits 
dans  cette  ville  pendant  la  révolution  de  1905,  et  à  la  politique 
de  ses  gouverneurs,  notamment  du  fameux  préfet Tolmatchev. 

En  ce  qui  concerne  l'exportation  du  blé,  la  prédominance  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov  est  due  avant  tout  à  la  situa- 
tion géographique  de  ces  mers  voisines  des  régions  de  plus 
grande  production  et  qui  mènent  aux  régions  de  plus  grande 
consommation  ;  puis  à  un  certain  nombre  de  facteurs  phy- 
siques et  techniques. 

Par  les  avantages  qu'elles  offrent  à  la  navigation,  ces  deux 
mers  méridionales  se  distinguent  assez  nettement  l'une  de  l'au- 
tre. La  mer  Noire  est  plus  favorisée.  D'un  côté,  très  profonde, 
surtout  au  centre  (sa  profondeur  atteint  2150  mètres),  elle  n'a 
ni  bas-fonds,  ni  écueils;  ses  ports  nombreux  présentent  des 
facilités  naturelles  d'accès  et  de  protection  ;  ils  ont  une  rade 
suffisamment  abritée  contre  les  vents  du  large.  Une  seule  par- 
tie de  cette  mer  est  moins  favorable  à  la  navigation,  c'est  la 
section  orientale  qui  baigne  les  rives  de  la  Caucasie.  Là,  les 
vents  violents,  les  tempêtes,  surtout  en  hiver,  sévissent  avec 
fureur,  rendant  dangereuse,  non  seulement  la  navigation,  mais 
même  le  mouillage. 

En  dépit  des  commodités  naturelles:  situation,  routes,  abri 
des  vents  et  des  courants,  etc.,  (|u'il  peut  présenter,  un  port  qui 
aspire  à  jouer  un  rôle  dans  le  commerce  moderne  doit  «  répon- 
dre aux  exigences  de  l'architecture  navale  et  s'adapter  à  ses 
progrès».  Les  uns,  comme  Nicolaïev,  Kherson,  situés  aux  em- 

^  Quant  à  l'importance  des  ports  russes  pour  leurs  exportations  totales  (en 
poids)  des  principales  céréales  et  de  leurs  produits,  le  tableau  prend  un  tout  autre 
aspect.  Ici  Nicolaïev  tient,  depuis  quelques  années,  la  tête  :  viennent  ensuite,  par 
ordre  d'importance  :  Rostov  sur  le  Don,  Odessa  (troisième  place),  Novorossiisk, 
Kherson,  Taganrog,  Libava,  Marioupol,  Pétrograd,  Théodossie,  etc. 
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l)uuchiircs  (Ic-s  lU;uv(;s.  (îxi^^ciuL  la  corisLrucUoii  du  cliunaux 
niarilimos.  D'aulros,  comme  Odessa,  Novorossiisk,  Théodossie, 
ont  été  créés  artiliciellement  ;  on  y  a  consti'uit  d(3S  jetées  pro- 
tectrices extérieures,  à  l'intérieur  des(|uellos  on  a  aménagé  des 
ports  en  eau  profonde. 

Parmi  les  ports  artiliciels,  celui  d'Orfé^.s'.sYrest,  sans  contredit, 
le  mieux  aménagé  (la  longueur  do  ses  quais  atteint  7  km.)  et 
celui  qui  répond  le  mieux  aux  exigences  du  commerce  contem- 
porain. Situé  près  d'une  grande  ville  moderne,  la  quatrième  en 
Hussie  par  sa  population  (après  Pétrograd,  Moscou  et  Varsovie), 
dans  le  voisinage  immédiat  d'un  pays  agricole  très  riche,  non 
loin  de  l'estuaire  d'un  grand  lleuve,  le  Dnièstre,  Odessa  est  en 
outre  le  terminus  des  chemins  de  fer  desservant  la  Piussie  du 
Sud-Ouest.  Le  port  d'Odessa  attire  le  froment  des  gouverne- 
ments de  Kherson,  Bessarabie,  Podolie,  Volhynie,  Kiev,  Yeka- 
terinoslav.  Le  froment  y  arrive  par  voie  ferrée,  par  cabotage  ou 
par  chariots.  L'exportation  est  d'autant  plus  commode  que  le 
port,  avec  l'aide  des  brise-glaces,  travaille  sans  arrêt  toute 
l'année. 

Un  autre  port  artiliciel,  celui  de  Novorossiisk,  le  second  après 
Rostov  par  son  exportation  de  froment,  est,  malgré  sa  situation 
dans  une  mer  agitée,  très  favorable  aux  navires,  grâce  à  sa 
largeur  et  à  sa  profondeur.  En  progrès  très  accentué,  surtout 
depuis  sa  jonction  par  un  embranchement  de  chemin  de  fer 
avec  la  station  Tikhoriétzkaïa  du  chemin  de  fer  de  Vladikav- 
kase,  on  prévoit  pour  ce  port,  situé  dans  le  voisinage  immédiat 
d'un  arrière-pays  extrêmement  riche  en  froment,  celui  du  Cau- 
case du  Nord,  et  qui  reçoit,  en  plus,  le  froment  des  gouverne- 
ments de  la  Basse- Volga  (Novorossiisk  est  relié  directement  par 
une  ligne  de  chemin  de  fer  à  Tzaritzyn),  un  brillant  avenir. 

Théodossie  (Féodossia,  en  Grimée)  voit  son  commerce  inter- 
national de  froment  se  développer  surtout  depuis  la  création 
d'une  voie  ferrée  et  la  militarisation  de  Sébastopol,  jusque-là 
son  grand  rival.  Ce  port  a  une  excellente  position  géographi- 
que; il  se  trouve,  d'un  coté,  à  la  frontière,  entre  les  parties 
steppique  et  montagneuse  de  la  Grimée,  de  l'autre,  aux  bords 
d'une  rade  profonde,  à  l'abri  des  vents. 

Les  deux  ports  naturels  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
commerce  d'exportation  du  froment,  Nicola'icv  et  KJierson,  sont 
situés:   le  premier  à    la  jonction  du  Boug  et  de  son  aftluent 
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ringoul,  In  second  à  l'embouchure  du  Dnièpre.  Ces  fleuves 
sont  tributaires  de  la  mer  Noire  et  se  jettent  dans  la  vaste 
baie  septentrionale  de  cette  mer.  Étant  alimentés,  de  même 
qu'Odessa,  par  les  produits  d'une  des  plus  riches  régions  agri- 
coles, ces  ports  ont  l'avantage  de  recevoir  la  plupart  des  produits 
qu'ils  écoulent  par  voies  fluviales,  si  économiques  pour  les 
matières  encombrantes  et  lourdes,  ce  dont  Odessa  est  privée. 
Bien  que  Nicolaïev  soit  port  militaire  en  même  temps  que  port 
de  commerce  et  centre  principal  des  constructions  navales  de  la 
flotte  de  la  mer  Noire,  cette  militarisation  n'a  pas  entravé  sensi- 
blement son  développement  économique.  Un  des  facteurs  qui  y 
facilite  l'exportation  est  le  bon  marché  (comparativement  aux 
autres  ports)  des  frais  accessoires  d'exportation.  Cette  situation 
favorable  est  due  à  l'établissement  d'entrepôts  d'une  capacité  dé- 
passant 328000  tonnes  de  grains,  de  silos  de  conservation  à  pro- 
ximité du  port  (on  pourrait  dire  que  les  faubourgs  de  Nicolaïev, 
Popovaïa-Balka  et  Ghlagbaoum  ne  sont  qu'un  énorme  magasin 
de  conservation  de  céréales),  à  la  construction  de  l'élévateur 
d'État  d'une  capacité  de  plus  de  28000  tonnes  sur  le  bord  même 
du  Boug,  dans  le  cœur  du  port,  ainsi  qu'au  fait  que  la  naviga- 
tion y  est  active  toute  l'année,  grâce  à  l'aide,  en  hiver,  de  puis- 
sants brise-glaces.  Le  blé,  exporté  par  les  ports  de  Nicolaïev  et 
de  Kherson,  y  arrive  en  premier  lieu  du  gouvernement  de  Kher- 
son,  puis  des  gouvernements  de  Yekaterinoslav,  Kiev,  Poltava, 
Kharkov,  de  même  que  de  ceux  de  Tauride,  Samara,  Saratov, 
Voroniège  et  Podolie. 

A  l'inverse  de  la  mer  Noire,  la  mer  d'Azov  présente,  par  sa 
nature,  un  ensemble  de  conditions  défavorables  à  la  navi-  ] 

gation.  Très  peu  profonde  (la  profondeur  moyenne  y  est  de  | 

lOmètres,  la  profondeur  maxima  de  17 mètres),  peu  salée  (deux 
fois  moins  salée  que  la  mer  Noire),  ayant  les  côtes  généralement 
basses,  elle  est  cependant  alimentée  par  un  des  fleuves  russes 
les  plus  importants,  le  Don.  En  raison  de  ses  eaux  presque  | 

douces,  la  mer  d'Azov  gèle  facilement,  surtout  dans  le  voisinage  "• 

des  côtes.  La  partie  septentrionale  de  cette  mer,  la  baie  de  ^' 

Taganrog  notamment,  se  couvre  annuellement,  sur  60-70 km., 
de  glaces  qui  y  persistent  de  la  mi  à  fm  novembre  (suivant  les 
années)  jusqu'au  milieu  de  mars.  .  ;• 

La  faible  profondeur  de  la  mer  d'Azov  vers  les  côtes  a  créé 
un  mode  spécial  de  chargement,  le  chargement  «  en  rade  ». 
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Les  bateaux  cjui  transportent  les  céréales  ne  pouvant  pas 
accoster  les  i)orts,  s'arrêtent  en  rade  foraine  ;  toute  une  Hotte  de 
petites  barques,  conduites  à  la  remorque,  transportent  le  blé 
des  côtes  aux  vapeurs-exportateurs  pour  y  transborder  en  gé- 
néral au  moyen  de  tines  ou  de  cabestans. 

Le  plus  important  des  ports  de  la  mer  d'Azov  est  celui  de 
Rostor;  c'est  également  le  premier  de  la  llussie  pour  le  com- 
merce d'exportation  du  froment.  Il  doit  l'impulsion  de  son 
exportation  de  froment  à  la  grande  productivité  du  Territoire 
des  Cosaques  du  Don,  en  même  temps  qu'à  la  faible  densité  de 
sa  po])ulation  et  aux  conditions  favorables  dans  lesquelles  s'ef- 
fectue la  navigation  sur  le  Don  inférieur.  Ce  port  est  situé  sur  les 
deux  rives  du  tleuve,  à  51  km.  de  son  estuaire,  pénétrant  ainsi 
dans  les  limites  des  villes  de  Kostov  et  de  Nakhitchevan  et  du 
bourg  deGnilovskaïa.  Le  froment,  en  premier  lieu  celui  du  Ter- 
ritoire des  Cosaques  du  Don, mais  aussi  celui  de  la  province  de 
Kouban,  des  gouvernements  de  Stavropol,  Voroniège,  Samara, 
etc.,  arrive  à  ce  port,  qui  est  pourvu  de  deux  élévateurs,  soit 
par  la  voie  fluviale  (Don,  Donetz  du  Nord  et  Manytch),  soit  par 
chemins  de  fer  (chemins  de  fer  du  Sud-Est,  de  Vladikavkase 
et  de  Yekaterina). 

La  mer  Baltique,  bien  qu'elle  ait  joué  et  joue  encore  un  si 
grand  rôle  (c'est  par  cette  mer  que  Pierre  I®''  «  a  ouvert  une 
fenêtre  »  sur  l'Europe),  n'a  pas  cependant,  en  raison  de  sa  situa- 
tion géographique,  une  grande  importance  pour  l'exportation 
du  froment.  En  effet,  les  pays  vers  lesquels  elle  conduit  con- 
somment moins  de  froment  que  l'Europe  méridionale;  d'autre 
part,  le  blé  exporté  par  ses  ports  arrive  de  la  région  de  la  Volga 
et  de  la  Sibérie  dans  des  conditions  très  défavorables  de  trans- 
port et  est  grevé  de  frais  accessoires  très  élevés. 

Les  deux  grands  golfes,  ceux  de  Riga  et  de  Finlande,  où  l'acti- 
vité commerciale  est  grande  (celui  de  Bothnie  est  peu  animé) 
sont  alimentés:  le  premier,  par  les  fleuves  de  Duna,  Aa,  Salis, 
Pernova,  le  second,  par  la  Narova,  la  Neva  et  la  Louga.  Dans 
la  partie  méridionale  de  cette  mer  se  jettent  les  fleuves  Vindava 
et  Irbé.  Cette  abondance  de  tleuves  fait  de  cette  mer  la  moins 
salée,  après  celle  d'Azov,  de  toutes  les  mers  russes;  si  l'on  songe 
à  la  rigueur  du  climat,  on  comprend  qu'elle  se  couvre  de  gla- 
ces, circonstance  préjudiciable  à  la  navigation.  Un  grand  incon- 
vénient, propre  à  cette  mer,  c'est  l'inconstance  de  son  fond  :  sou- 
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vent  des  bas-fonds  se  forment  là  on  nne  année  auparavant  les 
navires  passaient  librement,  (^e  phénomène  est  dû  en  partie  à 
Taction  des  forces  tectoni(|ues,  en  partie  à  la  sédimentation. 

Le  port  de  la  Baltique  le  plus  important  pour  le  commerce 
d'exportation  du  froment  est  celui  de  Riga.  Sa  situation  à 
l'estuaire  de  la  Duna,  qui  a  un  lart^e  bassin,  point  terminus  des 
chemins  de  fer  le  mettant  en  communication  avec  les  ports  flu- 
viaux de  la  Volga,  Simbirsk,  Syzran,  Saratov,  Kamychine,  Tza- 
rit/yn,  contribue  au  développement  économique  de  Riga.  Le 
port  est  pourvu  d'un  grand  élévateur,  d'une  capacité  de  9  800 
tonnes. 

Vindava,  situé  à  l'estuaire  d'un  fleuve  profond  du  même  nom, 
relié  à  la  région  de  la  Volga  par  le  chemin  de  fer  Moscou-Vin- 
dava-Kybinsk,  pourvu  d'un  très  grand  élévateur,  propriété  de 
cette  ligne  de  chemin  de  fer,  doit  son  importance  surtout  au  fait 
que  la  côte  de  la  Baltique  ne  gèle  pas  et  que  la  navigation  mari- 
time ne  subit  aucun  arrêt  au  cours  de  l'année. 

Le  port  de  Pétrograd,  le  troisième  de  la  Baltique  pour 
la  valeur  de  son  exportation  en  froment,  placé  à  l'estuaire  de 
la  Neva,  si  abondante,  nœud  de  réseaux  très  importants  de 
voies  fluviales  et  ferrées,  pourvu  d'un  outillage  économique 
moderne,  avec  deux  élévateurs  d'une  capacité  totale  de  98  000 
tonnes,  n'est,  malheureusement,  ouvert  à  la  navigation  que 
pendant  à  peine  les  deux  tiers  de  l'année.  A  partir  de  fin  novem- 
bre ou  commencement  décembre  jusqu'au  milieu  d'avril,  ce 
port  est  si  bien  fermé  par  les  glaces  que  les  brise-glaces  les  plus 
puissants  sont  impuissants  à  maintenir  un  chenal  toujours  libre. 

La  mer  Blanche  n'a,  au  point  de  vue  du  commerce  d'exporta- 
tion du  froment,  qu'une  importance  très  secondaire.  Elle  n'est 
ouverte  à  la  navigation  que  pendant  les  trois  mois  d'été,  et 
encore,  pendant  cette  courte  période,  la  navigation  y  est-elle 
très  dangereuse,  par  suite  des  épais  brouillards  qui  y  flottent 
et  des  bas-fonds  qu'on  y  rencontre.  Le  seul  port  d'exportation 
est  celui  d'Af^khangelsky  où  arrivent  surtout  les  blés  de  la  Sibérie 
occidentale.  Cependant,  il  est  à  supposer  que  la  zone  du  Nord 
du  commerce  du  froment  s'élargira  après  la  guerre  actuelle. 
En  effet,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Kotlas  à  Soroka, 
avec  embranchement  sur  la  ligne  Mourmane,  mettra  le  port  de 
Yekalerina  (Yekaterinskaïa  gavan)  en  relation  directe  avec  la 
Sibérie  occidentale.  Les  agriculteurs  de  la  Sibérie  occidentale, 
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dont  I;i  pi'odiiclioii  dépasse,  suivant  M"^  K.  lîlanc,  de  beaucoup 
les  l)esoins  de  la  ('onsoiniiiation  et  a  d'ailleurs  spécialement 
un  ])ut  connnenîiîd,  auront  donc  avanta,no  d'ainonor  leur  blé 
jus(iu'à  la  UHM'  de  lîaront/  (jui  baigne  la  côte  Mounnane  et 
(pii,  sous  l'inlluence  du  (iulf-Stream,  est  libre  de  glaces  toute 
l'année. 

Vu  l'importance  du  commerce  d'exportation,  tous  les  ports 
oxportateiu's  de  froment  sont  beaucoup  mieux  aménagés,  au 
point  de  vue  du  matériel,  que  les  marchés  intérieurs.  Ils  sont 
presque  tous  pourvus  d'élévateurs  mécaniques;  ceux  qui  n'en 
possèdent  pas  encore,  comme  Théodossie,  sont  assurés  d'en 
avoir  bientôt.  On  construit  sans  cesse  des  entrepôts  de  conser- 
vation, des  lignes  d'embranchements,  etc.  Cette  amélioration 
du  matériel  donne  à  ces  ports  une  impulsion  de  plus  en  plus 
accentuée.  Certaines  régions  ont  pris,  grâce  à  la  construction 
des  chemins  de  fer,  un  tout  nouvel  aspect.  A.insi,  par  exemple, 
la  province  de  Kouban  qui,  en  1876,  avant  la  construction  du 
chemin  de  fer  Rostov-Vladikavkase,  avec  700  000  habitants, 
alimentait  le  marché  d'environ  805  000  pouds  de  froment,  a  vu, 
entre  1877  et  1887,  après  la  construction  de  ce  chemin  de  fer, 
quand  la  population  atteignait  1  326  000  habitants,  son  exporta- 
tion en  froment  augmenter  jusqu'à  8  271  000  pouds  (moyenne 
annuelle),  c'est-à-dire  que  la  récolte  a  plus  que  décuplé,  tandis 
que  la  population  n'a  pas  encore  doublé.  Enfin,  la  construction 
d'un  embranchement  jusqu'au  port  de  Novorossiisk  a  encore 
augmenté  les  moyens  d'action  de  la  province  de  Kouban:  en 
1903,  lorsque  la  population  n'atteignait  pas  2  millions  d'ha- 
bitants, l'exportation  du  froment  était  de  36  947  000  pouds*. 
Ainsi,  alors  que  la  population  était  à  peine  le  triple  de  celle  de 
1875,  l'exportation  s'était  accrue  de  plus  de  45  fois,  et  ceci  grâce 
à  l'amélioration  du  matériel  économique. 

Les  statistiques  authentiques  montrent,  pour  les  dernières 
années  avant  la  guerre  mondiale,  une  tendance  de  l'exportation 
du  froment  à  se  restreindre  au  profit  de  l'orge  dont  l'exporta- 
tion augmente  sans  cesse.  Voici  quelques  chiffres  indiquant 
l'exportation  du  froment  en  1913  (dernière  année  normale)  en 

'  Dmitriev,  Ouvr.  cité,  p.  83. 
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quantité  et  en  valeur,  comparativement  aux   deux  périodes 
quinquennales  précédentes*: 

MoyeDues. 
1903-1907      190S-1912  1913 

Quantité  (millions  de  pouds)      ....        238  236  203 

Valeur  (millions  de  roubles)       ....        224  271  225 

Gomme  on  le  voit,  l'exportation  du  froment  en  1913  est  infé- 
rieure à  la  moyenne  de  19081912  de  33  millions  de  pouds,  soit 
de  13,9 1,  en  quantité,  et  de  46  millions  de  roubles,  soit  de  16,9  j^, 
en  valeur. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  principale  cause  de  diminution  de 
l'exportation  du  froment:  l'accroissement  de  la  population  qui 
consomme  et  l'amélioration  du  bien-être  du  pays.  Une  autre 
cause  est  que  la  baisse  des  prix  des  blés  sur  les  marchés  euro- 
péens rend  souvent  plus  profitable  l'utilisation  du  blé  pour  la 
consommation  intérieure  que  l'exportation.  D'ailleurs,  l'expor- 
tation totale  varie  énormément  d'une  année  à  l'autre  selon  l'état 
des  récoltes  et,  partant,  les  disponibilités  du  pays,  ainsi  que  la 
demande  du  marché  international.  Les  chiffres  d'exportation 
suivants  (en  milliers  de  Q.)  le  démontrent  pleinement: 

1905     1906     1907     1908     1909     1910     1911     1912     1913 

42131     36036     23207      14710     51511      61360     39402     26376     33294 

L'augmentation  brusque  de  l'exportation  de  1909  s'explique 
par  la  récolte  abondante  de  cette  année-là.  En  1910,  la  récolte 
étant  très  bonne  aussi,  presque  aussi  bonne  que  l'année  pré- 
cédente, l'exportation  s'est  accrue  encore  davantage  à  cause 
des  stocks  de  l'année  1909.  Vint  ensuite  la  très  mauvaise  ré- 
colte de  1911,  qui  amena  une  énorme  diminution  de  l'expor- 
tation. En  1912,  la  récolte  était  déjà  bien  meilleure; cependant, 
l'exportation  diminua  encore  davantage:  la  guerre  ayant  éclaté 
en  automne  dans  les  Balkans  arrêta  l'exportation  du  blé  par  les 
mers  méridionales  de  la  Russie. 

La  plus  grande  partie  du  froment  russe  est  exportée  par  mer, 
voie  moins  coûteuse  et  plus  directe  vers  les  pays  de  consom- 
mation ;  le  rôle  du  transport  terrestre  est  bien  moindre.  Ainsi, 

'  D'après  V Annuaire  de  la  Russie  pour  1914,  édité  par  le  Comité  central  de 
Statistique  du  Ministère  de  l'Intérieur. 


—    145     — 

en  1918,  sur  un  total  de  208  millions  de  pouds,  on  exporta  par 
mer  près  de  200  millions  de  i)0uds,  soit  08,8^. 

Dans  ce  transi)ort  maritime,  la  première  place  appartient  aux 
ports  de  la  mer  d'Azov  et  de  la  mer  Noire,  ce  que  nous  avons, 
du  reste,  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner.  Le  transport  par  les 
ports  baltiques  est  bien  moindre,  celui  par  la  mer  Blanche  est 
presque  insignifiant. 

Direction  de  l'exportation  du  froment  russe  en  1913. 

milliers  de  ponds 

Mer  Blanche 1917 

»     Baltique 29650 

»     Noire 7957G 

»     d'Azov 88640 

Frontières  terrestres 8  478 

Total     .      .  203256 

A  la  mer  d'Azov  revient  donc  48,8  ^  de  l'exportation  du  blé 
russe,  à  la  mer  Noire  39,4  ^,  tandis  que  la  mer  Baltique  n'en 
exporte  que  14,8  ^  du  total,  la  mer  Blanche  à  peine  0,9^  (blé 
de  Sibérie). 

Les  principaux  clients  du  froment  russe  étaient,  en  1918,  par 
ordre  d'importance  ^:  l'Italie  (8,8  millions  de  quintaux),  les 
Pays-Bas  (7,2  millions),  l'Allemagne  (5,1),  puis  la  Grande 
Bretagne  (2,5),  la  France  (2,2),  la  Suisse  (1,9),  la  Grèce  (1,7), 
la  Belgique  (1,5),  etc.  La  Suisse  tient  ainsi  la  sixième  place. 
Tandis  que  la  Suisse  maintient  presque  constamment  son  rang, 
d'autres  pays  n'ont  pas  toujours  la  même  situation.  Ainsi,  autre- 
fois, la  Grande  Bretagne  venait  en  tête  des  importateurs  de  blé 
russe  ;  aujourd'hui  elle  ne  vient  qu'au  quatrième  rang.  En  1909, 
1910  et  1911  l'Allemagne  supplanta  l'Angleterre.  Le  rôle  pré- 
pondérant de  l'Italie  est  récent:  en  1909,  1910  et  1911  elle  occu- 
pait la  quatrième  place. 

La  plupart  de  ces  pays  reçoivent  presque  tout  le  froment 
importé  de  Russie  par  la  voie  des  Dardanelles  et  de  la  Méditer- 
ranée. Les  principaux  ports  d'arrivée  du  blé  russe  sont:  en  Ita- 
lie, Gênes;  en  France,  Marseille;  en  Angleterre,  Londres  et 
Liverpool  ;  en  Belgique,  Anvers;  en  Hollande,  Rotterdam;  en 

^  D'après  VAnnuaire  de  19i3-i914  de  l'Institut  International  d'Agriculture  de 
Rome. 
10 
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Allemagne,  Hambourg  et  Brème.  Le  blé  exporté  des  ports  bal- 
tiques  est  dirigé  sur  Liibeck,  Hambourg,  Anvers,  Amsterdam 
et  Hull.  Enfin,  une  petite  quantité  de  froment  franchit  la  fron- 
tière terrestre  de  l'Allemagne  pour  atteindre  Kœnigsberg  et 
Danzig. 

On  ne  trouve,  dans  les  statistiques  officielles  russes,  aucune 
indication  sur  la  quantité  de  froment  exportée  annuellement 
de  Russie  en  Suisse.  Cela  provient  du  procédé  adopté  en  Russie, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  Étals,  pour  les  statistiques 
douanières  d'exportation.  En  effet,  à  la  sortie,  l'administration 
russe  inscrit  comme  pays  de  destination  celui  de  destination 
première.  Comme  la  plus  grande  partie  du  froment  est  expédiée 
par  la  voie  maritime,  on  inscrit  comme  pays  de  destination 
celui  du  port  où  se  rend  le  navire.  La  Suisse  étant  un  État 
purement  continental,  il  va  de  soi  que,  dans  ces  conditions,  le 
froment  qui  lui  est  destiné  ne^  peut  figurer  dans  les  tableaux 
statistiques  officiels  de  la  Russie*.  C'est  pourquoi  nous  nous 
servons,  pour  l'importation  du  froment  russe  en  Suisse,  des 
chiffres  donnés  par  le  Département  fédéral  des  Douanes. 

Avant  la  guerre,  la  Russie  était,  depuis  un  bon  nombre 
d'années,  le  principal  fournisseur  de  froment  pour  la  Suisse,  ce 
que  prouve  le  tableau  suivant: 


Provenance  du  froment  (Q.  poids  net). 


1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

1913 

J914 

Russie 

1  453  058 

2  382  811 

2615656 

2  199  877 

2  029  041 

1  860  182 

1  673  315 

Région  du  Danube. 

1  017  798 

662  353 

527  912 

1  029  982 

1  470  647 

508  137 

128  842 

République  Argent. 

49G  722 

369  363 

50  123 

120  962 

131  450 

329  621 

178  851 

Allemagne     . 

198  338 

156  429 

126  170 

193  656 

259  119 

254  417 

132505 

Canada.     .     .     , 

48  408 

188  513 

326  771 

457  244 

552  314 

803  292 

598  770 

Etats-Unis     .     .     . 

45  091 

147  590 

283  872 

340  298 

331  374 

1  508  098 

1  683  074 

Autriche-Hongrie    . 

6  599 

2119 

1.549 

358 

3  483 

140 

1046 

France 

24  002 

27698 

9  458 

14  982 

13  206 

7  361 

3123 

Italie 

8  741 

1033 

185 

258 

60 

246 

547 

Australie  .... 

2  099 

47  408 

41  152 

25142 

57  929 

9669 

6  763 

Autres  pays  .     . 

Total. 

3115 

15  212 

7  403 

10  552 

7  398 

11115 

2  425 

3  303  971 

i  000  529 

3  990  151 

4  393  211 

4  856  021 

5  292  278 

4  408  991 

'  Il  est  à  noter  que  les  chiffres  fournis  par  les  autorités  russes  ne  sont  pas 
exacts  non  plus  pour  les  pays  ayant  des  ports  de  mer.  En  effet,  un  bateau  à  des- 
tination, supposons,  de  Gênes,  peut,  en  cours  de  route  par  la  Méditerranée,  rece- 
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L'abaissement  de  rimportatiori  russe  en  Suisse,  durant  les 
années  lî)ll,  h)\2  et  191IÎ  (l'année  11)14  ne  peut  être  cornx)téo, 
l'exportation  s'étant  arrêtée  juste  à  répo(|ue  où,  normalement, 
elle  devait  atteindre  le  maximum  d'intensité),  a  suivi  le  phéno- 
mène général  de  diminution  de  l'exportation  russe,  phénomène 
décrit  plus  haut. 

L'importation  du  froment  russe  en  Suisse  se  fait  surtout  par 
trois  voies:  P  le  blé  atteint  le  port  do  Gênes;  de  là,  il  arrive 
en  chemin  de  fer  par  Luino-ligne  du  (lothard  à  Brunnen;2'^ 
Marseille,  puis,  par  la  ligne  P. -L. -M.,  à  Genève;  8»  le  navire 
chargé  de  blé  russe  à  destination  de  la  Suisse  fait  le  tour  de 
l'Europe  jusqu'à  Rotterdam  ;  de  ce  port,  le  blé,  chargé  sur  des 
chalands,  remonte  le  Rhin  jusqu'à  Mannheim,  où  se  trouvent 
les  entrepôts  suisses  ;  de  cette  ville,  transbordée  dans  des  wa- 
gons, la  plus  grande  partie  est  acheminée  vers  Baie,  Schaffhouse, 
etc.  ;  une  fraction  de  ce  blé  continue  cependant  à  être  trans- 
portée par  eau  jusqu'à  Strasbourg  et  Kehl  où  se  trouvent  aussi 
de  grands  entrepôts. 

Autrefois,  la  Suisse  faisait  venir  presque  tout  le  blé  qu'elle 
importait  de  Russie,  par  la  voie  Marseille-P.-L.-M.- Genève. 
Mais  le  blé,  comme  toute  matière  encombrante,  supporte  diffi- 
cilement des  frais  de  transport  élevés,  résultant  de  longs  par- 
cours par  voie  ferrée.  En  dépit  des  commodités  naturelles  que 
présente  le  port  de  Marseille  dont  la  largeur  et  la  profondeur 
des  passes,  les  grands  bassins,  Bassin  National,  Port-Vieux, 
Bassin  de  la  Joliette,  etc.,  permettent  l'accès  des  plus  forts 
navires,  l'absence  d'un  canal  unissant  Marseille  au  Rhône  a  été 
l'une  des  causes  principales  du  délaissement  de  cette  voie  par 
les  importateurs  suisses ^  De  plus,  les  tarifs  trop  élevés  des 
chemins  de  fer  français  contribuèrent  encore  davantage  à  cette 
diminution  progressive. 

Gomme  l'écrivait  M""  E.  Chantriot,  dès  qu'un  encombre- 
ment ou  une  pléthore,  résultant  d'une  concentration  plus  ou 
moins  artificielle,  se  produit  sur  un  marché  quelconque,  un 


voir  l'ordre  de  changer  de  direction  et  d'aller,  par  exemple,  à  Rotterdam.  La  sta- 
tistique russe  n'ayant  pas  connaissance  de  ce  changement,  portera  forcément  la 
charge  de  ce  bateau  à  la  rubrique  Italie  et  non  à  celle  Pays-Bas. 

*  C'est  pendant  la  guerre  même  qu'on  a  construit  le  canal  de  Marseille  au 
Rhône.  Ce  canal,  d'une  longueur  totale  de  77  kilomètres,  a  été  inauguré  en 
mai  1916. 
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concurrent  ne  tarde  guère  à  surgir.  C'est  ainsi  que,  depuis  le 
percement  du  Gothard,  le  port  de  Marseille  a  été  gravement 
concurrencé  par  le  port  voisin  de  Gênes. 

Mais  bien  que  Gênes  soit  destiné,  semble-t-il,  par  la  nature 
même,  à  être  l'intermédiaire  entre  les  ports  des  mers  du  Sud 
de  la  Russie  et  la  Suisse,  ce  port,  le  plus  voisin  de  la  Suisse, 
n'a  pas  longtemps  conservé  sa  suprématie.  La  principale  dé- 
fectuosité de  Gênes  est  l'encombrement  de  son  port,  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  wagons,  accusation  qui  n'a  d'ail- 
leurs aujourd'hui  plus  sa  raisond'être,  et  la  cherté  de  l'usage  de 
ce  port.  A.joutona-y  les  difficultés  des  lignes  d'accès. 

Les  Allemands  ne  tardèrent  pas  à  mettre  à  profit  la  lutte  entre 
Marseille  et  Gênes.  En  raison  des  tarifs  énormément  dégressifs 
par  la  voie  maritime,  en  ajoutant  aux  avantages  techniques  et 
économiques  (douze  énormes  élévateurs,  frets  de  mer  et  de 
rivière  bon  marché,  grâce  à  l'abondance  du  fret  de  sortie,  etc.) 
du  grand  port  néerlandais,  Rotterdam,  le  bon  marché  du  trafic 
par  la  voie  du  Rhin  et  les  tarifs  exceptionnellement  favorables 
des  voies  ferrées  allemandes  de  T Alsace-Lorraine  et  du  Grand 
Duché  de  Bade,  il  leur  fut  facile  d'accaparer  le  marché  suisse. 
Les  années  qui  précédèrent  la  guerre,  la  Suisse  s'approvision- 
nait en  blé  russe  principalement  par  Rotterdam  et  le  Rhin. 

Cette  situation  géographiquement  anormale,  la  distance 
entre  la  mer  Noire  et  Rotterdam  (7000  km.)  étant  deux  fois  plus 
longue  que  celle  entre  la  mer  Noire  et  Marseille,  a  fait  couler 
beaucoup  d'encre. 

En  laissant  le  côté  politique  de  la  question,  on  pourrait 
économiquement  avoir  avantage  à  faire  venir  les  blés  soit  par 
l'une,  soit  par  l'autre  voie  d'accès.  Le  tableau  suivant  des  frais 
de  transport  le  démontre  : 

Transport  d^un  quintal  de  blé^ 

OdeBsa-Mannheim      Odessa-Gènes      Odessa-Marseille 

Fret Fr.  l,88i  Fr.  0,800  Fr.  0,800 

Chemin  de  fer  jusqu'à  Berne       »    1,810  »     2,510  »    2,268 

Fr.  3,194  Fr.  3,310  Fv.  3,068 

^  Notes  prises  au  cours  de  M'  le  professeur  G.  Paillard.  Voir  aussi  l'article  de 
M'  \\.  Signer,  Die Getreidebôrse  in  Zurich  und  der  schweizerische  Getreidehandel 
dans  la  Revue  suisse  pour  l'Enseignement  co7yimercial,  octobre  1912,  p.  355. 
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Odossa-Maïuihoiiii       ()(lossa-(i<^nos      Odessa-Marsaille 

Fret Fr.   1,884  Vv.  (),8()()  Fr.  0,8(X) 

(Uiemin  de  fer  jusciu'ù  Zurich       »     1 ,5H0 »     2,340 »    2,465 

Fv.  2,914  Fr.  3,140  Fr.  H,265 

Fret Fr.  l,38i  Fr.   0,800  Fr.  0,8(K) 

Chemin  de  fer  jusqu'à  ^rwnnen     »     2,070 »    2,140 »    2,275 

Fr.  3,454  Fr.  ^,940  Fr.  3,075 

Ainsi,  nous  voyons  que  les  cantons  romands  et  leurs  proches 
voisins  auraient  avantage  à  utiliser  la  voie  de  Marseille,  pour 
la  Suisse  italienne  ce  serait  celle  de  (lônes,  pour  la  Suisse 
allemande  la  voie  du  Rhin. 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  juger  laquelle  de  ces  trois 
voies  répond  le  mieux  aux  intérêts  vitaux  de  la  Suisse;  nous  en 
laissons  le  soin  aux  importateurs  suisses,  aux  spécialistes  et 
aux  autorités  fédérales.  Mais  il  nous  semble  que  la  voie  de  Mar- 
seille, surtout  avec  la  construction  du  canal  unissant  ce  port 
au  Rhône  et  avec  l'extension  encore  plus  considérable  de  ses 
bassins  (bassin  de  la  Madrague,  bassin  Mirabeau,  étang  de 
Berre,  etc.),  continuée  malgré  la  guerre,  et  la  voie  de  Gênes 
peuvent  contre-balancer  les  avantages  de  la  voie  rhénane.  Tout 
d'abord,  le  froment  arrivant  des  ports  de  la  Méditerranée  em- 
ploie, pour  arriver  en  Suisse,  deux  fois  moins  de  temps  que 
celui  venant  par  Mannheim  et  Strasbourg.  Le  tableau  suivant 
met  ce  facteur-temps  en  relief*  : 

Odessa-Rotterdam.     .21  à 25  jours  Odessa-Gênes     .     .     .  8  à  10  jours 

Rotterdam-Strasbourg  10  à  15     »  Stationnement  à  Gênes  5  à  10      » 

Strasbourg-Zurich  .     .    8  à  10     »  Gênes- Zurich .     .     .     .  8  à  10     » 

39  à  50  jours  21  à  30  jours 

La  durée  du  trajet  Odessa-Marseille-Genève  est  en  moyenne 
de  18-25  jours.  Et  encore  les  données  pour  le  port  de  Gênes 
sont-elles  trop  fortes  -.d'Odessa  à  Gênes  les  vapeurs  arrivent  très 
souvent  en  7  jours;  le  stationnement  à  Gênes  est  réduit  au 
minimum  de  2  à  3  jours,  grâce  à  l'amélioration  constante  de 
son  outillage  économique,  notamment  la  construction  des 
silos:  l'étabhssement  des  silos  du  Quai  Santa  Limbania  re- 


1  J.  Lupold,   Le  problème  de  la  navigation  intérieure  en  Suisse.  Neuchâtel, 
1915,  p.  125. 
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présente  «le  triomphe  de  la  machine  et  du  génie  humain  », 
assurant  la  célérité  dedébarquement  et  répondant  aux  exigences 
les  plus  sévères  de  l'hygiène  moderne*. 

D'autre  part,  les  tarifs  des  chemins  de  fer  italiens  et  français, 
autrefois  très  élevés,  sont  aujourd'hui  réduits  :  résultat  de  la 
guerre  de  tarifs  entre  la  ligne  P.-L.-M.  et  l'Alta  Italia-Gothard. 

Du  reste,  les  autorités  fédérales  ont  si  bien  compris  les  avan- 
tages que  peuvent  offrir  les  transports  par  la  voie  de  Gênes  qu'en 
1912  ils  ont  envoyé  à  Rome  une  délégation  spéciale  chargée 
d'obtenir  des  chemins  de  fer  italiens  une  réduction  de  tarifs  dé 
12  centimes  par  quintal.  Après  de  longs  pourparlers,  l'Italie,  ainsi 
que  l'a  dit  le  commandeur  Nino  Ronco,  président  du  consortium 
autonome  du  grand  port  ligurien,  s'est  décidée  à  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  pour  conquérir  le  marché  suisse;  elle  a 
consenti  à  faire  la  réduction  demandée  à  condition  que,  de  leur 
côté,  les  chemins  de  fer  fédéraux  en  fassent  une  de  23  à  28 
centimes  2.  L'accord  n'a  pas  abouti,  malheureusement,  à  cause 
de  la  politique  des  G.  F.  F.  qui,  par  crainte  des  représailles  éven- 
tuelles de  l'Allemagne,  laquelle  aurait  pu,  de  son  côté,  abaisser 
ses  tarifs,  n'ont  pas  souscrit  à  ce  projet.  Ainsi,  comme  l'a  si 
bien  dit  M""  le  professeur  Gh.  Biermann,  «  le  commerce  vicie  les 
conditions  géographiques  et  la  politique  vicie  les  conditions 
commerciales  ».3 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  arrive  le  blé  russe 
en  Suisse.  Il  est  à  espérer  que  la  paix  une  fois  conclue,  le  fro- 
ment venant  des  mers  d'Azov  et  Noire  s'acheminera  de  nouveau 
par  les  ports  de  la  Méditerranée,  si  bien  situés  géographique- 
ment,  si  avantageux  économiquement,  si  bien  aménagés  tech- 
niquement. 

1  Lire  l'article  de  M'  R.  Vaucher:  «Nos  approvisionnements  en  blé»,  dans  la 
Suisse  libérale  des  22,  23  et  24  septembre  1913. 

^  J.  Lupold,  ()uv7\  cité,  p.  126. 

^  Le  spécialiste  dans  la  question  des  céréales  qu'est  M'  Jean  Fornallaz,  entrevoit 
que  ((dans  un  laps  de  temps  moins  éloigné  qu'on  ne  le  suppose  en  général  »,  le 
blé  pourra  venir  par  le  Gotliard,  y  acheminé  par  le  Pô,  de  Venise  à  Milan,  et  les 
lacs  Italiens,  «  nouvelle  voie  d'eau,  à  la  construction  de  laquelle  l'Italie  travaille 
actuellement».  (Lire  la  notice  de  M'  J.  Fornallaz:  L'importation  des  céréales  en 
Suisse  par  la  voie  d'eau,  Yverdon.j 


CONCLUSION 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  étude.  L'examen  que 
nous  avons  tenté  de  la  culture  du  blé  en  Russie  nous  amène  à 
conclure  qu'à  ce  seul  point  de  vue,  la  Russie  est  un  pays  dont 
la  richesse  peut  atteindre  un  développement  remarquable. 
Nous  en  avons  expliqué  le  pourquoi  dans  nos  chapitres  «Clima- 
tologie »  et  «  Pédologie  ».  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Ce  que 
nous  voudrions  mettre  en  évidence  ici,  c'est  que,  dès  que  les 
moyens  d'exploitation  seront  suffisamment  développés,  les 
machines  et  engrais  chimiques  introduits  sur  une  plus  grande 
échelle,  la  question  ouvrière  traitée  avec  plus  de  soin,  la  Russie, 
pays  agricole  par  excellence,  sera  plus  à  même  de  lutter  contre 
son  redoutable  concurrent,  les  États-Unis. 

Mais  pour  cela,  de  grands  progrès  sont  encore  à  réaliser,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  voies  de  communication,  la  manière 
dont  s'effectue  le  commerce,  la  création  d'organes  commerciaux 
à  l'étranger,  l'aménagement  des  ports,  et  surtout  les  moyens 
primitifs  de  production  de  la  majeure  partie  du  blé. 

Pour  atteindre  ce  but,  des  efforts  coordonnés  du  gouverne- 
ment, des  producteurs  et  des  commerçants  seront  nécessaires. 
Quelques  réformes  ont  été  effectuées,  nous  l'avons  vu;  nous 
ne  doutons  pas  qu'à  l'avenir  elles  seront  poursuivies  plus 
vigoureusement.  Mais,  étant  donné  la  difficulté  du  problème 
à  résoudre  et  les  obstacles  de  tout  genre  à  écarter  du  chemin, 
il  faudra  attendre  encore  longtemps  avant  de  voir  en  Russie  les 
questions  de  production  intensive,  de  situation  ouvrière,  et  de 
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moyens  de  transport  résolues  comme  elles  le  sont  en  Europe 
occidentale. 

En  ce  qui  concerne  la  Suisse,  nous  savons  que  sa  production  en 
blé  est  loin  de  suffire  à  sa  consommation.  La  Russie  étant  le 
principal  fournisseur  de  la  Suisse  pour  cette  céréale,  nous 
avons  pu  nous  rendre  compte  de  la  hausse  du  prix  du  pain 
survenue  sur  le  marché  helvétique  depuis  la  fermeture  des 
Dardanelles.  Cette  situation  anormale  a  prouvé  la  nécessité 
de  certaines  réformes  que  M'"  le  professeur  G.  Paillard  a  pré- 
sentées dans  un  article  d'un  journal  lausannois*.  Sans  vouloir 
intervenir  dans  cette  question,  il  nous  paraît  certain  que  la 
Suisse  aurait  avantage  à  augmenter  sa  production  en  blé  pour 
autant  que  le  permettent  les  conditions  géographiques.  La 
guerre  actuelle  l'a  démontré  d'une  façon  toute  particulière. 
Mais  il  a  fallu  un  événement  anormal  pour  faire  sentir  cette 
nécessité.  La  Suisse,  pays  montagneux  en  grande  partie,  man- 
quant, par  conséquent,  de  terres  arables,  étant  soumis  à  un 
climat  plutôt  défavorable  à  la  culture  du  blé,  se  trouve  à  peu 
près  dans  la  même  situation  que  l'Angleterre  au  milieu  du 
siècle  dernier. 

Souhaitons  que  la  guerre  terminée,  les  relations  entre  la 
Russie  et  la  Suisse  soient  reprises  sur  de  meilleures  bases,  en 
vue  de  faciliter  la  solution  de  certains  problèmes  alimentaires 
de  ce  dernier  pays. 

^  «Notre  pain  quotidien».  La  Revue  des  3  et  5  septembre  1914. 
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CONTIUBLIION 


l'étude  anthropologique  des  Ba  Ronga 

(matériaux  recueillis  par  W  Henri-A.  Junod,  missionnaire  à  Rikatia) 

PAR  Eugène  PITTARD 
Professeur  d' Anthropologie  à  V Université  de  Genév€. 


Les  peuples  de  l'Afrique  centrale  et  méridionale  sont  encore 
très  mal  connus.  Nous  ne  savons  pas  encore  grand'chose  des 
rapports  ou  des  différences  somatologiques  qui  existent  entre 
les  nombreuses  tribus  composant  les  grands  ensembles  ethni- 
ques réunis  par  les  liens  plus  ou  moins  solides  des  éléments 
linguistiques  ou  ethnographiques.  Pendant  longtemps  encore, 
il  faudra  faire  des  analyses  anthropologiques  dans  des  groupe- 
ments plus  ou  moins  factices  comme  ceux  que  les  tribus  repré- 
sentent, avant  d'oser  l'entreprise  d'une  synthèse.  Et  c'est  pour- 
quoi toute  contribution  à  l'examen  des  caractères  physiques 
des  Noirs,  quels  qu'ils  soient,  doit  être  accueillie  avec  recon- 
naissance. 

Les  documents  qui  vont  être  examinés  dans  cette  étude  ont 
été  rassemblés  par  M^  Henri-A.  Junod,  sur  les  élèves  de  l'Ins- 
titut de  Rikatia  (25  km.  au  Nord  de  Lourenço  Marques).  Ces 
jeunes  gens  ont,  pour  la  plupart,  de  dix-huit  à  vingt- cinq  ans, 
pour  autant  qu'on  peut  fixer  l'âge  de  personnes  appartenant 
à  un  peuple  qui  ne  possède  pas  encore  l'état  civil. 

Vingt-deux  individus  ont  été  mesurés.  Ces  vingt-deux  indivi- 
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dus  sont  les  représentants  de  huit  clans.  Ils  se  décomposent 

comme  suit: 

Clan  Hila 9  individus 

)>      Mpfumu 3         » 

»     Mapute 3         » 

»     Tambe 2         » 

»      Manhiça 2         » 

»     Kosa 1  » 

»     Inhamb 1         » 

»     Inconnu  1         » 

Total ...  22  individus 

Il  nous  paraît  intéressant  d'examiner  ces  différents  clans 
séparément,  non  pas  que  nous  entendions  mettre  en  compa- 
raison des  groupements  numériquement  si  faibles,  mais  c'est 
pour  répondre  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  :  rien  de  ce  qui 
concerne  les  caractères  du  peuple  que  nous  étudions  ne  doit 
être  négligé.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  publierons 
les  chiffres  (moyennes)  des  mensurations  diverses  qui  ont  été 
faites  par  M*"  Henri-A..  Junod. 

A  propos  de  ces  mesures,  nous  indiquons  dès  maintenant  que 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  a  été  obtenu,  l'une  des 
branches  du  compas  étant  placée  non  sur  la  glabelle,  mais  à  la 
racine  du  nez. 

Clan  Bila. 

Les  Bila  forment  un  clan  ou  plutôt  un  groupe  de  clans  habi- 
tant la  plaine  du  Bas  Limpopo  (voir  H. -A.  Junod,  The  Life  of  a 
South  African  Tribe,  I,  p.  16.  Gy^ammaire  Ronga,  p.  6).  La  taille 
moyenne  des  neuf  individus  appartenant  à  ces  clans  est  1,693  m. 
(minimum  1,61  m.  ;  maximum  1,76  m.).  La  grande  envergure 
moyenne  est  1,774  m.  Le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la 
taille  est  104,8.  C'est  un  chiffre  élevé.  La  hauteur  moyenne 
du  buste,  obtenue  le  sujet  étant  assis,  est  84,8  cm.  et  la  lon- 
gueur des  jambes  est  de  84,5  cm.,  à  peu  près  égale  à  la  hauteur 

R  R 

du  buste.  Le  rapport  — =  100,3  ;  le  rapport       .      =50,09.  Le 

j  X  aille 

pourtour  moyen  de  la  cage  thoracique  est  de  85,9  cm.  Le  rap- 
port de  ce  pourtour  thoracique  à  la  taille  totale  est  50,7.  C'est 
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cet  indice  ({ui  est  utilise  en  Suisse  pour  le  recrutement  militaire. 
Les  Hila  ({ui  sont  étudiés  ici  auraient  donc  tout  juste  ce  qu'on 
api)elle  vulgairement  «  le  thorax  ». 

Les  moyennes  des  hauteurs  prises  au-dessus  du  sol  sont  les 
suivantes: 

m. 

Pour  le  médius 0,600 

Pour  le  coude 1,042 

Pour  l'acromion 1,416 

Pour  le  tragus 1,556 

Diamètres  horizontaux  du  crâne  et  indice  céphalique. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  moyen,  —  obtenu  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ci-dessus,  —  des  hommes  de  la  tribu  Bila  est  192,6  mm. 
(minimum  180mm., maximum  201mm.);  le  diamètre  transversal 
moyen  =:  141,7  mm.  (minimum  130  mm.,  maximum  153  mm.). 

Les  indices  céphaliques  individuels  se  répartissent  de  la 
manière  suivante  : 

Individus. 

Hyperdolichocéphales    ...     5  soit  le  55,5  % 

Dolichocéphales 3      »       33,3  % 

Sous-dolichocéphales     .     .  1      »       11,1  ^ 

L'indice  céphalique  moyen  de  cette  série  est  73,69  marquant 
l'hyperdolichocéphalie.  Ce  caractère  de  la  moyenne  est,  en 
même  temps,  celui  du  plus  grand  nombre.  Les  indices  indivi- 
duels les  moins  élevés  sont  66,66  et  69,14:  le  plus  élevé  78,42. 
La  différence  entre  les  extrêmes  est  de  douze  unités.  Il  semble 
que,  dans  ce  groupe  humain,  à  crâne  fortement  dolichocéphale, 
est  intervenu  un  élément  à  crâne  plus  large.  Trois  individus 
sur  les  neuf  examinés  ont  un  indice  dépassant  77.  Cette  éléva- 
tion de  l'indice  ne  provient  pas  d'une  diminution  dans  la  lon- 
gueur antéro-postérieure  du  crâne,  mais  d'une  augmentation 
du  diamètre  transversal. 

La  largeur  minimum  du  frontal  (d'une  crête  à  l'autre)  est  de 
113,9  mm.  (minimum  111  mm.  ;  maximum  116  mm.). 

Les  principaux  diamètres  de  la  face. 

Le  diamètre  bizygomatique  moyen  est  121,2  mm.    Il  pré- 
sente, individuellement,  d'assez  grandes  variations  (110  mm.  à 
11 
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130  mm.).  Ce  caractère  est  à  rapprocher  des  variations  que 
nous  avons  signalées  à  propos  du  diamètre  crânien  transversal. 

Le  diamètre  Vjiangulaire  externe  =  107,6  mm.;  le  biangu- 
laire  interne  33,2  mm .  La  longueur  de  l'ouverture  palpébrale  est 
de  39,2  mm.,  plus  considérable  que  l'espace  interoculaire,  ce 
qui  est  le  fait  général.  Mais  ici  la  différence  est  forte,  marquant 
bien  la  grandeur  caractéristique  de  l'œil  chez  les  Noirs. 

La  longueur  du  nez  est  (en  moyenne)  de  41,2  mm.;  sa  lar- 
geur de  43,4  mm.  L'indice  nasal  de  la  série  Bila  est  106,04  indi- 
quant une  platyrrhinie  très  prononcée.  Les  Bila  sont  même  des 
ultraplatyrrhiniens  très  accentués.  Sur  neuf  individus  exami- 
nés, il  y  en  a  sept  qui  atteignent  et  dépassent  l'indice  100  (maxi- 
mum 120).  Les  proportions  sont  donc: 

Platyrrhiniens 2  soit  le  22,2  % 

Ultraplatyrrhiniens  ....     7      »      77,7  % 

La  longueur  de  l'oreille  est  de  59,1  mm.  ;  sa  largeur  de  28,6  mm. 
Mais  le  chiffre  de  la  longueur  du  pavillon  est  sujet  à  caution, 
car  un  certain  nombre  des  Ronga  mesurés  par  M^  Junod  per- 
cent le  lobe  inférieur  de  l'oreille,  ce  qui  augmente  artificielle- 
ment la  longueur  du  pavillon.  Il  est  difficile  de  déduire  la  lon- 
gueur de  l'ouverture  ainsi  pratiquée  artificiellement,  car  une 
ouverture  dans  le  lobule  de  l'oreille  n'augmente  pas  nécessai- 
rement la  longueur  de  celui-ci  d'une  quantité  équivalente  à 
celle  de  cette  ouverture. 

La  longueur  de  la  bouche  est  de  53,9  mm.  et  la  hauteur 
moyenne  de  la  lèvre  supérieure  de  23,2  mm. 

Il  nous  paraît  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  au  sujet  des 
caractères  morphologiques  de  ce  groupe  Bila,  à  cause  de  la  fai- 
blesse numérique  de  la  série  mise  en  œuvre. 

« 

Autres  clans. 

Nous  allons  maintenant  donner,  pour  les  représentants  des 
autres  tribus,  un  rapide  aperçu  des  divers  caractères  examinés 
ci-dessus  chez  les  Bila.  Il  est  entendu  qu'il  ne  faut  pas  exagérer 
la  valeur  des  moyennes  attribuées  à  des  groupes  composés  seu- 
lement de  deux  ou  de  trois  individus.  Nous  mettons  entre 
parenthèses  le  nombre  d'hommes  examinés. 
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Tableau  1. 

Taille.        Gramle        Taille  assis.  Périmtl're    Rap.  dit  huste 

envers/.  Uiorac.           ù  la  taille. 

m.                  m.                      cm.  cm. 


Clan  Mpl'innu  (;i)     1,05        1.72  8,3,5  79,:î  50,6 


Ma  1)11  te    (;^) 

1,75 

1,83 

88 

84,7 

50,3 

Tanibe     (2) 

1,69 

1,78 

86,5 

86,5 

51,2 

Manhiça  (2) 

1,71 

1,75 

87,5 

87 

51,1 

Kosa    ^     (1) 

1,61 

1,73 

81,5 

85 

50,6 

Inhamb   (1) 

1,60 

1,63 

83 

81 

51,9 

» 

Inconnu  (1) 

1,65 

1,72 

83 

87 

52,7 

Plusieurs  faits  signalés  par  ce  petit  tableau  sont  à  remar- 
quer. Dans  tous  les  groupes,  la  grande  envergure  dépasse  pas- 
sablement la  hauteur  totale  du  corps;  la  hauteur  du  buste 
dépasse  toujours  celle  des  jambes  (ce  qui  est  bien  nettement 
indiqué  par  le  rapport).  On  remarquera  aussi  le  faible  dévelop- 
pement du  périmètre  thoracique  chez  les  Mpfumu  et  chez  les 
Mapute.  Les  hommes  appartenant  à  ces  deux  groupes  ethni- 
ques ont  un  périmètre  thoracique  dont  la  valeur  n'atteint  pas 
à  la  moitié  de  la  taille. 

La  taille  moyenne  des  groupes  ci-dessus,  et  en  y  ajoutant  la 
taille  des  hommes  des  clans  Bila,  est  1,675  m.  Je  rappelle  qu'il 
y  a,  parmi  les  vingt-deux  individus  examinés,  quelques  jeunes 
hommes  non  encore  adultes,  n'ayant  pas  achevé  la  croissance 
de  leur  taille. 

Dans  la  nomenclature,  la  taille  moyenne  indiquée  est  comprise 
dans  les  statures  au-dessus  de  la  moyenne  (1650  à  1699  mm.). 

Les  Nigritiens  et  les  Bantous  font,  en  général,  partie  de  ce 
groupe,  ainsi  que  de  celui  des  grandes  tailles.  Il  serait  peut-être 
plus  exact  de  relever  légèrement  la  moyenne  des  Ronga  présen- 
tement étudiés  et  la  porter  à  1,68  m.  au  moins,  si  Ton  veut  avoir 
une  image  un  peu  fidèle  de  la  taille  de  ce  groupe  ethnique.  Je 
rappelle  que  la  grande  statistique  américaine  a  donné,  pour 
25  828  Noirs  (conscrits)  des  États-Unis,  venus  primitivement 
de  divers  lieux  de  l'Afrique,  la  taille  de  1,693  m.  Mais  nous  ne 
connaissons  pas  l'origine  exacte  de  ces  Noirs. 

Le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  est,  pour  la 
série  totale,  105,3.  C'est  un  chiffre  à  conserver.  On  sait  que 
tous  les  Noirs  ont  un  développement  des  bras  bien  plus  grand 
que  ce  même  développement  chez  les  Blancs. 
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La  hauteur  du  buste  est  ép^alement  plus  élevée  que  la  lon- 
gueur des  jambes;  le  rapport  de  la  longueur  du  buste  à  la  taille 
est  50,8  comme  moyenne  des  Ronga. 

Le  périmètre  thoracique  moyen  est  de  843  mm.  Il  représente 
presque  exactement  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  taille.  Le  dé- 
veloppement thoracique  des  individus  Ronga  examinés  dans 
cette  note  n'est  pas  grand.  Dans  une  armée  européenne,  plu- 
sieurs de  ces  hommes  ne  seraient  pas  admis,  par  «  défaut  de 
thorax  »,  à  fmurer  dans  les  cadres  militaires. 


Quelques  dimensions  verticales. 

Nous  groupons,  dans  un  but  de  simplification,  les  dimensions 
verticales  du  nez  et  de  l'oreille  avec  les  hauteurs  au-dessus  du 
sol  de  certaines  régions.  Les  diverses  tribus  sont  placées  dans 
le  même  ordre  que  ci-dessus: 

TABLEA.U  2. 

Hauteurs  au-dessus  du  sol  :  Longueur  : 

du  médius   du  coude    de  l'acromion     du  tragus    du  nez    du  pavillon 

m.  m.  m.  m.  mm.  mm. 


Clan  Mpfumu 

0,59 

1,01 

1,37 

1,51 

39,1 

60,7 

»     Mapute 

0,63 

1,07 

1,46 

1,61 

46 

59 

»     Tambe 

0,61 

1,04 

1,41 

1,57 

41,5 

57,5 

»     Manhiça 

0,65 

1,08 

1,44 

1,58 

41 

61,5 

»      Kosa 

0,55 

0,99 

1,36 

1,47 

40,5 

65 

»     Inhamb 

0,62 

0,94 

1,33 

1,48 

40 

53 

»     Inconnu 

0,56 

0,99 

1,35 

1,50 

40 

57 

Il  faut  inscrire  ici  les  réserves  que  nous  avons  faites  en  étu- 
diant les  Bila,  à  propos  de  la  longueur  exacte  du  pavillon  de 
l'oreille.  Les  chiffres  donnés  dans  le  Tableau  2  sont  surtout  des 
chiffres  documentaires,  notamment  ceux  qui  représentent  les 
diverses  hauteurs  de  certaines  régions  au-dessus  du  sol.  Ils 
pourront  être  utilisés  par  les  observateurs  futurs. 

Toujours  dans  un  but  de  simplitication  nous  allons,  dans  le 
Tableau  3,  mettre  ensemble  des  diamètres  crâniens  et  des  dia- 
mètres faciaux. 
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Tableau  3. 


D.  A.  P.      I>.   T.  FronUil.  Bianyul.    IHanyul.       Long. 

ext.  int.         ouv.  palp. 

mm.  mm.  mm.  mm.  mm.  mm. 


Clan 

Mi)fiHnu 

197 

140,7 

112,7 

102,5 

32,3 

35,2 

» 

Mapute 

191,3 

137,3 

112 

101 

e33,3 

33,8 

» 

l'aiïîbe 

195 

138 

114 

103 

35,5 

33,8 

»  » 

Manhiça 

191 

142 

109,5 

101,5 

34 

33,8 

* 

Kosa 

188 

141 

110 

95 

34 

30,5 

)) 

Inhamb 

188 

135 

105 

93 

29 

34 

» 

Inconnu 

191 

137 

113 

104 

34 

35 

(3n  remarquera,  dans  les  diamètres  ci-dessus,  quelques  diffé- 
rences. Les  représentants  des  tribus  Kosa  et  Inhamb  sont  ceux 
dont  le  crâne  est  le  moins  développé  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur  (ce  sont,  il  est  vrai,  des  cas  individuels). 

Le  diamètre  crânien  antéro-postérieur  des  Mpfumu  est,  par 
contre,  bien  développé.  Il  est  difficile  de  comparer  des  caractè- 
res somatologiques  individuels  avec  ces  mêmes  caractères 
obtenus  comme  moyennes  de  séries.  Nous  sommes  obligé  de 
considérer  les  renseignements  ci-dessus  comme  des  documents 
d'attente. 

L'indice  céphalique  de  ces  divers  groupes  ethniques  est  éga- 
lement indiqué  avec  les  réserves  nécessaires.  Pour  obtenir 
immédiatement  la  moyenne  générale  de  tout  le  groupe  Thonga, 
nous  rappelons,  en  tête  du  Tableau,  le  chiffre  de  l'indice  des 
Bila. 

Clans.  Indice  céphalique. 

Bila 73,  69 

Mpfumu 71,26 

Mapute 71,  75 

Tambe 70,  76 

Manhiça 74,  46 

Kosa 75, 

Inhamb 71,  80 

Inconnu 71,  72 

Moyenne     .     72,  55 

L'indice  céphalique  moyen  marque  l'hyperdolichocéphalie 
(classification  Deniker).  D'ailleurs  les  huit  groupes  sont  hyper- 
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dolichocéphales.  En  les  exaniinant  individuellement  ce  serait, 
si  ces  séries  tribales  pouvaient  être  considérées  comme  repré- 
sentant des  caractères  définitifs,  les  Tambe  qui  posséderaient  la 
dolichocéphalie  maximum  et  les  Kosa  la  dolichocéphalie  mini- 
mum. Nous  avons  déjà  vu  que  chez  les  Bila,  la  proportion  des 
hyperdolichocéphales  était  de  55.5  %. 

En  réunissant  toutes  les  tribus,  cette  proportion  est  encore 
augmentée.  Voici  la  répartition  des  divers  groupes  crâniens  : 

Individus. 


Hyperdolichocéphales 
Dolichocéphales  . 
Sous-dolichocéphales 


18  soit  le  81,8  % 
3  »  13,6  % 
1       »  4,5  % 


Ce  petit  tableau,  ainsi  que  le  chiffre  de  l'indice  céphalique 
moyen,  permettent  d'affirmer  que,  dans  leur  ensemble,  les  tri- 
bus Ronga  sont  des  Hyperdolichocéphales.  Il  est  même  proba- 
ble que  le  degré  de  dolichocéphalie  de  ces  tribus  doit  être  aug- 
menté. En  effet,  les  mensurations  ont  été  pratiquées  avec, 
comme  point  fixe  antérieur,  la  racine  du  nez  au  lieu  de  la  gla- 
belle, ce  qui  diminue  légèrement  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  du  crâne. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelques  diamètres  transversaux  de 
la  face.  Nous  les  groupons  dans  le  tableau  suivant,  en  y  ajou- 
tant la  hauteur  de  la  lèvre  supérieure. 


Tableau  4. 

B.  z. 

Larg.  du 
nez. 

La -g.  oreille. 

Long,  bou- 
che. 

Hanl. 
lèvre. -iup. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

Clan 

Mpfumu 

.     116,5 

42 

28 

56,5 

21 

» 

Mapute 

.     111 

40,3 

31 

54 

23,3 

» 

Tambe  .      . 

.     118 

42,5 

26 

55 

25,5 

)> 

Manhiça 

.     109,5 

40,5 

26,2 

53 

24 

» 

Kosa.     . 

.     120 

45 

26 

51 

26 

» 

Inhamb 

.     105 

42 

27 

47 

24 

» 

Inconnu 

.     110 

46 

26 

49 

25 

Mêmes  observations  que  ci-dessus  à  propos  de  l'utilisation 
de  ces  divers  diamètres.  La  longueur  du  nez  ayant  été  donnée 
au  Tableau  2  nous  pouvons  maintenant  discuter  l'indice  nasal. 
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L'indico  moyen  des  22  individus  examinés  est  101,3)J.  Il  mar- 
que une  platyrrhinie  très  accusée. 

Ce  chiffre  qui,  au  [)remier  abord,  paraît  élevé,  est  fréquem- 
ment atteint  i)ar  les  Africains  et  même  dépassé.  Dans  ses  ta- 
bleaux, Deniker  mentionne  des  indices  moyens  sui)érieurs  au 
notre.  Ainsi  18  Achantis,  indice  107,5,  et  14  Angolais  (les  deux 
sexes  mêlés)  107,9.  Parmi  les  peuijles  bantous  ii^urant  dans  ces 
tableaux  —  et  les  plus  rapprochés  des  Ronga  comme  situation 
géographi({ue,  —  nous  trouvons  52  Nègres  du  Zambèze  avec 
l'indice  101,5. 

Les  Ha  Ronga  de  notre  série  sont  donc  nettement  des  platyr- 
rhiniens,  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous  au  même  degré.  Ainsi  les 
indices  moyens  des  diverses  tribus  représentées  ici  ont  fourni 
les  chiffres  suivants  : 

Clan  Bila 106,04 

»      Mfumu 106,47 

»      Mapute 88,48 

»     Tambe 103,32 

i>      Manhiça 98,82 

»      Kosa 112,50 

»     Inhamb 105 

»     non  spécifié 115 

Il  y  a  entre  les  extrêmes  un  écart  de  27  unités.  On  remarquera 
le  faible  indice  moyen  des  Mapute.  Sur  trois  individus,  ce 
groupe  ethnique  ne  fournit  qu'un  seul  ultraplatyrrhinien. 

Dans  Tensemble  des  22  individus  Thonga,  on  en  trouve  six 
qui  sont  simplement  des  platyrrhiniens.  Les  proportions  sont 
donc  : 

Platyrrhiniens 27,3^ 

Ultraplatyrrhiniens 72,7  % 

Nous  groupons  en  un  dernier  tableau  les  moyennes  généra- 
les des  caractères  étudiés  dans  les  pages  précédentes,  sans  spé- 
cifications tribales,  en  attribuant  ces  moyennes  au  groupe 
Thonga  envisagé  dans  son  ensemble  : 

Taille  moyenne 1  m.  675 

Grande  envergure 1  m.  765 

Rapport  de  la  gr.  env.  à  la  taille     .  105,  3 

Grandeur  du  buste 85  mm.  1 

Rapport  du  buste  à  la  taille  ...  50,  8 

Périmètre  thoracique 86  mm.  1 


168    — 


Diamètre  A.  P.  du  crâne  . 
Diamètre  transversal   . 
Indice  céphalique    . 
Diamètre  frontal  minimum 


bianorulaire  externe 


192  mm.  3 
140  mm.  1 


7Q,  55 


112  mm.  4 
103  mm.  6 
33  mm.  2 
35  mm.  2 

41  mm.  5 

42  mm.  2 


»  »         interne 

Largeur  de  l'ouverture  palpébrale 

Longueur  du  nez 

Largeur  du  nez 

Indice  nasal 104,  33 

Diamètre  bizygoma tique  ....     116  mm.  5 
Longueur  de  l'oreille  (?)    ....       59  mm.  3 

Largeur  du  pavillon 28  mm. 

Longueur  de  la  bouche     ....       53  mm.  6 
Hauteur  de  la  lèvre  supérieure  .     .       23  mm.  9 

Les  moyennes  qui  figurent  dans  ce  Tableau  sont  obtenues 
par  l'addition  des  vingt-deux  diamètres.  Cette  opération  donne 
des  chiffres  qui  ne  sont  pas  toujours  identiques  à  ceux  qui  sont 
obtenus  par  l'addition  des  moyennes  tribales.  Les  différences 
que  certains  lecteurs  pourraient  remarquer  entre  ces  cliiffres 
et  ceux  précédemment  exprimés  proviennent  simplement  de 
ces  deux  manières  de  procéder. 

Si  nous  résumons  les  caractères  ci-dessus,  nous  pouvons  con- 
clure de  la  manière  suivante,  en  faisant  les  réserves  nécessitées 
par  des  séries  numériquement  insuffisantes  pour  fournir  des 
résultats  délinitifs  : 

Le  groupe  bantou  qualifié  de  Thonga,  possède  une  taille 
moyenne  qui  doit  osciller  autour  de  1  m.  68.  La  grande  enver- 
gure des  hommes  de  ce  groupe  dépasse  de  près  de  dix  centi- 
mètres le  chiffre  de  la  taille  (Rap.  (1.  E.  à  T.  =  105,3)  ;  la  hau- 
teur du  buste  est  supérieure  à  la  longtieur  des  jambes;  le 
périmètre  thoracique  de  ces  Thonga  est  peu  développé.  Parleur 
indice  céphalique,  les  Thonga  appartiennent  aux  hyperdolicho- 
céphales  et,  par  leur  indice  nasal,  aux  hyperplatyrrhiniens. 


RAPPORT 

sur  la   marche  de,  la 

SOCIKTK  NEUCIIATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 
pendant  Tannée  1916 


PRESENTE    PAR 


Mr  Gustave  JEQUIER,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Avant  de  donner  la  parole  à  notre  conférencier,  je  dois,  sui- 
vant la  coutume,  vous  dire  brièvement  quelle  a  été  l'activité 
de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  depuis  notre  der- 
nière assemblée  générale. 

D'habitude,  nous  organisons  chaque  hiver  une  série  de  con- 
férences publiques  et  gratuites,  mais  cette  année,  en  suite  des 
circonstances  qui  ne  facilitent  pas  les  voyages  et  les  explora- 
tions, nous  n'avons  pu  en  donner  qu'une  seule,  celle  consacrée 
par  M'"  le  D""  G.  Montandon  à  la  mémoire  d'un  de  nos  compa- 
triotes qui  joua  un  rôle  considérable  en  Abyssinie,  Alfred  Ilg, 
conférence  couronnée  d'un  plein  succès,  où  le  D''  Montandon 
eut  l'occasion  de  rappeler  les  souvenirs  personnels  de  son 
séjour  dans  ce  pays  encore  si  peu  fréquenté  par  les  Européens. 

Les  conférences  sont  du  reste  maintenant  si  nombreuses  à 
Neuchâtel  pendant  la  saison  d'hiver,  que  notre  désir  serait 
d'arriver  à  organiser,  comme  le  font  déjà  les  autres  sociétés 
scientifiques,  des  séances  régulières  destinées  aux  membres  de 
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la  Société,  avec  communications  ou  causeries  sur  tous  les  sujets 
touchant  de  près  ou  de  loin  à  notre  programme  :  voyages  et 
explorations,  comptes  rendus  d'actualités  géographiques  ou  de 
puhlications  nouvelles,  présentation  d'objets  ou  de  collections 
ethnographiques.  Ce  système  nous  permettrait  de  faire  œuvre 
plus  utile  en  étabhssant  un  contact  étroit  entre  tous  ceux  qui, 
chez  nous,  s'intéressent  à  ces  questions  et  en  favorisant  les 
études  dans  ce  domaine.  Nous  avons  du  reste  déjà  tenté  un  essai 
dans  ce  sens,  au  printemps  dernier,  avec  la  séance,  très  goûtée 
par  un  nombreux  auditoire,  de  M""  Ernest  Godet  sur  ses  recher- 
ches ethnographiques  parmi  les  Indiens  Quichuas  des  hauts 
plateaux  des  Andes.  Nous  nous  promettons  de  recommencer 
cet  hiver,  espérant  trouver  pour  cela  des  collaborateurs  actifs. 

Il  y  aurait  lieu  aussi  d'organiser  soit  des  séances  analogues, 
soit  de  vraies  conférences  dans  d'autres  localités  du  canton  ou 
même  en  dehors  de  ses  limites.  Ce  projet  est  actuellement  à 
l'étude  et  nous  serons  heureux  si  nous  pouvons,  avec  l'appui 
de  groupes  locaux,  arriver  ainsi  à  un  accroissement  de  notre 
activité  scientifique. 

La  publication  du  Bulletin  a  été,  dès  la  fondation  de  la  So- 
ciété, l'objet  de  ses  efforts  constants,  et  nous  avons  tenu,  malgré 
les  difficultés  de  l'heure  présente,  à  ne  pas  interrompre  la  tra- 
dition ;  le  25^  volume  est  terminé  et  distribué  ces  jours-ci.  Les 
collaborateurs  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut,  et  notre  série  de 
mémoires,  petits  ou  grands,  qui  sont  de  nature  absolument 
scientifique,  tout  en  restant  à  la  portée  du  public  lettré,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  établir  la  réputation  de  notre  Société  dans 
le  monde  savant  et  nous  ont  valu  un  service  d'échanges  qui  est 
pour  nous  d'une  très  grande  importance.  Le  but  était,  en  effet, 
de  constituer  à  Neuchâtel,  comme  instrument  de  travail,  une 
collection  sérieuse  d'ouvrages  géographiques,  mais  nos  modes- 
tes ressources  ne  nous  permettaient  pas  de  procéder  aux  achats 
qui  eussent  été  nécessaires  ;  c'est  grâce  à  ces  échanges  que 
nous  possédons  maintenant  une  série  si  importante  de  pério- 
diques dont  beaucoup  sont  de  grande  valeur  et  dont  certains 
même  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs  en  Suisse. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  a  bien  voulu,  depuis  quelques 
années  déjà,  assumer  la  charge  de  conserver  ces  ouvrages  et 
même  de  compléter  à  ses  frais  les  lacunes  des  séries,  de  sorte 
que  cette  précieuse  collection   s'augmente  chaque  année   de 
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faron  très  appré(;iahle,  et  nous  tenons  à  exprimera  la  Direction 
notre  reconnaissance  pour  cet  appui,  ainsi  (jue  pom*  le  /ôie 
avec  lequel  elle  vient  de  seconder  nos  efforts  en  vue  de  l'utili- 
sation et  de  la  mise  en  valeur  de  nos  livres.  Jusqu'à  présent  en 
effet,  rien  de  spécial  n'ûvait  été  fait  dans  ce  sens  ;  aujourd'hui, 
une  partie  des  séries  de  périodiques  sont  en  déjxH  au  labora- 
toire de  ,^éoloîi,ie,  où  elles  sont  ap[)elées  à  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  étudiants,  sans  être  pour  cela  retirées  de  la  circula- 
lion.  Ces  volumes,  de  môme  que  les  autres,  seront  toujours  à 
la  disposition  des  lecteurs  qui  voudraient  les  consulter  dans  la 
salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque.  Quant  au  prêt  à  domicile,  il 
sera  réservé  aux  seuls  membres  de  la  Société,  qu'ils  habitent 
la  ville,  le  canton  ou  môme  une  autre  partie  de  la  Suisse,  et 
cela  sans  que  ces  derniers  aient  à  passer  par  l'intermédiaire 
d'une  bibliothèque  publique,  comme  c'est  la  coutume.  Déplus, 
4es  revues  de  l'année  courante  ne  seront  plus  immobilisées  jus- 
qu'au moment  de  la  reliure;  elles  sont  déposées,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée,  dans  la  nouvelle  salle  des  périodiques 
de  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  et  mises  ainsi  à  la  disposition  de 
tous  les  lecteurs. 

Gomme  vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  avons 
cherché  à  assurer  aux  membres  de  notre  Société  des  avantages 
spéciaux  qui  soient  vraiment  appréciables,  tant  pour  les  com- 
munications géographiques  que  pour  le  service  de  la  Biblio- 
thèque, et  d'autre  part  à  utiliser  nos  livres  dans  une  plus  large 
mesure  pour  les  travaux  des  étudiants  de  notre  Université  et 
pour  le  public  en  général.  Nous  croyons  avoir  agi  ainsi  dans 
l'intérêt  de  tous  et  conformément  au  but  de  notre  Société. 
Nous  espérons  que  cet  effort  nous  amènera  de  nouvelles  adhé- 
sions, car  si  le  nombre  de  nos  membres  a  pu  se  maintenir 
autour  du  chiffre  de  400,  avec  notre  modeste  cotisation  de  cinq 
francs,  nous  n'arrivons  qu'à  grand'peine  et  grâce  seulement 
aux  quelques  dons  et  legs  que  nous  pouvons  recevoir,  à  faire 
face  aux  frais  d'impression  du  Bulletin,  qui  est  la  raison  d'être 
de  la  Société.  Il  ne  saurait  être  question  de  réduire  notre  publi- 
cation, de  peur  de  diminuer  sa  valeur  scientitique  et  sa  répu- 
tation, par  suite  de  compromettre  notre  service  d'échanges  et 
notre  bibliothèque.  Nous  espérons  donc  que,  voyant  notre 
œuvre,  son  but  et  les  résultats  déjà  obtenus,  nombreux  seront 
ceux  qui  viendront  nous  seconder  de  leur   appui,  nous  per- 
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mettant  de  continuer  et  si  possible  d'élargir  encore  notre  acti- 
vité. 

Dans  le  courant  de  cet  exercice,  la  Société  a  reçu  dix  nou- 
veaux membres  :  M^'^^**  Marie  Lardy  et  Julia  K()thlisberger, 
MM.  Savoie,  Louis  de  Marval,  Willy  et  Arved  Senft,  Charles 
Terrisse,  Samuel  de  Perregaux,  Stanislas  Lencewicz  et  Jules 
Barrelet.  Ces  adhésions  compensent  à  peine  les  pertes  que 
nous  avons  subies,  par  le  fait  de  quelques  démissions  et  du 
décès  de  MM.  Oscar  Elvard,  Jacques  Berthoud,  Adrien  Robert, 
Léon  Rémy  et  James  Montandon  ;  je  dois  adresser  encore  une 
pensée  toute  spéciale  à  la  mémoire  de  M""  James-Édouard  Colin, 
un  de  nos  anciens  présidents,  qui  a  tenu  à  nous  laisser,  par  un 
legs  de  fr.  1000,  une  preuve  de  son  attachement  à  notre  Société. 
Nous  avons  encore  eu  le  regret  de  perdre  deux  de  nos  mem- 
bres correspondants,  MM.  Alfred  Ilg  et  Eugène  Béguin. 

Par  contre,  le  comité  a  décerné  le  diplôme  de  membre  hono- 
raire à  M''  Jovan  Cvijic,  le  savant  professeur  à  l'Université  de 
Belgrade,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  son  concours  pour  cette 
séance  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  Géographe, 
géologue  et  ethnographe,  M""  Cvijic  s'est  voué,  depuis  de  longues 
années,  à  l'étude  approfondie  de  son  pays  natal  et  des  contrées 
environnantes,  et  il  est  aujourd'hui  connu  de  tous  ses  confrères 
comme  le  savant  le  plus  documenté  sur  toutes  les  questions 
concernant  la  péninsule  balkanique.  Ses  nombreux  et  volumi- 
neux travaux  sur  la  géologie  et  la  géographie  physique  de  la 
péninsule,  la  glaciation,  la  formation  des  vallées,  la  limnologie 
lui  ont  valu  une  réputation  européenne,  de  même  que  sa 
grande  enquête  sur  les  problèmes  si  compliqués  de  géographie 
humaine  des  pays  yougoslaves,  travail  de  longue  haleine 
entrepris  par  M""  Cvijic  avec  l'aide  de  ses  élèves  et  qui  avait 
déjà  donné  des  résultats  très  remarquables  au  moment  où  il 
fut  interrompu  par  la  guerre.  De  tous  ces  livres,  je  me  bor- 
nerai à  citer  le  petit  volume  qui  vient  de  paraître  à  Neuchâtel 
même  sous  le  titre  de  Questions  balkaniques  et  qui  pose  le  pro- 
blème de  façon  toute  nouvelle. 

Chassé  de  sa  patrie  par  l'invasion,  M»"  Cvijic  s'est  réfugié  dans 
notre  ville,  mais  doit  la  quitter  bientôt,  appelé  par  l'Université 
de  Paris  à  donner  cet  hiver  à  la  Sorbonne  un  cours  sur  les 
matières  dans  lesquelles  il  est  passé  maître.  Nous  ne  pouvons 
que  lui  souhaiter  un  plein  succès  dans  ses  nouvelles  fonctions  ; 
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nous  lui  souhaitons  surtout  un  prompt  et  heureux  retour  dans 
ses  foyers  quand  l'Iiéroique  Serbie  aura  recon({uis,  après  son 
lontr  martyre  et  de  cr'uels  saorilices,  sa  terre,  sa  liberté  et  une 
nouvelle  prospérité  qu'elle  aura  méritée  mieux  que  tout  autre. 

Neuchàtel,  le  28  octobre  1916. 


LISTE 


DES  MEMBRES  DE  L/V  SOCIÉTÉ 


au  1"'   Octobre  1917. 


COMITE    POUR    1915-1917 

Président  :  G.  Jéquier,  professeur. 

Vice-Présidents  :  Ed.  Berger,  directeur  de  l'École  supérieure  de  Com- 
merce de  Neuchàtel. 
Emile  Argand,  professeur. 

Secrétaire  :  Louis  Baumann,  directeur  de  l'École  normale  cantonale. 

Caissier  :  Ad.  Bertlioud,  juge  d'instruction. 

Archiviste-bibliothécaire  :  G.  Knapp,  professeur. 

Membres-adjoints  :  Aug.  Dubois,  professeur. 
D''  Georges  Borel. 
D""  J.  Jacot  Guillarmod. 
A.  Reymond,  professeur. 
Jules  Jeanjaquet,  [)rofesseur. 

MEMBRES  HONORAIRES 

1  Moser,  Henri,  explorateur,  Gliateau de  Gliarlottenfels,Scliafïliouse. 

2  S.  A.  I.  Prince  Roland  Bonaparte,  membre  de  l'Institut,  Avenue 

d'Iéna  10,  Paris  XVI. 

3  Bonvalot,  Gabriel,  explorateur,  rue  de  Boileau  38,  Paris  XVI. 

4  D"^  Supan,  Alex.,  professeur  à  l'Université,  Parkstrasse,  32  I, 

Breslau. 
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;i  von  ll(>lmcl,  LlI(l\vi^^  capitaiiiede  Irép^atc,  h)la  (Islric;. 
G  Scott  Keltie,  .1.,  secrétaire  do  la  Société  Koyalc  de  Géo«;ra|)liic, 
Sa  vile  How  1,  Londres  W- 

7  l)'"  Nanseii  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiaiiia. 

8  llodio,  Lui^;i,  Président  du  Conseil  supérieur  de  la  Statislicpic  du 

royaume  d'Italie,  S(''nateur,  via  Torino  !.>{,  Konie. 

9  \y  Cora,  Guido,  [)roresseur,  rédacteur  du  Cosmos,  Via  Nazionale 

181,  Home. 

10  Guimel,  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Avenue  Victor  Hugo 

;i9,  Paris  XVI. 

11  Moreno,  Francisco  P.,  directeur  du  Musée  de  La  Plata,  Galle 

Alvares,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

12  D''  Sarasin,  Fritz,  explorateur,  Spitalstrasse  22,  Baie. 

13  D'-  Sarasin,  Paul,  explorateur,  Spitalstrasse  22,  Baie. 

14  D""  Chantre,  Ernest,  directeur  honoraire  du  Musée  des  Sciences 

Naturelles,  Fontville,  par  KcuUy  (Hliône),  France. 

15  D'-  de  Hedin,  Sven,  explorateur.  Norra  Blasieholmshamnen  5  B, 

Stockholm. 
IG  S.  A.  R.  le  prince  Louis-Amédée  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes, 
Turin. 

17  de  Gerlache,  Adrien,  commandant  de  Marine,  chaussée  de  Vleur- 

gat,  123,  Bruxelles. 

18  Grandidier,  Alfred,  membre  de  l'Institut,  rue  duRanelagli  74  bis, 

Paris  XVL 

19  Dr  Peary,  Rob.  Edwin,  explorateur,  amiral,  Navy  Department, 

New  York. 

20  D""  Rosier,  William,  conseiller  d'État,  Petit-Saconnex,  Genève. 

21  Davis,  William  Morris,  professeur  à  l'Université  Harvard,  Francis 

Avenue  17,  Cambridge,  Massachussetts  (Étals-Unis). 

22  Sir  Shackleton,  E.  Henry,  L'  R.N.,  explorateur,  Régent  Street  9, 

Londres  SW. 

23  Amundsen,  Roald,  explorateur,  Uranienborg,  Bundefjord,  Kris- 

tiania. 

24  D"-  Penck,  Albrecht,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  W,  15, 

Knesebeckstrasse  48,  Berlin. 

25  D'  Briickner,  Eduard,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  Bau- 

mannstrasse  8,  Vienne,  ^^'/i- 

26  Gvijic,  Jovan,  professeur  à   l'Université  de   Belgrade. 
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MEMBRES  HONORAIRES  DECEDES 

Reclus,  Elisée.  —  Mctchnikoiï,  Léon.  —  de  Quatrefages  de  Bréau. 
—  Prince  Henri  d'Orléans.  — D'  baron  von  Riclitliofen,  Ferdinand. — 
])'  Kiepert,  Ileinrich.  —  de  AnnenkoO'.  —  D'  baron  von  Nordenskjold, 
Erik.  —  don  Goello,  Francisco.  —  Serpa  Pinto.  —  Wesley,  John.  — 
Baron  delMiiller.  —  Powell,  John.  —  Levasseur,  Emile.  —Dr  Ralzel, 
Friedrich.  —  Bovet,  Félix.  —  Piton,  Gh.  —  Dr  Forel,  F.-A.  —  Geikie, 
James.  —  Rockhill,  William  Woodville.  —  Foureau,  Fernand.  — 
Vergara  y  Velasco,  Francisco  Javier.  —  D""  Suess,  Eduard. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

1  Favre-Brandt,  James,  négociant,  Yamashita-Gho  175,  Yokohama 

(Japon) . 

2  Schlœfli,  Honoré,  ancien  missionnaire  à  Elim  Waterfall,  Spelon- 

ken  (Transvaal),  South  Africa. 

3  Glerc,  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

4  Junod,  Henri-A.,  missionnaire,  Rikatla,  province  portugaise  de 

Moçambique. 

5  Pittier  de  Fâbrega,  Henri,  Bureau  of  Plant  Industry  U.  S.  Dep.  of 

Agriculture,  Washington  D.  G. 

6  Bachelin,  Léopold,  homme  de  lettres,  Bucarest. 

7  Gollingridge,   George,  Jave-Ia-Grande,  The  Studio,  Espéranto 

Avenue,  Gordon,  V,  New  South  Wales,  Australie. 

8  Pector,  Désiré,  consul  du  Honduras  et  du  Nicaragua,  rue  de  Glichy 

51,  Paris  IX. 

9  Rosat,  Jacques,  horloger,  Rivera  (Uruguay). 

10  Lavoyer,  Marc,  instituteur,  Tchougouïeff  (Russie). 

11  Gav.  Dr  Modigliani,  Elio,  explorateur,  ViaGamerata  6,  Florence. 

12  Grandjean,  A.,  secrétaire  de  la  Mission  romande,  chemin  des 

Gèdres,  Lausanne. 

13  Bircher,  André,  négociant,  Le  Gaire,  Egypte. 

14  Jacottet,  Edouard,  missionnaire  à  Thaba-Bossiou  (Basutoland). 

15  Ghristol,  Frédéric,  missionnaire,  Avenue  du  Parc  de  Montsou- 

ris  35,  Paris  XIV. 

16  Huguenin,  Paul,  peintre,  La  Tour  de  Peilz  (Vaud). 
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17  lî(>it(Mi\,  iMuiliN  missioiiii.iirc  à  Kazuii'.'iil.'i,  llaiil-Zaiiihèze,  via 

lîiilawayo,  Mal(''l)cl(''laii(l. 

18  Cliapiiis,  l^Yaii(;ois,  pasteur,  Saint-Sulpico,  Val-do-Travcrs. 
lî)  Borlraiid,  AHVcd,  explorateur,  Chemin  Hertrand,  (jcnève. 

^0  Bei'llioud,  Paul,  inissioimaire,  case  postale ^1,  Lourenço  Manpies. 

21  \{.  [\  Trilles,  H.,  rue  Uiomond  :{(),  Paris  V. 

±2  \\o\v\,  Samuel,  missionnaire,  Case  postale  i21,  Loureneo  Manjues, 
Afriijue  portu^^aise. 

%\  Loze,  Pierre,  missionnaire,  Case  postale  !21,  Lourenço  Marques, 
Afrique  portuj?aise. 

2\  R.  P.  Moricc,  A.-G.,  0.  M.  I.  Saint-Boniface  (Manitoba,  Canada). 

25  Basset.  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  Bucarest. 

20  Petitot,  Kmile,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux,  rue  du  Couplet,  Seine- 
et-Marne,  France. 

27  Reutter,  Georges,  médecin-missionnaire,  Avenue  Fornachon  11, 

Peseux. 

28  Labbé,  Paul,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  com- 

merciale, rue  Montaigne  14  bis,  Paris  VllL 

29  Fornachon,  Maurice,  architecte,  225  Fil'th  Avenue  Room  041, 

New  York,  États-Unis. 

30  Comte  de  Périgny,  Maurice,  Avenue  du  Bois  de  Boulogne  3,  Paris 

XVL 

31  Burnier,  T.,  missionnaire,  Sesbeké,  via  Bulawayo,  South  Africa. 

32  D""  Pittard,   Eugène,   professeur  à  l'Université,   Florissant  72, 

Genève. 

33  Dr  de  Quervain,  directeur-adjoint  de  l'Institut  central  météorolo- 

gique, Zurich. 

34  Van  Gennep,  Arnold,  116  Grande  Rue,  Bourg-la-Reine  (Seine) 

France. 

MEMBRES  A  VIE 

1  M"ie  Bovet,  Félix,  Grandchamp  près  Areuse. 

2  M"""^  DuPasquier-Monnerat,  rue  du  Bassin,  Neuchâtel. 

3  M^^e  Jacottet,  Henri,  Avenue  du  Léman  20,  Lausanne. 
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MEMBRES    EFFECTIFS 

1  Ackermann,  Alfred,  Bolchaia  Roujennaial2a,  Pélro^^rad. 

2  Anker,  Jean,  Direction  de  Singer  Servinj;  Macliine  Company, 

Constantinople  Pcra  (Turquie). 

3  D""  Armand,  Emile,  professeur  à  l'Université  de  NeuchAtel. 

4  D""  Arndt,  Louis,  directeur  de  l'Observatoire,  NeuchAtel. 

5  Association  des  étudiants  es  sciences  sociales,  M.  le  D""  Glabisz, 

président,  Palais  de  Rumine,  Lausanne. 

6  Attino^er,  Jamos,  libraire,  rue  Saint-Honoré,  Neucliatel. 

7  Atlingor,  Paul,  iniprimeur,  NeuchAtel. 

8  Attinger,  Victor,  éditeur,  NeuchAtel. 

9  Auberson,  Henri,  notaire,  Boudry. 

10  Aubert,  Louis,  professeur,  Avenue  Du  Peyrou,  NeuchAtel. 

11  Baillod,  Flenri,  magasin  de  fers,  rue  du  Bassin,  NeuchAtel. 

12  Barbezat,  Charles,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

13  Barrelet  Jules,  avocat,  rue  de  l'Hôpital  6,  NeuchAtel. 

14  Barrelet,  Samuel,  pasteur,  Savagnier. 

15  Barrelet-Dardel,  Théodore,  pasteur,  Saint-Biaise. 

16  Baumann,  Louis,  directeur  de  l'École  normale  cantonale,  Neu- 

chAtel. 

17  Baume,  Arthur,  Clevelandhouse,  St  James  Square,  Londres,  SW. 

18  M™»  Beau,  C,  Areuse. 

19  Béguelin,  Edouard,  professeur  à  l'Université,  Mail,  NeuchAtel. 

20  Béguin,  Georges,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce,  , 

NeuchAtel. 

21  Béguin,  Jean,  architecte,  Mail  4,  NeuchAtel. 

22  D""  Bellenot,  Gustave,  professeur,  Évole  lo,  NeuchAtel. 

23  Belperrin,  Jean,  Colombier. 

24  M°^«  Béraneck-Clerc,  Amélie,  Bel-Air,  NeuchAtel. 
2o  Berger,  Edouard,  directeur  de  l'École  supérieure  de  Commerce, 

route  de  la  Côte  38,  NeuchAtel. 
2G  Berthoud,  Adolphe,  juge  d'instruction,  Maillefer  13,  NeuchAtel. 

27  Berthoud,  Edmond,  avocat.  Faubourg  de  la  Gare  5,  NeuchAtel. 

28  Berthoud,  Edouard,  directeur  de  la  fabrique  de  cAbles  électriques, 

Cortaillod. 

29  Berthoud,  Georges,  rue  J.-J.  Lallemand  H,  NeuchAtel. 

30  Berthoud,  James,  Couvet. 
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^1  1)^  Bicrmanii,  ('Jiarlcs,  prolcsseur  à  rUiiivcrsité  de  Lausanne, 

Le  Mont  sur  Lausanne. 
^i^  D'  Hilletcr,  Otto,  prof,  à  l'Université,  l*ort-l{oulant,  NeucliàtcL 
X\  Hiolley,  Henri,  inspecteur  forestier,  Couvet. 
34  Blanc,  Adolphe,  pasteur,  Pcseux. 
l\i)  nianc,  Fernand,  |)aslcur,  Serrières. 
'M')  Blaser,  Adolphe,  directeur  de  l'Kcole  supérieure  de  Commerce 

de  LausaiHic,  Avenue  Druey  13,  Lausanne. 

37  Blaser,  Edouard,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Zurich. 

38  de  Blonay,  Godefroy,  Grandson. 

39  du  Bois,  Gaston,  rue  du  Pommier,  NeuchAtel. 

40  Boltel,  J.-Kdouard,  dentiste,  rue  du  Musée  7,  Neuchatel. 

41  Bon  hôte,  Albert,  Château  de  Peseux. 

42  Bonjour, Paul-Émile,  prof,  à  l'Université,  Saint  Biaise. 

43  Borel,  Charles,  Faubourg  du  Château  17,  Neuchatel. 

44  Borel,  Edgar,  bijoutier,  place  Purry  9,  Neuchatel. 

45  D--  Borel,  François,  ingénieur,  fabrique  de  cables  électriques,  Cor- 

taillod. 

46  D"-  Borel,  Georges,  oculiste,  Auvernier. 

47  Borel,  Maurice,  cartographe,  Faubourg  de  l'Hôpital  64,  Neuchatel. 

48  Borel-Girard,  G.,  ancien  pasteur,  Sablons,  Neuchatel. 

49  Borle,  Henri,  professeur,  Côte  31,  Neuchatel. 

50  Boss,  Georges,  professeur  à  l'F^cole  supérieure  de  Commerce,  Bel- 

Air,  Neuchatel. 

51  Bossel,  François,  maître  secondaire,  Échallens. 

52  de  Bosset,  Frédéric,  rue  des  Beaux-Arts  8,  Neuchatel. 

53  de  Botzheim,  Albert,  Saint-Biaise. 

54  Bourquin,  Gustave,  Boudry. 

55  Bourquin-Jaccard,  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Temple 

allemand  61,  La  Chaux-de-Fonds. 

56  D'"  Bourquin-Lindt,  Eugène,  rue  Léop.  Bobert,  La  Chaux-de-Fonds. 

57  Bouvier,  François,  négociant,  Évole,  Neuchatel. 

58  Bouvier,  Georges,  négociant,  Évole,  Neuchatel. 

59  Bouvier,  Paul,  architecte,  Évole,  Neuchatel. 

60  M"i*^  Bovet,  Anne,  Faubourg  du  Crêt,  33,  Neuchatel. 

61  Bovet,  Louis-A.,  Château  de  Gorgier. 

62  Bovet,  Paul,  banquier,  Bampe  du  Mail,  Neuchatel. 

63  Bovet,  Pierre,  directeur  de  l'Institut  J.-J.  Bousseau,  Place  de  la 

Taconnerie  5,  Genève. 
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64  Boy  de  la  Tour,  Maurice,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

65  Dr  Brandt,  Henri,  rue  Léopold  Robert,  La  Ghaux-de-Fonds. 

06  Brandt-Juvet,  Henri,  fabricant  d'horlogerie,  rue  Léopold  Robert, 
La  Cbaux-de-Fonds. 

67  Brauen,  Numa,  notaire,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

68  Brindeau,  Auguste,  pasteur.  Boulevard  Georges  Favon  19,  Genève. 
61)  Brunlies,  Jean,  professeur  au  GoUège  de  France,  rue  de  Messine, 

18,  Paris. 

70  Buchs,  Victor,  industriel,  Sainte  Appoline  (Fribourg). 

71  Biihler,  Henri,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  Gommerce,  rue 

Numa  Droz  'M,  La  Ghaux-de-Fonds. 

72  Biihrer,  Gharles,  pharmacien,  Glarens. 

7^3  Bunzli,  Gustave,  instituteur,  Saint-Biaise. 

74  Biirger,  Emile,  pasteur,  Lignières. 

7o  Biirmann  James,  pharmacien,  La  Ghaux-de-Fonds. 

76  Burmeister,  Albert,  professeur,  Payerne. 

77  Burnier,  Gh%  professeur,  Neuchàtel. 

78  Gamenzind,  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  rue  Purry,  Neuchàtel. 

79  Garbonnier,  Max,  Wavre. 

80  Ghable,  Edouard,  fils,  Pertuis  du  Sault  9,  Neuchàtel.     . 

81  de  Ghambrier,  Robert,  Évole  5,  Neuchàtel. 

82  Ghapuis,  Alfred,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Gommerce, 

route  de  la  Gôte  21,  Neuchàtel. 

83  Ghàtelain,  Paul,  directeur  de  la  Banque  cantonale,  Faubourg  de 

l'Hôpital  20,  Neuchàtel. 

84  Ghàtenay,  Samuel,  Trois-Portes  8,  Neuchàtel. 

85  Ghopard,  James-Ed.,  professeur,  route  de  la  Gôte  52,  Neuchàtel. 

86  Mi'e  Glerc,  Gécile,  Plan,  Neuchàtel. 

87  Glerc,  Gustave- Ad.,  rue  du  Goq  d'Inde,  Neuchàtel. 

88  Glerc,  J. -Henri,  notaire,  rue  du  Goq  d'Inde,  Neuchàtel. 

89  Glerget,  Pierre,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Gommere, 

Quai  d'Occident  8,  Lyon. 

90  Glottu,  Alfred,  Gonseiller  d'État,  Saint-Biaise. 

91  M"«  Golin,  Louise,  institutrice,  Ghapelle  12,  La  Ghaux-de-Fonds. 

92  M"«  Golin,  Marguerite,  Sablons  16,  Neuchàtel. 

93  Golin-Guye,  Jules,  Sablons  20,  Neuchàtel. 

94  Gomtesse,  Paul,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  indépen- 

dante. Faubourg  du  Ghàteau  9,  Neuchàtel. 

95  Gomtesse,  Robert,  directeur  du  Bureau  international  de  la  pro- 

priété littéraire  et  artistique,  Berne. 
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î)()  Goiiverl,  KciuS  «lirecl.de  la  Soc.  To('lmi(Hio,  Maladière,  Neiicliàtcl. 

î)7  Coiivcrl,  UobcM-t,  arcliilecUs  rue  Malilc,  Ncucliàlel. 

Î)S  (le  Corswanl,  Wiliy,  i)astciir,  l.a  Cliaux-dc-Foiids. 

ÎM)  Cottior.  Fritz,  néî^ociaiil,  Molicrs. 
[{)()  do  Coiilon,  Marcel,  rédacleur,  NeuchAlcl. 
101  de  Couloii,  Paul,  iniiiislre,  l^\*)ul)onr^  de  ril()|)ilal  10,  Neuchatcl. 
10:^  de  Courlen,  Jii.-Chs.,  notaire,  jii^-c  iiistru(*teur,  Sion. 

103  Gourvoisier,  Louis-IIeiiri,  colonel,  rue  du  Pont  14,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

104  Gourvoisier,  Paul,  Berlin. 

105  Gourvoisicr-Delachaux,  Henri,  Le  Goteau,  Golomhier. 
100  D''  Daniel,  Maurice,  Suchiez,  Neuchatel. 

107  de  Dardel,  Otto,  Saint-Biaise. 

108  Decker,  Jules,  Bel-Air,  Neuchatel. 

109  Decker,  Paul,  professeur  aux  Ecoles  normales,  Lausanne. 

110  Delachaux,  Arthur,  libraire-éditeur,  Neuchatel. 

111  Delachaux,  Eugène,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchatel. 
11^  M"«  Delachaux,  Sophie,  Avenue  du  1"  Mars,  Neuchatel. 

113  Delétra,  Léon,  professeur  à  l'École  secondaire,  route  de  la  Gôte, 

Neuchatel. 

114  D^  Dessoulavy,  Paul,  prof,  à  l'Université,  Les  Saars,  Neuchatel. 
llo  Ditisheim,  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  La  Ghaux-de-Fonds. 

116  D'-  Domeier,  William,  professeur  à  l'Université,  rue  J.-J.  Lalle- 

mand,  Neuchatel. 

117  D''  Droz,  Louis,  Bercher  (Vaud). 

118  Droz,  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry-Gortaillod, 

Grandchamp. 

119  Dubied,  Arthur,  professeur  à  l'Université,  Avenue  de  la  Gare  6, 

Neuchatel. 

120  Dubois,  Auguste,  professeur  à  l'École  normale  cantonale,  Évole2, 

Neuchatel. 

121  Dubois,  Léopold,  administrateur  délégué  du  Bankverein,  Baie. 

122  DuBois,  Louis,  négociant,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

123  DuBois,  Louis-Ferdinand,  banquier.  Le  Locle. 

124  Dr  Dufour,  Othmar,  rue  du  Midi  7,  Lausanne. 

125  Dumont,  Emile,  recteur  de  l'Université  de  Neuchatel,  Gorcelles. 

126  Dumont,  F.,  Thier  de  Gornillon  1,  Bressoux-Liège,  Belgique. 

127  Du  Pasquier,  Alexandre,  pasteur,  Vieux-Ghatel,  Neuchfitel. 

128  Du  Pasquier,  Armand,  D""  en  droit,  Grande  Bochette,  Neuchatel. 

129  Du  Pasquier,  Edmond.  Promenade  Noire  1,  Neuchatel. 
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lliO  Du  Pasquier,  James,  Gomba-Borel  9,  Neuchàlel. 

IM  Du  Pasquier,  Paul,  pasteur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchûtel. 

13^  Duplain,  Justin,  Grande  Rue  21,  Le  Locle. 

133  Duvanel,  Arnold,  avocat,  Fleurier. 

134  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

135  École  supérieure  de  Commerce,  Lausanne. 
13G  Etter,  Godefroy,  notaire,  rue  Purry,  Ncuchâtel. 

137  Fallet,  Théophile,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Bel-Air  25,  Neuchàlel. 

138  Dr  Farny,  Emile,  professeur,  Place  Neuve  6,  La  Chaux-de-Fonds. 

139  Fauconnet-Nicoud,   Théophile,   négt.,  rue  de   l'Hôpital,  Neu- 

chatel. 

140  Faure,  Philippe,  négociant.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

141  Favarger,  Philippe,  rue  Matile,  Neuchàlel. 

142  D""  Favarger,  Pierre,  avocat  et  professeur,  rue  de  la  Treille  10, 

Neuchâtel. 

143  Favre,  H.-A.,  instituteur.  Le  Locle. 

144  Favre,  Paul,  directeur  de  l'Orphelinat  cantonal,  Dombresson. 

145  Felde,  Léon,  D'"  es  sciences  commerciales,  rue  de  Bourg  33, 

Lausanne,  ou  Nicolaïev  (gouv.  de  Kherson)  Russie. 

146  Ferrier,  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Évole,  Neuchûtel. 

147  Francilien,  fabrique  des  Longines,  Saint-Imier. 

148  Fuhrer,  Gaston,  Avenue  de  France  3.  Lausanne.  | 

149  D''  Fuhrmann,  Otto,  prof,  à  TUniversité,  Neuchâtel. 

150  Gabbud,  Maurice,  instituteur,  Lourtier  (Valais). 

151  Gallandre,  Gh.-E.,  notaire,  rue  de  la  Serre  18,  La  Gh .-de-Fonds. 

152  Gallet-Kickel,  Julien,  fabricant  d'horlogerie,  Bex  (Vaud). 

153  D--  Gander,  G.,  Gouvet. 

154  Ganguin,  J.,  pasteur,  Cernier. 

155  Genton,  William,  pasteur,  Noville  (Vaud). 

156  Ginnel,  James,  professeur,  rue  Fritz  Courvoisier,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

157  Girardin,  Paul,  professeur  à  l'Université,  Villa  Églanline,  Gam- 

bach,  Fri bourg. 

158  Gœring-Vuille,  Ernest,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Nord  111, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

159  D^"  Godet,  Rodolphe,  Avenue  DuPeyrou  4,  Neuchûtel. 

160  Graa,  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle.. 

161  Grellet,  Jean,  Secrétaire  des  Maîtres  imprimeurs,  Peseux. 

162  Gretillat,  R.,  pasteur  à  Chanélaz,  près  Areuse. 
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1().'{  Cirosioaii,  Arthur,  pi'olosseur,  I.a  N(Miv(willo. 

101  Grosjcaii,  Kaoul,   processeur,  rue  du  lV)ininier,  NeucliàUH. 

l(j»)  (îrossinaïuj,  llennaim,  direcleur  de  l'Ecole  dliorlo;;erie  et  de 

petite  mécanique  de  Neucliàtel. 
1(H>  Ciuiiichard,  James,  imprimeur,  rue  du  Seyon  ^(),  Neuchatei. 
1()7  (îuye,  Albert,  rabricaiU  d'Iiorlo^^erie,  Les  Ponts. 
1()S  (iuye,  Henri,  in^HMiieur,  Auvcrnier. 
16!)  Gy^er,  Albert,  rue  Saint-llonoré  »>,  Neuchatei. 

170  llaldimann,  Georf^es,  D""  en  droit,  rue  du  M(Me  4,  Neucliàtel. 

171  Ilenriod,  Paul,  Clos-Hrocbet  o,  Neucliàtel. 
17^2  Henry,  François,  Peseux. 

173  lIerzo^^  Jean-Louis,  pasteur,  La  Ferrière  (IJerne). 

174  ilotz,  Antoine,  inj^énieur.  Faubourg  du  Château,  Neuchatei. 
17o  Hotz,  Jules,  rue  du  Temple-Neuf  1,  Neuchatei. 

17G  Hotz,  Paul,  rue  du  Bassin  9,  Neuchatei. 

177  lliigli,  James,  Colombier. 

178  Huguenin,  Bélisaire,  Boulevard  de  la  Fontaine  27,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

179  D""  Huguenin,  Numa,  Le  Locle. 

180  D""  Humbert,  Paul,  rue  du  Bassin  8,  Neuchatei. 

181  Humbert,  Paul-Eugène,  rue  de  la  Serre,  Neuchatei. 

182  D'"  Hurny,  Jean,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Neuchatei. 

183  Jaccard,  Henri,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Belles  Boches  13,  Lausanne. 

184  Jacot  Guillarmod,  Ch«,  ingénieur,  poste  française,  Pékin  (Chine). 
18o  D""  Jacot  Guillarmod,  Jules,  Château  de  Venues,  Lausanne. 

186  M'"*^ Dï'Jacot Guillarmod, Madeleine,  ChâteaudeVennes, Lausanne. 

187  Jacot  Guillarmod,  Marc,  vétérinaire,  Les  Verrières. 

188  Jacot  Guillarmod,  Bené,  notaire,  Place  de  l'Hôtel  de  Ville,  La 

Chaux-de-Fonds. 

189  Jacottet,  Paul,  avocat,  rue  Saint-Maurice,  Neuchatei. 

190  Jaquet,  Paul,  rue  des  Envers  28,  La  Chaux-de-Fonds. 

191  Jeanjaquet,  Jules,  professeur  à  l'Université,  Parcs  17,  NeuchAtel. 

192  Jeanneret,  Maurice,  professeur,  Charmettes,  Neuchatei. 

193  Jeanneret,  Paul-César,  rue  du  Temple  allemand  31,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

194  M"^  Jeanrenaud,  Berthe,  rue  de  la  Treille,  Neuchatei. 

195  Jéquier,  Gustave,  orientaliste,  professeur  à  l'Université,  Faubourg 

de  l'Hôpital  23, Neuchatei. 
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19()  Jëquier,  Huj^^ues,  Faubourg  du  Crèt  5,  NeucliAlel. 

197  M"*^  Jéquicr,  Rosalie,  Faubourg  du  Grêt  5,Neucbatel. 

198  M"«  Jéquier,  Yvonne,  Faubourg  du  Grêt  o,  Neuchàtel. 

199  Jordan,  Fritz,  pbarmacien,  rue  du  Seyon,NeucbaleL 

200  Junod,  Daniel,  pasteur,  Place  Purry  4,  Neuchàtel. 

201  Junod,  Emmanuel,  professeur  à  TUniversité,  Faubourg  du  Grèt  7, 

Neuchàtel. 

202  Kartographia,  Winterthur,  A.  G.,  Winterthur. 

203  Knapp,  Gharles,  professeur  à  l'Université,  Quai  du  Mont-Blanc  2, 

Neuchàtel. 

204  Koller,  Jules,  directeur  de  l'École  Nouvelle,  Porrentruy. 
20o  Krebs,  Théodore,  négociant,  rue  de  Tllôpital,  Neuchàtel. 

206  Kunz,  Fritz,  négociant,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 

207  M"«  Lardy,  Marie,  Sablons  14,  Neuchàtel. 

208  D""  Le  Goultre,  Jules,  professeur  à  TUniversité,  Avenue  de  la 

Gare  4,  Neuchàtel. 

209  Le  Grand  Roy,  Eugène,  professeur  à  l'Université,  Mail,  Neuchàtel- 

210  Lencewicz,  Stanislas,  professeur  à  l'Université  de  Varsovie. 

211  Lesquereux-Peseux,  Eugène,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la 

Paix  31,  La  Ghaux-de-Fonds. 

212  Leuba,  Auguste,  député,  Buttes. 

213  D^  Liengme,  Georges,  V'aumarcus. 

214  Lombard,  Alfred,  professeur  à  TUniversité,  Sablons  11,  Neu- 

chàtel. 

215  D*"  Lugeon,  Maurice,  professeur  à  l'Université,  Lausanne. 

216  Maret,  Alexandre,  D""  ès-sciences,   industriel,  rue  Péreire  39, 

Saint-Germain  en  Laye  (Seine-et-Oise),  France. 

217  Margot,  Alfred,  professeur,  Colombier. 

218  Marval  de,  Louis,  professeur,  Faubourg  de  THôpital,  Neuchàtel. 

219  Mathey-Dupraz,  Alphonse,  professeur,  Golombier. 

220  D'-  Matthey,  César,  Crêt  4a,  Neuchàtel. 

221  Matthey,  Edouard,  dentiste,  rue  St-Maurice,  Neuchàtel. 

222  Matthey,  R.,  pasteur,  Nyon. 

223  Matthey,  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

224  Mauler,  Charles,  négociant,  Môtiers. 

225  Mauler,  Francis,  avocat,  rue  de  l'Hôpital  2,  Neuchàtel. 

226  D''  Mayor,  Eugène,  Perreux  s/Boudry. 

227  Mayor,  Alfred,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

228  de  Meuron,  James,  Rougemont  (Vaud). 

229  de  Meuron,  Louis,  peintre.  Marin. 
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il'\0  (le  Mouron,  IMorro,  (iôpiité,  Vicii\-(ili;Uel,  NeuchiUel. 

:2.'{1  Moyslrc,  E.,  pasleui",  l*aycriie. 

i^:L>  Mi('liel,C.-A.,  nc^^ociaiit,  rue  des  Beaux-Arts  12,  Neucliatcl. 

-IXl  !)■■  Michel,  (iaslou,  professeur,  Veilla  É^iaiiUne,  Gambach,  Fri- 

hour^-. 
"Zlï  Michelin,  (lastoii,  professeur,  Les  Verrières. 
2;i,*)  Micol,  A  lois,    professeur  à  TEcole  supérieure   de  Commerce, 

La  Chaux-(le-Fonds. 
i230  Minovitch,  Dragomir,  étudiant,  rue  Louis  Favre  30,  Neuchàtel. 
i23'  Monnerat,  Auguste,  pasteur,  Estavayer. 
t2^i8  ^Monta'^iiier,  F.,  Englische  Anlagen  0,  Berne. 
X\\)  l)r  Montandon,  George,  rue  du  Lion  d'Or  0,  Lausanne. 

240  Montandon,  Jean,  notaire,  Neuchàtel. 

241  de  Montet,  Emmanuel,  directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque 

Nationale,  rue  du  Môle  2,  Neuchàtel. 

242  de  Montmollin,  Charles,  Auvernier. 

243  D^"  de  Montmollin,  Georges.  Place  des  Halles  8,  Neuchàtel. 

244  D'"  de  Montmollin,  Henri,  Évole  5,  Neuchàtel. 

24o  D""  de  Montmollin,  Jacques,  ruelle  Yaucher,  Neuchàtel. 

246  de  Montmollin,  Jean,  La  Recorbe,  Neuchàtel. 

247  de  Montmollin,  Pierre,  pasteur,  rue  des  Terreaux,  Neuchàtel. 

248  Morel,  Ernest,  professeur  à  l'Université,  route  de  la  Côte,  Neu- 

chàtel. 

249  D^'Morin,  Colombier. 

2è)0  Morthier,  Ernest,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

201  Moulin,  Henri,  pasteur,  Valangin. 

202  D"^  Millier,  Karl,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

rue  des  Beaux- Arts  1,  Neuchàtel. 

253  Musée  pédagogique,  Fribourg. 

254  Nagel,  Hermann,  pasteur,  route  de  la  Côte  81,  Neuchàtel. 

255  Nicati,  Charles,  dentiste,  rue  des  Beaux-Arts  14,  Neuchàtel. 

256  Niestlé,  Adolphe,  imprimeur,  Évole  35a,  Neuchàtel. 

257  D'  Otz,  Alfred,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

258  D'  Parel,  Auguste,  Peseux. 

2o59  Paris,  André,  agronome,  Nairobi  (Afrique  orientale  anglaise)  via 
Marseille-Mombasa. 

260  D''  Paris,  E.,  rue  de  l'Orangerie,  Neuchàtel. 

261  D"-  Paris,  James,  professeur  à  l'Université,  Neuchàtel. 

262  M"e  Periegaux,  Emilie,  institutrice,  Le  Locle. 

263  de  Perregaux,  Jean,  ingénieur,  Colombier. 
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264  dePe^^ei,^1Ux,  Samuel,  directeur  de  la  Caisse  d'Épargne,  Neuchatel. 
2()3  Perrenoud,  Alfred,  Place  Purry4,  Neuchàtel. 

266  Perrenoud,  James,  agent  d'affaires,  rue  du  Progrès  14,  La  Ghaux- 

de-Fonds. 

267  M"^«  Perrenoud-Hayes,  Henri,  Grôt-Vaillant,  Le  Locle. 

268  Perrenoud-Jurgensen,  Auguste,  Pctit-Malagnou,  Le  Locle. 

269  Perrenoud-Meuron,.  Ch.,  Crét- Vaillant,  Le  Locle. 

270  Perret,  Albin,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Brenets. 

271  Perret,  Frédéric-Auguste,  ancien  consul,  Monruz. 

272  Perret,  Georges,  instituteur,  rueLéopold  Robert  4,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

27»]  Perret,  Paul,  pasteur.  Gorcelles. 

274  Perret-Quartier,  Gharles,  rue  du  Parc  6,  La  Ghaux-de-Fonds. 

27o  Perrin,  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

276  D*"  Perrin,  Maurice,  Avenches. 

277  Perriraz,  L.,  pasteur,  Grandson. 

278  Perrochet,  Edouard,  colonel,  rue  Léopold  Robert,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 
270  Perrochon,  Jean,  pasteur,  Gorcelles  près  Payerne. 

280  de  Perrol,  Edouard,  pasteur,  Yverdon  (Vaud). 

281  de  Perrot,  Samuel,  ingénieur,  Saint  Nicolas,  NeuchateL 

282  Perrudet,  Edouard,  Banque  Gantonale,  Neuchàtel. 

283  Petitmaître,  minisire,  Gouvet. 

284  Petitpierre,  Gharles,  négociant,  Neuchàtel. 

285  ]\Pi«  Petitpierre,  Isabelle,  Évole  2,  Neuchàtel. 

286  Petitpierre,  Léon,  comptable,  Maillefer  13,  Neuchàtel. 

287  Petitpierre,  Léon,  syndic,  Gastagnola  (Tessin). 

288  Pétremand,  Jules,  professeur,  route  de  la  Gôte  38,  Neuchàtel. 

289  Piaget,  Arthur,  archiviste  d'État,  professeur  à  l'Université,  La 

Poudrière,  Neuchàtel. 

290  Pierrehumbert,  William,  instituteur,  Neuchàtel.  i 

291  Pilicier,  Gharles,  avocat,  Yverdon.  f 

292  Piquet,  Henri,  propriétaire,  Boudry.  1 

293  Porchat,   Ferdinand,  Gonseiller   communal,    rue   Bachelin   o, 

Neuchàtel. 

294  Porret,  Gh. -Henri,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  Gommerce, 

rue  des  Beaux- Arts,  Neuchàtel. 

295  D'"  de  Pourtalès,  Albert.  Avenue  de  la  Gare  8,  Neuchàtel. 

296  M'"^  Prince,  Alfred,  route  de  la  Gôte,  Neuchàtel. 

297  D^  Probst,  Tii.,  Les  Brenets. 
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i2ÎKS  (le  Pury,  lïonnaiin,  (]h.*Uo;ni  (rilmitorivc. 

^Î)U  (le  Piiry,   J(Nm,   Conseiller  coinimiiutl,  Fauboiir^^  de  rHo|»ilal, 

Neucliàtel. 
:{()()  (lePury,  Jules,  Plan,  Neucliàtel. 
301  (le  Pury,  Paul,  Faubourjj^  du  Cret,  Neucliàtel. 
:\i>2  M'"''  de  Pury,  Philippe,  Terreaux,  Neucliàtel. 
303  D'  de  Quervaiii,   professeur  à  l'Université,  rue  du  Centre  39, 

Bàle. 
30i  Uamseyer,  Edouard,  [)rofesseur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Pierre-qui-lloule,  Neucliàtel . 
30ri  M™«  Redard,  Mathilde,  Port  Conty,  Saint-Aubin. 
30()  Renaud,  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

307  D'"  Reutter,  Max,  Conseiller  communal,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

308  Reutter,  Victor,  Les  Sablons,  Saint-Jean,  Neucliàtel. 
300  Reymond,  Alexis,  Côte  46a,  Neuchàtel. 

310  Reymond,  Arnold,  professeur  à  l'Université,  Auvernier. 

311  Reymond,  Ernest.  Società  bancaria  italiana,  via  Médina,  Naples. 
31^  Reymond,  Georges,  nég-.,  Corso  Umberto  I,  311,  Naples. 

313  Reymond,  Louis,  instituteur,  Les  Croisettes,  Vaud. 

314  Reymond,  Maurice,  Neuchàtel. 

315  de  Riaz,  Henri,  Le  Fief,  Cheserex  sur  Nyon. 

316  Richard,  Adrien,  négociant,  Vieux-Chàtel,  Neuchàtel. 

317  Rivier,  Henri,  professeur  à  l'Université,  Les  Saars,  Neuchàtel. 

318  Robert,  Charles,  professeur  à  l'Université,  Tertre  4,  Neuchàtel. 

319  Robert,  Fritz,  professeur,  Crèt  du  Locle. 

3^0  Robert,  Jean,  étudiant.  Faubourg  de  l'Hôpital  36,  Neuchàtel. 

321  Robert,  Léon,  juge  cantonal,  Beaux- Arts,  Neuchàtel. 

322  Robert,  Maurice,  industriel,  Fontainemelon. 

323  Robert,  Paul,  député,  Fontainemelon. 

324  Robert,  Samuel,  pasteur,  rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchàtel. 

325  D'  Robert-Tissot  E.,  rue  de  la  Balance  10  a,  La  Chaux-de-Fonds. 

326  M"*^  Rognon,  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

327  Rossel,  Etienne,  préfet  du  Collège  Saint-Michel,  Fribourg. 

328  Rosset  Henri,  décorateur,  rue  Numa  Droz  o3,  La  Chaux-de-Fonds. 

329  Riithlisberger,  Edmond,  prof..  Grand  Verger,  Areuse. 

330  Rothlisberger,  William,  artiste-peintre,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 

331  M'i*^  Rothlisberger,  Julia,  Crèt  Taconnet  34,  Neuchàtel. 

332  Rouffy,  Théodore,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce. 

Croix  roses,  route  de  Morges,  Lausanne. 

333  D'  Roulet,  Charles,  Colombier. 
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334  Roulet,  Max-F.,  architecte,  Couvet. 

335  Rubli,  Charles,  représentant  de  commerce,  rue  Purry  8,  Neu- 

chatel. 
330  Huss,  Flermann,  Évole  43,  NeuchAtel. 

337  Russ-Suchard,  G-,  négociant,  Évole  43,  NeuchAtel. 

338  M'"«  Russ-Suchard,  Évole  43,  Neuchatel. 

339  Russ-Young,  Willy,  Serrières. 

340  de  Riitté,  Fritz,  Serrières. 

341  Rychner,  Adolphe,  ingénieur.  Cité  de  TOuest,  Neuchatel. 
34^  Rychner,  Alfred,  architecte,  Plan  9,  Neuchatel. 

343  Sack,  Th.,  éditeur  (librairie  Renda),  Lausanne. 

344  Sandoz,  Edmond,  route  de  la  Côte  36,  Neuchatel. 

345  Sandoz,  Henri,  vétérinaire,  Évole  3,  Neuchatel. 

346  Sandoz,  Th.,  négociant,  Les  Ponts. 

347  Savoye,  Maurice,  fabrique  des  Longines,  Saint-Imier. 

348  Savoye,  R.-R.,  Conseiller  national,  Saint-Imier. 

349  D»"  Scliperer,  Ferdinand,  Faubourg  de  l'Hôpital,  NeuchAtel. 

350  D''  Schardt,  Hans,  professeur  à  l'École  polytechnique  fédérale  et 

à  l'Université,  Voltastrasse  18,  Zurich  V. 

351  Schinz,  Ch.-Rod.,  Avenue  de  la  Gare  26,  NeuchAtel. 

352  Schmid  Willy,  professeur,  Évole  33,  NeuchAtel. 

353  Schmidt,  Otto,  lieutenant-colonel,  Grange  Falquet,  Chemin  du 

Mont-Rlanc  3,  Genève. 

354  Seinet-Rurmann,  Charles,  négociant,  rue  Rachelin  %  Neuchatel. 

355  Senft,  Arved,  ingénieur,  Cortaillod. 

356  Senft,  Willy,  pasleur,  Champ  Rougin  38,  NeuchAtel. 

357  Simond,  Adrien,  Avenue  de  la  Gare  1,  NeuchAtel. 

358  Sobrero  Louis,  professeur  à  l'Université,  rue  du  ChAteau  9,  Neu- 

chAtel. 

359  Société  Suisse  des  Commerçants,  Section  de  Neuchatel. 

360  D''  Spinner,  Henri,  professeur  à  l'Université,  Chanet,  NeuchAtel. 

361  Spiro,    Jean,  avocat,   professeur  à   l'Université,   Frais-Vallon, 

Chailly  s/Lausanne. 

362  Spiihler,  Alfred,  Faubourg  du  Lac  19,  NeuchAtel. 

363  Stadler,  Jacob,  prof,  à  TÉcole  sup.  de  Commerce,  Lausanne. 

364  Stalé,  Jean-David,  pasteur,  Coffrane. 

365  Di-  Stauffer,  Henri,  Rocher,  NeuchAtel. 

366  Stauffer,  H,-0.,  fabricant  d'horlogerie,  Les. Ponts. 

367  Stebler,  Alfred,  professeur,  rue  du  Temple,  Le  Locle. 

368  M"«  Straub,  Emilie,  institutrice,  Sablons  15,  NeuchAtel. 
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'M)U  Slriltinattcr,  lù'iicsl,  (Irpulé,  Kvolc.  Ncuchàtel. 

370  Tonissc,  (lliai'Ios,  Uoiiuî  ^,  iNeucliiUcl. 

371  Tliicl)an<l,  Auj^iistc,  professeur  à  la  Faculté  de  lhéoloj,^ie  indépen- 

dante, Saint-Nicolas  8,  Neucliatel. 
37^  de  Triholet,  (ieorjj^es,  missionnaire,  Case  postale  21,  F^ourenço 
Maniucs,  Afrique  |)()rtuj,^'use. 

373  (le  Triholet,  Maurice,  professeur  à  TUniversité,  Faul)our*,Mlu  Châ- 

teau, Neuchàtel. 

374  Tschumi,  Alhert,  i)rofesseur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 

Plan  Perret  6,  Neuchàtel. 

375  D'  Vouga,  Arnold,  Corcelles. 

376  Vou^^i,  lï.-L.,  notaire,  Cortaillod. 

377  D''  Vouga,  Paul,  i)r()fesseur  à  TÉcole  supérieure  de  Commerce, 

Trois  Portes,  Neuchàtel. 

378  Dr  Vouga,  Paul,  Saint- Aubin. 

379  Virchaux,  Vivaldi,  Hauterive. 

380  Dr  Vuarraz,  Alphonse,  Clos  des  Auges,  Neuchàtel. 

381  Vuille,  Paul,  professeur,  Weiherweg  2G,  Baie. 

382  Wœgli,  Henri,  fils,  négS  Place  de  l'Hôtel  de  Ville,  La  Ch.de-Fonds. 

383  Wasserfallen,  Edouard,  directeur  des  écoles  primaires,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

384  de  Watteville,  Bernard,  Évole,  Neuchàtel. 

385  Weber,  Maurice.  Avenue  du  l*^-"  Mars,  Neuchàtel. 

386  Wiéland,  Gab.,  direc.  de  l'École  suisse,  via  Peschiera31,  Gènes. 

387  Wille,  Point  du  Jour,  La  Chaux-de- Fonds. 

388  Wolfrath,  Henri,  éditeur,  rue  du  Concert  6,  Neuchàtel. 

389  Zimmermann,  Alfred,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 

390  M'"'^  A.  Zobrist,  Porrentruy. 

391  Zutter,  Albert,  instituteur,  Bevaix. 

392  Zutter,  Gustave,  professeur,  Saint-Aubin. 
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INTRODUCTION 


En  1911,  le  Rapport  présidentiel  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  émettait  le  vœu  que  le  «  canton  de  Neuchâtel 
...  encore  inexploré  »  fît  l'objet  d'investigations  analogues  à 
celles  que  le  Valais  et  le  canton  de  Vaud  avaient  provoquées. 

L'idée  nous  vint  de  tenter  un  essai  dans  ce  sens.  Notre  choix 
se  porta  sur  le  Val-de-Ruz.  Au  cours  de  nos  recherches,  nous 
fûmes  amené  à  constater  que  nous  ne  pouvions  décidément  pas 
nous  contenter  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse  au  1  :  100000®. 
Il  faut  ajouter  que  notre  intention  n'était  pas  de  limiter  notre 
étude  au  synclinal  bien  connu  de  cette  partie  du  Jura  Neuchâ- 
telois,  mais  de  l'étendre  jusqu'aux  limites  administratives  de 
la  région.  Dans  le  premier  cas,  la  carte  au  1  :  100000®  eût  pu 
suffire,  à  cause  de  l'allure  du  terrain.  Dans  le  second,  qui  nous 
était  imposé  par  les  faits  mêmes  de  géographie  humaine,  il  était 
nécessaire,  à  cause  de  l'importance  que  prennent  en  montagne 
certaines  couches  géologiques,  de  disposer  de  relevés  à  grande 
échelle.  Nous  entreprîmes  donc  un  lever  complet  au  1  :  25000® 
de  toute  la  contrée. 
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Ce  travail  nous  absorba  et  nous  captiva  tellement  que  nous 
perdîmes  finalement  de  vue  notre  projet  du  début.  Une  tâche 
dont  nous  chargea  la  Commission  géologique  fédérale  acheva 
de  nous  orienter  exclusivement  vers  la  géologie. 

La  mobilisation  vint  bouleverser  tous  nos  plans.  En  juillet 
1916,  au  cours  d'une  promenade  aux  Crosettes,  notre  attention 
fut  retenue  par  certains  faits  de  géographie  humaine,  qui  nous 
ramenèrent  peu  à  peu  à  notre  point  de  départ.  Ce  qui  devait 
primitivement  fournir  tout  au  plus  la  matière  d'une  brève 
notice  finit  par  prendre  des  proportions  inattendues.  C'est 
qu'aussi  bien,  en  cours  de  route,  nous  éprouvâmes  le  besoin  de 
pousser  nos  investigations  dans  toutes  les  directions,  et  le  plus 
à  fond  possible,  de  façon  à  épuiser  le  sujet.  Le  cadre  restreint 
de  la  contrée  s'y  prêtait  d'ailleurs  particulièrement.  D'autre 
part,  nous  avions  eu  la  bonne  chance  de  mettre  la  main  sur  une 
petite  région  dont  les  conditions  naturelles  se  révélèrent  comme 
typiques  du  Haut-Jura,  et  dont  le  rôle  historique  fut  important. 

On  trouvera  peut-être  que  notre  essai  eût  gagné  à  être  plus 
condensé  et  moins  chargé  de  considérations  géologiques,  histo- 
riques, économiques.  On  trouvera  peut-être  également  que  nous 
sommes  fréquemment  sorti  du  cadre  de  notre  sujet.  Mais  notre 
étude  est  une  première  prise  de  contact  avec  un  «  canton  encore 
inexploré  »  selon  les  méthodes  de  la  géographie  moderne. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  fait  quelque  chose  de 
définitif  ;  il  nous  semble  toutefois  que  nous  serons  plus  à  l'aise 
désormais,  ayant  déblayé  le  terrain  et  pris  conscience  de  la 
marche  à  suivre  en  pareil  cas,  pour  aborder  la  monographie 
de  contrées  plus  étendues  du  Jura  Neuchâtelois. 

Encouragé  dans  notre  entreprise  par  M'"  le  professeur  Ch. 
Knapp,  nous  tenons  à  le  remercier  bien  sincèrement  de  ses 
excellents  conseils.  Nous  devons  aussi  une  vive  reconnaissance 
à  M^  Léon  Montandon,  sous-archiviste  de  l'État,  qui  nous  a 
assisté  de  la  façon  la  plus  aimable  dans  nos  recherches  aux 
Archives  cantonales.  Enfin,  dans  les  temps  difficiles  que  nous 
traversons,  l'auteur  a  été  très  sensible  à  l'appui  qu'un  certain 
nombre  de  personnes  ont  généreusement  prêté  à  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  pour  lui  permettre  de  publier  cette 
étude  avec  un  grand  luxe  de  planches. 

Toutes  les  planches  non  marquées  d'un  astérisque  *  sont  de 
l'auteur. 


CHAPITRE   PREMIER 


Orogénie. 


Sous  le  méridien  de  la  Chaux-de-Fonds,  le  Jura  Neuchâ- 
telois  présente  quatre  chaînes.  Du  lac  de  Neuchâtel  au  Doubs, 
ce  sont  : 

1.  La  chaîne  de  Serroue-Chaumont, 

2.  La  chaîne  de  Tête  de  Ran-Mont  d'Amin, 

3.  La  chaîne  de  Sommartel -Cornu, 

4.  La  chaîne  de  Pouillerel. 

Les  trois  dernières  sont  parallèles.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  la 
première,  qui  présente  une  déviation  marquée  vers  le  Sud-Est, 
de  telle  sorte  que  son  écartement  angulaire  avec  la  chaîne  de 
Tête  de  Ran  détermine  un  large  synclinal  :  le  Val-de-Ruz. 

Les  Crosettes  sont  situées  dans  la  troisième  chaîne.  Elle  pré- 
sente en  cet  endroit  des  accidents  tectoniques  sur  lesquels  il 
convient  de  s'arrêter,  pour  expliquer  la  localisation  des  milieux 
et  la  dyssymétrie  des  Grandes  et  des  Petites  Crosettes. 

Le  Jura,  comme  on  sait,  est  un  plissement  de  couverture.  Il 
affecte  la  forme  d'un  arc  tendu  vers  le  Nord-Ouest.  En  quelques 
points,  des  décrochements  se  sont  produits  par  suite  de  l'impos- 
sibilité que  rencontraient  les  couches  à  s'étirer  latéralement  au 
delà  d'une  certaine  limite.  Un  des  plus  typiques  est  celui  de 
Montricher-Pontarlier.  Dans  la  région  qui  nous  occupe,  un 
phénomène  identique  a  eu  lieu,  mais  il  est  de  moindre  enver- 
gure. Du  Val-de-Ruz  à  la  Perrière,  les  chaînes  ont  été  rompues 
transversalement.  L'aile  Ouest  est  restée  en  retard,  tandis  que 
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l'autre   a   largement   progressé 
en  avant  de  l'ancien  point  de 
contact.  Antérieurement  au  dé- 
crochement, le  dispositif  com- 
mença par  s'incurver,  par  faire 
genou.  L'exagération  des  pres- 
sions ne  put  plus  se  contenter, 
à  un  moment  donné,  de  tasse- 
ments,    de     chevauchements  : 
une    déchirure,   qui    doit    des- 
cendre   assez    profond,    fendit 
l'éventail  des  plis.  Il  est  à  re- 
marquer que   cet  accident  est 
survenu  juste   au  point  où  le 
géologue  observe  un  important 
et  général  changement  de  fa- 
ciès,    compliqué     de     lacunes 
stratigraphiques.    La    réaction 
des  régions  septentrionales  ne 
permit  pas  au  phénomène  de 
dépasser  une  certaine  latitude 
et  alors,  pour  satisfaire  quand 
même     les     poussées     tangen- 
tielles,  de  nouveaux  accidents 
se  manifestèrent  en  deçà.  Dans 
la  région  des  Convers,  à  l'Est 
du    décrochement,    l'anticlinal 
de    Montperreux    s'est    littéra- 
lement   extravaginé.    Tout    le 
cœur   du   pli   est   sorti,   déter- 
minant deux  failles  maîtresses, 
que   nous    avons    suivies    bien 
au   delà   des   limites   que   leur 
assignent  les  relevés  de  M^"  le 
D^  Rollier.  A  l'Ouest  du  décro- 
chement, l'esprit  conçoit  qu'on 
doive  rencontrer  des  faits  ana- 
logues,   et  .c'est    bien    le    cas, 
quoique  d'un  style  un  peu  dif- 
férent. 


FIG.    2.    —    CARTE   GÉOLOGIQUE   DES   CROSETTES   ET   DES   RÉGIONS    VOISINES 
(D'après  les  levers  de  MM.  J.  Favre  et  L    Rollier.) 
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FIG.   3*.    —    LIMITES   ADMINISTRATIVES   DES   GRANDES   ET   DES   PETITES   CROSETTES 

Surface  totale  ;  7,46  km*. 
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Laissant  de  rolé  les  rclalions  (jui  cxislciil  entre  l'anlielinal  de 
Tcle  (le  Ran  et  la  Montagne  de  l^oudry,  on  observe  (jue  le  char- 
riage considérable  (jui  met  en  contact,  aux  (^ugnels,  le  Lias  et 
l'Argovien,  se  traduit  dans  la  chaîne  de  Sommartel  par  un  dé- 
doublement de  l'anticlinal,  accidenté  de  quelques  petites  failles. 
Aux  Hénéciardes,  le  Dogger  forme  deux  voussures,  séparées  par 
un  sillon  qu'on  peut  suivre  jusqu'à  la  rencontre  du  décroche- 
ment Val-de-Ruz-la  Ferrière,  Aux  Grandes  Crosettes,  l'axe  de 
la  première  voussure  secondaire  occupe  le  bord  méridional  de 
la  dépression  ;  il  gagne  l'Est  par  la  Combe  Perret  et  la  Loge  dite 
l'Atli.  En  ce  point,  le  Kimeridgien  domine  le  Séquanien  au  Sud 
et  au  Nord. 

L'axe  de  la  seconde  voussure  secondaire  paraît  sur  la  carte 
de  la  Fig.  2  avec  le  Mont  Jaques,  dont  la  dalle  nacrée  forme  le 
revers  méridional  sous  une  pente  de  30  degrés.  Tandis  que 
son  homologue  gagne  en  altitude  vers  l'Est,  la  voussure  adven- 
tice du  Nord  s'affaisse  et  s'enfouit  sous  le  Malm.  A  un  endroit 
qu'il  est  impossible  d'indiquer  avec  précision,  à  cause  de  la  cou- 
verture marneuse,  elle  redresse  son  flanc  méridional.  Quelque 
peu  à  l'Est  du  point  1022,  le  Séquanien  présente  une  faille  très 
nette,  —  visible  dans  une  exploitation  de  «  groise  »,  —  que  nous 
avons  inscrite  nous-même  sur  la  carte.  Le  miroir  permet  de 
constater  un  glissement  de  l'Ouest  vers  l'Est  et  non  un  dépla- 
cement vertical.  Il  traduit  un  effort  consécutif  à  l'étirement  laté- 
ral des  couches. 

Dans  cette  zone,  on  se  trouve  sur  le  méridien  du  genou  formé 
par  la  chaîne  Tête  de  Ran-Mont  d'Amin,  et  il  faut  s'attendre 
à  rencontrer  l'empreinte  de  cette  déviation.  On  constate  effec- 
tivement une  flexion  générale  de  la  chaîne  de  Sommartel,  qui 
épouse  exactement  l'allure  de  celle  de  Tête  de  Ran.  Bien  plus  : 
une  longue  faille  a  rompu  toute  la  voussure  adventice  du  Nord, 
mettant  en  contact  anormal,  en  contre-bas  de  l'arête  de  Cornu, 
le  Séquanien  et  le  Bathonien.  Le  rejet  maximum  en  ce  point 
atteint  près  de  300  m.  ;  d'ici  il  diminue  vers  l'Est,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  centre  de  compression.  A  l'Ouest,  la  faille 
bifurque,  coinçant  un  segment  de  Séquanien. 

Le  synclinal  logé  entre  les  voussures  adventices  partage  en 
deux  les  Grandes  Crosettes  et  se  continue  vers  l'Est,  en  passant 
près  du  Cerisier,  puis  entre  Cornu  et  la  Loge.  En  cet  endroit,  il 
forme  une  cuvette  très  évasée,  dont  les  communications  se  sont 
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emparées.  Dans  celte  région,  de  même  qu'à  la  Loge  dite  l'Atti 
et  à  l'Arête  de  Cornu,  l'inversion  du  relief  est  manifeste.  Ces 
formes  séniles  contrastent  avec  les  formes  jeunes  qu'on  observe 
à  proximité.  L'esprit  incline  à  voir  dans  les  premières  les  ves- 
tiges d'une  ancienne  topographie,  dans  les  secondes  un  modelé 
consécutif   à   de   nouveaux  mouvements    orogéniques. 

De  chaque  côté  du  décrochement  Val-de-Ruz-la  Perrière,  sur 
le  trajet  des  Convers  au  Bas  Monsieur,  le  relief  est  d'aspect 
différent.  A  l'Ouest,  les  ondulations  sont  fortement  accusées  ;  à 
l'Est,  elles  sont,  au  contraire,  très  atténuées.  Il  n'est  cependant 
pas  difficile  de  les  paralléliser  grossièrement.  Mais  ce  qui  frappe 
le  plus,  c'est  la  différence  d'altitude  entre  les  deux  lèvres  du 
décrochement.  Tout  le  dispositif  occidental  se  présente  comme 
un  terre-plein  au-dessus  d'un  palier.  Une  rupture  de  pente 
aussi  marquée  ne  pouvait  manquer  de  servir  de  limite  politique. 
La  frontière  entre  le  canton  de  Neuchâtel  et  le  canton  de  Berne 
s'y  est  en  effet  adaptée.  D'une  façon  encore  plus  nette  et  plus 
stricte,  l'administration  de  la  commune  de  la  Chaux-de-Fonds 
s'en  est  servie  pour  séparer  le  quartier  de  Boinod  de  celui  des 
Convers,  le  quartier  des  Crosettes  de  ceux  des  Reprises  et  du 
Bas  Monsieur. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  plus  difficile  maintenant  de 
se  représenter  combien  totalement  différente  est  la  situation 
respective  des  Grandes  et  des  Petites  Crosettes.  Abstraction  faite 
des  limites  administratives,  les  Grandes  Crosettes,  c'est-à-dire 
la  dépression  occupée  par  les  marnes  argoviennes,  gisent  en 
plein  sur  le  sommet  de  l'anticlinal  Sommartel-Cornu,  ou,  si  l'on 
tient  compte  de  l'accident  médian  qui  affecte  ce  pli,  sur  la 
voussure  secondaire  méridionale  et  sur  le  synclinal  adventice. 
Ce  qui  devrait  normalement  être  en  relief,  se  trouve  en  creux, 
tant  à  cause  d'une  érosion  poussée  très  loin  que  de  la  nature 
des  couches  découvertes. 

Les  Petites  Crosettes  occupent  en  revanche  le  flanc  septen- 
trional de  l'anticlinal,  allongées  dans  la  combe  argovienne 
creusée  entre  le  Séquanien  et  le  Dogger.  On  s'explique  aisément 
que  le  nom  de  Crosettes  ait  été  donné  à  la  dépression  de  l'Ouest, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  étrange  que  le  même 
terme  ait  servi  à  désigner  un  couloir  de  la  nature  de  celui  des 
Petites  Crosettes,  qui  est  une  combe  absolument  caractérisée. 
Pour  s'expliquer  cette   anomalie,   il   faut   se   rappeler  que  nos 
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aiicclrcs  ne  donuaient  pas  au  vocable  «  combe  »  le  sens  précis 
que  nous  lui  attribuons  aujourd'bui.  Ils  appelaient  de  ce  mot 
aussi  bien  une  cluse  qu'une  combe  proprement  dite.  La  semi- 
cluse  de  la  rue  de  l'Hôtel  de  Ville  était  désignée  autrefois  sous 
le  nom  de  «  Combe  du  Pacot  »  ou  simplement  de  «  la  Combe  ». 
Le  changement  du  nom  de  la  Combe  en  rue  de  l'Hôtel  de  Ville 
est  récent.  La  «  Combe  des  Moulins  »,  par  laquelle  la  Ronde 
gagnait  autrefois  le  Doubs,  n'est  pas  du  tout  une  combe,  mais 
une  cluse.  C'est  encore  le  cas  de  la  «  Combe  à  l'Ours  »,  qui  est 
une  semi-cluse  coupant  l'anticlinal  des  Foulets-Mont  Jaques. 
De  même  pour  la  «  Combe  de  la  Sombaille  ».  Le  mot  «  combe  » 
est  exactement  employé  aux  Crosettes  pour  désigner  la  «  Combe 
Perret  »,  anciennement  appelée  «  Combe  perrière  ». 

La  jonction  des  Grandes  Crosettes  avec  les  Petites  se  fait  par 
un  couloir  oblique,  situé  sur  le  trajet  de  la  faille  partie  du 
point  1022.  A  un  certain  stade  de  l'érosion,  ce  couloir  a  cessé  de 
livrer  passage  au  bied  descendu  des  Grandes  Crosettes  ;  il  s'est 
transformé  en  une  espèce  de  vallée  sèche  minuscule,  dont  les 
colons  du  début  se  sont  servis  pour  faire  communiquer  les  deux 
dépressions.  La  construction  des  voies  ferrées  tendant  à  Neu- 
châtel  et  au  vallon  de  Saint- Imier  a  restauré  en  quelque  sorte 
l'ancienne  morphologie.  Leurs  hauts  remblais  occupent  assez 
exactement  le  seuil  de  partage  primitif.  Avant  l'établissement 
des  chemins  de  fer,  la  limite  qui  séparait  en  cet  endroit  les 
deux  quartiers  était  située  à  l'Est  de  la  ligne  artuelle  de  Berne. 
Elle  fut  rejetée  à  l'Ouest,  le  long  de  la  ligne  de  Neuchâtel, 
après  la  construction  de  cette  dernière.  L'établissement  de  la 
ligne  de  Berne  eut  pour  effet  de  ramener  la  limite  à  ce  nouveau 
tracé. 

Aux  quatre  angles  de  l'espèce  de  quadrilatère  que  forment  les 
Grandes  Crosettes  s'ouvrent  des  portes  de  sortie.  L'issue  con- 
duisant au  VuilUème  est  à  la  fois  tectonique  et  glyptogénique. 
L'affaissement  périclinal  de  la  dalle  nacrée  du  Mont  Jaques  et 
la  présence  du  matériel  peu  résistant  de  l'Argovien  ont  facilité 
l'établissement  d'un  couloir  très  évasé.  La  sortie  des  «  quatre 
Clédars  »,  dénommée  ainsi  à  cause  du  carrefour  de  quatre  che- 
mins, qu'on  fermait  de  claires-voies  —  clédars,  en  patois  —  est 
due  à  un  léger  ensellement  de  la  chaîne.  Par  là  passe  aujour- 
d'hui la  ligne  à  voie  étroite  de  la  Chaux-de-Fonds  à  la  Sagne, 
et  par  là  s'insinuait  jadis  la  «  route  de  la  Sagne  »,  aujourd'hui 
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abandonnée.  La  Combe  Perret,  située  à  l'angle  Sud-Est,  et  la 
sortie  du  Nord-Est  ne  réclament  plus  d'explications  après  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  Parallèlement  au  sillon  médian 
de  l'axe  de  la  chaîne,  s'ouvre  vers  l'Ouest  un  portail  béant  creusé 
dans  les  marnes  argoviennes.  Il  a  joué  un  rôle  capital  dans  le 
peuplement  des  Grosettes.  Quand  les  colons  se  sentirent  à  l'étroit 
aux  Bénéciardes,  aux  Roulets  (territoire  de  la  Sagne),  ils  chemi- 
nèrent vers  l'Est,  sollicités  par  l'espace  et  la  pente.  Longtemps 
le  chemin  des  Roulets  aux  Grandes  Grosettes  et  aux  Petites  fut 
l'artère  maîtresse,  en  parfaite  concordance  avec  le  relief. 

Le  fond  des  Grandes  Grosettes,  feutré  de  marnes  argoviennes, 
ou  plus  exactement  de  lehm  praliné  de  galets  alpins  de  la 
glaciation  de  Riss,  est  étanche.  Il  n'est  pas  exclu  qu'il  ait  été 
autrefois  recouvert  d'un  petit  lac,  devenu  marécage  par  la  suite. 
Une  tourbière,  de  dimensions  très  réduites,  s'y  est  installée.  Elle 
ne  fait  l'objet  d'aucune  exploitation  en  raison  de  la  faible  épais- 
seur et  de  la  mauvaise  qualité  du  dépôt.  Des  excavations  y  col- 
lectent l'eau  d'un  petit  ruisseau  venu  de  Isl  Collier e.  Les  unes 
sont  naturelles,  les  autres  pas.  Gelles-ci  ont  été  creusées  jadis 
par  les  meuniers  du  lieu,  qui  avaient  reçu  du  seigneur  l'autori- 
sation de  recueillir  les  eaux  de  ruissellement.  Les  autres  sont 
incontestablement  des  emposieux,  qui  se  vident  très  rapide- 
ment, tandis  que  leurs  homologues  ne  baissent  que  par  évapo- 
ration.  Ges  emposieux  sont  situés  au  voisinage  de  la  petite  faille 
relevée  près  du  point  1022.  A  l'Ouest  de  ce  dernier,  en  dedans 
de  la  petite  courbe  que  fait  la  route,  existe  un  gouffre  dans 
lequel  disparaît  l'eau  du  bied.  Juste  en  cet  endroit  passe  la 
faille  ci-dessus.  Un  essai  de  coloration  fait  en  1875  par  le  pro- 
priétaire de  la  brasserie  Ulrich  —  aujourd'hui  Brasserie  de  la 
Gomète  —  a  établi  que  la  source  de  la  Ronde  est  alimentée  — 
non  pas  peut-être  entièrement  —  par  les  eaux  disparaissant 
dans  l'emposieu  en  question.  Le  propriétaire  de  cette  entreprise 
voulait  connaître  la  provenance  d'une  eau  dont  il  avait  l'em- 
ploi. La  fluorescéine  versée  aux  Grandes  Grosettes  colora  très 
distinctement  la  Ronde  quelques  heures  après.  Nous  tenons  ces 
renseignements  de  M^  Gh.  Ulrich,  qui  prit  part  à  l'expérience. 

Le  bied  des  Grandes  Grosettes  se  présente  aujourd'hui  comme 
un  petit  cours  d'eau  capturé.  Avant  de  disparaître,  il  actionnait 
en  ce  lieu,  appelé  «  crozat  »  dans  un  ancien  texte,  un  moulin 
disparu  aujourd'hui  et  qui  existait  encore  en  1863.  ,j 
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Les  limites  administratives  des  Grandes  Crosettes  se  ressen- 
tent de  l'attraction  de  la  dépression.  Elles  restent  en  deçà  des 
crêtes  ou  de  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Du  côté  de  l'Ouest, 
une  frontière  datant  du  XIV®  siècle  s'est  perpétuée  jusqu'à 
notre  époque.  Servant  à  séparer  le  «  Clos  de  la  Franchise  » 
—  territoire  du  Locle  et  de  la  Sagne  —  de  la  Chaux-de-Fonds, 
elle  partait  de  la  a  Roche  de  la  Corbatière  »,  aujourd'hui  «  Roche 
des  Crocs  »  ou  «  Roche  des  Corbeaux  »,  et  gagnait  la  combe  de 
la  Sombaille  par  des  ensellements  de  la  chaîne  de  Sommartel  et 
de  celle  de  Pouillerel.  Elle  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  sauf  en 
son  milieu,  où  elle  n'a  plus  sa  raison  d'être  depuis  la  fusion 
en  1898  des  communes  de  la  Chaux-de-Fonds  et  des  Éplatures. 
Avant  d'être  autonome,  cette  dernière  commune  dépendait  du 
Locle. 

Il  est  assez  étrange  de  constater  que  la  superficie  actuelle  des 
Grandes  Crosettes  est  inférieure  à  celle  des  Petites  Crosettes.  Ce 
n'était  pas  le  cas  autrefois.  On  en  peut  juger  par  le  plan  de  la 
Fig.  8.  En  1703,  les  Grandes  Crosettes  étaient  deux  fois  plus  éten- 
dues que  les  Petites.  Des  remaniements  consécutifs  à  l'établis- 
sement des  voies  ferrées  ont  amené  cette  modification.  La  ligne 
de  Berne,  datant  de  1888,  a  exercé  une  telle  attraction  que  son 
tracé  en  tunnel  a  été  projeté  à  la  surface. 

Les  Petites  Crosettes  se  présentent  orographiquement  sous 
l'aspect  de  trois  bandes  parallèles.  La  première,  celle  de  l'Ouest, 
est  constituée  par  les  couches  du  Malm,  qui  se  relèvent  pro- 
gressivement vers  l'Est.  Proche  du  Couvent,  un  ensellement  de 
la  chaîne  a  déterminé  un  point  faible,  que  les  eaux  des  Cro- 
settes ont  affouillé  et  graduellement  transformé  en  semi-cluse. 
Avant  la  construction  de  la  route  et  des  voies  ferrées,  elle  était 
encombrée  de  roches  et  sans  autre  voie  de  communication  qu'un 
sentier.  Toute  la  dépression  où  se  trouve  la  cote  1013  est  feu- 
trée de  lehm,  renfermant  de  petits  galets  alpins.  Antérieure- 
ment à  l'établissement  de  la  route  de  Neuchâtel,  elle  se  trouvait 
en  contre-bas  de  la  cluse,  de  telle  sorte  que  l'écoulement  des 
eaux  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  des  fissures.  C'est  à  peu 
près  la  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu  aux  Grandes  Cro- 
settes. La  présence  d'un  peu  de  tourbe  en  place  prouve  l'exis- 
tence d'un  ancien  marécage  ;  on  peut  même  supposer  qu'à  une 
époque  lointaine,  un  petit  lac  s'établissait  ici,  après  de  grandes 
pluies  ou  lors  de  la  fonte  des  neiges. 
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De  toutes  façons,  l'accès  de  la  scini-cliise  devait  se  trouver 
peu  facilité,  et  l'on  conii)rend  que  les  colons  du  début,  et  avant 
eu\  les  premiers  voyageurs,  aient  préféré  à  ce  passage  la  tra- 
versée des  crêtes. 

Au  pied  du  crêt  scquanien  s'allonge  une  combe  argovienne, 
(pii  atteint  son  point  culminant  à  l'Est,  cote  1083.  De  ce  col,  elle 
s'infléchit  brusquement  dans  la  direction  du  grand  décroche- 
ment. A  la  Jailletat  se  trouve  une  source  profonde,  dont  le  nom 
servit  longtemps  à  désigner  tout  un  quartier  :  le  quartier  de  Fon- 
taine Jaillet,  comprenant  les  Petites  Crosettes  orientales,  le  Bas 
Monsieur  et  les  Reprises.  L'importance  que  nos  ancêtres  atta- 
chaient aux  sources  apparaît  clairement  dans  un  plan  de  1703 
(Fig.  8).  Trois  sources  y  sont  mentionnées,  deux  aux  Crosettes, 
une  à  la  Ghaux-de-Fonds  :  la  Fontaine  Ronde.  Celles  des  Cro- 
settes servaient  de  bornes. 

La  deuxième  bande  des  Petites  Crosettes  est  constituée  par 
le  Dogger,  ouvert  jusqu'au  Bathonien  inférieur.  Très  rétrécie  à 
rOuest,  on  la  voit  s'élargir  et  se  bomber  vers  l'Est,  où  elle  prend 
finalement  l'aspect  d'un  dôme.  La  réapparition  de  l'Argovien 
détermine,  au  pied  de  l'arête  de  Cornu,  une  nouvelle  combe,  pa- 
rallèle à  celle  du  Nord,  mais  plus  étroite. 

La  troisième  bande  a  déjà  retenu  notre  attention  au  début  de 
ce  chapitre.  Elle  est  si  peu  un  «  crozat  »,  une  Crosette,  que  les 
mots  Cornu,  Arête  de  Cornu  —  ancien  crêt  Monmoret  —  la  Loge, 
le  Cerisier,  ont  été  nécessaires  pour  faire  la  distinction  d'avec 
le  nom  des  Petites  Crosettes,  primitivement  restreint  à  une  par- 
tie de  la  combe  argovienne.  Aujourd'hui  encore,  les  habitants 
de  ce  quartier  se  servent  de  ces  lieux  dits,  en  place  du  collectif 
administratif,  réservé  à  la  partie  déprimée  de  la  région. 

A  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  observé  pour  les  Grandes 
Crosettes,  les  limites  administratives  débordent  largement  la 
ligne  de  partage  deè  eaux.  Cette  expansion  est  à  mettre  au 
compte  de  l'allure  du  relief.  Du  côté  de  la  Place  d'Armes  et  de 
la  cluse  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  développement  de  la  ville  a  re- 
foulé l'ancienne  limite  vers  le   Sud. 
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CHAPJTRE  II 


Le  rôle  de  la  stratigraphie. 


Nous  avons  toujours  été  frappé,  dans  le  Jura  plus  qu'ailleurs, 
du  rôle  important  que  joue  la  stratigraphie  à  l'égard  de  la  cou- 
verture végétale  et  du  peuplement  humain.  Au  seul  aspect  des 
forêts,  des  cultures,  des  alignements  de  maisons,  on  peut  pres- 
que à  coup  sûr  localiser  les  bancs  rocheux,  les  couches  mar- 
neuses, les  dépôts  glaciaires,  le  lehm.  Les  étages  rocheux  se 
présentent  comme  des  pôles  de  répulsion.  On  les  laisse  en  forêt 
ou  en  friche.  En  revanche,  les  affleurements  de  l'Hauterivien 
inférieur,  du  Purbeckien,  de  l'Argovien  marneux,  du  Gallovien 
inférieur,  des  marnes  bathoniennes,  sans  parler  d'autres  cou- 
ches intercalées  dans  certains  complexes,  sont,  en  règle  géné- 
rale, défrichés,  peuplés.  Mêmes  observations  pour  les  placages 
morainiques  —  tout  particulièrement  dans  le  Vignoble  et  le  Val- 
de-Ruz  —  et  pour  le  lehm.  Le  géographe  initié  à  la  stratigra- 
phie de  notre  Jura  trouve  immédiatement  la  relation  —  qui 
saute  aux  yeux  —  entre  les  faits  de  surface,  dus  à  l'interven- 
tion de  l'homme,  et  la  composition  du  sous-sol.  Nous  en  pour- 
rions citer  des  exemples  nombreux,  pris  un  peu  partout.  Mais 
nous  nous  éloignerions  trop  du  cadre  de  notre  étude.  Au  reste, 
en  examinant  le  rôle  de  la  stratigraphie  aux  Crosettes,  nous 
aurons  l'occasion  d'insister  là-dessus. 

La  région  des  Crosettes  ne  présente  pas  une  succession  com- 
plète des  couches  du  Malm  et  du  Dogger.  De  plus  manquent  le 
Lias  et  le  Crétacé. 

Le  Portlandien  inférieur,  formé  d'un  calcaire  compact,  paraît 
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sur  les  bords  Sud  cl  Nord  de  la  caiU',  Mi^.  2.  Du  côlé  de  Boiiiod, 
il  est  eu  plus  graude  partie  lecouveii  de  forêts  et  de  maigres 
pâturages.  La  couverture  d'humus  est  si  mince  sur  les  couches 
eu  pente  qu'après  deux  semaines  de  jours  sans  pluie,  l'herbe 
roussit.  Le  Kimeridgien  se  présente  en  bancs  épais  d'un  calcaire 
mal  stratifié  et  craquelé.  L'eau  s'y  infiltre  facilement.  Ce  n'est 
qu'aux  endroits  où  les  strates  se  rapprochent  de  l'horizontale, 
par  exemple  à  Cornu,  que  l'humus,  sous  forme  de  lehm,  peut 
s'accumuler.  Ailleurs,  ce  niveau  ne  convient  guère  qu'aux  sa- 
pins, qui  incrustent  leurs  longues  racines  traçantes  sur  les  tètes 
de  couches  ou  les  insinuent  dans  les  excavations  remplies  d'ar- 
gile de  décalcification.  Au  delà  d'une  certaine  déclivité,  le  Ki- 
meridgien ne  devrait  pas  être  déboisé,  quels  que  puissent  être 
les  besoins  de  fourrage,  sous  peine  d'une  disparition  rapide  de 
l'humus,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  quelques  endroits. 

La  transition  du  Kimeridgien  au  Séquanien  est  formée  par 
des  couches  oolithiques  crayeuses,  connues  des  géologues  sous 
le  nom  de  couches  de  Sainte-Vérène.  Très  accessibles  à  l'éro- 
sion, elles  n'ont  pas  manqué  de  déterminer  un  petit  palier, 
nettement  visible  par  exemple  le  long  du  Mont  Sagne,  en 
contre-bas  de  la  crête.  En  cheminant  vers  l'Est,  à  partir  du 
Reymond,  on  suit  un  replat  couvert  de  prairies.  La  forêt  est 
refoulée  sur  les  bancs  rocheux  du  Kimeridgien  et  du  Séqua- 
nien. Aux  Petites  Crosettes,  le  contact  du  Séquanien  et  du  Kime- 
ridgien se  fait,  au  Nord,  le  long  de  la  crête  allant  des  Arêtes  à  la 
Jailletat.  Un  plateau  assez  large  s'y  est  installé  malgré  le  fort 
pendage  des  couches,  près  de  60  degrés.  A  l'Ouest,  il  a  été  tota- 
lement déboisé.  Il  l'est  moins  à  l'Est,  mais  suffisamment  pour 
que  se  répète  ce  que  nous  avons  vu  au  Mont  Sagne,  à  l'excep- 
tion des  maisons.  Tout  autour  du  plateau  de  Cornu,  sauf  au 
contact  du  décrochement,  on  remarque  une  pareille  mise  en 
valeur  du  palier  oolithique. 

Cette  conséquence  du  faciès  crayeux  du  Séquanien  supérieur 
se  retrouve  ailleurs,  à  Sommartel,  au  Mont  d'Amin.  Le  sommet 
du  Mont  d'Amin  n'a  pu  être  transformé  en  alpage  que  par  suite 
de  la  présence  des  couches  de  Sainte-Vérène.  Des  Pradières 
aux  Voirins,  sur  l'anticlinal  de  Tête  de  Ran,  les  pâturages  sont 
vastes  et  les  chalets  nombreux  ;  la  forêt  est  rejetée  vers  le  Sud. 
Si,  à  l'Est  des  Pradières,  les  pâturages  se  rétrécissent  au  profit 
de  la  forêt,  qui  se  rapproche  de  la  crête,  le  géologue  n'est  pas 
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embarrassé  d'en  trouver  la  cause  :  affaissement  axial  de  la 
chaîne,  qui  fait  descendre  le  niveau  oolithique  dans  la  combe 
argovienne. 

Aux  Crosettes,  l'épaisseur  de  TArgovien  est  de  170  mètres 
environ.  Il  est  formé  en  grande  partie  d'un  calcaire  argileux, 
séparé  par  des  marnes  feuilletées.  Les  couches  inférieures  ren- 
ferment des  bancs  calcaires  plus  épais,  moins  argileux,  alter- 
nant avec  des  marnes  grumeleuses.  Après  la  disparition  de  la 
couverture  séquanienne,  l'érosion  a  rencontré  un  complexe  très 
délitable.  Les  marnes  ont  rapidement  disparu  et  un  large  sillon 
s'est  creusé  entre  le  Séquanien  inférieur  et  les  calcaires  hydrau- 
liques de  l'Argovien  inférieur.  Il  s'est  produit  ainsi  une  combe, 
dont  les  Petites  Crosettes  —  sensu  stricto  —  fournissent  un 
exemple  typique.  Dans  un  autre  chapitre,  nous  nous  arrêterons 
sur  le  rôle  morphologique  de  cette  dépression.  Ici,  nous  vou- 
drions insister  sur  l'importance  des  couches  de  l'Argovien  mar- 
neux à  l'égard  du  défrichement  et  du  peuplement.  Indépen- 
damment des  synclinaux,  c'est  l'Argovien  qui  fut,  chez  nous, 
le  point  d'attraction  des  colons.  Tout  le  long  des  chaînes,  l'hu- 
mus abondant  de  sa  surface,  facile  à  mettre  en  culture,  profond, 
fertile  naturellement  et  retenant  l'humidité,  les  nombreuses 
sources  qui  jaillissent  à  la  base  des  crèts  séquaniens,  l'évase- 
ment  de  la  combe  et  les  avantages  d'ordre  orographique  —  con- 
sécutifs à  la  nature  stratigraphique  de  ce  niveau  —  rencontrés 
par  l'exploitation  rurale,  n'ont  pas  manqué  de  solliciter  les 
agriculteurs.  Dans  tout  l'ancien  Clos  de  la  Franchise  et  aux 
environs  de  la  Chaux-de-Fonds,  l'Argovien  fut  la  terre  d'élec- 
tion des  défricheurs,  après  que  les  synclinaux  eurent  été  mis  en 
valeur.  C'est  la  tectonique  qui  a  fait  naître  le  Locle,  la  Sagne, 
la  Chaux-de-Fonds,  mais  c'est  la  stratigraphie  qui  a  déterminé 
ce  peuplement  parallèle  à  l'axe  des  chaînes.  Ailleurs,  sauf  le 
long  de  rOolithe  séquanienne,  l'ordre  est  dispersé  et  la  coloni- 
sation plus  récente. 

A  partir  de  la  Chaux-de-Fonds,  l'Argovien  passe  vers  le  Nord- 
Est  au  faciès  rauracien  ou  faciès  corallien.  La  combe  s'efface 
peu  à  peu,  en  même  temps  que  se  développe  l'Oxfordien.  La 
combe  oxfordienne  remplace  graduellement  la  combe  argo- 
vienne. Le  passage  latéral  et  cette  substitution  s'inscrivent  im- 
médiatement non  seulement  dans  la  topographie,  mais  aussi 
dans  les  cultures  et  le  peuplement. 
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C'est  aussi  à  partir  de  la  Chaux-de-Fonds  que  le  Kimerid^ien 
supérieur  voit  s'accentuer  l'épaisseur  des  couches  à  «  exogyra 
virgula  ».  Il  en  résulte  la  formation  d'un  palier,  dont  il  est  aus- 
sitôt tiré  parti. 

L'enfoncement  périclinal  d'un  niveau  rocheux  sous  une  cou- 
che marneuse  peut  être  assimilé  à  un  changement  latéral  de 
faciès.  Aux  Grandes  Grosettes,  le  Mont  Jaques  en  est  un  bon 
exemple.  On  voit  le  peuplement  linéaire  venu  des  combes  argo- 
viennes  du  Nord  et  du  Sud  passer  au  peuplement  semi-circu- 
laire. A  une  époque  pas  très  éloignée,  la  dalle  nacrée  était  entiè- 
rement couverte  de  sapins,  qui  s'arrêtaient  brusquement  au 
contact  de  l'Argovien,  mis  seul  en  culture.  Le  dôme  de  dalle 
nacrée  dominant  les  Bénéciardes  et  la  Gombe  Boudry  a  eu  pour 
effet  de  diviser  en  deux  l'alignement  des  Boulets,  ou,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  genèse  de  l'occupation,  de  faire  confluer  de 
nouveau  le  courant  parti  des  Entre-deux-Monts.  La  tourbe  et 
le  marécage  des  Petites  Grosettes  ont  redivisé  l'écoulement  des- 
cendu des  Boulets  par  la  CoUière.  A  une  plus  grande  échelle, 
c'est  le  même  cas  du  peuplement  linéaire  du  Locle,  devenant 
ovaloïde  à  la  rencontre  des  marais  du  Bied. 

Une  faille  transversale,  tel  le  décrochement  Val-de -Buz-la 
Perrière,  est  également  assimilable  à  un  changement  de  faciès. 
Le  peuplement  des  Beprises  et  du  Bas-Monsieur  est  oblique  par 
rapport  à  celui  des  Grosettes. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  pour  le  moment  sur  ces 
constatations,  que  nous  nous  proposons  de  reprendre  dans  une 
étude  spéciale. 

Dans  la  première  partie  du  XIX^  siècle,  les  marnes  argovien- 
nes  ont  servi  aux  Petites  Grosettes  à  fabriquer  des  tuiles.  G'est 
à  cette  époque  qu'on  a  commencé  de  remplacer  les  bardeaux 
des  toits  par  une  couverture  offrant  plus  de  sécurité. 

Le  Dogger  est  faiblement  représenté,  et  presque  uniquement 
aux  Petites  Grosettes.  Deux  niveaux  le  caractérisent  ici  :  le 
Gallovien  et  le  Bathonien.  Le  Gallovien  est  formé  de  deux 
étages  :  dalle  nacrée  en  haut,  calcaire  roux  sableux  en  bas.  Très 
peu  inclinée  à  l'Ouest,  la  dalle  nacrée  y  forme  un  replat  —  par- 
tiellement recouvert  de  lehm  —  mis  en  culture.  A  l'Est,  elle  se 
redresse  passablement,  et  alors  se  manifeste  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  couches  rocheuses  du  Malm  :  raréfaction  et  insé- 
curité de  la  végétation.  Le  Gallovien  inférieur,  épais  de  25-30 


—     t>0    — 

mètres,  prend  ici  un  faciès  marneux.  Son  affleurement  est 
signalé  par  une  herbe  plus  touffue  et  plus  longue.  Les  paysans 
y  ont  creusé  des  puits,  curieusement  établis  au  sommet  oro- 
graphique de  l'anticlinal.  On  comprend  que  ce  niveau  ait  attiré 
les  colons,  qui  construisirent  leurs  fermes  à  proximité.  Deux -de 
ces  dernières  sur  quatre  subsistent  encore. 

Le  Callovien  supérieur  a  fourni  un  excellent  matériel  pour  la 
construction  des  fermes  et  des  murs  secs  séparant  les  propriétés. 
Aujourd'hui  encore,  il  est  exploité  pour  les  besoins  de  la  ville. 
Nous  n'avons  pas  relevé  moins  de  6  carrières  dans  ce  niveau. 

Rien  de  spécial  à  dire  du  Bathonien  supérieur,  ou  Bradfordien. 
Sa  pierre  blanche,  oolithique  en  partie,  se  comporte  comme  les 
étages  rocheux  déjà  cités.  Une  carrière,  ouverte  près  du  Gor- 
naillat,  a  fourni  la  plus  grande  partie  des  pierres  de  taille  des 
maisons  des  Crosettes. 

Postérieur  aux  plissements  du  Jura  et  à  la  dernière  glaciation, 
le  lehm  est  un  résidu  de  décalcification  dans  lequel  on  trouve 
des  galets  jurassiens  et  alpins  disséminés.  Il  est  d'épaisseur 
variable  et,  somme  toute,  constitue  la  terre  végétale.  Il  devrait, 
par  conséquent,  occuper  sur  la  carte  géologique  de  la  région  une 
plus  grande  étendue,  quasi  toute  l'étendue,  à  l'exception  des 
roches  en  saillie.  Mais  on  est  convenu  de  ne  l'indiquer  que  s'il 
atteint  une  certaine  épaisseur. 
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CHAIMTIVE    III 


Le  rôle  du  relief. 


Nous  avons  déjà  eu  roccasion  incidemment  de  nous  arrêter 
sur  les  conséquences  du  relief.  Dans  ce  chapitre,  nous  vou- 
drions y  insister  davantage,  en  faisant  abstraction  de  consi- 
dérations tectoniques  et  stratigraphiques. 

Les  plus  anciennes  Reconnaissances  —  ou  Extentes  —  que 
nous  avons  dépouillées  attestent  que  non  seulement  la  région 
des  Grandes  et  des  Petites  Grosettes,  mais  toute  celle  qui  a  pris 
dans  la  suite  le  nom  de  la  Ghaux-de-Fonds,  étaient  couvertes 
primitivement  de  forêts.  Le  haut  Jura  Neuchâtelois  oriental  fut 
d'ailleurs  longtemps  appelé  les  «  Noires- Joux  ». 

Dans  un  texte  du  milieu  du  XIV®  siècle,  il  est  parlé,  s'agis- 
sant  de  la  Ghaux-de-Fonds,  de  terres  appartenant  à  des  sujets 
de  Fontainemelon.  On  voit  paraître  plus  tard,  dans  des  docu- 
ments officiels,  les  mots  de  cernil,  pré.  Ges  cernils,  ces  prés 
désignent  des  étendues  que  la  hache  et  la  pioche  ont  gagnées 
sur  les  joux  ou  forêts.  Le  seigneur  de  Valangin  accense  souvent 
des  «  joux  pour  faire  pré  ».  En  1487,  par  exemple,  il  accense 
200  faux  de  joux  dans  cette  intention  et  précisément  aux  Gro- 
settes. Nous  verrons  en  détail,  plus  loin,  les  voies  qu'a  suivies 
le  peuplement  ;  mais  nous  pouvons  déjà  dire  que  le  choix  des 
colons  s'est  porté  au  début  sur  les  paliers  et  sur  les  pentes  dou- 
ces, que  la  stratigraphie  et  la  tectonique  nous  ont  déjà  permis 
de  localiser.  Aux  Grosettes,  nous  voyons  apparaître  les  premiers 
défrichements  dans  les  dépressions  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  sur  le 
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palier  oolithique  du  Mont  Sagne,  à  la  Loge.  Les  revers  plus  ou 
moins  abrupts  seront  délaissés  jusqu'à  une  époque  assez  récente. 
D'abord  dispersés  au  sein  de  la  joux,  les  défrichements  finiront 
par  devenir  contigus.  Les  prés,  les  cemils  se  souderont,  les  pro- 
priétés prendront  plus  d'ampleur  ;  un  moment  viendra  où  le 
pays,  de  simple  estivage  s'étant  transformé  en  une  station 
d'habitation  permanente,  prendra  figure  de  hameau  de  plus  en 
plus  dense.  Au  XYII®  siècle,  il  n'y  a  plus  de  terres  non  accen- 
sées.  L'occupation  s'est  étendue  à  toute  la  région,  répartie  en 
chésaux,  aisances  et  appartenances,  terre  arable  —  prés  et 
champs  —  cernils  avec  bois  dessus,  autrement  dit  pâturages, 
bois.  De  cette  distribution,  il  n'est  venu  jusqu'à  nous  aucun 
plan,  aucun  cadastre.  Mais  un  petit  effort  d'imagination  permet 
de  la  reconstituer.  Il  suffit,  à  notre  avis,  de  restreindre  passable- 
ment l'espace  des  prés  actuels  et  d'augmenter  celui  des  cernils 
et  des  bois.  On  a  alors  l'impression  de  ce  qu'on  observe  ail- 
leurs, par  exemple  sur  la  montagne  de  Gernier,  aux  Vieux  Prés, 
à  la  Joux  du  Plane,  dans  la  vallée  de  la  Chaux-du-Milieu,  à  la 
Brévine,  etc.,  où  le  voisinage  d'une  ville  n'a  pas  poussé  à  une 
espèce  de  dévastation  de  la  forêt.  Dans  ces  différents  lieux,  les 
trois  distinctions  du  XVII®  siècle  sont  très  nettes  :  prés,  cernils, 
joux.  Elles  concordent  d'une  manière  frappante  avec  le  relief 
qui,  lui-même,  a  canalisé  le  peuplement.  On  peut  sans  peine 
marquer  les  parties  qui  seraient  graduellement  défrichées,  si  la 
densité  de  la  population  augmentait  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  ce  fut  le  cas  pour  les  Grosettes.  Ici,  en  opérant  inver- 
sement, on  rétablit  aisément  le  stade  des  lieux  cités  plus  haut. 
Il  suffit  de  localiser,  par  analogie,  les  prés  sur  les  replats  et  les 
pentes  douces,  et  encore  ni  sur  toutes  ni  sur  tous,  de  disséminer 
pas  mal  de  cernils  sur  ces  mêmes  étendues,  et  de  réserver  pour 
les  bois  les  crêts,  les  dos,  en  un  mot  ce  qui  naturellement  se 
trouve  mal  pourvu  de  terre  arable  par  suite  de  la  pente  du 
terrain.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'inscrire  sur  une  carte  cet 
emploi  du  sol.  On  aurait  ainsi  un  document  qui  permettrait 
d'utiles  comparaisons  avec  la  situation  actuelle,  caractérisée  par 
la  disparition  presque  totale  de  la  joux,  la  grande  restriction 
des  cernils  et  le  développement  au  contraire  considérable  des 
prés.  Des  dépressions,  des  replats  et  des  pentes  douces,  le  défri- 
chement a  gagné  les  parties  en  saillie,  grimpant  de  courbe  de 
niveau  en  courbe  de  niveau,  sans  se  laisser  rebuter  toujours 
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par  les  déclivités  accentuées,  par  les  têtes  de  couches.  On  voit 
sur  la  Fig.  30  de  quelle  façon  la  joux  d'autrefois  a  été  finalement 
transformée  en  «  cernils  avec  bois  dessus  »  et  même  en  prés, 
malgré  la  forte  rupture  de  pente  et  l'aridité  naturelle  des  cou- 
ches rocheuses  du  Séquanien.  La  marche  du  phénomène  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  l'érosion  régressive  des  cours 
d'eau.  C'est  aussi  de  bas  en  haut  que  se  produit  le  nivellement 
cullural,  après  occupation  des  synclinaux.  Sur  les  crêts,  sur  les 
dômes,  les  défrichements  partis  du  pied  de  chaque  versant  se 
rejoignent  parfois  et  constamment  aux  endroits  où  l'abaisse- 
ment axial  des  chaînes  facilitait  l'attaque.  Ce  phénomène  est 
frappant  aux  environs  de  la  semi-cluse  de  l'Hôtel  de  Ville,  ou 
bien  à  l'Est  du  Mont  Jaques,  au  Reymond  et  sur  quantité  d'au- 
tres points  du  Jura  Neuchâtelois  :  entre  le  Val-de-Ruz  et  le 
Vallon  de  Saint-Imier,  par  le  Bec  à  l'Oiseau  ou  par  le  Bugne- 
net  ;  entre  le  Val-de-Ruz  et  le  Vignoble,  par  MontmoUin  ;  entre 
les  Hauts-Geneveys  et  la  Chaux-de-Fonds,  par  la  Vue  des  Al- 
pes, etc.,  etc.  Cette  migration  des  cultures  vers  les  ensellements 
et  peu  à  peu  vers  les  faites  structuraux  prendra  toute  sa  valeur 
quand  on  aura  chez  nous  suivi  en  détail,  de  la  plaine  à  la  mon- 
tagne, les  voies  du  défrichement. 

Au  chapitre  l«^  nous  avons  parlé  du  peuplement  des  Grandes 
Crosettes.  Il  affecte,  avons-nous  dit,  la  forme  circulaire,  à  cause 
de  la  tourbe  et  du  marécage.  Mais  il  peut  aussi  s'expliquer  par 
une  autre  raison,  qui  tient  à  des  considérations  d'économie 
agricole.  Les  paj^sans  de  la  montagne  ne  logent  pas  leur  pro- 
vision de  fourrage  au  rez-de-chaussée  de  la  ferme,  mais  à 
l'étage  au-dessus.  Cas  contraire,  il  leur  faudrait  adopter  un 
aménagement  intérieur  qui  serait  irrationnel.  Ils  ont  avantage 
à  demander  l'effort  d'élévation  des  récoltes  à  leurs  chevaux 
plutôt  qu'à  leurs  bras.  A  cet  effet,  ils  construisent  les  fermes 
contre  une  pente,  de  façon  à  rapprocher  le  plus  possible  le 
niveau  de  la  grange  de  celui  du  terrain.  De  l'un  à  l'autre,  ils 
établissent  un  plan  plus  ou  moins  incliné,  désigné  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  pont  de  grange. 

La  recherche  des  pentes  dans  cette  intention  est  une  règle 
générale.  Aux  Grandes  Crosettes,  les  pentes  un  peu  fortes  n'ap- 
paraissent que  sur  le  pourtour  de  la  cuvette.  Les  maisons  s'y 
sont  adossées  régulièrement,  se  faisant  face  de  chaque  côté  de 
la  dépression  intermédiaire.  Nous  verrons  en  détail,  au  chapitre 
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Vî,  que  l'archileclure  intérieure  et  extérieure  varie  selon  que 
la  ferme  est  appuyée  contre  une  pente  à  l'endroit  ou  contre  une 
pente  à  l'envers. 


Argov.  ^ 
D.riaLcree  zi 


FIG.    5.    —   LES    GRANDES    CROSETTES 
(Photographie  prise  le  20  janvier  1918.) 

1"  plan  :  de  gauche  à  droite,  le  Mont  Jaques,   la  dépression  argovienne,  le  Mont  Sagne. 
E""  plan  :  à  gauche,  couloir  conduisant  aux  Petites  Crosettes  ;  à  droite,  la  Combe  Perret, 

conduisant  à  la  Loge. 

Une  habitation,  le  N»  15,  Fig.  11,  se  trouve  au  milieu  des  Gran- 
des Crosettes.  S'il  s'agissait  d'une  maison  ne  servant  pas  à  une 
exploitation  rurale,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  préoccuper  outre 
mesure  de  sa  situation  insolite,  mais  c'est  une  ferme.  Nous 
avons  longtemps  recherché  la  raison  de  cette  anomalie.  Une 
mention  trouvée  dans  les  Reconnaissances  du  XVI^  siècle  nous 
a  permis  de  tirer  la  chose  au  clair.  Sur  l'emplacement  de  cette 
ferme  existait  un  moulin  —  plus  tard  transformé  en  scierie  — 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  rechercher  l'appui  d'un 
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revers.  Il  devait  s'installer  près  du  ruisseau  i'ournissant  la  force 
inotriee.  Quand  les  circonstances  obligèrent  l'entreprise  à  ces- 
ser son  activité,  la  scierie  fut  aménagée  en  ferme.  Les  tenan- 


Sq.  Séquanien    Ag.  Argovien.  D.  N.  Dalle  nacrée.  G.  R.  Calcaire  roux.  Bt.  Bathonien. 

FIG.   6.    —    LES  PETITES   CROSETTES 
^Photographie  prise  le  18  janvier  1918.  Huit  jours  auparavant,  il  y  avait  70  cm.  de  neige.) 

De  gauche  à  droite  :  crèt  séquanien.  combe  argovienne,  c»êt  de  Cornu.  Dans  la  combe  argo- 
vienne,  les  maisons  sont  en  ordre  linéaire,  appuyées  contre  le  crêt  ^équanien.  Sur  le 
Dogger,  elles  sont  en  oidre  disperse.  Les  cou<  hes  géologiques,  notamment  lArgovien, 
ont  subi  des  modifications  en  raison  de  la  nature  de  la  coupe. 

ciers  actuels  déplorent  cette  adaptation  de  fortune.  Gens  et  bêtes 
souffrent  en  effet  d'une  humidité  excessive. 

Dans  le  couloir  des  Petites  Crosettes,  les  maisons  sont  rigou- 
reusement adossées  contre  le  crêt  séquanien.  (Fig.  6.)  Le  plat 
des  prés  s'étend  au  Sud.  Au  Nord,  se  trouvent  le  pâturage  et 
la  forêt,  d'accès  sinon  difficile,  du  moins  assez  pénible.  Juste 
au  contact  du  Séquanien  et  de  l'Argovien,  c'est-à-dire  préci- 
sément à  l'endroit  où  il  est  indiqué  d'établir  la  ferme,  l'eau  est 
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collectée  par  les  marnes.  La  situation  est  exceptionnellement 
favorable,  et  l'on  comprend  que  les  premiers  colons  y  aient 
installé  de  préférence  leurs  habitations.  Tout  les  y  attirait  :  pente 
douce  des  marnes  argoviennes,  naturellement  fertiles  ;  déclivité 
marquée  du  crêt  séquanien  facilitant  l'engrangement  ;  possi- 
bilité de  répartir  judicieusement  les  cultures,  les  pâturages  et 
la  forêt,  et  finalement  l'eau. 

Tout  le  long  du  Dogger,  les  paysans  ont  pareillement  recher- 
ché les  replats  et  les  pentes.  Aux  endroits  où  décidément  les 
déclivités  sont  insignifiantes  et  trop  lointaines,  il  a  fallu  cons- 
truire de  hauts  et  longs  remblais  pour  accéder  à  la  grange. 

On  retrouve  à  la  Combe  Perret,  à  la  Loge,  à  Cornu,  le  même 
souci  de  se  mettre  au  bénéfice  du  relief. 

Le  géographe  rencontre  parfois  des  vallées  sèches,  des  cluses 
et  des  ruz  morts.  Mais  il  n'a  pas  de  peine  à  en  reconstituer 
l'ancienne  activité.  La  Ronde  de  la  Chaux-de-Fonds,  par  exem- 
ple, a  creusé  sa  longue  cluse  jusqu'à  Biaufond  avant  qu'un 
emposieu  ne  l'eût  captée.  L'entaille  du  Col  des  Roches  témoigne 
de  l'ancien  écoulement  du  Bied  du  Locle  ;  la  semi-cluse  de 
l'Hôtel  de  Ville,  de  celui  des  eaux  des  Crosettes. 

De  même  le  géographe  découvre,  sur  le  terrain  ou  dans  les 
archives,  d'anciens  chemins  qui  l'intriguent  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  reconstitué  le  fonctionnement  primitif.  Il  éprouve  à  la  fois 
le  besoin  d'en  expliquer  l'usage  puis  l'abandon.  C'est  d'ailleurs 
une  nécessité,  s'il  veut  serrer  de  près  le  problème  de  l'utilisation 
du  relief  et  ne  pas  rester  buté  à  des  contradictions.  Ayant  en 
effet  relevé  aux  Crosettes  des  traces  non  équivoques  de  routes 
importantes,  aujourd'hui  délaissées  ;  ayant,  contre  toute  attente, 
constaté  l'emploi  relativement  récent  de  la  semi-cluse  de  l'Hôtel 
de  Ville  et  l'utilisation  seulement  partielle  et  temporaire  du 
couloir  des  Petites  Crosettes,  nous  nous  sommes  appliqué  à 
rétablir  la  physionomie  initiale  des  voies  de  communication, 
ce  qui  nous  a  conduit  à  remonter  aux  origines  du  peuplement. 
Par  une  pente  toute  naturelle  et  inévitable,  nous  avons  dû 
étendre  nos  investigations  à  des  régions  qui  sortent  du  cadre 
de  notre  étude.  Il  nous  a  fallu  notamment  aller  jusqu'au  Val- 
de-Ruz,  au  Locle,  à  la  Sagne,  en  Franche-Comté. 

Tous  les  historiens  avaient  jusqu'ici  attribué  le  peuplement 
de  la  Chaux-de-Fonds  et  des  hameaux  voisins  à  une  migration 
venue  du  Locle  et  de  la  Sagne.  Nous  inclinions  par  conséquent 
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à  donner  le  pas  aux  chemins  venus  de  l'Ouest.  Mais  en  com- 
pulsant les  archives  de  l'Etat  de  Neuchâtel,  en  particulier  le 
«  Rentier  dit  de  1333  »  et  les  Reconnaissances  de  Rolet  Bachie, 
datant  du  commencement  du  XV^  siècle,  nous  sommes  arrivé 
à  une  autre  conception.  Le  défrichement  primitif  de  la  Chaux- 
de-Fonds  est  dû  en  réalité  à  des  gens  venus  de  Fontainemelon, 
suivis  tôt  après  de  colons  originaires  des  Hauts-Geneveys. 
C'était  donc  au  Sud  qu'il  fallait  chercher  la  première  ébauche 
d'un  réseau  routier,  qui  intéressait  spécialement  les  Crosettes, 
puisque,  pour  gagner  la  Chaux-de-Fonds,  il  fallait  les  traverser. 

Du  Val-de-Ruz  à  la  Chaux-de-Fonds,  deux  points  faibles 
sollicitent  le  passage  à  travers  la  deuxième  chaîne  du  Jura  : 
1»  le  col  de  Tête  de  Ran,  2»  le  col  de  la  Vue  des  Alpes.  Le  pre- 
mier est  à  une  altitude  de  1323  m.,  le  second,  de  1288  m.  L'a- 
vantage est  donc  en  faveur  de  la  Vue  des  Alpes.  Mais,  derrière 
Fontainemelon,  d'où  sont  arrivés  les  premiers  défricheurs,  la 
pente,  pour  atteindre  le  replat  des  Loges  tendant  à  la  Vue  des 
Alpes,  est  de  60  à  70  % .  Avec  nos  conceptions  modernes,  on 
incline  à  penser  que  les  pâtres,  avec  leur  bétail,  donnèrent  la 
préférence  au  col  de  Tête  de  Ran,  quoique  plus  élevé,  parce 
qu'on  y  pouvait  accéder  par  des  pentes  beaucoup  moins  fortes. 
Cette  circonstance  aurait  largement  compensé  le  long  détour 
par  les  Hauts-Geneveys.  Or,  nos  ancêtres  étaient  portés  à  don- 
ner le  pas  à  la  ligne  droite.  On  le  constate  à  maintes  reprises. 
A  la  même  époque,  pour  aller  de  la  Sagne  à  Coffrane,  les 
gens  de  la  première  de  ces  localités  escaladaient  la  «  Basse- 
Coste  »  à  l'Ouest  des  Cugnets,  malgré  des  déclivités  tout  aussi 
prononcées  qu'entre  Fontainemelon  et  la  Vue  des  Alpes.  Ils 
auraient  eu,  semble-t-il,  moins  de  difficultés  à  se  servir  de 
la  semi-cluse  des  Cugnets.  S'ils  y  ont  renoncé,  c'est  que  sans 
doute  cette  région  devait  être  encombrée  de  roches  et  de  bois 
de  haute  futaie  ;  d'autre  part,  elle  est  exposée  aux  déborde- 
ments d'un  torrent  qui  grossit  démesurément  en  cas  d'orage. 

On  peut  encore  suivre  un  vieux  chemin  conduisant  de  Fon- 
tainemelon au  plateau  des  Loges.  De  l'avis  des  gens  du  pays, 
il  remonte  à  des  temps  fort  reculés.  Nous  sommes  porté  à  y 
voir  le  tracé  qu'utilisaient  au  début  les  gens  de  l'endroit  pour 
se  rendre  à  la  Chaux-de-Fonds. 

En  revanche,  pour  les  gens  des  Hauts-Geneveys,  le  col  de 
Tête  de  Ran  s'imposait  de   toutes  façons.   Quels   qu'aient  été 
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d'ailleurs  les  itinéraires  des  chemins,  ces  itinéraires  conver- 
geaient vers  un  même  point  :  le  contour  de  Suze,  entre  la  Vue 
des  Alpes  et  Boinod.  Et  d'ici  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur 
l'ancien  tracé  pour  la  Chaux-de-Fonds  par  les  Crosettes  et  le 
Creux  des  Olives.  Ce  dernier  endroit  est  appelé  Pointbœuf  dans 
les  vieux  textes. 

«  Li  pollains  a  iij  faux  en  la  chaul  de  fons  delez  loz  common 
de  la  viez...  1358  »,  dit  le  Rentier  déjà  cité. 

De  la  Chaux-de-Fonds,  la  route  continuait  vers  le  Nord,  à 
destination  de  la  Franche-Comté.  Rolet  Bachie  inscrit  cette 
mention  dans  la  Reconnaissance  de  1401  de  Janninus  dictus 
Banguerel  :  «  ...  Ibidem,  versus  viam  de  mâches,  V  falcatas...  ». 

Du  Val-de-Ruz  à  la  Chaux-de-Fonds  il  existe  donc,  au  XIV^ 
siècle,  une  artère  importante.  Elle  est  assez  bien  adaptée  au 
relief,  mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'elle  n'utilise  ni 
l'ensellement  du  Reymond,  ni  la  cluse  de  l'Hôtel  de  Ville,  où 
passe  en  revanche  aujourd'hui  la  route  dite  de  Neuchâtel, 
construite  au  début  du  XIX^  siècle.  Cette  constatation  vient  à 
l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut,  à  savoir  que  nos 
ancêtres  n'hésitaient  pas  à  donner  la  préférence  à  la  ligne 
droite,  malgré  les  avantages  que  présentent  les  profils  plus 
horizontaux.  Il  est  vrai  que  leurs  moyens  de  locomotion  n'é- 
taient pas  les  nôtres.  Ils  voyageaient  à  pied  ou  à  cheval  et, 
pour  les  transports,  recouraient  aux  bâts  plutôt  qu'aux  voitures. 

Le  7  juin  1378,  Jean  d'Arberg  octroie  aux  francs-habergeants 
de  la  Sagne  et  du  Locle  «  ung  chemin  publaut  (public)  jouste 
le  pont  du  Locle  tanque  (jusque)  ou  Gudebat,  et  des  le  dit  pont 
tendans  a  la  Chault  de  font,  et  des  le  dit  tendant  au  Mont  dar  ; 
et  se  doit  faire  le  dit  chemin  par  le  plus  asies  que  faire  se 
porat,  de  trente  et  deulx  pier  de  large  ». 

Du  Mont  Dard,  le  chemin  devait  nécessairement  passer  par 
le  col  de  Tête  de  Ran  pour  gagner  le  Val-de-Ruz.  Il  aboutissait 
indubitablement  aux  Hauts-Geneveys.  On  pourrait  être  tenté 
de  se  demander  pourquoi  Jean  d'Arberg  n'accorde  pas  un 
chemin  du  Locle  à  Tête  de  Ran.  Pourquoi,  en  outre,  l'arrête-t-il 
au  Mont  Dard  ?  C'est  qu'en  ce  point  finissait  le  Clos  de  la 
Franchise  et  que,  par  conséquent.  Tête  de  Ran  n'avait  pas  à 
figurer  dans  un  acte  intéressant  une  partie  soigneusement  ré- 
servée de  la  seigneurie  de  Valangin.  Mais  alors,  ou  bien  Jean 
d'Arberg   fera    construire    le   tronçon   Mont   Dard- Val-de-Ruz, 
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ou  bien  ce  tronçon  existe  déjà.  I.a  liaison  est  en  tout  cas  néces- 
saire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  gens  des  Hauls-Geneveys, 
pour  gagner  la  (^liaux-de-Fonds,  ne  pouvaient  guère  passer  ail- 
leurs que  par  Tête  de  Ran.  D'autre  part,  il  est  question  dans  le 
Rentier  du  milieu  du  XIV«  siècle  d'une  route  traversant  la 
Chaux-de-Fonds,  qui  ne  pouvait  être  que  celle  du  Val-de-Ruz. 
On  en  vient  donc  à  se  demander  si  la  route  de  la  Ghaux-de- 
Fonds,  mentionnée  déjà  en  1358,  n'a  pas  attiré  celle  du  Locle 
et  de  la  Sagne,  et  si  l'itinéraire  par  Tête  de  Ran  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  à  partir  de  Valangin,  plus  tendu  que  par  Fontainemelon 
et  plus  facile,  n'est  pas  le  plus  ancien  tracé  qui  ait  franchi  la 
chaîne,  même  avant  celui  de  Fontainemelon-la  Ghaux-de- 
Fonds.  Malheureusement,  aucun  texte  jusqu'ici  connu  ne  per- 
met de  trancher  le  débat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  où  Jean  d'Arberg  octroya  la  route 
du  Mont  Dard,  il  réalisait  la  jonction  géographique  des  trois 
parties  de  sa  seigneurie  :  Val-de-Ruz,  Glos  de  la  Franchise, 
territoire  de  la  Ghaux-de-Fonds.  Que  la  soudure  des  routes  ve- 
nant de  la  montagne  se  fît  à  Tête  de  Ran  ou  plus  au  Sud,  cela 
n'a  pas  d'importance.  Ge  qui  est  capital,  c'est  cette  soudure 
même,  qui  devait,  dans  la  suite,  singulièrement  solidariser  et 
vivifier  trois  régions  ayant,  par  leur  relief  et  leur  pente  indivi- 
duelle, tendance  à  se  dissocier.  Le  choix  de  Tête  de  Ran  pour 
une  route  tendant  aux  Montagnes  témoigne  d'un  sens  aigu 
des  considérations  topographiques.  Un  géographe  en  est  telle- 
ment frappé  qu'on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter  quelque 
peu  avant  de  revenir  aux  Grosettes.  Nous  aurons  d'ailleurs 
l'occasion  de  préciser,  quant  au  relief,  la  position  de  ce  hameau. 
Les  points  extrêmes  de  la  seigneurie  de  Valangin  du  côté  de 
la  France  étaient,  à  l'Ouest,  le  Goudebat  ;  à  l'Est,  Biaufond. 
De  Tête  de  Ran  à  ces  deux  endroits,  la  distance  à  vol  d'oiseau 
est  rigoureusement  égale  :  13  km.  L'angle  que  forment  ces  deux 
lignes  en  se  coupant  à  Tête  de  Ran  mesure  90  degrés.  Le  Doubs 
se  présente  ainsi  comme  l'hypothénuse  d'un  triangle  rectangle, 
dont  la  «  Tête  de  ran  »  —  ran  signifierait  rameau  ^,  ramifica- 
tion de  montagne  —  occupe  le  sommet.  La  ligne  Tête  de  Ran- 
Goudebat  et  la  ligne  Tête  de  Ran-Biaufond  passent  l'une   et 

•  H.  Jaccard,  Essai  de  toponymie. 
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l'autre  par  un  ensellement  de  la  chaîne  de  Sommartel.  Entre 
deux,  se  trouve  une  accentuation  du  relief,  bien  marquée  sur 
la  carte  géologique  par  la  sortie  du  Bathonien  au  Torneret,  et 
par  le  resserrement  du  synclinal  le  Locle-la  Chaux-de-Fonds. 
Sur  la  ligne  Tête  de  Ran-Goudebat,  on  rencontre  une  large  dé- 
pression, où  s'étale  le  Locle,  et  une  semblable  avec  la  Chaux-de- 
l^onclSj  sur  laji_gne  lête  deRanTBiaufond.  Ces  deux  dépressjons, 
devaient  solliciter  les  établissements  humains,  et,  un  jour, 
butées  l'une  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest,  elles  devaient  marcher 
à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  par  le  couloir  Grêt  du  Locle- 
les  Éplatures. 

Au  delà  de  la  chaîne  de  Pouillerel,  les  directrices  parties  de 
Tête  de  Ran  aboutissent,  avons-nous  dit,  au  Doubs  ;  elles  fran- 
chissent chacune  un  ensellement  :  les  Monts  du  Locle  et  les 
Bassets.  Ges  deux  tracés  topographiques  détermineront  la  route 
du  Goudebat  et  celle  de  Maîche. 

Les  Brenets  occupent  une  position  symétrique  à  celle  de  la 
Maison  Monsieur.  Mais,  faute  de  place,  ce  dernier  hameau  ne 
pourra  pas  se  développer  comme  les  Brenets. 

La  Sagne-Église  et  Boinod  sont  également  symétriques.  Pour 
les  mêmes  raisons  qu'à  Biaufond,  Boinod  verra  sa  rivale  topo- 
graphique prendre  le  pas  sur  lui. 

Les  Grosettes,  et  plus  spécialement  les  Grandes  Grosettes,  sont 
l'équivalent  des  Entre  deux  Monts.  Ges  deux  hameaux  sont 
pareillement  juchés  sur  le  sommet  géologique  de  l'anticlinal. 
Une  semi-cluse  les  vide  l'un  et  l'autre  et,  pour  les  deux  égale- 
ment, la  grande  route  qui  les  traverse  utilisa  primitivement 
le  flanc  de  la  cluse  et  seulement  plus  tard  la  cluse  elle-même. 
Des  Entre  deux  Monts  à  la  Sagne,  et  des  Grandes  Grosettes  à 
Boinod,  le  géographe  relève  enfin  des  lambeaux  identiques  d'une 
vieille  route  rectiligne,  aujourd'hui  corrigée  par  un  tracé  sinueux 
à  pente  douce. 

A  partir  de  1378,  il  n'y  avait  plus  qu'à  laisser  agir  le  temps 
pour  assurer  le  plein  essor  de  cet  agencement  géométrique.  Get 
essor  toutefois  ne  sera  pas  simultané  pour  toutes  les  parties.  Le 
secteur  occidental,  plus  déprimé  et  offrant  par  conséquent  plus 
d'espaces  utilisables  pour  la  culture,  plus  accessible  aussi  du 
côté  de  la  Franche-Gomté  et,  de  ce  fait,  moins  garanti  contre 
l'invasion  étrangère,  bénéficia  le  premier  de  la  colonisation. 
Ajoutons  qu'une  partie  du  territoire  de  la  Ghaux-de-Fonds,  le 
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Valanvron  actuel,  resta  longtemps  —  jusqu'en  1495  —  un  terri- 
toire en  litige  avec  rÉvcchc  de  Bâle. 

Au  milieu  du  XIV«  siècle,  on  ne  trouve  à  la  Chaux-de-Fonds 
et  à  Boinod  que  des  établissements  temporaires,  tandis  qu'à  la 
même  époque  le  Locle  et  la  Sagne  possédaient  déjà  une  popu- 
lation sédentaire  assez  nombreuse.  Des  colons  d'origine  diverse 
habitaient  ces  deux  dernières  localités  en  qualité  de  francs- 
habergeants,  conquérant  le  pays  par  un  rude  labeur.  Le  succès 
de  l'entreprise  et  sans  doute  le  besoin  de  pâturages  d'été 
pour  leurs  sujets  du  Val-de-Ruz  engagèrent  les  seigneurs  de 
Valangin  à  mettre  aussi  en  valeur  le  secteur  oriental  ;  mais, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  ils  le  réservèrent  primiti- 
vement aux  gens  de  Fontainemelon  et  des  Hauts-Geneveys.  Le 
manque  de  terres  faciles  à  cultiver  dans  l'autre  secteur  condui- 
sit peu  à  peu  les  francs-habergeants  à  déborder  du  Clos  de  la 
Franchise  vers  l'Est.  Y  trouvant  leur  avantage  par  un  accrois- 
sement de  leurs  revenus,  les  seigneurs  de  Valangin  favorisèrent 
la  migration,  qui  battit  son  plein  dès  le  commencement  du 
XVI®  siècle.  La  solution  du  litige  pendant  avec  l'Évêché  de 
Bâle  vint  mettre  à  la  disposition  des  uns  et  des  autres  un  espace 
relativement  considérable  :  le  Valanvron.  Dès  ce  moment,  l'axe 
des  communications  passa  du  méridien  aux  parallèles.  C'est  une 
victoire  du  relief.  La  même  loi  du  moindre  effort  réclamait  de 
meilleures  voies  d'accès  avec  le  Val-de-Ruz.  Les  échanges  exi- 
geaient plus  et  mieux  que  les  déplacements  du  commencement 
et  de  la  fin  de  l'estivage.  La  route  de  la  Vue  des  Alpes  prit  alors 
le  pas  sur  celle  de  Tête  de  Ran  et  sa  prééminence  ne  fit  que 
s'affirmer  à  mesure  que  la  Ghaux-de-Fonds  crût  en  importance. 
L'ouverture  en  1809  de  la  grande  voie  du  prince  Berthier,  ins- 
pirée de  considérations  stratégiques,  exerça  une  telle  attraction 
que  le  chemin  du  Mont  Dard  deviendra  un  simple  chemin 
vicinal. 

A  partir  de  1859,  la  route  de  la  Vue  des  Alpes  sera  doublée  en 
profondeur  par  la  ligne  ferrée  les  Hauts-Geneveys-les  Convers- 
la  Chaux-de-Fonds.  Mais,  malgré  tout,  c'est  encore  Tête  de  Ran 
qui  préside  à  l'agencement  du  nouveau  réseau  routier  et  à  la 
voie  ferrée.  Au  pied  de  la  montagne  passe  en  effet  le  grand 
décrochement  Val-de-Ruz-la  Ferrière,  qui  a  déterminé  le  col 
de  Tête  de  Ran  et  celui  de  la  Vue  des  Alpes,  et  grâce  auquel  la 
dépression  de  la  Chaux-de-Fonds  s'est  trouvée  rapprochée  des 
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Hauls-Geneveys  de  3  km.  en  moins  par  la  Vue  des  Alpes  que 
par  Tête  de  Ran. 

Au  stade  primitif  des  communications,  la  chaîne  est  franchie 
par  les  Pradières,  Tête  de  Ran,  la  Vue  des  Alpes.  Ce  sont  les 
trois  points  faibles.  Plus  tard,  l'augmentation  de  la  population 
et  des  échanges  concentre  le  passage  sur  deux,  ou  même  sur 
un  seul  point,  choisis  de  telle  façon  que  l'équilibre  existât  de 
chaque  côté  de  la  bissectrice  de  l'angle  droit.  Au  second  stade, 
le  relief  est  merveilleusement  utilisé,  économiquement  et  poli- 
tiquement. Pendant  plusieurs  siècles,  ce  réseau  triangulaire  des 
voies  de  communication,  avec  échelons  transversaux,  suffira 
pleinement  aux  nécessités  d'une  activité  presque  uniquement 
rurale.  L'introduction  de  l'horlogerie,  en  accroissant  l'intensité 
et  le  rayon  des  échanges,  fera  éprouver  le  besoin  d'une  voie 
unique  et  bien  établie,  unissant  les  deux  centres  du  Locle  et  de 
la  Chaux-de-Fonds  au  Val-de-Ruz  et  à  Neuchâtel.  Dans  un 
projet  de  placet,  ^  daté  du  14  avril  1792,  adressé  au  roi  de  Prusse 
pour  demander  l'établissement  d'une  route  aisée  et  praticable 
entre  la  ville  de  Neuchâtel  et  les  Montagnes,  nous  trouvons  ce 
passage  significatif  :  «  Sire,  le  sol  des  Montagnes  est  ingrat  et 
aride,  ...  il  ne  laisse  à  ses  habitants  d'autres  ressources  que 
celles  du  commerce  et  de  l'industrie.  Mais  si  ces  ressources  ne 
sont  promptement  protégées  par  des  routes  qui  facilitent  l'ex- 
portation des  marchandises  et  l'importation  des  denrées,  leur 
existence  deviendra  toujours  plus  précaire  et  entraînera  peut- 
être  leur  entière  disparition...  Le  produit  des  Montagnes  ne 
fournit  que  le  quart  de  leur  alimentation...  » 

Cette  requête  ne  reçut  satisfaction  que  dix-sept  ans  plus  tard, 
sous  un  autre  régime  conciliant  les  intérêts  de  ses  administrés 
avec  ceux  de  l'empire  napoléonien. 

Une  seule  solution  était  possible  :  artère  unique  pour  les 
deux  centres  principaux  du  Locle  et  de  la  Chaux-de-Fonds,  et 
par  le  point  le  plus  bas  de  la  deuxième  chaîne.  C'était  la  ruine 
définitive  de  l'agencement  antérieur,  dont  la  destinée  eût  été 
sans  doute  tout  autre  si  la  Sagne  n'eût  pas  été  contrainte  de 
s'égrener  le  long  du  marais. 

Revenons  maintenant  aux  Crosettes,  où  nous  verrons  se  répé- 
ter les  mêmes  faits  sur  une  moindre  échelle.  La  vieille  roule 

»  Archives  de  la  Commune  de  la  Chaux-de-Fonds,  Dossier  273,  n»  29. 
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venant  du  Val-de-Ruz  est  mentionnée  en  1420  comme  suit  *  : 
«  ...  3  faux  de  cernil  en  la  Croselta,  au  chemin  de  la  Chauz 
de   font...  » 

Dans  les  Reconnaissances  de  Rolet  Bachie,  datant  du  com- 
mencement du  XV«  siècle,  on  lit  que  Perrod  Tribolet,  de  Fon- 
tainemelon,  possède  «...versus  viam  de  Mâches  V  falcatas  »  de 
pré.  Il  s'agit  de  la  route  de  Maîche,  en  Franche-Comté. 

Les  Reconnaissances  de  Biaise  Junod  permettent  de  relever 
que  Guillaume,  fils  d'Anthoine  Guyod,  de  la  Jonchère,  détient, 
à  la  date  de  1545,  «  deux  morcels  de  pré  contenant  environ  4 
faux,  gisant  à  la  montagne,  au  lieu  dit  en  Suze,  desquels  l'un 
touche  la  charrière  publique...  » 

Nous  avons  ainsi  trois  endroits  nettement  situés,  qu'un  accen- 
sement  ^  fait  par  René  de  Challant  en  1563  permet  de  réunir 
dans  le  détail. 

Pierre  Guyod,  de  la  Jonchère,  demeurant  à  Point  Bœuf,  a 
obtenu  pour  lui  et  ses  hoirs  :  «  c'est  assavoir  l'herbe  et  pasquier, 
fruit  et  pâturage  qu'est  sur  la  charrière  tirant  dès  le  bas  de 
Creusette  jusques  au  bout  de  son  maix  de  la  Ghaux-de-Fonds, 
devers  bise  de  la  dite  charrière...  Item,  plus  la  charrière  qu'est 
en  droit  de  son  maix  du  Mont  Sagne,  dès  le  bré  de  la  dite 
Creusette,  jusques  au-dessus  du  dit  Mont  Sagne.  De  même  ainsi 
que  la  dite  charrière  s'estend  et  comporte.  Et  ce  pour  icelles 
pouvoir  pâturer  avec  ses  bestes  grosses  et  menues  en  tous  temps 
et  d'iceux  pâturages  faire  de  qu'il  voudra  sans  toutesfois  qu'il 
puisse  ne  doige  (doive)  en  ce  faisant  aucunement  empescher  les 
dites  charrières  pour  les  passans  et  revenans  ». 

Sur  le  tronçon  ainsi  nettement  reconstitué  et  dont  l'existence 
remonte  certainement  au  XIV^  siècle,  se  greffaient  des  rameaux 
de  droite  et  de  gauche.  En  1421,  Richard  Tribolet  reprend  4  faux 
de  pré  en  la  Cruessette^  ...  dès  le  chemin  tirant  jusques  à  la 
Sagne. 

Un  franc-habergeant  du  Locle,  Biaise,  fils  de  Jehan  Dubois, 
reconnaît  en  mains  de  Biaise  Junod,  en  1552,  des  terres  joutant 
la  charrière  devers  soleil  levant,  à  la  Croysette,  Combe  de  Fon- 
taine Jaillet. 

f  Archives  de  l'État,  S.  4,  no  20,  f»  25. 

2  Copie  de  l'acte  aux  mains  de  M'  le  D>  F.  Jeanneret,  avocat  à  la  Chaux-de- 
Fonds. 

3  Archives  de  l'État,  S.  4,  n^  20,  fo  23. 
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Cette  expression  de  Croysette,  en  place  de  Grosettes,  est  em- 
ployée tout  du  long  dans  les  Reconnaissances  de  Biaise  Junod. 
Une  telle  corruption  du  mot  primitif  s'explique  par  le  fait  que 
la  route  ou  charricre  de  la  Ghaux-de-Fonds  et  celle  de  la  Sagne- 
Fontaine  Jaillet  faisaient  carrefour  aux  Grosettes.  Aux  siècles 
précédents,  c'était  l'accident  topographique  qui  retenait  l'esprit  ; 
au  XVIs  c'est  plutôt  le  croisement  des  chemins. 

Les  voies  Ouest-Est  étaient  parfaitement  adaptées  au  relief. 
On  n'en  pourrait  dire  autant  de  l'artère  Nord-Sud,  tout  au  moins 
du  tronçon  Boinod-la  Ghaux-de-Fonds.  Ge  dernier  délais- 
sait l'ensellement  du  Greux  Rossel  et  la  cluse  de  la  Gombe. 
Entre  les  Grandes  Grosettes  et  la  Ghaux-de-Fonds,  il  avait 
cependant  profité  d'un  léger  abaissement  axial,  sur  la  transver- 
sale duquel  se  trouve  justement  l'emposieu  qui  a  capté  le  Bied 
sorti  des  étangs,  appelé  bied  de  Poeu  bouz  en  1421. 

Un  plan  datant  de  1656  et  conservé  aux  Archives  de  la  Ghaux- 
de-Fonds  (Fig.  4)  permet,  quoique  le  relevé  laisse  à  désirer,  de 
voir  la  route  de  Boinod  à  la  Ghaux-de-Fonds.  On  distingue 
assez  bien  également  une  partie  du  chemin  des  Grosettes  de 
l'Est,  ou  Petites  Grosettes.  Deux  lignes  pointillées  sont  visibles, 
l'une  traversant  les  Grandes  Grosettes,  l'autre  reliant  les  Petites 
Grosettes  à  la  Ghaux-de-Fonds.  Elles  se  rejoignent  à  proximité 
de  la  cluse.  Peut-être  ces  deux  sentiers  s'y  insinuaient-ils  ? 
—  Dans  ses  «  Gauseries  sur  la  Ghaux-de-Fonds  d'autrefois  », 
publiées  en  1887,  Pierre  Landry  écrit  ce  qui  suit,  page  61,  sans 
indication  de  source  :  «  1769,  1^^  janvier.  Requête  au  Gonseil 
d'Etat  pour  obtenir  que  les  frères  de  feu  David-Robert  remettent 
en  état  le  chemin  de  la  Gombe  (Hôtel  de  Ville),  obstrué  par 
des  roches  et  des  creux.  Le  chemin  est  nécessaire  en  hiver, 
quand  les  grandes  neiges  interceptent  le  passage  par  le  «  Grêt  des 
Olives».  Gette  note  permet  de  supposer  que  la  ligne  pointiliée 
du  plan  de  1656  passait  par  la  cluse.  Mais  ce  chemin  n'était 
que  temporaire  «  par  les  grandes  neiges  »  seulement,  et  passait 
sans  doute  à  flanc  de  coteau  plutôt  que  par  le  fond  de  la  cluse. 

Un  croquis  annexé  à  la  «  Description  de  la  frontière  des  Mon- 
tagnes de  Valangin  »  par  Abraham  Robert  et  Benoît  de  la  Tour, 
croquis  dessiné  en  1663  par  le  premier  de  ces  auteurs,  maire  de 
la  Ghaux-de-Fonds,  fournit  des  renseignements  plus  précis. 
La  vieille  route  de  la  Ghaux-de-Fonds  apparaît  nettement 
tracée. 
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Au  Sud  de  Boinod,  au  contour  de  Suzc  (Fi^.  7),  deux  embran- 
chcmonls  lendent  au  Val-de-Ruz,  l'un  par  Tête  de  Ran,  l'autre 
par  la  Vue  des  Alpes.  Le  premier  figure  le  tracé  auquel  nous 
avons  fail  allusion  précédemment,  le  second  représente  une 
partie  du  chemin  initial  gagnant  Fontainemelon.  Il  paraît 
étrange  que  la  route  octroyée  en  1378  par  Jean  d'Arberg,  du 
Locle  au  Mont  Dard,  et  qui  devait  passer  par  la  Sagne,  ne  soit 
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FIG  7.  —  PLAN  DES  FRONTIÈRES  ET  DES   QUATRE  MAIRIES  DES  MONTAGNES  DE  VALANGIN 

PAR  ABRAHAM  ROBERT,    1663 


pas  représentée,  tandis  qu'au  contraire  celle  des  Pradières  est 
fort  bien  dessinée.  Pourtant  ce  chemin  du  Mont  Dard  a  été 
construit  ;  bien  plus,  il  existe  encore.  A  la  Sagne,  on  le  connaît 
sous  le  nom  de  chemin  seigneurial.  Du  Mont  Dard,  il  descend 
les  côtes  du  Communal  et  traverse  ensuite  la  vallée  sur  une 
prise  appartenant  à  la  commune  de  la  Sagne  et  qui  fait  partie 
du  pâturage  communal.  Il  figure  dans  le  cadastre  au  folio  64 
(forêts)  et  au  folio  42  (prés). 

Dans  les  Reconnaissances  de  la  Sagne  de  1513,  Oucthenin,  fils 
de  Perrin,  demeurant  à  la  Corbatière,  possède  une  terre  déli- 
mitée comme  suit  :   «  ...  la  commune  de  la  Sagne  devers  bise. 
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la  charrière  devers  le  joran,  et  le  chemin  du  mont  darl  devers 
oberre...  » 

C'est  évidemment  le  même  chemin  que  ci-dessus. 

Pourquoi  Abraham  Robert  ne  l'a-t-il  pas  reporté  sur  son 
plan  ?  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ancien  maire  de  la  Chaux- 
de-Fonds  avait  été  chargé  avec  son  collaborateur  de  «  faire  la 
description  de  la  frontière  des  dites  Montagnes  ».  Par  consé- 
quent, il  a  pu  lui  sembler  inutile  de  dessiner  le  chemin  du 
Mont  Dard.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  d'une  lacune  dans  son  relevé. 
Par  exemple,  en  fait  de  routes,  le  chemin  des  Crosettes  en  droi- 
ture sur  la  Sagne  manque  complètement. 

Le  plan  qu'a  dressé  Pierre  Leschot,  notaire  et  arpenteur  à 
la  Chaux-de-Fonds,  à  l'occasion  d'une  modification  introduite 
dans  le  mode  de  perception  de  la  dîme,  donne  à  la  perfection 
le  réseau  routier  du  commencement  du  XYIII^  siècle.  Le  cro- 
quis ci-après,  dont  l'original  est  aux  archives  de  l'État  de 
Neuchâtel,  est  extrêmement  bien  fait  pour  l'époque.  Il  permet  à 
coup  sûr  d'identifier  les  anciennes  voies  de  communication.  En 
comparant  la  situation  de  1703  avec  celle  d'aujourd'hui,  on  ob- 
serve que  l'artère  Nord-Sud,  route  de  la  Chaux-de-Fonds,  a 
été  totalement  mise  de  côté  au  XIX^  siècle.  La  grande  voie  du 
prince  Berthier  l'a  en  quelque  sorte  résorbée  sur  toute  la  ligne. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'ancien  tracé,  il  ne  reste  qu'un 
chemin,  réduit  par  place  à  l'état  de  sentier,  et  qui  ne  sert  plus 
guère  qu'aux  piétons.  La  route  de  la  Sagne  s'est  totalement 
fossilisée  et  le  chemin  tendant  à  la  Fontaine  Jaillet  a  subi  vers 
l'Ouest  le  sort  du  bied  des  Grandes  Crosettes. 

Le  bouleversement  qui  s'est  opéré  aux  Grandes  Crosettes,  du 
fait  de  la  route  de  1809,  n'a  eu  aucun  effet  —  à  part  la  réadap- 
tation de  l'ancienne  charrière  à  son  extrémité  occidentale  — 
sur  le  réseau  des  Petites  Crosettes.  Comme  aux  siècles  anté- 
rieurs, le  fond  de  la  combe  argovienne  est  resté  vierge  d'un 
chemin  mettant  en  relations  longitudinales  toutes  les  fermes 
situées  dans  la  gouttière.  Deux  seules  maisons  sont  reliées  à 
la  route  de  Neuchâtel,  celles  qui  se  trouvent  un  peu  au  Sud  de 
la  cote  1024.  C'est  par  erreur  que  le  Plan  dressé  par  la  Direction 
des  Travaux  publics  de  la  Chaux-de-Fonds  en  fait  abstraction 
et  dessine  un  bon  chemin  le  long  du  reste  de  la  gouttière  argo- 
vienne. Il  n'existe  en  réalité  qu'un  sentier,  à  bien  plaire  au 
surplus.  La  première  ferme,  le  N»  5  (voir  Fig.  2  et  11),  située  à 
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l'Est  des  deux  maisons  précédentes,  a  une  sortie  distincte  au 
Nord,  qui  gagne  à  travers  champs  une  route  tendant  à  la 
Chaux-de-Fonds.  La  maison  suivante  possède  deux  voies  d'ac- 
cès, l'une  au  Nord,  jusqu'aux  Cornes  Morel  ;  l'autre  au  Sud, 
vers  l'ancienne  charrière  —  aujourd'hui  route  communale  —  se 
dirigeant  vers  la  Jailletat.  Les  autres  fermes  sont  uniquement 
raccordées  à  cette  dernière  voie. 

Une  pareille  situation  est  irrationnelle  au  possible.  Elle  ne 
s'explique  que  si  l'on  fait  abstraction  de  la  mise  en  état  de  la 
cluse  de  l'Hôtel  de  Ville.  On  comprend  alors  que  les  fermiers 
aient  cherché  à  se  relier  à  l'ancienne  charrière  établie  longitu- 
dinalement  plus  au  Sud.  C'est  l'origine  des  chemins  de  traverse, 
dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  les  Reconnaissances. 
Pour  les  gens  des  Petites  Crosettes,  il  était  plus  important  au 
XVIII«'  siècle  et  a  fortiori  aux  siècles  précédents,  non  pas 
d'avoir  des  communications  faciles  et  rapides  avec  la  Chaux-de- 
Fonds,  qui  ne  fut  longtemps  qu'un  hameau,  mais  avec  le 
Val-de-Ruz,  la  Sagne,  le  Locle,  l'Évêché  de  Bâle,  dont  ils  fré- 
quentaient les  foires.  Pour  aller  au  Locle,  il  était  en  outre  plus 
simple  de  passer  par  les  Grandes  Crosettes  et  le  Vuillième.  D'ail- 
leurs, en  l'absence  d'une  voie  praticable  en  tout  temps  par  la 
cluse  de  l'Hôtel  de  Ville,  pourquoi  faire  les  frais  d'un  chemin 
par  la  gouttière.  On  avait  déjà  celui  du  Sud,  né  le  premier,  par 
germination  de  l'ancienne  route  descendue  du  Mont  Sagne. 
Pour  communiquer  avec  la  Chaux-de-Fonds,  on  pouvait  se 
contenter  des  sentiers  à  travers  les  pâturages.  Les  relations  de 
l'époque  n'imposaient  pas  l'actuel  va-et-vient  bi-quotidien  des 
voitures  conduisant  le  lait  à  la  ville. 

Une  correction  de  ce  système  défectueux  aurait  dû  suivre 
l'ouverture  de  la  route  de  Neuchâtel.  En  examinant  la  chose  en 
détail,  on  comprend  pourquoi  l'on  y  a  renoncé  jusqu'ici.  L'éta- 
blissement d'un  chemin  par  la  gouttière  ne  profiterait  guère 
qu'à  deux  ou  trois  fermes  situées  à  l'Ouest  ;  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  ne  bénéficieraient  que  d'un  raccourci  de 
quelques  centaines  de  mètres  par  le  nouveau  tracé. 

Deux  facteurs  ont  empêché  l'utilisation  logique  du  relief  :  les 
obstacles  de  la  cluse  —  rochers,  marécages  —  et  le  sens  du 
peuplement.  L'un  et  l'autre  ont  retardé  la  mise  en  valeur  de 
la  combe  argovienne  au  profit  des  replats  du  Dogger. 

En  hiver,  la  situation  est  tout  autre.  Elle  devient  exactement 
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ce  que  la  topographie  eût  imposé,  si  les  conditions  avaient  été 
les  mêmes  autrefois  qu'aujourd'hui.  Dans  la  gouttière  argo- 
vienne  s'installe  en  effet  un  chemin  desservant  toutes  les  fermes 
de  la  combe.  On  ouvre  les  murs  secs  qui  séparent  en  plus  d'un 
endroit  les  domaines.  (Fig.  9.)  Le  chemin  du  Sud  est  alors  ex- 
clusivement réservé  aux  fermes  en  ordre  dispersé  du  secteur 


FIG  9.    —   CHEMIN   d'hiver  AUX  PETITES   CROSETTES 

Le  chemin  temporaire  suit  la  combe  argovienne.  Le  chemin  d'été  est  à  droite, 

à  flanc  de  coteau. 

opposé.  Jusqu'au  moment  où  le  terrain  est  à  découvert,  les  voies 
de  traverse   sont  abandonnées. 

Avant  la  construction  de  la  route  de  Neuchâtel,  les  commu- 
nications d'hiver  des  Petites  Crosettes  s'établissaient  d'une  autre 
manière.  Les  gens  de  la  Chaux-de-Fonds,  pour  se  rendre  au 
Bas  Monsieur  et  de  là  à  la  Montagne  des  Bois  et  au  val  de 
Saint-Imier,  ouvraient  un  grand  chemin  «  depuis  le  village 
tirant  contre  bise  en  droiture,  par  une  colline  appelée  les  Cer- 
nils  Grieurin,  ...  et  qui  était  maintenu  et  ouvert  par  les  parti- 
culiers du  Grand  quartier  et  ceux  des  Crosettes...  »  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  une  requête  adressée  par  les  habitants  des 
Petites  Crosettes  ^  à  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  du 


*  Archives  communales  de  la  Chaux-de-Fonds,  dossier  273,  n"  71, 
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('onseil  (l'i'^tat  à  l'effel  (r()l)leiiir  que  le  (innid  qiiarlier  soit  tenu 
(l'ouvrir  un  chemin  d'hiver  «jusqu'à  hi  limite  du  district  des 
Petites  Croseltes  par  l'endroit  où  est  le  sentier  public...  »  La 
correction  de  la  route  tendant  de  la  Ghaux-de-Fonds  au  Bas 
Monsieur  permettait  de  l'utiliser  dorénavant  hiver  comme  été. 
D'où  l'abandon  du  tracé  des  Cernils  Grieurin,  auquel  se  rac- 
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FIG.  10. 


LA   SEMI-CLUSE  DE   L'HÔTEL  DE  VILLE 


De  gauche  à  droite  :  la  maison  dite  «le  Couvent»,  la  voie  étroite  du  régional  Ponts-Sagne- 
Chaux-de-Fonds  (1889),  la  voie  large  Chaux-de-Fonds-Neuchâtel  (1859),  la  voie  large 
Ghaux-de-Fonds-vallon  de  Saint-Imier  (1888),  la  route  de  Neuchâtel  (1809),  un  chemin  à 
flanc  de  la  cluse.  La  carrière  de  droite  est  ouverte  dans  le  Séquanien.  Au  fond,  la  Ghaux- 
de-Fonds  et  la  chaîne  de  Pouillerel. 


cordaient  par  des  chemins  de  traverse  les  habitants  des  vingt 
maisons  des  Petites  Grosettes. 

L'abondance  des  chutes  de  neige  a  généralisé  dans  tout  le  haut 
Jura  l'emploi  de  ces  chemins  d'hiver.  Il  y  a  très  souvent  deux 
tracés,  dont  l'un  évite  les  endroits  déprimés  où  le  vent  accumule 
la  neige  ;  il  suit  les  saillies  du  relief  et  file  au  plus  court,  piqueté 
par  des  branches  d'arbre. 

Autrefois  délaissée,  la  cluse  de  l'Hôtel  de  Ville  est  devenue 
une  grande  artère.  Ginq  voies  de  communication  y  passent  :  la 
route  de  Neuchâtel,  un  chemin,  et  trois  lignes  ferrées. 
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CHAPITRE   IV 


Le  climat. 


Le  point  le  plus  bas  des  Crosettes  est  à  la  cote  1010  m.,  à 
l'entrée  de  la  cluse  ;  le  point  le  plus  haut  atteint  1174,  à  Cornu. 
A  très  peu  de  chose  près,  les  conditions  climatiques  sont  donc 
celles  de  la  Ghaux-de-Fonds,  qui  possède  une  station  fédérale 
météorologique  située  à  992  m.  Nous  commentons  ci-dessous 
les  données  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  le  Bureau  cen- 
tral de  Zurich. 


Température  moyenne. 

Janv.  Fév.        Mars    Avril     Mai      Juin       Juill.      Août       Sept.      Oct. 

-  2°.8    —  0.7    0.9    5.4    9.1    13.1    15.4    14.4    11.7    6.1 


Nov.       Dec.       Moy.  annuelle 
1.5    -  2.0  6° 


Le  mois  le  plus  froid  est  janvier  avec  —  2^8  ;  le  plus  chaud  est 
juillet  avec  15^4.  L'écart  moyen  est  ainsi  de  18^2.  Depuis  que 
se  font  les  observations  de  la  station  fédérale,  les  températures 
extrêmes  sont  de  —  25^6  le  15  février  1901,  et  de  29^2,  le  15  juil- 
let 1902,  soit  un  écart  absolu  de  54o8. 

La  végétation  ne  se  met  en  mouvement  qu'en  mars-avril  et 
s'arrête  à  partir  d'octobre.  Certaines  années,  les  prés  ne  com- 
mencent à  verdir  qu'en  mai.  Le  2  mai  1917,  à  la  suite  d'un  hiver 
très  rigoureux,  la  neige  couvrait  encore  une  bonne  partie  du 
sol.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  Fig.  31,  prise  à  cette  date. 

Les  pâturages  ne  sont  couverts  d'une  herbe  suffisamment 
haute  qu'au  début  de  juin.  C'est  aussi  le  moment  où  la  tempé- 
rature est  assez  clémente  pour  que  le  bétail  puisse  pâturer  en 
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plein  air.  A  partir  d'oclobre,  la  température  est  trop  basse.  Du 
1*^^  juin  au  15  septenil)re,  invariablement,  le  bétail  est  au  pâtu- 
rage. Par  les  nuits  tièdes,  il  reste  dehors.  Cas  contraire,  on  doit 
le  mettre  à  l'abri  soit  dans  les  étables,  soit  dans  des  «  loges  » 
ad  hoc.  En  1865,  on  comptait  aux  Grosettes  une  trentaine  de 
chalets  ou  «  loges  ».  11  n'y  en  a  plus  actuellement  que  cinq  pro- 
prement  dites. 

Les  foins  sont  mûrs  au  début  de  juillet.  Si  la  seconde  pousse 
en  vaut  la  peine,  on  la  fauche  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre.  Alors  que  deux  jours  suffisent,  s'il  ne  survient  pas 
de  pluie,  pour  que  le  foin  coupé  soit  sec,  le  regain  en  exige 
plusieurs.  On  ne  fauche  de  seconde  coupe  qu'aux  meilleurs  en- 
droits. Les  intempéries  empêchent  assez  souvent  de  faire  les 
«  regains  ».  Dans  ce  cas,  on  le  livre  sans  autre  à  la  dent  des 
troupeaux. 

Les  moissons  se  font  vers  la  fin  de  septembre  ou  un  peu 
avant,  selon  la  clémence  du  temps.  On  ne  sème  que  du  blé  de 
printemps,  de  l'épeautre,  du  seigle  et  de  l'orge  de  printemps,  de 
l'avoine.  La  terre  est  déjà  retournée  en  automne.  Certaines  an- 
nées, la  récolte  est  perdue  par  suite  d'insuffisance  de  chaleur 
ou  de  neiges  précoces. 

Pluviosité 

La  moyenne  est  de  1332  millimètres  par  année.  Le  mois  le 
plus  sec  est  février  avec  82  mm.  ;  le  plus  humide,  octobre  avec 
138  mm.  Voici  d'ailleurs  les  moyennes  mensuelles,  en  milli- 
mètres : 


Janv. 

Fév. 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Dec. 

109 

82 

93 

118 

119 

117 

125 

118 

110 

138 

97 

106 

Cette  forte  pluviosité,  rapprochée  des  températures,  explique 
que  l'herbe  et  la  forêt  de  sapins  l'emportent  sur  toute  autre 
culture.  Avant  le  défrichement,  la  joux  couvrait  entièrement  la 
région.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  quelques  lambeaux  assi- 
milables à  la  sylve  primitive.  La  forêt  actuelle  est  un  pâturage 
boisé. 

On  rencontre  plus  spécialement  aux  Petites  Crosettes  de  nom- 
breuses allées  plantées  de  frênes  et  de  planes.  Ces  essences  ont 
été  choisies  intentionnellement  pour  fournir  du  bois  de  char- 
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ronnage.  Près  des  maisons  se  trouvent  parfois  de  magnifiques 
tilleuls  ou  des  planes,  sous  lesquels  on  abrite  les  chars  de  foin 
en  cas  d'averse  survenant  à  l'improviste.  Les  tilleuls  fournissent 
en  outre  d'abondantes  récoltes  aux  abeilles.  Aux  Grandes  Gro- 
settes,  sur  les  marnes  argoviennes,  prospère  une  belle  allée  de 
peupliers. 

Vents. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  Sud-Ouest,  401  ;  du  Nord- 
Est,  260;  du  Sud,  177.  (1065  observations,  à  raison  de  3  par 
jour.)  Les  autres  se  répartissent  comme  suit  :  Nord,  36  ;  Est,  53  ; 
Sud-Est,  52;  Ouest,  15;  Nord-Ouest,  21.  On  ne  relève  que  80 
observations  de  «  calmes  ».  Les  vents  du  Sud,  du  Sud-Ouest  et 
du  Nord-Ouest  amènent  la  pluie.  Les  autres,  particulièrement 
les  vents  d'Est,  éclaircissent  l'atmosphère.  G'est  la  bise,  fré- 
quente en  février  et  mars.  En  mai  s'établit,  tantôt  plus  tôt,  tan- 
tôt plus  tard,  un  régime  de  basses  températures,  souvent  néfas- 
tes aux  cultures.  La  «  lune  rousse  »,  c'est-à-dire  les  nuits  claires 
avec  intense  rayonnement,  fait  geler  les  jeunes  pousses.  Des 
retours  de  froid  se  produisent  parfois  en  juin.  Le  19  juin  1901, 
au  matin,  le  sol  était  couvert  de  8  centimètres  de  neige. 

La  chaîne  de  Tête  de  Ran  préserve  la  vallée  des  brouillards. 
Alors  que  le  Val-de-Ruz  et  surtout  le  Vignoble  sont  couverts 
de  brumes  épaisses,  la  Ghaux-de-Fonds  jouit  d'une  atmos- 
phère limpide  et  d'un  brillant  soleil.  L'épaulement  de  Gornu 
retient  les  brumes  du  vallon  de  Saint-Imier,  qui  s'écoulent  vers 
la  Sagne  par  la  dépression  des  Gonvers-Boinod.  G'est  à  ces 
accidents  du  relief  que  la  Ghaux-de-Fonds  —  les  Grosettes 
comprises  —  doit  d'avoir  des  moyennes  moins  basses  pendant 
l'hiver. 

Nous  renvoyons  aux  chapitres  VI  et  VII  pour  tous  autres 
renseignements  concernant  le  climat. 
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CHAPITRE   V 


Les  habitants. 


Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les  origines  de  la  Chaux-de- 
Fonds  ont  admis  les  uns  et  les  autres  que  la  région  fut  primi- 
tivement mise  en  valeur  par  des  francs-habergeants  venus  du 
Locle  et  de  la  Sagne.  Dans  le  livre  :  La  Chaux-de-Fonds,  son 
passé  et  son  présent,  1894,  on  trouve,  page  3,  les  lignes  suivantes  : 

«  Vers  la  fin  du  XV^  siècle,  les  colons,  trop  à  l'étroit  dans  le 
Clos  de  la  Franchise,  se  répandirent  aux  Ponts,  à  la  Brévine, 
puis  sur  la  partie  de  la  mairie  de  Valangin  qui  formait  le 
territoire  de  la  Ghaux-de-Fonds.  » 

Le  même  ouvrage  dit  encore  ceci,  page  386,  de  façon  à  dis- 
siper toute  équivoque  : 

«  Au  moment  où  Jean  d'Arberg  accordait,  le  3  mai  1372,  aux 
communes  du  Locle  et  de  la  Sagne  leur  acte  de  franchise,  la 
Chaux-de-Fonds  n'existait  pas  encore.  » 

Ces  assertions,  reprises  de  Célestin  Nicolet,  qui  les  tenait  de 
ses  prédécesseurs,  font  bon  marché  de  plus  d'un  demi-siècle  et 
même  d'un  siècle  et  demi  de  l'histoire  de  la  Chaux-de-Fonds, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  En  effet,  quand  arrivèrent 
les  colons  du  Clos  de  la  Franchise,  la  Chaux-de-Fonds  était 
depuis  longtemps  entrée  dans  la  voie  du  défrichement.  Un  Ren- 
tier de  Valangin,  conservé  aux  Archives  de  l'État,  et  auquel 
nous  nous  sommes  déjà  rapporté,  renferme  les  mentions  sui- 
vantes, que  nous  transcrivons  textuellement  : 
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Fontainnemelom. 


«  Perret  fil  Willermier,  Pierre  de  Monteron,  Jordainne  sa  suer, 
Johennet  dit  ou  menate,  li  hoirs  Jaquier  Genevois,  Mermot  fil 
Johenier  Tissot,  Rolier  de  Mont  fort,  li  anfanz  Meloret,  Luciain 
Borquin,  frère  Agneta,  Jehenot  Boschet  et  sa  feme,  li  anfanz 
Aymonet,  Perret  fil  W  et  Jordainne,  ensi  que  il  contient  en  lour 
lettre  lo  (un  blanc)  li  quelx  doivent  pour  lour  prises  et  pour  la 
Chaz  de  fonz  Ix  s.  ^  de  monee  corsai  ^  a  Nuefchastel,  et  iij  ^ 
quartiers  de  fromages  in  gaili  *  par  ensi  que  lour  prises  sont 
ordenees  en  lour  lettres.  »  (Folio  18). 

«  Item,  Nichole  fil  à  l'escoffié  de  Fontannamilon  ha  repris 
de  Monseignour  de  Vaulengin  a  iij  faux  ^  pra,  entremier  de 
buenoz  et  de  Mermier  de  Savagnyé,  doncel,  et  de  Jaquet  Mellio- 
ret,  ...  l'an  mil  ccc<^«"^  Ivij  lez  jor  de  saint  benoit...  » 

[21  mars  1358,  nouveau  style.  (Folio  18,  verso)] 

«  Item,  Girar  de  Mortawe,  de  Fontannamillun,  ha  repris  de 
Monsignour  de  Vaulengin  un  cernix  derié  boenoz,  delé  Johanz 
la  Maneta  dever  ven,  ha  iiij  faux,  la  faux  por  iiij  los  et  demi, 
cupa  de  vint  d'entrage.  »  [1358  (Folio  19)] 

«  Item,  li  pollains  a  iij  faux  en  la  chaul  de  font  delez  loz  com- 
mon  de  la  viez.  xviij  deniers  laus.  » 

[1358   (Folio    19,   verso)] 

«  Item,  Johannin  Bochet  es  teier  desoz  la  chaul  de  fons  delez 
Perror  de  Villar,  j  faux,  iiij  deniers  laus.  » 

[1358   (Folio    19,   verso)] 
«  Item,  Mermet  fil  au  tissot  en  la  chaul  de  fons  a  ij  faux  delez 
Roliez  dou  pacot  et  j  faux  delez  des  teier.  xij  deniers  laus.  » 

[1358   (Folio    19,   verso)] 

La  première  mention  de  la  Chaux-de-Fonds  remontait  jus- 
qu'ici au  document  publié  par  Matile  dans  ses  Monuments 
(Tome  III,  p.  1064).  Nous  avons  reproduit  le  texte  qui  s'y  rap- 
porte, p.  28.  Il  s'agissait  des  routes  octroyées  par  Jean  d'Arberg 
aux  gens  du  Locle  et  de  la  Sagne,  le  7  juin  1378. 

Or,  la  citation  du  Rentier  de  Valangin  date  de  1350  environ. 

^  60  sols.  I  2  Ayant  cours.  |  3  3.  |  4  Payables  à  la  Saint-Gall  (16  octobre).  | 
^  Une  faux  =  52  ares. 
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Ce  n'est  pas  un  gros  gain  chronologique  ;  mais,  au  point  de  vue 
historique,  cet  extrait  et  les  suivants  sont  infiniment  précieux. 
Ils  nous  fournissent  des  précisions  de  noms,  d'origines  et  d'ac- 
tivité concernant  les  premiers  habitants  connus  de  l'endroit. 

En  1350,  ces  gens  du  Val-de-Ruz  ont  déjà  mis  en  valeur  les 
terres  accensées.  Ils  ont  des  prés,  que  broutent  leurs  bestiaux 
et  dont  ils  tirent  des  fourrages.  Roliez  dou  pacot  —  le  pacot 
était  un  emposieu  situé  près  de  l'actuelle  place  de  l'Hôtel  de 
Ville  —  apparaît  comme  un  tenancier  isolé.  Il  n'est  en  effet  cité 
qu'à  l'occasion  d'une  joute.  On  peut  supposer  que  ce  personnage 
était  installé  depuis  un  certain  temps  à  la  «  Chaz  de  fonz  ».  Sans 
trop  reculer  les  dates,  nous  ne  croyons  pas  forcer  les  choses 
en  admettant  qu'au  commencement  du  XIV^  siècle  la  hache  du 
défricheur  avait  déjà  fait  retentir  les  échos  de  la  région. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  le  Locle  et  la  Sagne  sont  beau- 
coup plus  peuplés  et  comprennent  une  population  hétérogène 
au  point  de  vue  des  origines.  M^'  Paul  Vuille,  qui  a  étudié  le 
peuplement  de  cette  partie  des  Montagnes  de  Valangin,  à  l'aide 
du  même  Rentier,  y  a  dénombré  39  Reconnaissants  pour  la 
Sagne  et  58  pour  le  Locle.  Quatorze  maisons  sont  citées  au 
Locle,  qui  en  comptait  peut-être  une  trentaine  en  tout. 

Pour  la  Ghaux-de-Fonds,  non  seulement  le  peuplement  est 
homogène,  mais  il  présente  encore  ce  trait  particulier  de  n'avoir 
pas  franchi  le  stade  de  l'occupation  temporaire.  Dans  sa  majeure 
partie,  la  ((  Chaz  de  fonz  »  n'est  encore,  sans  doute,  qu'un  pâtu- 
rage d'été,  de  même  nature  que  celui  de  Boinod  ou  que  les 
«  pasquiers  communs  »  détenus  par  Fontaines  à  la  même  épo- 
que ou  plus  tard  dans  le  voisinage  de  la  Vue  des  Alpes. 

Ces  reconnaissants  possédaient-ils  individuellement  ou  collec- 
tivement les  terres  de  la  «  Chaz  de  fonz  »,  pour  lesquelles  ils 
payaient  une  censé  ?  Il  n'est  pas  possible  de  se  prononcer  à 
coup  sûr,  bien  que  soient  mentionnées  en  1358  des  Reconnais- 
sances personnelles,  comme  celles  de  Roliez,  au  pacot  ;  de  li  pol- 
lains,  delez  loz  common  de  la  viez  ;  de  Johannin  Bochet,  es  teier  ; 
de  Perror  de  Villar. 

Ce  Perror  de  Villar  étant  recensé  à  Fontainemelon,  nous  l'a- 
vons mis  au  compte  de  ce  village,  malgré  l'indication  de  son 
origine. 

Pour  gagner  le  Val-de-Ruz,  ou  pour  y  retourner,  les  gens  de 
Fontainemelon,  tout  comme   ceux   de   Boinod,   ont  un   chemin 


_     47     — 

«la  viez»,  mentionne  dans  la  Reconnaissance  de  «li  pollains  ». 
Ils  passaient  certainement  par  le  contour  de  Suze  et  la  Vue  des 
Alpes.  Or,  en  1350  ou  1358,  la  route  du  Mont  Dard  n'a  pas  encore 
été  concédée  aux  francs-liabergeants  du  Clos  de  la  Franchise. 
Ce  qui  ne  signifie  nullement  que  ces  derniers  n'aient  eu  aucune 
comnmnication  avec  le  Val-de-Ruz,  mais  ils  ne  jouissaient  pas 
d'((  ung  chemin  publaut  »,  tandis  qu'à  la  Ghaux-de-Fonds,  —  et 
pour  y  aller,  —  il  existait  déjà  une  «  viez  »,  avec  des  «  common  ». 

Au  delà  du  Doubs,  en  Franche-Comté,  les  comtes  de  Neu- 
châtel  possédaient  un  domaine  assez  étendu.  En  1344,  Louis  et 
Jean  de  Neucliâtel  y  accensent  des  terres  en  faveur  des  habi- 
tants de  la  Grand'Combe  des  Bois  et  de  Blanchefontaine.  ^ 
Pour  s'y  rendre,  eux  et  leurs  gens  devaient  se  servir  d'un  che- 
min, quel  qu'il  fût,  qui  ne  pouvait  éviter  Boinod  et  la  «  Chaz 
de  fonz  ». 

Il  faut  attendre  les  Reconnaissances  du  commencement  du 
XVe  siècle  pour  voir  paraître  le  nom  des  Crosettes.  Nous  avons 
toutefois  peine  à  nous  représenter  qu'on  ait  mis  en  valeur  Boi- 
nod et  la  Chaux-de-Fonds,  et  délaissé  la  région  intermédiaire, 
où  les  conditions  étaient  les  mêmes.  Si  les  Crosettes  ne  sont  ce- 
pendant pas  indiquées,  cela  n'est  dû  vraisemblablement  qu'à 
la  nature  sommaire  des  inscriptions  ou  à  l'absence  du  besoin 
de  préciser  la  situation  d'un  lieu  considéré  comme  faisant  partie 
de  la  <(  Chaz  de  fonz  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  des  Crosettes  est  cité  pour  la  pre- 
mière fois  au  commencement  du  XV<^  siècle  dans  les  Reconnais- 
sances de  Rolet  Bachie. 

R.  Pollens  tient  en  1401  :  «  en  czon  lo  mont  Saigniez  ouz 
Croux  »  6  faux  de  pré,  joute  Girard  de  Fontainemelon. 

Le  mot  «  croux  »,  orthographié  aussi  «  crouses  »  dans  la  Re- 
connaissance de  1401  de  Girard  ffeu  Jeannin,  ffeu  Mermet- 
Tissot,  a  étendu  sa  compréhension,  puisqu'il  s'applique  déjà  au 
<(  Mont  »  Sagne.  Ce  Jeannin  a  aussi  des  «  jouteurs  ».  Nous 
n'exagérions  donc  pas  en  disant  plus  haut  que  les  Crosettes 
devaient  avoir  été  occupées  déjà  au  XIV«  siècle. 

De  1350  et  1358  à  1401,  la  «Chaz  de  fonz»  s'est  singulière- 
ment développée.  En  consultant  les  Reconnaissances  ou  Extentes 
du  même  Rolet  Bachie,  on  constate  que  les  tenanciers  sont  plus 

*  Momnnents  de  Matile,  tome  II,  page  572. 
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d'une  trentaine,  en  grande  majorité  de  Fontainemelon.  Les 
gens  des  Geneveys-sur-Fontaines  (les  Hauts-Geneveys  actuels) 
commencent  à  paraître  timidement. 

Parmi  les  gros  détenteurs  de  terres,  R.  Pollens,  de  Fontaine- 
melon,  possède  26  faux  ;  J.  Perrod-Tribolet,  18  ;  J.  Banguerel, 
17  ;  Girard  ff  Mermet,  environ  autant.  Ces  personnages  ont 
certainement  construit  des  abris,  sinon  des  maisons,  pour  eux 
et  leur  bétail. 

La  ((  Chaz  de  fonz  »  de  1350-1358  a  pris  figure  de  pâturage  pas- 
sablement agrandi.  Il  n'y  a  plus  seulement  deux  lieux  dits  : 
«  le  pacot  »  et  les  «  common  de  la  viez  »,  mais  toute  une  série. 

in  medio  de  la  chauz  de  fonz 

versus  viam  de  Mâches, 

en  la  sagne,  route  du  Locle, 

au  cul  de  la  chaul, 

es  sagnes  toutajor, 

en  la  sagniez  corberant, 

es  teier,  ou  teyes. 

La  «  chaux  »  s'organise.  C'est  un  carrefour  de  routes  :  route 
de  Maîche  et  route  du  Locle  (celle  de  1378).  Elle  a  une  source 
abondante  et  intarissable,  à  laquelle  on  viendra  dans  la  suite 
de  tous  les  points  du  territoire.  Biaise  Dubois,  tenant  des  terres 
à  la  Combe  de  Fontaine  Jaillet,  fera  inscrire  dans  sa  Reconnais- 
sance de  1539  «  une  allée  pour  aller  abreuver  à  la  fontaine  froide 
de  la  Chaux-de-Fonds  ».  Le  seigneur  de  Valangin  y  paraît  et 
même  y  séjourne.  Dans  les  Comptes  du  maire  de  la  Côte  :  Re- 
cettes diverses.  Vol.  53,  folio  242,  verso,  on  lit  en  effet,  à  la  date 
de  1458,  que  deux  «  compaignons  qui  ont  porté  des  lettres  à 
Monseigneur  de  Vallengin  en  Chau  de  fond  »  ont  reçu  deux  sols. 

La  Chaux-de-Fonds  aura  sa  chapelle  en  1518.  Paroisse  dès 
1550,  elle  deviendra  mairie  en  1656.  Vers  la  fin  du  XIX^  siècle, 
le  pâturage  de  1350  sera  connu  au  loin  comme  métropole  mon- 
diale de  l'horlogerie. 

Mais  revenons  aux  Crosettes.  Un  document  des  Archives  can- 
tonales :  S.  4,  No  20,  permet  de  voir  ce  qu'est  devenue  la  région 
depuis  1401.  Il  est  du  même  Rolet  Bachie.  Nous  ne  transcri- 
vons que  ce  qui  concerne  l'objet  spécial  de  notre  étude  : 

«  Richard  Tribolet  a  repris  du  dit  seigneur  de  nouvelle  accrue 
4  faux  de  pré  en  la  Cruessette,  joute  le  chemin  de  bise,  la  seigny 


—    49     — 

de  vonl,  dès  le  chemin  tirant  jnsques  à  la  saf^nc  Girard  Perret, 
et  dès  la  reprise  Girard  de  la  (>henaul,  tirant  contremont  jus- 
ques  au  mont  de  Montseigny,  chaque  faux  pour  4  deniers  lau- 
sannois de  censé.  14  février  1421.  » 

(Folio  23.) 

«  Mathey  Benguerel,  de  Fontainemelon,  a  repris  de  nouvelle 
accrue,  en  la  Croseiia,  4  faux  de  cernil,  dès  le  bied  de  Poeu  bouz 
devers  vent  tirant  jusques  à  la  maison  Guillaume  Crostel  devers 
bise,  à  deux  sols  lausannois  de  censé,  jeudi  après  Noël  1421.  » 

(Folio  23.) 

«  Mathey  Benguerel,  de  Fontainemelon,  a  repris  de  nouvelle 
accrue  ...  en  czon  la  comba  dou  Pacot,  1  faux  de  pré  tirant  contre 
le  vent  dès  le  pré  du  Chable,  jusqu'à  lui-même  contre  Poubuef, 
pour  8  deniers  lausannois  de  censé.  » 

(Folio   23.) 

«  Girard  f  Amiet  Colon  et  Mathey  son  frère  ont  repris  de 
nouvelle  accrue,  le  31  décembre  1420,  3  faux  de  cernil  en  la 
Crosetta,  au  chemin  de  la  Chauz  de  font,  joute  le  pré  Amiet 
Colon,  devers  vent,  et  le  pré  Nicolet  Colon  devers  le  joran  et  la 
joux  devers  bise  et  le  pré  Jaquet  Testa  et  les  Crostel  dessus 
devers  soleil  levant,  pour  12  deniers  lausannois  de  censé.  Item, 
le  3  mai  1421,  3  faux  de  cernil  en  leur  prise  en  tirant  devers  la 
bise  en  la  Crosetta,  joute  le  pré  Nicolet  Colon  devers  le  joran 
et  le  Gudiber  devers  soleil  levant,  pour  12  deniers  lausannois 
de  censé. 

«  Item,  en  la  Crosetta,  2  faux  de  pré  joute  le  pré  vendu  par 
Guillaume  Colon  aux  dits  frères,  devers  vent,  et  le  pré  des 
hoirs  Guillaume  Crostel  devers  joran,  et  le  pré  Nicolet  Colon 
devers  l'uberre,  pour  8  deniers  lausannois  de  censé. 

«  Item,  une  faux  de  pré  en  la  Crosetta,  joute  leur  pré  devers 

vent  et  le  pré  du  Gudiber  des  Crostels  devers  uberre,  pour  4 

deniers  lausannois  de  censé.  » 

(Folio  25.) 

«  Nicolet  Colon  reprend  2  faux  de  pré  à  la  Croisette,  joute 
lui-même  de  bise,  Amiet  Colon  de  joran  et  uberre,  et  la  joux 
de  bise,  pour  8  deniers  lausannois  de  censé.  6  août  1425.  » 

(Folio  25,  verso.) 

Du  dépouillement  de  ces  deux  textes,  on  peut  déduire  les 
faits  suivants  : 
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1°  Les  nouvelles  accrues  sont  de  19  faux,  ce  qui  implique  une 
prise  de  possession  très  élargie. 

2°  Une  dizaine  de  nouveaux  tenanciers  apparaissent  compa- 
rativement à  1401. 

30  La  superficie  possédée  par  chaque  colon  s'accroît  : 
8  faux,  6,  9. 

40  Comme  pour  la  Chaux-de-Fonds  de  1401,  les  lieux  dits 
surgissent  plus  nombreux. 

5^  Il  existe  une  maison,  celle  de  Guillaume  Crostel. 

6°  La  censé  est  uniforme  :  4  deniers  par  faux. 

7°  La  mise  en  valeur  continue  d'être  exclusivement  l'œuvre 
de  gens  de  Fontainemelon,  à  deux  ou  trois  exceptions  près  ; 
mais  tous  viennent  du  Val-de-Ruz. 

Les  lieux  dits,  cités  plus  hauts,  sont  à  localiser  comme  suit  : 

La  Seigny  est  l'actuel  marécage  des  Grandes  Crosettes. 

La  Comba  du  Pacot  est  la  cluse  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Poeu  bouz  désignait,  au  Nord  des  Crosettes,  la  région  du 
Grêt  et  du  Creux  des  Olives,  ainsi  qu'en  témoigne  le  texte 
suivant,  extrait  de  la  Reconnaissance  du  XVIJe  siècle  d'Abra- 
ham Amez-Droz  ^  :  «  ...  Au  petit-quartier  dixmeur  de  la  Vieille 
Chaux,  à  Point  Bœuf,  maintenant  aux  Olives...  »  Ce  mot,  dont 
la  signification  est  douteuse,  est  orthographié  de  bien  des  fa- 
çons. Poeu  bouz,  Poubuef  (1421),  Pueubeuf  (1501),  Poinbœuff 
(1545),  Point  Bœuf  (1563).  Le  même  vocable  est  connu  au  Val- 
de-Ruz,  au  Vignoble  et  à  proximité  de  Vallorbe. 

Le  Gudiber  est  aux  Grandes  Crosettes,  à  proximité  de  l'actuel 
Creux  du  Seret.  Nous  n'avons  pas  pu  déterminer  avec  suffi- 
samment d'exactitude  les  Crostel  dessus  et  le  Pré  du  châble. 

On  a  remarqué  que  jusqu'ici  les  Petites  Crosettes  sont  restées 
en  marge  du  défrichement.  Cet  abandon  s'explique  par  la  posi- 
tion de  la  route  allant  du  Mont  Sagne  à  la  Chaux-de-Fonds. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  Reconnaissances  de  1501 
pour  Fontainemelon  et  les  Geneveys-sur-Fontaines,  celles  de 
1507  pour  la  Sagne  et  le  Locle,  nous  constatons  un  profond 
changement  dans  le  peuplement  de  tout  le  territoire  de  la 
Chaux-de-Fonds. 

Les  gens  du  Val-de-Ruz  ne  sont  plus  les  seuls  colons.  Du 


1  Reconnaissances  de  la  Cliaux-de-Fonds,   par  Abraham  Robert.    1660,  vol.  I, 
folio  113. 
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Locle  ol  (le  la  Sagnc,  les  pâtres  et  les  délricheurs  sont  venus 
nombreux.  l\)ur  épancher  le  lrop-i)lein  du  Clos  de  la  F'ranchise 
el  du  même  coup  accroître  leurs  revenus,  les  seigneurs  de  Va- 
langin  ont  multiplié  les  accensements,  ne  faisant  plus  de  diffé- 
rence (piant  à  l'origine  des  solliciteurs.  Et  ils  n'y  vont  plus  par 
loi)ins  de  2,  3,  4  faux,  mais  par  100,  mais  par  200.  Nous  avons 
relevé  les  accensements  suivants  pour  des  gens  de  Fontaine- 
melon. 

Jehan  Rollet  Fabvre  a  obtenu  200  faux  de  joux  pour  faire  pré 
en  la  Combe  Perrière  (Combe  Perret)  et  au  Mont  Morel  (Cornu) 
de  Jean  d'Arberg  (1487).  Anthoine  Benguerel  s'est  fait  octroyer 
par  Claude  d'Arberg  160  faux  derrière  la  Loge,  au  bas  de  Les- 
couane,  le  15  juin  1499.  Cet  endroit,  la  Loge,  est  déjà  mentionné 
par  Rolet  Bachie  en  1417.  Les  frères  Benguerel  ont  misé  100 
faux  dans  le  «  haul  de  poillerel  »  en  1487. 

Parmi  les  gens  des  Geneveys-sur-Fontaines,  J.  Morel  a  ac- 
quis successivement  en  1487,  1492,  1495,  le  total  de  60  faux. 

Les  francs-habergeants  de  la  Sagne  se  sont  aussi  mis  sur 
les  rangs.  Pierre  Octhoneau  s'est  porté  preneur  de  120  faux 
concédées  par  Jean  d'Arberg  en  1472.  Pierre  Perrenod  annonce 
au  commissaire  100  faux  aux  <(  costes  du  doubz,  en  la  combe 
des  logieux  ».  Jehan  Berger,  des  Bénéciardes,  a  repris  20  faux 
sur  le  «  mollin  de  la  Chaux  de  fondz  »  (région  de  la  Jailletat)  et 
il  détient  déjà  100  faux  de  cernil  et  joux  à  la  Fontaine  Jaillet. 
Grant  Jehan  Tissot  déclare  100  poses  (une  pose  =  2700  m^)  au 
«  cul  de  la  Chaulx  de  fonds  »,  avec  «  boines  posées  ».  Henry 
NycoUet  s'est  fait  accenser  18  faux  par  Guillemette  de  Vergy 
pour  en  arrondir  152  autres  situées  à  la  «  Crosetta,  au  cerniz 
du  foulet,  au  creuzat  de  la  Crosette,  dessous  le  Rochat,  derrière 
le  Crêt  du  Mont  Moret  ».  Jehan  Jaquet  possède  100  faux  «  der- 
nier le  Crêt  de  Montmoret  et  vers  la  Fontaine  Jaillet  ». 

Les  Loclois,  qui  ont  déjà  attaqué  les  Éplatures,  envahissent 
à  leur  tour  la  Chaux-de-Fonds,  «  l'adroit  »  et  «  l'envers  »,  la 
«  Sombaille  ».  En  1507,  Bastian  Joly  leur  reconnaît  en  tout 
917  faux,  par  tranches  de  183,  116,  100,  98,  50,  40  faux,  etc.  Pour 
le  plus  grand  nombre,  ce  sont  des  accensements  antérieurs  au 
XVIe  siècle. 

La  prise  de  possession  ne  fut  pas  uniquement  due  à  des  accen- 
sements. On  rencontre  souvent  dans  le  texte  des  Reconnaissan- 
ces les  mentions  «  acquisitions,  échanges  »  à  propos  de  tel  ou 
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tel  article.  C'est  plus  particulièrement  le  cas  des  gros  accense- 
ments,  qu'on  voit  dans  la  suite  se  morceler.  Ainsi,  les  «  Cornu  », 
de  Boudevilliers,  revendent  en  détail  le  plateau  qui  porte  au- 
jourd'hui leur  nom.  De  même,  les  hoirs  d'Anthoine  Benguerel 
ou  ceux  de  Jehan  Rollet  Fabvre.  Nous  pourrions  multiplier  les 
exemples.  A  cette  époque,  des  gens  avisés  ont  vraisemblable- 
ment misé  des  étendues  considérables,  qu'ils  cédèrent  plus  tard 
en  lots  de  plus  ou  moins  grandes  dimensions,  réalisant  appa- 
remment des  profits  non  négligeables. 

Le  dépouillement  de  ces  Reconnaissances  du  XVI«  siècle  nous 
a  permis  d'établir  le  tableau  ci-dessous,  qui  donne,  pour  tout 
le  territoire  de  la  Chaux-de-Fonds,  le  nombre  total  des  faux, 
réparties  selon  les  origines  des  tenanciers. 

Possédant 
Origine.  à  la  Chaux-de-Fonds.     Total  des  faux. 


Fontainemelon  (1501)     . 

5 

227 

Geneveys-sur-Fontaines  (1501) 

12 

398 

Le  Locle  (1507)          .... 

11 

917 

La  Sagne  (1513) 

14 

1208 

Nous  avons  laissé  de  côté  quelques  reconnaissants,  entre  au- 
tres un  de  Boudevilliers,  un  de  Cernier,  un  de  Fontaines,  qui 
ne  font  que  passer  et  dont  l'introduction  dans  le  tableau  n'en 
modifierait  pas  la  caractéristique.  Cette  caractéristique  présente 
les  traits  suivants  : 

!«  Les  tenanciers  de  Fontainemelon  ont  beaucoup  diminué 
par  rapport  à  1401,  époque  à  laquelle  ils  étaient  une  trentaine. 

2»  Les  tenanciers  des  Geneveys-sur-Fontaines  ont  en  revan- 
che augmenté  par  rapport  à  1401. 

3°  Les  gens  de  la  Sagne  alignent  le  plus  fort  contingent  de 
tenanciers,  avec  un  total  de  1208  faux. 

40  Les  gens  du  Locle  occupent  le  troisième  rang  comme  nom- 
bre de  Reconnaissants,  mais  ils  se  placent  au  deuxième  pour 
la  superficie. 

Dans  les  Reconnaissances  du  Locle,  de  1507,  les  lieux  dits  ne 
sont  pas  indiqués  d'une  façon  détaillée.  Le  commissaire  s'est 
contenté  le  plus  souvent,  pour  la  région  qui  nous  intéresse,  de 
l'expression  en  «la  Chaux-de-Fonds».  Par. les  joutes  que  nous 
avons  relevées  dans  les  Reconnaissances  des  autres  villages, 
il  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute  que  des  Loclois  détenaient  des 
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terres  aux  Croselles,  mais  ils  sont  au  plus  trois  ou  (|uatre.  En 
ce  qui  concerne  Fonlainemelon,  les  Geneveys-sur-Fontaines  et 
la  Sagne,  les  désignalions  ne  laissent  rien  à  désirer.  Nous 
avons  pu  établir  le  lotissement  des  Grosettes  en  ce  qui  les 
concerne  : 


l'oiitainemelon     . 
Geneveys-sur-Fontaines 
La  Sagn.e 


Possédant 
aux  Grosettes. 

Te 

)tal  (les  faux 

3 

64 

5 

53 

11 

983 

Dès  la  fin  du  XV*^  siècle,  les  Sagnards  —  soit  de  la  vallée 
même,  soit  des  Roulets,  des  Bénéciardes,  des  Entre  deux  Monts 
—  ont  donc  largement  débordé  à  l'Est,  et  tout  naturellement 
aux  Grosettes.  Les  gens  de  Fontainemelon  et  des  Geneveys  leur 
ont  fait  place  ;  ils  se  sont  mieux  maintenus  à  la  Ghaux-de- 
Fonds  même,  où  les  ressortissants  de  Fontainemelon  détien- 
nent 162  faux,  ceux  des  Geneveys  345.  Les  Sagnards  se  sont 
peu  infiltrés  à  la  Ghaux-de-Fonds  proprement  dite.  Ils  n'y  ont 
que  250  à  300  faux,  dont  100  d'un  seul  tenant  aux  castes  du 
doubz  et  100  autres  au  cul  de  la  chaulx  de  fonds.  En  ces  deux 
points,  deux  d'entre  eux  manient  la  hache  en  attendant  des 
preneurs,  mais  aux  Grosettes  ils  font  leur  métier  d'éleveurs  ;  ils 
y  ont  déjà  construit  deux  maisons. 

Bientôt  les  Grosettes  et  Boinod  ne  suffiront  plus  à  absorber 
l'immigration  venue  de  la  Sagne.  Les  Reprises,  le  Bas  Mon- 
sieur seront  envahis  à  leur  tour,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  les  Reconnaissances  du  milieu  du  XVI^  siècle. 

Les  Loclois  se  réserveront  le  reste  du  territoire  de  la  Ghaux- 
de-Fonds.  En  1552,  ils  sont  40  Reconnaissants,  tenant  près  de 
2000  faux.  Le  bond  est  considérable  depuis  1507,  où  ils  n'étaient 
que  onze  avec  917  faux.  Plusieurs  Francs-Gomtois  ont  été  éga- 
lement attirés  :  Richard  Saulnyer,  des  bulletz,  au  contey  de 
Bourgoigne,  qui  donnera  son  nom  aux  Bulles  ;  Jacob  Febvrier 
et  J.  Ghastellan,  de  Gharquemont  ;  Antoine  Paillât,  de  Dampri- 
chard  ;  Guillaume  Guenin,  de  la  Grand'Gombe  ;  Denis  Gupillard. 
Quelques-uns  résident  à  la  Ghaux-de-Fonds.  De  Moulte  vellier, 
dans  l'Évêché  de  Bâle,  est  venu  Guillaume  Bille. 

Les  Perret-Gentil,  inscrits  comme  Reconnaissants  du  Locle, 
imposeront  finalement  leur  nom  à  cette  partie  de  joux  du  Va- 
lanvron  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Joux  Perret. 
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La  pression  des  Loclois  est  devenue  si  forte,  que  les  gens  du 
Val-de-Ruz  ont  fini  par  lâcher  pied  à  la  Ghaux-de-Fonds, 
après  avoir  sans  doute  revendu  à  un  bon  prix  leurs  prés  ou 
leurs  joux.  En  1545,  Fontainemelon  et  les  Geneveys-sur-Fon- 
taines  n'ont  plus  chacun  que  6  faux  dans  l'ancienne  «  Chaz-de- 
fonz  ».  Les  habitants  de  ces  deux  villages  se  sont  rabattus  sur 
les  Grosettes,  où  leur  contingent  est  passé  à  205  faux  pour  Fon- 
tainemelon et  à  114  pour  les  Geneveys.  Encore  faut-il  tenir 
compte  dans  l'actif  de  Fontainemelon  de  100  faux  qui  attendent 
les  amateurs  disposés  à  payer  le  bon  prix.  Relativement  aux 
Geneveys,  un  de  leurs  ressortissants  annonce  à  lui  seul  près  de 
100  faux  à  la  Ghaux-de-Fonds.  G'est  Pierre,  ffeu  NycoUet 
Guyod,  de  la  Jonchère,  «  à  présent  demeurant  à  Poinbœuff  ».  ^ 
Pierre  Guyod  est  bourgeois  et  conseiller  de  Valangin.  Il  possède 
«  ...  un  morcel  de  pré  gisant  à  la  montagne,  au  lieu  que  l'on  dit 
en  poinbœuff,  comprenant  deux  morcels,  six  faulx,  et  20  faux, 
sur  lequel  morcel  le  dit  reconnaissant  a  édifié  deux  maisons, 
là  où  maintenant  fait  sa  résidence.  Et  joute  la  dicte  pièce  le 
pasquier  tirant  à  la  Ghaulx  de  fond,  devers  vent,  le  pré  du  dit 
reconnaissant  même,  à  cause  de  ce  qu'il  a  acquis  de  Pierre 
Besson  de  Fontainemelon,  qu'il  a  acquis  des  Vuillommier  de  la 
Sagne,  mouvant  toutefois  des  Poulloings  du  dit  Fontainemelon, 
devers   le   Joran...  ». 

Cette  indication  est  à  rapprocher  de  la  suivante,  tirée  de  la 
Reconnaissance  d'Abraham  Amez-Droz,  faite  par  Abraham 
Robert  en  1663.  (( ...  Au  petit  quartier  dixmeur  de  la  Vieille 
chaux,  à  Point  Bœuf,  maintenant  aux  Olives,  ...  un  héritage,  \ 

maison,  four,  cuve,  bois  bannal,  allée  et  action  aux  marnières  1 

et  aux  fontaines  de  chez  Guiod  et  aisances  et  appartenances  •; 

contenant  à  20  faux...  ».  ] 

Ges  marnières  ne  pouvaient  être  situées  qu'au  Sud  de  la  mai-  f 

son  appelée  aujourd'hui  le  Couvent,  où  paraît  l'Argovien  ;  c'est  •: 

également  là  que  se  trouve  aujourd'hui  encore  un  puits.  Nous  ^ 

nous  arrêtons  à  ces  considérations  parce  que  l'occasion  nous 
est  fournie  d'émettre  l'avis  que  le  Couvent  —  cette  construction 
assez  curieuse,  visible  sur  la  Fig.  10,  et  à  propos  de  laquelle 
Gélestin  Nicolet  dit  qu'elle  était  peut-être  un  asile,  un  refuge 
datant  de  nous  ne  savons  quelle  lointaine  origine  —  d'émettre 

^  Comme  le  dit  la  Reconnaissance  de  1545,  signée  de  B.  Junod. 
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l'avis,  disons-nous,  que  le  Couvent,  ou  tout  au  moins  la  partie 
de  bise,  est  une  des  deux  maisons  construites  par  Pierre  Guyod. 
Ce  gros  proi)riélaire,  bourgeois  et  conseiller  de  Valangin,  pou- 
vait se  payer  le  luxe  d'une  demeure  confortable,  en  dehors  ou 
à  coté  (le  sa  maison  de  ferme.  Le  style  d'une  des  fenêtres  est 
d'ailleurs  incontestablement  du  XVI«  siècle.  Au  surplus,  nous 
reviendrons  là-dessus  dans  une  étude  spéciale. 

Un  siècle  après  Pierre  Guyod,  de  tous  les  gens  du  Val-de-Ruz, 
il  ne  restera  plus  trace.  Il  n'est  pas  possible  de  marquer  exac- 
tement à  quelle  date  cette  résorption  s'est  produite.  Ce  fut  sans 
doute  au  cours  de  la  fin  du  XVI^  siècle. 

Dans  les  Reconnaissances  d'Abraham  Robert,  de  1662  à  1663, 
aucun  habitant  du  Val-de-Ruz  ne  possède  plus  rien  aux  Cro- 
settes. 

Le  règne  exclusif  du  Val-de-Ruz  aux  Crosettes  dura  ainsi  un 
peu  plus  d'un  siècle,  jusque  vers  1470.  A  partir  de  cette  date, 
l'hégémonie  lui  fut  disputée  par  la  Sagne.  Pierre  Guyod  sym- 
bolise le  moment  où  la  Montagne  est  sur  le  point  de  l'emporter 
complètement  sur  le  Val-de-Ruz.  Avant  lui,  c'était  surtout  un 
lieu  d'estivage  où  l'on  hésitait  encore  à  se  fixer  définitivement  ; 
après  lui,  les  Crosettes  prendront  rapidement  figure  de  hameau. 
En  1662-63,  Abraham  Robert  dénombrera  une  quarantaine  de 
maisons  d'habitation. 

Grâce  aux  registres  de  ce  personnage,  il  est  pour  la  première 
fois  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  et  détaillée  du  peuple- 
ment des  Crosettes.  C'est  qu'aussi  bien  nous  avons  affaire  à  un 
hameau  dont  toutes  les  parties  ont  été  accensées  et  qui  sont 
mises  en  valeur  non  plus  par  une  population  flottante,  mais  par 
des  sédentaires.  Des  34  Reconnaissants  que  compte  la  région,  31 
sont  mentionnés  comme  y  résidant.  Le  tableau  ci-dessous  per- 
met de  se  faire  une  idée  de  la  division  de  la  propriété. 

Nombre  de  propriétés 
Superficie  d'une  propriété.  de  cette  étendu». 

Moins  d'une  faux 1 

1-5  faux 3 

5-10    » 2 

10-15    » 3 

15-20    » 5 

20-25     » 3 

25-30    )) 5 
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Nombre  de  propriétés 
Superficie  d'une  propriété.  de  celle  étendue. 

30-35  faux 8 

35-40    » 1 

40-45    » — 

45-50    » 1 

50-55    » 2 

55-60    » 2 

Le  plus  grand  domaine  mesure  60  faux.  Il  est  situé  à  Cornu 
et  appartient  à  David  Sandoz.  La  plus  petite  propriété  est  celle 
de  Daniel  Ginnel,  5/16  de  faux,  située  au  Crêt  de  Montmoret,  soit 
au  Nord-Est  de  Cornu  ;  elle  comprend  :  maison,  courtil,  chene- 
vière,  chésaux,  aisances  et  appartenances. 

A  cette  époque,  la  superficie  totale  des  Grosettes  est  de  882 
faux  15/16,  ce  qui  suppose  que,  depuis  le  XV^  siècle,  certaines 
parties  ont  été  rattachées  à  d'autres  quartiers. 

Les  propriétés  sont  bien  groupées  dans  leur  ensemble.  Douze 
reconnaissants  tiennent  de  petits  lopins  —  9  en  tout  —  en 
dehors  de  leur  mas.  Neuf  ont  des  domaines  ailleurs  qu'aux  Gro- 
settes, soit  à  la  Ghaux-de-Fonds  proprement  dite,  soit  aux 
environs. 

Du  fait  que  cinq  Reconnaissants  ont  deux  maisons  sur  le  mê- 
me domaine,  l'un  d'eux  même  trois,  on  peut  conclure  que  déjà 
se  manifeste  une  concentration  de  la  propriété,  due  soit  à  des 
héritages,  soit  à  des  acquisitions.  Certains  reconnaissants  — 
7  en  tout  —  ont  droit  à  une  demi-maison.  Nicollet,  de  la  Sagne, 
qui  habite  la  Gorbatière,  possède  seulement  un  quart  de  mai- 
son. L'origine  des  reconnaissants  se  présente  comme  suit  : 

Du  Locle  seul 14 

Du  Locle  et  de  la  Chaux-de-Fonds 5 

De  la  Sagne  seule 7 

De  la  Sagne  et  de  la  Ghaux-de-Fonds 8 

La  Sagne  a  ainsi  rétrogradé  depuis  le  XVI^  siècle  au  profit  du 
Locle. 

La  faux  continue  d'être  frappée  d'une  censé  de  4  deniers,  com- 
me au  XIV^  siècle. 

Des  40  maisons  mentionnées  par  Abraham  Robert,  nous  n'en 
avons  retrouvé  que  21,  construites  de  1606  à  1660.  Grâce  à  l'ha- 
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bitude  qu'on  avait  alors  de  sculpter  le  millésime  sur  une  des 
parties  de  la  façade  —  le  plus  souvent  au-dessus  de  la  porte  — 
nous  a\«ons  pu  les  identifier  à  coup  sûr.  Cinq  autres  sont  dou- 
teuses. 

La  pièce  N»  14,  du  dossier  316  des  Archives  communales  de 
la  Ghaux-de-Fonds,  datée  du  6  juin  1704,  fournit  un  état  détaillé 
de  toute  la  population  de  la  mairie.  On  peut,  pour  la  première 
fois,  établir  une  comparaison  entre  tous  les  quartiers. 

Possesseurs  Superficie 

de  terre.  en  poses. 

Grosettes  de  la  Chaux  (Petites  Crosettes     .      .  18  121 

Grosettes  de  la  Sagne  (Grandes  Grosettes)  .     .  21  171 

Boinod 7  170 

Reprises 9  90 

Bas  Monsieur 10  91 

Dernier  Moulin 17  126 

Valanvron 31  239 

Bulles 20  215 

Sombaille 19  193 

Les  Crosettes  —  Grandes  et  Petites  —  s'affirment  comme  le 
quartier  extérieur  le  plus  peuplé  et  aussi  comme  celui  où  la 
propriété  est  le  plus  divisée.  C'est  qu'aussi  bien  elles  ont  der- 
rière elles  un  plus  long  passé. 

Une  note  ^  trouvée  aux  Archives  cantonales  fixe  leur  popu- 
lation à  214  personnes  en  1712.  Le  recensement  de  la  fin  de 
1829  leur  attribue  73  feux-tenants  contre  68  à  la  Sombaille  et 
62  au  Valanvron,  qui  viennent  immédiatement  après.  A  la  veille 
de  la  Révolution,  en  1847,  les  Crosettes  ont  71  feux-tenants. 
Elles  n'enregistrent  qu'un  petit  fléchissement,  tandis  que  les 
autres  quartiers  témoignent  d'une  baisse  plus  sensible.  Le  vil- 
lage de  la  Chaux-de-Fonds,  en  revanche,  se  développe  rapide- 
ment. De  860  feux  en  1829,  il  est  passé  à  1934  en  1847.  Pendant 
la  même  période,  les  quartiers  extérieurs  sont  descendus  de 
359  à  264.  La  dépopulation  est  sérieusement  engagée.  Elle  ne 
fera  que  s'accentuer  par  la  suite.  Pour  les  Crosettes,  de  1866 
à  1916,  soit  pendant  un  demi-siècle,  la  chute  est  de  544  à  460. 
Et  encore  la  perte  est-elle  plus  forte  réellement,  si  l'on  tient 

*  B.  22.  No  3.  Rôle  généial  de  la  Communauté  de  la  Chaux-de-Fonds. 


—    59    — 

compte  que  la  construction  de  nouvelles  maisons  :  restaurants, 
maisons  locatives,  déterminée  par  la  route  de  Neuchâtel,  en 
retenant  ou  en  attirant  du  monde,  est  un  effet  de  l'extension 
de  la  ville,  et  non  une  conséquence  de  l'intensification  de  la 
mise  en  valeur  des  Crosettes.  Le  tableau  suivant  donne  une 
claire  idée  du  changement  de  la  physionomie  de  cette  région 
à  cinquante  ans  d'intervalle  : 


Total  des  personnes 

Neuchûtelois 

Suisses  d'autres  cantons 

Étrangers 

Nombre  de  familles 

Moyenne  des  personnes   par   famille, 

après  défalcation  des  isolés    . 

Agriculteurs  et  aides 

Ouvriers  d'autres  métiers,  travaillant 

aux  Crosettes 

Idem,  travaillant  au  dehors .... 


Recensement 
de  1866. 

Recensement 
de  1916. 

544 

460 

244 

167 

264 

273 

36 

20 

76 

89 

6 

4,7 

44 

110 

134 

27 

3 

61 

Jusque  vers  1470,  la  population  des  Crosettes  était  exclusi- 
vement originaire  du  Val-de-Ruz.  Elle  se  mélangea  postérieu- 
rement de  Sagnards  et  de  Loclois.  Au  commencement  du 
XVJe  siècle,  les  premiers  l'emportent,  mais  pour  passer  graduel- 
lement au  second  rang,  au  profit  des  Loclois.  En  1662-1663,  ce 
sont  en  effet  ces  derniers  qui  dominent.  A  cette  époque,  il  n'y 
a  encore  aucun  éleveur  —  propriétaire  tout  au  moins  —  ne  res- 
sortissant pas  au  canton  de  Neuchâtel.  De  1350  à  1662,  nous 
n'avons  rencontré  que  deux  étrangers,  un  sujet  de  l'Évêché  de 
Bâle  et  un  Suisse  allemand.  A  partir  du  XYIII^  siècle,  l'infiltra- 
tion des  étrangers  à  la  principauté  commence.  Leur  migration 
devient  si  massive  qu'en  1866  ils  sont  la  majorité,  comprenant 
en  plus  grande  partie  des  Bernois.  Cinquante  ans  plus  tard, 
l'élément  neuchâtelois  enregistre  un  nouveau  recul,  passant  de 
244  à  167.  Ce  recul  affecte  surtout  la  profession  d'agriculteur, 
de  plus  en  plus  délaissée  par  les  indigènes,  attirés  par  l'horlo- 
gerie. 

En  1866,  les  agriculteurs  étaient  au  nombre  de  44  ;  ils  sont 
110  en  1916.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  leur  nombre  a 
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presque  triplé  ;  il  a  certes  augmenté,  mais  le  recensement  de 
1866  ne  fait  pas  état  des  aides-agriculteurs,  en  sorte  qu'il  est 
prudent  de  réserver  une  certaine  marge  pour  les  «  aides  »  de 
1866. 

Le  nombre  des  ouvriers  de  métiers  travaillant  à  domicile 
comprenait,  en  1866,  un  total  de  55  horlogers,  dont  un  fabricant 
d'horlogerie.  Dans  le  chiffre  de  1916,  il  n'en  est  plus  un  seul  qui 
exerce  sa  profession  aux  Crosettes.  Les  17  horlogers  qui  figu- 
rent au  recensement  de  1916  sont  occupés  en  ville.  En  1866, 
comme  en  1916,  les  autres  ouvriers  de  métier  sont  pour  la  plu- 
part des  journaliers  ou  des  manœuvres. 

Au  chapitre  VII,  nous  commentons  plus  en  détail  les  données 
comparatives  des  deux  recensements  de  1866  et  de  1916. 
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CHAPITRE   VI 


Les   maisons. 


Dans  une  notice  sur  la  Ghaux-de-Fonds,  ^  Célèstin  Nicolet 
a  donné  une  description  sommaire  de  la  ferme  neuchâteloise 
du  XVIIe  siècle.  M^  Reutter  s'en  est  aussi  occupé  dans  plu- 
sieurs numéors  du  Musée  neuchâtelois  et  dans  une  publication 
de  valeur  intitulée  :  Fragments  d'Architecture  Neuchâteloise. 
Le  premier  de  ces  auteurs  se  préoccupait  avant  tout  d'histoire  ; 
le  second,  d'architecture  extérieure  et  de  motifs  d'ornemen- 
tation. 

Le  D^'  Hunziker,  dans  son  ouvrage  :  La  Maison  suisse,  IV«  par- 
tie :  le  Jura,  l'a  étudiée  également,  mais  en  philologue  inté- 
ressé surtout  par  les  cheminées  et  par  les  noms  locaux  donnés 
aux  différentes  parties  des  vieilles  fermes  de  chez  nous. 

Dans  ce  chapitre,  nous  examinerons  ces  anciennes  demeures 
d'une  façon  plus  complète  et  plus  systématique,  ne  bornant  pas 
au  surplus  nos  investigations  aux  types  classiques  du  XVII*^  siè- 
cle, mais  à  tous  ceux  qui  sont  caractéristiques  jusqu'à  notre 
époque. 

Il  est  une  première  question  à  élucider  :  l'origine  des  mai- 
sons du  XVII'^  siècle.  Pour  Célèstin  Nicolet,  elles  sont  francs- 
comtoises.  ((  Elles  se  rapportent  toutes,  dit-il,  au  point  de  vue 
de  l'architecture  et  de  la  distribution  de  l'intérieur,  au  type 
franc-comtois.  » 

*  Musée  neuchâtelois,  année  1869,  pp.  184  et  185. 
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Ce  n'est  pas  l'avis  du  D^^  Hunziker,  qui  écrit  ce  qui  suit  dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut  : 

«  La  dénomination  de  maison  celto-romande  ne  demande 
pas  d'explications  spéciales,  vu  qu'elle  se  rencontre  partout 
en  pays  romand,  c'est-à-dire  dans,  toute  la  partie  du  territoire 
suisse  où  l'on  parle  le  français  et  le  franco-provençal,  en  un 
mot  les  dialectes  celto-romands.  Ce  système  de  construction 
est  général,  à  part  quelques  variétés  insignifiantes,  du  Nord 
de  la  Suisse  jusqu'au  canton  de  Fribourg.  Ici  cependant,  et 
même  dans  le  canton  de  Vaud,  nous  avons  constaté  des  in- 
fluences alémaniques,  tandis  que  d'un  autre  côté  la  cheminée 
de  bois  burgonde  s'est  répandue  du  canton  de  Fribourg  au  delà 
de  la  frontière  bernoise,  ainsi  jusqu'à  Schwarzenbourg,  dans 
la  contrée  de  la  «  dreiàssigen  Haus  ». 

Les  principaux  caractères  de  la  maison  celto-romande  sont 
les   suivants  : 

lo  L'habitation  et  la  grange  (fourragère,  écurie,  etc.),  sont 
réunies  sous  le  même  toit. 

2°  La  grange  fourragère  est  disposée  perpendiculairement  à  la 
direction  de  la  façade  de  la  maison,  et  les  différentes  subdivi- 
sions du  bâtiment  sont  parallèles  à  la  grange  fourragère. 

3^  La  grange  forme  la  partie  centrale  de  la  maison  et  se 
trouve  encadrée  de  chaque  côté,  en  tout  cas  au  moins  d'un,  par 
l'habitation. 

4»  L'habitation  elle-même  occupe  trois  parties  sur  la  hau- 
teur (largeur),  dont  celle  du  milieu  est  la  cuisine. 

50  L'habitation  est  construite  en  maçonnerie,  ainsi  que  les 
murs  du  pourtour  de  celle-ci,  tandis  que  la  grange  se  compose 
de  bois  assemblés. 

6»  La  toiture,  en  bardeaux,  est  supportée  par  un  assez  grand 
nombre  de  poteaux  ou  pièces  verticales  disposées  sur  cinq 
rangées. 

La  forme  principale  caractéristique  de  la  maison  celto- 
romande  se  subdivise  tout  d'abord  en  une  forme  primaire  et  une 
forme  secondaire  ;  cette  dernière  sert  de  transition  à  la  forme 
dite  «  dreiàssigen  Haus  ».  La  forme  primaire  se  subdivise  en 
maison  jurassienne  pure  et  en  maison  jurassienne  d'influence 
burgonde. 

La  différence  principale  entre  ces  deux  derniers  types  existe 
dans  la  construction  de  la  cheminée.  Dans  la  maison  juras- 
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sienne  pure,  la  cheminée  est  fermée  par  une  voûte  de  tuf  au- 
dessus  de  la  cuisine  ;  à  la  place  de  cette  voûte,  nous  avons,  dans 
la  maison  d'influence  burgonde,  la  grande  cheminée  en  bois 
avec  deux  auvents  ou  couvercles  mobiles  la  fermant  à  la  par- 
tie supérieure,  avec  le  dispositif  spécial  pour  les  ouvrir  ou  les 
fermer. 

Cette  différence,  bien  visible  et  bien  frappante,  présente  d'au- 
tres variations.  Vu  la  lumière  qui  pénètre  à  l'intérieur  de  la 
cuisine,  on  peut  se  passer  de  fenêtres,  ce  qui  permet  de  placer 
la  cuisine  au  centre  de  la  maison,  au  lieu  de  l'avoir  sur  une 
des  façades  ;  elle  est  ainsi  entourée  des  autres  pièces  du  loge- 
ment. De  plus,  comme  la  maison  se  trouve  souvent  adossée 
contre  la  pente  de  la  montagne,  la  fourragère  est  transférée 
parfois  du  rez-de-chaussée  à  l'étage  supérieur  ;  l'on  y  accède 
au  moyen  d'une  rampe  ou  pont  de  grange.  Cette  disposi- 
tion facilite  la  mise  en  grange  du  foin  et  des  gerbes  de  blé  dans 
les  combles  du  bâtiment  et  les  espaces  libres  qui  existent  de 
chaque  côté  du  pont  et  au-dessus.  La  place  ainsi  gagnée  par  le 
déplacement  de  la  grange,  du  rez-de-chaussée  à  l'étage  supé- 
rieur, sert  de  remise,  de  réduit  ou  de  cave,  etc.  Concernant 
la  grange  haute,  placée  comme  on  vient  de  le  voir  à  l'étage  supé- 
rieur, il  est  préférable  qu'elle  ne  soit  pas  diminuée  ou  raccour- 
cie par  la  pente  du  toit.  Pour  cette  raison,  le  faîtage  de  la  toi-% 
ture  a  la  même  direction  que  la  grange  haute,  qui  commence 
ainsi  sur  le  pignon  postérieur  et  se  termine  au  pignon  frontal, 
au  lieu  de  s'arrêter  contre  les  pans  du  toit,  si  l'entrée  de  la 
grange  haute  avait  lieu  perpendiculairement  à  la  direction 
du  faîte.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  tout  au  long  la  description  du 
Dr  Hunziker,  parce  qu'elle  pose  l'origine  de  nos  fermes  du 
XVIJe  siècle  sur  un  terrain  plus  solide  que  ne  l'ont  fait  ses  pré- 
décesseurs. Au  sujet  de  certains  détails,  nous  avons  des  réserves 
à  formuler  ;  nous  y  reviendrons  au  cours  de  notre  exposé. 

En  admettant  pour  les  vieilles  maisons  du  XVII^  siècle  une 
origine  franc-comtoise,  Célestin  Nicolet  confirmait  ce  qu'il  pen- 
sait du  peuplement  des  Montagnes  de  Valangin  :  «  Il  est  pro- 
bable, dit-il  à  la  page  182  de  sa  notice,  que  la  plupart  des  colons 
vinrent  de  la  Franche-Comté.  »  Dans  son  étude  encore  inédite 
sur  le  peuplement  du  Locle  et  de  la  Sagne,  à  la  lumière  du 
Rentier  dit  de   1333,  M^"  Paul  Vuille  signale  la  présence   ccr- 
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taine  en  ces  deux  endroits  de  colons  venus  de  Franche-Comté, 
mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Nous  savons  d'autre 
part  qu'en  1143,  soit  deux  siècles  plus  tôt,  l'abbaye  de  Fontaine 
André  avait  déjà  des  terres  dans  la  vallée  du  Locle.  Cet  or- 
dre religieux,  qui  possédait  une  maison  et  des  domaines  près 
de  la  ville  de  Neuchâtel  et  détenait  à  la  même  époque  un  pré  au 
Mont  d'Amin,  s'il  a  bâti  dans  la  région  du  Locle,  n'est  sans  doute 
pas  allé  chercher  ses  inspirations  de  l'autre  côté  du  Doubs.  Il 
est  à  présumer  que  les  colons  cités  en  1333,  originaires  du  Val- 
de-Ruz,  du  Vignoble,  des  Verrières,  n'ont  pas  davantage  copié 
des  modèles  francs-comtois.  Les  uns  et  les  autres  auront  tout 
simplement  construit  leurs  maisons  sur  les  plans  auxquels  ils 
étaient  accoutumés. 

Pour  la  Chaux-de-Fonds,  nous  avons  établi  que  le  défriche- 
ment du  début  est  l'œuvre  exclusive  de  ressortissants  du  Val- 
de-Ruz.  Il  est  vrai  qu'à  l'exception  de  la  maison  de  Guillaume 
Crostel,  notée  dans  les  Reconnaissances  de  1421,  et  peut-être 
d'autres  encore,  qui  ne  sont  pas  indiquées,  les  premières  instal- 
lations permanentes  sont  l'œuvre  de  Sagnards  et  de  Loclois.  Ce 
qui  nous  ramènerait  quand  même  à  l'origine  franc-comtoise, 
selon  Célestin  Nicolet.  Il  faudrait  admettre  alors,  si  la  supposi- 
tion de  cet  auteur  était  acceptée,  une  profonde  pénétration  du 
•  type  en  question,  l'étendre  jusqu'à  des  contrées  qui  n'eurent 
certainement  aucune  relation  avec  la  Franche-Comté  et  qui 
étaient  sans  aucun  doute  peuplées  depuis  une  époque  aussi 
reculée.  Autrement  dit,  on  négligerait  totalement  l'influence 
du  Plateau  suisse,  au  profit  d'une  région  que  Célestin  Nicolet 
a  gratuitement  dotée  d'un  rayonnement  architectural  exclusif. 
Cet  auteur,  auquel  nous  rendons  le  plus  grand  hommage,  mais 
qui  ne  s'est  livré  sur  ce  point  à  aucune  recherche  systématique, 
a  lancé  en  circulation  un  terme  qui  a  fait  fortune  et  auquel 
il  est  temps,  semble-t-il,  de  mettre  fin.  Le  D^  Hunziker,  en 
revanche,  a  parcouru  la  Suisse  entière  et  son  étude  d'ensemble 
de  la  maison  suisse  apporte  des  précisions,  des  comparaisons, 
une  nomenclature,  dont  il  est  difficile  de  ne  pas  tenir  compte. 
Sa  classification  présente  ce  gros  avantage  d'être  basée  sur  des 
faits  et  non  point  sur  une  hypothèse.  Nous  nous  y  rallions  par 
provision,  ne  retenant  toutefois  que  les  termes  de  maison  ju- 
rassienne pure  et  de  maison  jurassienne  d'influence  burgonde. 
Si  Célestin  Nicolet  avait  employé  le  mot  «  burgonde  »  et  non 
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le  mot  «  franc-comlois  »,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de 
tout  ce  débat.  Il  nous  aurait  suffi  de  mettre  au  point  la  question 
de  l'origine  des  bâtisses  de  nos  Montagnes  neuchâteloises,  c'est- 
à-dire  de  montrer  que  les  deux  types  :  à  cheminée  étroite  et 
à  cheminée  burgonde,  non  distingués  par  notre  prédécesseur, 
ont  été  importés  au  moment  de  la  colonisation,  en  tout  cas 
aussi  bien  de  Suisse  que  de  Franche-Comté. 

Le  D^"  Hunziker  fixe  la  limite  géographique  séparant  la  mai- 
son jurassienne  pure  de  la  maison  jurassienne  d'influence  bur- 
gonde à  l'Est  du  canton  de  Neuchâtel,  du  village  des  Bois  au 
lac  de  Bienne,  en  passant  par  Villeret.  Cette  limite  n'est  pas 
confirmée  par  nos  propres  observations.  Il  existe,  en  effet,  aux 
Crosettes  des  cheminées  étroites  du  type  jurassien  pur  ;  d'au- 
tre part,  nous  connaissons  des  maisons  où  l'influence  burgonde 
est  indéniable  à  l'Est  du  tracé  du  D^  Hunziker.  Plutôt  que 
d'une  limite,  il  aurait  fallu  parler  d'une  zone  assez  large  où 
les  deux  types  s'enchevêtrent. 

Cet  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  En  continuant  notre  route  de- 
puis les  Bois  à  la  Chaux-de-Fonds,  nous  traversons  un  pays 
riche  en  forêts,  avec  des  groupes  d'arbres  superbes,  parsemé  de 
métairies  isolées  et  de  hameaux.  La  cheminée  de  bois  bur- 
gonde devient  de  plus  en  plus  fréquente,  et,  à  partir  de  la 
Cibourg,  elle  est  uniquement  représentée.  » 

Plus  loin,  il  ajoute  :  «  La  Chaux-de-Fonds  n'offre  rien  de 
particulièrement  intéressant.  »  Et  il  se  borne  à  donner  deux 
plans,  l'un  d'une  maison  située  aux  Joux-dessus,  l'autre  d'une 
ferme  désaffectée  sise  aux  Convers.  Comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  le  D^  Hunziker  a  traversé  notre  région  sans  ac- 
corder une  attention  suffisante  aux  types  de  maisons  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Par  surcroît,  il  a  eu  la  malchance  de 
tomber  sur  des  immeubles  sans  grande  valeur  architecturale. 

Un  certain  nombre  de  facteurs  président  à  la  construction 
d'une  maison  rurale  : 

1°  l'étendue  des  terres  cultivables  ; 

2^  les  conditions  climatiques  ; 

3°  le  genre  d'activité  des  habitants. 

L'étendue  des  terres  cultivables  permet  d'élever  un  nombre 

déterminé  de  bestiaux.  A  une  grande 'étendue  correspondra  un 

troupeau  nombreux  ;   à  une  petite,  un  troupeau  restreint.  On 

aura,  de  ce  fait,  des  fermes  de  dimensions  variables,  grandes, 

5 
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moyennes,  petites,  ce  que  nous  avons  pu  constater  plus  parti- 
culièrement aux  Crosettes,  en  comparant  le  nombre  de  faux 
tenues  par  les  Reconnaissants  de  1662-1663  avec  les  dimen- 
sions de  leurs  maisons. 

Le  climat  régit  le  genre  des  cultures.  A  une  certaine  alti- 
tude, par  exemple  sur  le  Plateau  suisse  et  dans  une  grande 
partie  du  Val-de-Ruz,  le  blé  mûrit  facilement.  On  y  consacre 
une  plus  grande  superficie  qu'aux  Montagnes,  où  l'on  doit, 
d'autre  part,  se  borner  à  semer  du  seigle,  de  l'avoine,  de  l'orge, 
un  peu  d'épeautre,  et  encore  uniquement  pour  ses  propres  be- 
soins. On  n'est  d'ailleurs  pas  assuré  de  les  voir  parvenir  à 
maturité.  Les  cas  ne  manquent  pas  d'années  où  la  récolte  fut 
totalement  perdue  à  la  suite  de  froids  ou  de  neiges  précoces. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  pourrait  s'agir,  il  ne  pouvait  s'agir 
au  XVIIe  siècle,  comme  auparavant,  comme  après,  de  cultiver 
des  céréales  en  quantité  suffisante  pour  vendre  l'excédent  de 
sa  consommation.  La  situation  était  autre  sur  le  Plateau  suisse 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  au  Val-de-Ruz,  où  les  agri- 
culteurs étaient  engagés  à  porter  une  partie  de  leurs  efforts 
dans  cette  direction.  A  cette  époque,  l'absence  de  toute  con- 
currence étrangère  rendait  rémunératrice  la  vente  des  céréales. 
Les  paysans  de  ces  régions  devaient  sacrifier  une  partie  du 
fenil  pour  loger  les  gerbes  provenant  d'abondantes  récoltes 
fournies  par  les  terres  très  étendues  réservées  aux  céréales. 
Toutes  proportions  gardées,  ils  pouvaient,  de  ce  fait,  nourrir 
moins  de  bétail,  même  en  tenant  compte  d'une  stabulation 
d'hiver  plus  courte  de  deux  mois  qu'en  montagne.  Dans  ces 
conditions,  on  comprend  qu'ils  aient  pu  se  contenter  de  la 
seule  fourragère  du  rez-de-chaussée.  Mais  la  situation  change 
à  mesure  qu'on  s'élève  en  altitude.  A  mille  mètres  et  plus, 
la  culture  des  céréales  est  trop  aléatoire  dans  le  Jura  ;  le 
rendement  diminue  de  200  kg.  par  hectare  pour  chaque  cent 
mètres  d'altitude  au-dessus  de  700  m.  Il  faut  conséquemment  se 
vouer  à  la  production  presque  exclusive  des  fourrages.  En  outre, 
on  doit  disposer  d'une  étendue  plus  grande,  puisque  les  récoltes 
sont  moins  abondantes  sur  le  même  espace.  Bien  souvent,  on 
ne  peut  absolument  pas  compter  sur  les  secondes  coupes  de 
foin  ou  de  regain.  La  longue  durée  de  l'hivernage  —  sept  mois 
et  demi  —  nécessite  d'autre  part  une  réserve  accrue  de  four- 
rages.  Cela  représente  un  à  deux  chars  de  foin  de  plus  par 


—    (;7    — 

bête.  Ainsi  s'expli(|ueiit  les  grandes  dimensions  de  la  grange 
haute.  On  pourrait,  semblc-t-il,  supprimer  la  fourragère  du 
rez-de-chaussée,  mais  on  restreindrait  d'autant  la  surface  de 
\i\  grange  haute  —  et  du  même  coup  le  volume  de  cette  der- 
nière —  où  il  faut  pourtant  réserver  un  espace  suffisant  pour 
permettre  l'entrée  des  chars  de  foin.  Enfin,  si,  dans  la  plaine, 
on  brûle  peu  de  combustible  pour  se  chauffer  dans  la  mauvaise 
saison,  il  n'en  est  pas  de  même  à  la  montagne.  La  fourragère, 
ou  tout  au  moins  l'espace  qu'elle  occupe,  s'impose  comme 
bûcher.  Cette  seconde  raison  et  les  précédentes  ont  conduit  à 
conserver  la  disposition  primitive.  A  ces  facteurs  s'ajoutent 
deux  autres  considérations  :  celle  de  ménager  une  entrée  pour 
les  habitants  et  de  réserver  un  espace  suffisant  derrière  la 
porte  sans  risquer  de  diminuer  la  surface  de  l'étable  et  du 
logement. 

La  filiation  est  ainsi  toute  naturelle  de  la  maison  celto- 
romande  à  la  maison  jurassienne.  Dans  la  seconde,  la  grange  du 
haut  est  réellement  un  fenil.  On  devrait  logiquement  la  nommer 
fourragère.  Mais  l'ancienne  appellation  a  persisté.  Quant  à  la 
fourragère  du  rez-de-chaussée,  elle  a  reçu  la  désignation  de 
remise  ou  même  de  grange  du  bas. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  construction  d'une  maison 
rurale  dépendait  en  troisième  lieu  du  genre  d'activité  des  habi- 
tants. Cela  peut  paraître  une  superfétation,  puisque  aussi  bien 
une  maison  rurale  suppose  une  activité  rurale  de  ceux  qui 
l'habitent.  Mais  nous  venons  de  voir  qu'il  faut  distinguer  entre 
le  paysan  voué  exclusivement  ou  presque  exclusivement  à  la 
production  fourragère,  et  le  paysan  réservant  une  part  assez 
large  de  son  activité  à  la  culture  des  céréales.  Dans  le  premier 
cas,  l'exploitation  réclame  plus  d'espace,  dans  le  second  moins. 
La  destination  et  l'aménagement  des  deux  parties  de  la  mai- 
son —  étable  et  logement  d'habitation  —  en  subissent  le  contre- 
coup. En  outre,  il  peut  arriver  que  l'agriculteur  ou  l'éleveur 
pratique  l'exercice  d'un  métier  à  côté  de  sa  profession  princi- 
pale. Il  devra,  s'il  est  forgeron  ou  armurier,  comme  ce  fut  le 
cas  de  nombreux  paysans  de  nos  Montagnes,  agrandir  ou  tout 
au  moins  adapter  la  cuisine  à  cette  activité  secondaire  ou 
principale.  Nous  connaissons  deux  cas  de  cette  organisation,  au 
numéro  5  des  Petites  Crosettes  et  au  numéro  7  des  Reprises. 
La  fabrication  de  l'horlogerie  —  pendules  ou  montres  —  exige 
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en  revanche  des  chambres  plus  grandes  ou  plus  nombreuses, 
des  baies  de  fenêtres  moins  étroites  et  moins  basses.  Au 
XVIIIe  siècle,  on  sera  conduit,  de  ce  fait,  à  ajouter  un  étage 
(Fig.  26,  maison  de  droite),  ou  à  aménager  autrement  la  distri- 
bution intérieure  de  l'habitation.  (Fig.  27.) 

Les  dimensions  de  l'édifice  sont  ainsi  déterminées  par  des  fac- 
teurs jouant  un  rôle  décisif.  L'étendue  des  terres  cultivables  et 
le  genre  de  cultures  fixent  la  longueur  de  l'étable  et  condition- 
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DISTRIBUTION  INTERIEURE  DE   LA  GRANGE 


selon  que  le  pont  de  grange  est  parallèle  (I)  ou  perpendiculaire  (II) 
à  la  distribution  du  rez-de-chaussée. 


nent  les  proportions  de  la  grange  du  haut.  Le  logement  s'y 
adapte  également,  puisqu'une  exploitation  d'une  importance 
donnée  exige  un  minimum  de  bras,  autrement  dit  un  espace  suf- 
fisant pour  les  chambres  d'habitation.  Dès  qu'augmente  le 
nombre  des  bestiaux,  par  suite  d'une  plus  grande  récolte  cons- 
tante de  fourrage,  on  voit  se  produire  soit  des  agrandissements 
dans  les  trois  dimensions,  soit  des  constructions  d'annexés. 
Temporairement,  on  pourra  se  contenter  pour  le  foin  de  meules 
en  plein  air.  Il  y  a  ainsi  un  rapport  certain,  à  un  moment 
donné,  entre  la  surface  des  terres  cultivables  et  le  cube  de 
la  maison. 

La  couverture  de  l'immeuble  est  réglée  par  les  conditions 
climatiques,  qui  imposent  un  toit  incliné.  Les  constructeurs 
avaient  le  choix  entre  les  deux  systèmes  de  la  Fig.  12.  Dans  l'un 
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et  l'autre  cas,  le  volume  de  la  grange  est  le  même,  à  condition 
(jue  la  hauteur  soit  identique.  Pourquoi  donc  les  paysans  ont-ils 
donné  la  préférence  au  premier  ? 

Les  deux  petits  croquis  ci-contre  de  la  Fig.  12,  à  l'échelle 
réduite  de  la  Fig.  14,  présentent  deux  manières  d'établir  la 
distribution  intérieure  de  la  grange.  Par  le  choix  du  plan  I,  la 
grange  se  trouve  disposée  parallèlement  aux  compartiments  du 
rez-de-chaussée.  Le  rectangle  A  coïncide  exactement  avec  la 
projection  de  l'étable,  B  avec  la  remise,  C  avec  le  comparti- 
ment :  chambre  de  devant  —  cuisine  —  chambre  de  derrière 
(voir  Fig.  14).  La  surface  occupée  par  le  pont  de  grange  est  de 
42,50  mètres  carrés. 

En  adoptant  le  plan  II,  la  grange  serait  disposée  perpendi- 
culairement au  plan  du  rez-de-chaussée,  premier  inconvénient 
pour  la  répartition  des  pressions.  D'autre  part,  le  pont  de  grange 
distrairait  47,60  mètres  carrés  de  la  surface  utilisable.  Enfin, 
il  ne  serait  pas  facile  du  tout,  d'après  ce  système,  de  fourrager 
le  bétail  par  les  trappes.  On  s'en  rend  compte  en  comparant  les 
plans  I  et  II.  Dans  le  premier,  toutes  les  trappes  (T)  sont  li- 
bres. Dans  le  second,  un  certain  nombre  seraient  obstruées 
par  les  tas  de  foin.  A  remarquer  encore  qu'au-dessus  de  l'étable, 
le  plan  II  laisserait  un  vaste  espace  libre,  de  sorte  qu'une  plus 
grande  déperdition  de  chaleur  ne  manquerait  pas  de  se  pro- 
duire en  hiver. 

Les  architectes  du  temps  n'ont  donc  pas  hésité  à  opter  pour 
le  premier  système.  Or,  le  choix  de  ce  dispositif  oblige  à  placer 
les  façades  en  pignon  au  Sud  et  au  Nord,  sinon  l'entrée  de  la 
grange  serait  trop  basse. 

A  ces  conditions  économiques  s'ajoutent  des  considérations 
d'ordre  climatique.  Un  toit  avec  les  pans  tournés  à  l'Ouest  et 
à  l'Est  a  plus  de  chances  de  recueillir  une  plus  grande  quan- 
tité de  pluie  —  les  vents  pluvieux  viennent  de  l'Ouest  —  qu'un 
toit  disposé  inversement.  Lorsqu'il  neige  et  que  souffle  le  vent 
du  Sud-Ouest  ou  la  bise,  la  neige  retombe  sur  la  partie  oppo- 
sée et  se  maintient  ainsi  sur  la  maison,  ce  qui  ne  serait  pas 
le  cas  avec  ce  que  les  paysans  appellent  un  toit  maltourné  ou 
«  retourné  ».  Gomme  c'est  surtout  à  l'Ouest  que  le  soleil  donne 
en  hiver,  la  résolution  de  la  neige  en  eau  —  nécessaire  pour 
l'alimentation  du  bétail  et  des  gens  —  se  trouve  assurée  dans  les 
conditions    les  plus  favorables.    C'est   pour   les   mêmes   raisons 
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d'insolation    que    les  jardins    potagers    sont    toujours    situés    à 
l'Ouest  des  maisons. 

Il  existe  pourtant  des  fermes  du  XVII«  siècle  à  toit  disposé 
selon  le  plan  II.  Le  pont  de  grange  est  alors  rejeté  tout  au 
Nord,  en  marge  du  mur  (voir  Fig.  21),  ce  qui  ne  fait  dispa- 
raître aucun  des  inconvénients  signalés  plus  haut. 

Nous  connaissons  jusqu'ici  un  seul  cas  où  un  toit  à  pignon 
regardant  vers  l'Ouest  coiffe  une  grange  disposée  d'après  le 
système  du  plan  I.  L'architecte  a  dû  prévoir  alors  un  pignon 
adventif  pour  l'entrée  des  chars  de  foin,  de  façon  que  l'entrée 
soit  perpendiculaire  au  pont  de  grange  et  non  parallèle  à  la 
pente  du  toit.  ' 

La  pente  du  toit  sur  l'horizontale  présente  un  angle  constant 
de  28  degrés  pour  toutes  les  fermes  du  type  ancien  à  pignon 
regardant  vers  le  Midi.  Intrigué  par  cette  constatation,  nous 
avons  fait  quelques  calculs  et  sommes  arrivé  à  la  conclusion 
qu'empiriquement  les  architectes  du  temps  avaient  réalisé  ce 
que  les  architectes  d'aujourd'hui  eussent  fait  en  tenant  compte 
des  facteurs  forces  et  coefficient  de  frottement.  Le  sinus  de  28" 
assure  en  effet  uniquement  des  efforts  de  pression  —  aucun 
de  traction  —  et  laisse  à  l'eau  de  pluie  ni  trop  ni  trop  peu 
de  force  vive  pour  s'écouler.  Dans  le  premier  cas,  il  se  pro- 
duirait un  engorgement  du  chéneau  —  et  par  conséquent  des 
pertes  d'eau  —  ;  dans  le  second,  la  couverture  en  bois  courrait 
le  risque  de  pourrir  rapidement.  Les  bardeaux  présentent  éga- 
lement sous  cet  angle  une  résistance  maximum  aux  efforts  du 
vent.  Pour  les  consolider  encore,  on  chargeait  le  toit  de  grosses 
pierres.  Ces  pierres  avaient  de  plus  le  rôle  de  retenir  la  couche 
de  neige  venant  à  fondre.  Elles  freinaient  le  glissement  de  la 
masse,  lorsque  le  coefficient  de  frottement  diminuait  avec  la 
formation  d'eau  de  fusion  agissant  comme  lubrifiant. 

Les  murs  sont  en  pierre  cimentée  à  la  chaux.  On  relève  en 
de  nombreux  endroits  des  carrières  abandonnées  où  les  cons- 
tructeurs se  sont  approvisionnés.  Pour  les  charpentes  et  la  me-  S 
nuiserie,  les  forêts  de  l'époque  fournissaient  en  abondance  le 
matériel  nécessaire. 

Toutes  les  fermes  du  XVII«  siècle  sont  orientées  vers  le  Midi, 
ou,  plus  exactement,  vers  le  soleil  levant  d'hiver,  de  telle 
façon  que  l'angle  formé  par  l'intersection  de  la  façade  et  du 
mur  Ouest  marque  à  très  peu  de  chose  près  le  milieu  de  la  > 
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course  (liiinic  du  soleil,  (irâcc  à  celle  oi  ienlalion,  la  ferme  bai- 
gne plus  complèlenient  dans  la  gerbe  chaude  des  rayons  d'hi- 
ver. L'étable  bénéficie  ainsi  du  maximum  de  chaleur,  et  le 
paysan  assure  mieux  la  fusion  de  la  neige  sur  l'aile  Ouest  du 
toit.  A  défaut  de  source,  celte  eau  de  neige  doit  permettre  d'a- 
breuver le  bélail.  Quand  elle  risque  de  faire  défaut,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  paysans  jeler  de  la  neige  sur  leurs  toits.  Encore 
faut-il  que  le  soleil  se  montre.  Sinon,  il  est  nécessaire  d'aller 
s'approvisionner  parfois  à  de  grandes  distances,  ou  de  recourir 


FIG.    13.    —    COUPE    EN   TRAVERS    DE    LA   MAISON   N"   40   DES   GRANDES   CROSETTES 
Largeur  li  mètres;  hauteur  7,20  mètres. 


à  un  expédient  que  nous  avons  vu  employer  :  fondre  de  la 
neige  dans  une  chaudière.  Les  maisons  qui  ne  sont  pas  orientées 
face  au  Midi  sont  appelées  maltournées.  Ne  pas  confondre  avec 
les  maisons  à  «  toit  maltourné  ». 

Après  ces  considérations  d'ordre  général,  il  est  indiqué  d'en- 
trer dans  les  détails  de  la  construction  et  de  l'aménagement. 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire,  en  nous  servant  de 
plans  et  de  photographies.  Préalablement,  nous  tenons  à  don- 
ner quelques  explications  sur  la  classification  adoptée.  Nous 
distinguerons  trois  groupes  de  maisons  : 

1»  Les   maisons   antérieures   au   XVIII<^   siècle. 
2o  Les  maisons  du  XVIII^  siècle. 
3°  Les  maisons  du  XIX^  siècle. 
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Il  doit  être  entendu  que  cette  classification  vise  essentielle- 
ment le  territoire  des  Grosettes  et  que  nous  nous  réservons 
d'introduire  des  subdivisions  dans  ce  cadre  particulier,  si  nous 
en  éprouvons  plus  tard  le  besoin.  Nous  répétons  ce  que  nous 
avons  dit  au  début  de  ce  travail  :  cette  étude  est  une  première 
prise  de  contact  avec  le  Jura,  où,  pour  ainsi  dire,  le  géographe 
se  trouve  en  présence  d'une  région  vierge  d'investigations  mé- 
thodiques et  coordonnées.  De  nombreuses  courses  dans  les 
districts  de  la  Chaux-de-Fonds,  du  Locle,  du  Val-de-Ruz  et 
dans  le  Jura  bernois,  nous  ont  permis  toutefois  de  constater  que 
notre  classification  provisoire  est  une  hypothèse  de  travail  don- 
nant satisfaction.  Après  un  dénombrement  plus  vaste,  il  nous 
sera  peut-être  possible  un  jour  de  marquer  mieux  les  origines 
et  la  filiation  de  certains  types,  plus  particulièrement  de  ceux 
qui  sont  postérieurs  au  XVII^  siècle.  S 

Le  territoire  de  la  Ghaux-de-Fonds  ne  renferme  plus  que 
quatre  maisons  antérieures  au  XVII®  siècle.  Elles  datent  de  la 
seconde  moitié  du  XVI®  siècle.  Quoique  passablement  transfor- 
mées, il  est  assez  facile  d'en  reconstituer  le  plan  primitif.  Nous 
avons  pu  constater  qu'elles  sont  en  tout  point  semblables  à 
celles   du   XVII®   siècle,   à   l'exception   d'une   seule,   appelée   le  î 

«  Gouvent  »,  (Fig.  10),  à  quelques  minutes  des  Grosettes,  et  qui, 
jusqu'ici,  a  vainement  exercé  la  sagacité  des  chercheurs.  Elle 
est  formée  de  deux  maisons  accolées,  dont  l'une,  celle  de  l'Est, 
a  tous  les  caractères,  non  d'une  ferme,  mais  bien  d'une  de- 
meure ayant  appartenu  à  quelque  gros  propriétaire.  I 

Les  moulins  du  temps  passé  ont  tous  disparu,  sauf  un,  tota- 
lement désaffecté  et  modifié.  Des  vieilles  forges,  il  ne  subsiste 
plus  rien.  D'ailleurs,  ces  types  offrent  une  importance  secon-  . 

daire,  et  aucun  d'eux  n'est  représenté  aux  Grosettes.  Gomme 
nous  avons  restreint  le  sujet  de  notre  étude  à  ces  deux  quar- 
tiers, nous  pouvons,  pour  le  moment,  en  faire  abstraction. 

Les  plus  vieilles  maisons  qu'on  rencontre  aux  Grosettes  sont 
du  premier  groupe.  Aucune  ne  porte  un  millésime  antérieur  au 
XVII®  siècle.  La  plus  ancienne  est  de  160G.  Sous  la  dénomina- 
tion de  maisons  antérieures  au  XVIII®  siècle,  il  faudra  donc  en- 
tendre des  bâtisses  du  XVII®  siècle. 
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I.  Maisons  antérieures  au  XVIII"  siècle. 

Deux  types  de  ces  maisons  coexistent  aux  Crosettes  :  le  type 
(lit  jurassien  pur  ou  à  cheminée  étroite  ;  le  type  jurassien  d'in- 
fluence burgonde. 


FouR 


FIG.    14.    — wPLAN    DU    REZ-DE-CHAUSSÉE    DU   N»   40   DES   GRANDES   CROSETTES 
Dimensions  ;  14  inèlres  sur  12,50  inélres.  Ferme  construite  en  162G. 

A.  Type  jurassien  pur  ou  à  cheminée  étroite. 

Ce  type  compte  six  exemplaires  indiscutables.  Le  mieux  con- 
servé est  le  numéro  40  des  Grandes  Crosettes,  appelé  par  les 
gens  du  pays  la  Sorcière.  Le  rez-de-chaussée  présente  la  dis- 
tribution suivante  (Fig.  14)  : 

1^  Porte  d'entrée  conduisant  dans  un  vestibule,  appelé  de- 
vant-Vhuis  par  le  D^  Hunziker.  Un  escalier  de  bois  permet  de 
monter  au  premier  étage,  à  la  grange  du  haut.  Derrière  le 
vestibule  se  trouve  la  remise  ;  elle  occupe  la  place  de  la  four- 
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ragère  de  la  maison  ccito-romande.  Ce  vestibule  est  séparé  de 
la  remise  par  une  cloison  de  bois,  dans  laquelle  est  ménagée 
une  porte. 

2°  Une  seconde  porte  conduit  dans  un  corridor  voûté,  présen- 
tant en  D  un  dressoir  pris  dans  l'épaisseur  du  mur.  Le  corridor, 
aussi  voûté,  est  séparé  de  la  chambre  de  devant  par  une  simple 
paroi  de  bois.  A  son  autre  extrémité,  une  porte  conduit  à  l'ex- 
térieur. 

3°  Le  corridor  s'ouvre  largement  sur  la  cuisine,  dont  le  pla- 
fond est  voûté  aux  trois  quarts.  Le  dernier  quart,  au  Sud-Est, 
est  également  voûté,  mais  il  présente,  au-dessus  du  foyer,  une 
ouverture  rectangulaire  pour  l'échappement  de  la  fumée.  Le 
manteau  de  la  cheminée  descend  plus  bas  que  le  plafond  et 
s'appuie  sur  un  pilier,  marqué  en  X.  A  noter  qu'au  lieu  de  tuf, 
on  a  employé  le  calcaire  compact  de  l'endroit. 

40  La  chambre  du  Midi  n'a  qu'une  fenêtre.  Un  escalier  con- 
duit par  une  trappe  à  la  chambre  du  haut.  En  P,  existe  une 
façon  d'armoire  d'un  mètre  et  demi  de  haut.  Elle  n'est  séparée 
du  foyer  que  par  un  mur  de  faible  épaisseur,  remplaçant  une 
ancienne  dalle  qui  se  chauffait  quand  on  faisait  du  feu  sur 
l'âtre.  Dans  d'autres  maisons,  la  dalle  est  remplacée  par  une 
plaque  de  fer,  appelée  platine.  Il  en  existe  une  portant  le  millé- 
sime de  1797  au  numéro  21  des  Grandes  Crosettes. 

Au  sujet  de  ce  dispositif,  le  D^  Hunziker  écrit  :  «  Nous  voyons 
également  dans  celte  contrée  (Matran,  Montet,  Écublens,  Diesse, 
Cugy,  etc.)  la  dalle  foyère  ou  plaque  de  fourneau,  qui  est  très 
répandue  dans  le  canton  de  Berne,  et  qui  porte  le  nom  de  contre- 
feu...  Très  probablement,  dans  les  installations  plus  nouvelles, 
la  platine  est  une  dalle  de  pierre  de  taille  de  faible  épaisseur 
ou  une  plaque  de  fer,  qui  se  trouve  placée  perpendiculairement 
dans  la  paroi  de  séparation,  entre  le  foyer  et  la  chambre  de 
ménage,  et  servant  à  chauffer  rapidement  cette  dernière  pièce. 
Le  poêle,  qui  remplit  le  même  but  dans  la  Suisse  allemande, 
manque  ici.  » 

C'était  l'unique  moyen  de  chauffage  de  la  chambre  en  hiver. 
Il  suffisait  à  des  gens  qui  n'y  pénétraient  guère  que  pour  se 
coucher.  Mais  il  se  révéla  insuffisant  avec  la  pratique  de  l'hor- 
logerie. Un  poêle  devint  nécessaire.  Nous  l'avans  supprimé  dans 
le  plan  que  nous  analysons,  pour  garder  à  la  disposition  inté- 
rieure son  aspect  primitif.  La  chambre  en  question  est  boisée. 
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ainsi   ([iie   le  plafond  orné  de   petits  caissons.  Dans   la  section 
supérieure  de  cliacjue  partie  de  l'embrasure  de  la  fenêtre,  nous 
avons  découvert,  sous  une  peinture  récente,  une  jolie  marque- 
terie de  fleurs  de  pissenlit  stylisées. 
5<^  Sous  la  chambre  de  derrière  se  trouve  la  cave,  à  laquelle 


FIG.  15.  —  PREMIER  ÉTAGE  DE  LA  MAISON  N»  40  DES  GRANDES  CROSETTES 

on  accède  depuis  la  cuisine  par  une  trappe  et  un  escalier  mar- 
qués de  traits  interrompus. 

6°  Le  four  est  extérieur  à  la  construction. 

7°  L'étable  est  à  l'Ouest,  séparée  de  la  remise  par  une  cloison 
de  bois. 

Le  devant-l'huis  était  planchéié.  Corridor  et  cuisine  sont 
dallés  de  pierres  formant  des  polygones  irréguliers. 

Le  premier  étage  est  ainsi  distribué  : 

lo  Chambre  du  haut,  avec  trappe  sur  la  chambre  du  bas,  et 
porte  sur  la  grange.  Entourée  de  murs,  elle  est  de  plus  couverte 
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d'un  plafond  de  pierres  cimentées  à  la  chaux  et  reposant  sur 
de  grosses  poutres. 

2°  Le  manteau  de  la  cheminée  dépasse  le  niveau  de  la  grange 
jusqu'à  mi-hauteur  de  la  chambre  du  haut.  Il  se  continue  par 
un    étroit    canal    muré. 

3»  De  chaque  côté  du  pont  de  grange  on  entasse  le  foin  sur 
les  soliers.  En  A,  nous  avons  marqué  la  projection  du  corridor 
voûté,  en  B  celle  de  la  cuisine  et  de  la  chambre  de  derrière.  Les 


KIG.  16.  —  FERME  DÉSAFFECTÉE  PORTANT  LE  N»  40  DES  GRANDES  CROSETTES, 

SURNOMMÉE  <f  LA  SORCIÈRE  )) 

Construite  en  1626. 

La  l'artie  manche  de  la  façade  —  ce  qui  est  ho  se  —  est  récente.  Primitivement,  la  porte 
d  entiée  nétail  [)a«  partagée  en  fteux.  On  a  de  pins  supprim*»  les  meneaux  de  la  grande 
fenêtre  du  rez-de-chaussée,  pour  av>ir  f)lus  de  lumière.  La  fenêtre  de  droite  du  premier 
étage  est  intacte.  Au  fond,  la  Chaux-de-honds  et  la  chaine  de  Pouillerel. 


surfaces  A  et  B  sont  couvertes  d'un  assemblage  de  pierres  de 
même  espèce  que  la  couverture  de  la  chambre  du  haut. 

40  Des  trappes  T  permettent  de  mettre  le  foin  dans  les  crèches 
de  retable. 

5»  En  face  de  la  fenêtre  de  la  grange  est  située  la  porte  de 
grange,   à  deux  battants   de  bois. 

Par  la  coupe  en  travers  de  la  Fig.  13,  on  se  rendra  compte 
de  l'utilisation  verticale  du  volume  intérieur  de  la  ferme. 

Enfin  voici  (Fig.  16)  la  photographie  de  cet  immeuble,  dont 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  sert  actuellement  de  chalet  d'estivage. 
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Su])i)rinior  dans  la  façade,  pour  avoir  l'impression  de  la  mai- 
son i)rimilive  :  la  cloison  qui  partage  la  i)orte  d'entrée  et  l'an- 
nexe de  l'Ouest. 

Le  four  a  été  démoli.  L'ancien  toit  de  bardeaux  est  remplacé 
par  une  couverture  de  tuiles. 

Celte  maison  porte  le  millésime  de  1626. 


FIG.   17.    —   REZ-DE-CHAUSSÉE  DU   N^  16  DES  PETITES   CROSETTES 
La  maison  fut  construite  par  Blaize  Berjçer  en  1631.  Dimensions  ;  16,50  m.  sur  13,50  m. 

B.  Type  jurassien  d'influence  burgonde. 

De  ce  type  existent  encore  une  dizaine  de  maisons  identi- 
fiables à  coup  sûr.  Nous  avons  choisi  (Fig.  17)  l'exemplaire  le 
plus  intact.  Il  présente  en  outre  cet  avantage  d'avoir  l'étable  en 
bise,  ce  qui  est  l'exception.  Pour  reconstituer  le  plan  d'une 
maison  ayant  l'étable  au  vent,  il  suffit  de  renverser  le  dispo- 
sitif. 

Cette  maison  porte  le  numéro  16  des  Petites  Grosettes.  Elle 
fut  construite  en   1631  par  Blaize  Berger.  Ce  nom  est  en  tout 
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cas  sculpté  avec  le  millésime  dans  un  cartouche  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée. 

La  disposition  générale  est  absolument  la  même  que  dans  le 
type  précédemment  décrit  : 

1°  Corps  du  logement  et  de  la  cuisine  ;  2«  remise  ;  3°  étable. 


ETA  8  Le 


chambre: 

1 

L_ 

REMISE 


X  Foytft 


CHAMBRE 


VeSTi  BOL  E 


FIG.    18.    —   REZ-DE-CHAUSSÉE  DE  LA  MAISON   N»  7  DES  PETITES   CROSETTES 
Longueur  21  mètres  ;  largeur  18,60  mètres. 


Mais  l'espace  réservé  à  la  cuisine  est  plus  grand  que  dans  le 
cas  de  la  Sorcière.  La  grande  cheminée  de  bois,  aujourd'hui 
remplacée  par  une  cheminée  étroite,  reposait  sur  les  piliers 
marqués  en  1,  2,  3,  et  sur  une  poutre  transversale.  Au-dessus 
de  l'espace  X  et  du  four  existe  une  voûte.  La. cave  est  au  niveau 
du  rez-de-chaussée.  Le  corridor  —  non  voûté  —  n'avait  pas 
besoin  d'un  solide  point  d'appui  à  l'Est.  On  s'est  contenté  d'une 
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cloison  de  bois.  L'escalier  conduisant  à  la  chambre  du  haut  est 
situé  dans  le  vestibule.  Au  lieu  d'une  seule  chambre  de  devant, 
il  y  en  a  deux,  chauffées  par  un  poêle.  Ce  poêle,  comme  on  sait, 
a  donné  son  nom  à  la  pièce  oii  il  était  situé.  Vin  patois  :  poîle, 
j)elye,  selon  le  1)'"  Hunziker. 

La   grange   est  ])artout  ])lanchéiée,   sauf  au-dessus   des   deux 
voûtes  de  la  cuisine. 


FIG.    19.    —    FERME   PORTANT    LE   N»   7   DES    PETITES    CROSETTES 

Construite  en  1606. 

La  façade  a  été  élargie  à  droite  par  l'adjonction  d'une  remise  (porte  entr'ouverte).  I  a  grande 
porte  d'entrée,  dite  de  style  burpr»  nde,  e.'-t  intacte  On  a  refait  les  fenêtres  des  chambres 
du  rez-de-chaussée.  Au  prenier  plan,  à  droite,  se  trc  uve  un  puits,  alimente  par  leau  col- 
lectée sur  les  marnes  argoviennes).  Derrière  la  maison,  ci  et  séquanien  avec  pàtuiage  boisé. 

Cette  maison  est  désaffectée.  Les  terres  qui  en  dépendent  ont 
été  réunies  au  numéro  14.  Le  propriétaire  y  engrange  l'excé- 
dent de  sa  récolte  de  foin  et  le  vend  à  des  tiers,  qui  doivent 
le  faire  manger  sur  place  par  leurs  bêtes.  C'est  une  sage  mesure 
pour  ne  pas  priver  le  domaine  de  fumier. 

Une  variété  intéressante  de  la  maison  jurassienne  d'influence 
burgonde  se  distingue  par  sa  cheminée  construite  tout  en 
pierre.  Elle  est  représentée  aux  Petites  Crosettes  par  le  N^  7, 
dont  le  plan  du  rez-de-chaussée  est  donné  à  la  Fig.  18. 
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On  s'aperçoit  qu'il  s'agit  d'une  ferme  de  grandes  dimensions. 
Elle  est,  en  effet,  longue  de  21  mètres  et  large  de  18,60  mètres. 
Au-dessus  de.  la  porte  d'entrée  se  lit  le  millésime  1606.  Il  n'existe 
pas  de  date  plus  ancienne  sur  aucune  autre  maison  des  Cro- 
settes.  Sur  la  travée  de  la  porte  de  la  remise,  nous  avons  relevé 
le  millésime  de  1609.  Cette  partie  a  donc  été  remaniée  ou  ache- 
vée postérieurement  à  l'édification   de   l'immeuble. 


FiCx.  20. 


MAISON   N»  38  DES   GRANDES   CROSETTES 


C'est  une  ancienne  hôtellerie  datant  de  1C73.  Porte  cochère  à  g^anche.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  se  trouve  un  cartouche  avec  une  inscription.  La  partie  de  droite  de  la  façade  a 
été  remaniée  et  élargie. 


Le  corridor  et  la  cuisine  sont  voûtés,  sauf  l'espace  réservé 
à  la  cheminée.  Cette  dernière  reposait  sur  quatre  gros  piliers 
de  pierre,  indiqués  par  des  X  sur  le  plan.  Elle  avait,  de  bas  en 
haut,  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée.  De 
pilier  à  pilier,  un  arc  surbaissé  permettait  de  circuler  en  tous 
sens.  La  cheminée  a  été  démolie  récemment  et  reconstruite  en 
style  étroit.  Les  espaces  séparant  les  piliers  sont  murés  aujour- 
d'hui, mais  on  a  conservé  les  arcs  primitifs,  de  sorte  qu'il  est 
aisé  de  rétablir  l'ancienne   ordonnance. 


\ 
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La  cave,  voûtée,  est  placée  sous  la  grande  chambre  de  devant. 
On  y  descend  par  un  escalier  partant  du  vestibule. 

Connue  autres  variétés  du  type  burgonde,  nous  citerons  les 
deux  exemples  suivants  : 

Premièrement,  le  N^  38  des  Grandes  Crosettes  (Fig.  20),  situé 
au  Mont  Sagne.  Cette  maison  a  été  construite  en  1673.  Le  mil- 


no.   21.   —  FERME  DÉSAFFECTÉE,   PORTANT  LE  N»  39  DES   GRANDES   CROSETTES 
Type  de  la  maison  à  toit  maltouraé.  Cheminée  burgonde.  Entrée  de  la  grange  sur  le  côté  Est. 

lésime   est  très  bien  conservé   au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 
Un  cartouche  placé  plus  haut  porte  cette  inscription  : 

On  a  beau  sa  maison  bastir 
Si  le  Seigneur  ni  met  la  main 
Cela  nest  que  bastir  en  vain. 

Ce  fut  autrefois  une  hôtellerie,  doublée  d'un  train  de  cam- 
pagne. On  avait  par  conséquent  besoin  de  plus  de  place.  Aussi 
réserva-t-on  deux  chambres  au  premier  étage.  La  vieille  route 
du  Mont  Sagne  passe  à  l'Ouest.  Une  espèce  de  porte  cochère, 
prolongeant  la  muraille  tournée  au  vent,  est  coiffée  d'un  toit 
en  lambris.  Le  pignon  de  la  façade  est  en  bois.  Il  forme  un 
6 
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berceau  qui  surplombe  le  mur.  L'emploi  du  bois  pour  le  pignon 
assure,  paraît-il,  une  meilleure  aération  de  la  grange,  surtout  au 
moment  de  la  fermentation. 

Gomme  le  N»  16  des  Petites  Crosettes,  cette  élégante  ferme 
n'est  plus  habitée  par  un  paysan  fixé  à  demeure.  Le  proprié- 
taire réside  à  Boinod,  et  il  loue  le  logement  à  un  homme  de 
gros  métier,  travaillant  à  la  ville.  En  été,  un  certain  nombre 
de  vaches  broutent  le  pâturage  voisin  ;  en  hiver,  elles  consom- 
ment le  foin  récolté  sur  les  prés  attenants  et  sur  ceux  d'un 
domaine  contigu,  situé  plus  à  l'Est.  Nous  donnons  ces  détails 
comme  exemple  de  la  concentration  agricole  qui  est  en  train 
de  s'opérer  au  détriment  des  petites  exploitations. 

Deuxièmement,  le  N^  39  des  Grandes  Grosettes  (Fig  21).  On 
appelle  fermes  à  toit  maltourné  ou  retourné  celles  dont  le  toit 
se  termine  en  pignon  sur  les  parties  Ouest  et  Est,  au  lieu  de 
coiffer  la  façade. 

Gette  disposition  du  toit  est  de  règle  quand  deux  ou  plu- 
sieurs maisons  sont  contiguës.  Elle  permet  de  réaliser  dans  ce 
cas  une  sérieuse  économie  de  matériaux.  Les  Grosettes  comp- 
tent deux  exemplaires  de  maisons  ainsi  couplées.  Le  long  de 
la  vallée  de  la  Sagne,  on  rencontre  des  séries  de  maisons  acco- 
lées de  cette  façon.  Dans  l'exemple  ci-dessus,  l'ancienne  mai- 
son qui  existait  à  l'Ouest  a  disparu.  La  mitoyenne  d'autrefois 
a  été  percée  d'ouvertures  après  coup.  Nous  ne  voudrions  pas 
prétendre  que  toutes  les  fermes  de  ce  genre  avaient  une  jumelle, 
car  la  construction  ou  la  reconstruction  de  cette  dernière  peut 
avoir  été  différée  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  ;  mais,  jus- 
qu'à ce  jour,  nous  n'avons  pas  rencontré  de  maison  de  cette 
espèce  que  nous  n'ayons  pu  expliquer  par  l'existence  présente 
ou  passée  d'une  bâtisse  contiguë. 

Notre  énumération  serait  incomplète  si  nous  laissions  de  côté 
un  type  très  caractéristique,  représenté  aux  Grosettes  par  un 
seul  exemplaire,  mais  qui  est  fréquent  ailleurs.  Il  s'agit  de  la 
maison  —  jurassienne  pure  ou  d'influence  burgonde  —  que  les 
circonstances  obligent  à  construire  contre  les  pentes  tournées  à 
l'envers.  L'entrée  de  la  grange  devant  être  portée  au  Midi, 
c'est-à-dire  sur  ce  qui  constitue  la  façade  pour  les  maisons 
bâties  contre  les  pentes  tournées  à  l'endroit,  ce  ne  sont  plus 
les  toits  qui  sont  maltournés,  mais  bien  les  façades  mêmes.  A 
vrai  dire,  il  n'y  a  même  plus  de  façade  principale  proprement 


FKI.    22.    —    FERME   PORTANT   LE   N»  8   DES    REPRISES   (QUARTIER   EXTÉRIEUR 
DE   LA   CHAUX-DE- fonds) 

Cette  façade  est  absolument  intacte.  Les  meneaux  des  deux  grandes  fenêtres  ont  été  supprimés. 


FIG.    23.    —   FAÇADE  NORD    DU   N»  8  DES   REPRISES 
I^a  porte  d'entrée  a  été  rélrécie.  Au  premier  plan,  tas  de  foin. 
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dite  au  sens  habituel  du  mot,  puisque  celle  qui  en  devrait  tenir 
lieu  —  la  façade  du  Nord  —  n'a  que  des  portes  et  des  fenêtres 
exiguës,  et  que  l'autre,  sur  laquelle  donnent  les  chambres,  a 
complètement  l'aspect  de  la  façade  arrière  d'une  maison  cons- 
truite à  l'endroit.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les 
deux   photographies   des   Fig.   22   et  23,   qui   reproduisent   une 


FIG.   24.    —  REZ-DE-CHAUSSÉE   DU  N»  8  DES   REPRISES 
La  maison  date  de  1625.  Longueur  17,50  mètres,  largeur  14,30  mètres. 

maison  portant  le  numéro  8  des  Reprises.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  tirer  parti  de  la  ferme  N»  33  des  Petites  Crosettes, 
présentant  les  mêmes  caractères,  tant  elle  a  été  remaniée. 

Pour  qu'on  puisse  s'orienter,  nous  donnons  sous  -Fig.  24  le 
plan  du  rez-de-chaussée. 

A  première  vue,  on  croit  se  trouver  en  présence  d'une  maison 
avec  retable  en  bise.  Mais  la  position  de  la  chambre  et  de  la 
cave  fait  bien  vite  changer  d'opinion.  Le  compartiment  :  cham- 
bre-cuisine-cave   est    renversé    par    rapport    à    l'entrée    de    la 


"* 
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grange,  et  le  compartiment  :  devant-l'Iiuis-remise,  est  à  son 
tour  renversé  par  ra])porl  à  l'ordonnance  habituelle  du  pre- 
mier. Il  n'était  pas  possible,  faute  de  place,  et  à  cause  de  ren- 
foncement du  corridor,  de  situer  sur  la  même  façade  l'entrée 
de  la  grange  et  l'entrée  du  vestibule.  D'autre  part,  les  habi- 
tants voulaient  réserver  pour  leurs  chambres  le  bénéfice  du 
soleil  levant  ;  il  était  en  outre  indiqué  de  placer  la  cave  au  Nord, 
où  la  température  est  plus  fraîche. 

Une  grande  cheminée  burgonde,  mais  toute  en  pierre,  repose 
sur  les  murs  et  sur  un  gros  pilier  occupant  le  milieu  de  la  cui- 
sine. Trois  arcs  surbaissés  permettent  de  gagner  le  corridor  et 
les  parties  A  et  B  de  la  cuisine.  Ces  dernières  sont  voûtées, 
ainsi  que  le  corridor  et  la  cave.  Le  niveau  de  la  cave  est  à  cin- 
quante centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  cuisine,  et  le 
plancher  de  la  chambre  à  30  centimètres  au-dessus  de  celui  de 
la  cuisine.  On  retrouve  la  dalle  (platine)  déjà  signalée  au 
N»  40  des  Grandes  Crosettes.  Un  escalier  tournant  conduit  à  la 
chambre  du  haut,  en  tout  point  semblable  à  son  homologue 
de  la  Sorcière. 

Cette  ferme  porte  le  millésime  de  1625.  Elle  est  donc  anté- 
rieure seulement  d'une  année  à  celle-là.  A  la  même  époque, 
on  construisait  donc  indifféremment  dans  les  deux  styles. 

Nous  avons  constaté  de  nouveau  que  cette  ferme,  absolument 
intacte,  sauf  un  rétrécissement  postérieur  de  la  porte  du  vestibule 
et  l'agrandissement  de  la  fenêtre  qui  y  donnait  jour,  n'est. plus 
habitée. 

C'est  la  même  situation  qu'au  N»  38  du  Mont  Sagne,  avec 
ces  deux  différences  :  que  le  paysan  n'est  pas  propriétaire,  et 
que  personne,  vraisemblablement,  n'y  élira  plus  domicile. 

Au  numéro  34  des  Petites  Crosettes,  l'observateur  remarque 
une  bâtisse  analogue  à  la  précédente,  mais  avec  porte  d'entrée 
à  l'Ouest.  Le  chemin  a  été  la  cause  déterminante  de  cette  modi- 
fication. 

Une  enquête  embrassant  une  grande  étendue  de  territoire  — 
par  exemple  le  canton  de  Neuchâtel  tout  entier  et  le  Jura  ber- 
nois —  permettra  sans  doute  de  découvrir  d'autres  variantes, 
de  même  que  les  formes  de  transition  du  type  jurassien  pur 
au  type  d'influence  burgonde,  ainsi  que  les  pénétrations  réci- 
proques. 

Le  type  d'influence  burgonde  est,  dans  l'ensemble,  plus  fruste 
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que  l'autre.  Il  est  caractérisé  non  seulement  par  sa  cheminée, 
mais  aussi  par  un  emploi  plus  grand  du  bois  en  lieu  et  place 
de  la  pierre.  Nous  serions  tenté  d'y  voir  la  descendance  d'une 
simple  loge  d'estivage  d'autrefois  —  la  «  beuge  »,  en  patois  — 
adaptée  aux  besoins  de  la  montagne.  En  examinant  la  photo- 
graphie de  la  Fig.  25,  qui  représente  une  très  ancienne  loge. 


FK;.    25.    —    TYPE    DE    LA   LOGE   OU    «BEUGE»    D'AUTREFOIS 
A  droite,  citerne  recevant  l'eau  de  pluie. 

Cette  loge  se  trouve  sur  le  chemin  conduisant  du  cimetière  de  la  Ghaux-de-Fonds  aux  Combettes. 

on  se  rend  compte  qu'on  la  transformerait  facilement  en  une 
maison  de  type  burgonde  rudimentaire. 


2.  Maisons  du  XVIIP^  siècle. 

Un  grand  nombre,  on  pourrait  même  dire  la  plupart  des  mai- 
sons du  XVIII®  siècle,  furent  construites  sur  les  modèles  du 
groupe  précédent.  On  utilisa  aussi  bien  le  type  jurassien  pur 
que  le  type  d'influence  burgonde.  Nous  avons  observé  que 
l'ornementation  des  pierres  est  plus  sobre  :  on  supprime  les 
accolades  des  fenêtres  et  les  jolies  moulures  du  bas  des  dor- 
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manls,  ou  bien  on  les  marque  à  j)eine.  C'est  dans  le  cours  de 
ce  siècle  qu'apparaît  d'une  façon  générale  la  maison  à  deux  éta- 
ges, nécessitée  par  les  besoins  de  l'borlogerie.  Les  cbambres 
du  baut,  au  lieu  d'être  prises  partiellement  sur  l'embrasure  du 
toit,  ont  leur  plafond  à  la  bauteur  des  murs  latéraux.  La  mai- 
son de  droite  de  la  Fig.  26  en  montre  un  exemplaire  bien  typi- 


i-iG.  26. 

A  GAUCHE,    FERME  DU   XVIIF   SIÈCLE,    PORTANT   LE  No  19  DES   GRANDES   CROSETTES 
A  DROITE,   FERME  CONSTRUITE  EN  1733,    QUELQUE  50  ANS  AVANT   SA  VOISINE 

Les  deux  maisons  ont  des  murs  de  protection  qui  débordent  la  façade. 
Au  second  plan,  le  Mont  Jaques. 


que  datant  de  1733.  L'ancienne  étable,  située  en  bise,  a  été  trans- 
formée en  logement. 

Postérieurement  à  ce  type  surgissent  des  fermes  dont  le 
pignon  de  façade  est  orné  d'un  berceau  du  plus  bel  effet.  Tel 
est  le  cas  de  la  maison  de  gauche  de  la  Fig.  26.  Elle  porte  le 
N»  19  des  Grandes  Crosettes. 

Le  No  19  des  Grandes  Crosettes  se  distingue  de  tous  les  types 
antérieurs,  a'abord  par  sa  plus  grande  élévation,  ensuite  par  sa 
distribution  intérieure.  Les  murs  latéraux  montent  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  nouvel  étage,  le  troisième,  inhabité  il  est  vrai, 
et   inhabitable   parce   que   les   fenêtres   constituent   simplement 
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des   regards  pour  la   grange.  Remarquer  le   prolongement  des 
murs  de  la  façade  sur  le  devant  de  l'immeuble.  Cette  disposi- 


FIG.   27.    —   MAISON  N"  19  DES   GRANDES   CROSETTES 
Dimensions  ;  12,80  mètres  de  façade,  16,85  mètres  de  profondeur. 

lion  protège  contre  la  bise  et  le  vent.  On  la  rencontre  déjà  au 
XVIIe  siècle. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  la  distribution   inté- 
rieure, en  rupture  complète  avec  les  anciens  types. 
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Le  devant-rhuis  est  placé  dans  le  prolongement  de  l'étable, 
ce  qui  a  pour  effet  d'allonger  la  maison  dans  le  sens  Nord-Sud. 
Une  entrée  distincte  conduit  au  logement.  Le  corridor  ne  se 
continue  pas,  comme  dans  le  type  du  XVII«  siècle,  par  une 
remise,  mais  bien  par  la  cave.  La  cuisine  est  grande,  plafonnée 
de  j)lanches.  Une  cheminée  de  type  burgonde,  aux  dimensions 
restreintes,   construite    en  pierre    jusqu'au    toit,    mais    terminée 
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FIG.  28.  —   CONSTRUCTION  SITUÉE  A  QUELQUES  MÈTRES  DU  N»  31  DES  PETITES  CROSETTES 

Le  millésime  (1706)  est  peint  sur  le  pignon.  Toute  la  partie  de  gauche  est  récente.  Il  faut  en 
faire  abstraction  pour  reconstituer  l'original,  qui  est  représentatif  de  la  ugalaudure». 


par  un  cylindre  de  tôle,  occupe  l'Ouest  du  compartiment  ;  elle 
est  soutenue  en  partie  par  un  poteau  (X).  Dans  les  types  décrits 
jusqu'ici,  la  cheminée  est  toujours  située  au  milieu  de  la  cui- 
sine,   sauf  pour   l'exemplaire    de    la  maison    jurassienne    pure. 

Les  deux  espaces  marqués  d'un  P  sont  des  armoires  sans 
dalle  de  pierre  ou  platine  de  fer. 

Il  existe  des  maisons  semblables  dans  la  ville  même  de  la 
Ghaux-de-Fonds,  où  elles  ne  furent  jamais  que  des  maisons 
d'habitation.  Elles  datent  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  La  ferme 
des   Grandes   Grosettes   est   une   adaptation   rurale   de   ce   type 
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urbain.  Elle  marque  le  point  culminant  d'une  époque,  à  partir 
de  laquelle  l'horlogerie  rétrogradera  sans  cesse  de  la  campagne 
vers  la  ville. 

Du  commencement  du  XVIIIe  siècle,  nous  avons  décou- 
vert aux  Petites  Grosettes,  près  du  numéro  31,  une  curieuse  cons- 
truction,  dont   nous   donnons   la   photographie   (Fig.   28)   et   le 

plan  du  premier  étage  (Fig.  29). 
Ce  petit  bâtiment  est  construit 
en  pierre  jusqu'au  premier  étage. 
A  partir  de  ce  point,  les  murs  sont 
en  règle-mur.  On  accède  aux  lo- 
caux du  haut  par  un  escalier 
latéral,  qui  conduit  dans  un  cor- 
ridor ouvrant  sur  une  chambre  et 
sur  un  grenier  fait  de  planches  et 
isolé  des  murs.  Chambre  et  gre- 
nier sont  lambrissés. 

Le  local  du  rez-de-chaussée 
est  formé  uniquement  des  quatre 
murs.  On  n'y  relève  aucun  indice 
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FIG.    29.    —   PLAN    DU    PREMIEU    ÉTAGE 
DE    LA   CONSTRUCTION    DE    LA    FIG.    28 

1-  Corridor.  —  2.  Chambre.  —  3.  Grenier 
4.  Fenêtre. 


permettant  de  penser  qu'il  fut 
primitivement  une  étable.  Ce  ne 
fut  jamais  sans  doute,  comme 
aujourd'hui,  qu*une  remise  pour 
les  voitures  et  les  outils  ara- 
toires. 
Le  D^'  Hunziker,  à  la  page  124  de  l'ouvrage  déjà  cité,  dit  ce 
qui  suit  à  propos  de  maisons  ayant  des  murs  semblables  : 
((  Nous  avons  aussi  à  mentionner  le  système  de  construction 
en  règle-mur  «  Riegel  »,  avec  dénomination  allemande  «  le  reg- 
helmur  »  (Groley),  la  réglure  ou  galandure  (Boncourt).  »  C'est 
évidemment  une  importation  de  régions  pauvres  en  pierres.  On 
rencontre  fréquemment  ce  type  sur  le  Plateau  suisse. 

Nous  avons  découvert  à  la  Jonchère  (Val-de-Ruz)  une  mai- 
sonnette absolument  identique. 
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3.  Maisons  du  XIX«  siècle. 

Le  XIX«  siècle  a  vu  surgir  ou  se  modifier  de  nouvelles  mai- 
sons. Le  long  de  la  roule  canlonale  ou  à  proximité  se  sonl  édi- 
fiés des  immeubles  sans  intérél  archilectural.  Ce  sonl  des  mai- 
sons de  lype  urbain  el  servant  de  cafés-restaurants  (pas  moins 


FIG.   30.  —  DE   GAUCHE   A   DROITE,    FERMES    N'^^   10,    11,    12    DES    PETITES    CROSETTES 

Le  no  10  a  été  reconstruit  de  fond  en  comble  sur  l'emplacement  d'une  ferme  du  XVIIe  siècle. 
Le  n°  11  a  été  exhaussé  et  son  t  )it  «  retourne  ».  Le  u"  12  comprend  deux  parties  :  à 
gauche,  une  construction  du  XIXe  siècle,  à  droite,  un  reste  de  vieille  ferme  du 
XVIIe  sie  le.  L'arrière  plan  est  formé  par  le  crêt  séquanien  des  «  Arêtes  des  Moulins». 
Pâturage  déboisé,  derrière  le  n»  10;  pré,  derrière  le  n°  11  ;  forêt,  derrière  le  n"  12. 

de  cinq),  de  maisons  locatives,  de  forge,  de  fromagerie.  Nous 
les  laissons  de  côté  pour  nous  arrêter  à  deux  types  nouveaux. 

La  ferme  du  XYII^  siècle,  par  suite  de  récoltes  accrues  de 
fourrages,  résultant  soit  d'un  meilleur  traitement  des  terres, 
soit  d'agrandissements  cadastraux,  soit  des  deux  à  la  fois,  s'est 
trouvée  trop  petite.  Il  fallait  aussi  plus  d'espace  pour  le  bétail. 
Les  propriétaires  ont  alors,  comme  on  dit  dans  le  pays,  retourné 
les  toits.  En  réalité,  la  modification  est  plus  profonde.  On  s'en 
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rendra  compte  par  rexamen  des  maisons  de  la  Fig.  30.  La 
façade  de  l'une  d'elles  fut  exhaussée  à  l'Ouest  et  à  l'Est  pour 
former  en  haut  une  ligne  droite.  Parfois,  on  a,  de  plus,  allongé 
la  façade  d'un  certain  nombre  de  mètres.  Puis  la  construction 
fut  couverte  d'un  toit  du  genre  «  retourné  ».  La  première 
maison  de  gauche  de  la  Fig.  30  est  une  maison  de  ce  genre, 
dont  la  façade  a  été   considérablement  élargie.   Pour  celle   du 
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FIG.  31.  —  FERME  TORTANT  LE  N»  9  DES  GRANDES  CROSETTES 

En  avant  de  1  etable  se  trouve  le  fumier,  dont  le  lisier  ooule  dans  une  canalisation  à  nii-han- 
teur  du  talus.  L'arriére-plan  est  formé  par  le  Mont  Sagne.  Photographie  prise  le  2  mai  1917. 

milieu,  on  s'est  borné  à  transformer  le  pignon  en  rectangle  et 
à  monter  les  murs  latéraux.  La  troisième  présente  une  autre 
variante.  De  l'ancienne  ferme,  on  n'a  gardé  que  la  partie  orien- 
tale ;  l'autre  aile  fut  reconstruite  dans  un  nouveau  style. 

Nous  rangeons  également  dans  cette  catégorie  la  ferme  de  la 
Fig.  31  portant  le  N»  9  des  Grandes  Grosettes.  Bien  que  construite 
en  1906,  en  remplacement  d'une  vieille  bâtisse  du  XYII^  siècle, 
située  à  proximité,  elle  fait  partie  des  maisons  à  toits  retournés, 
très  nombreuses  un  peu  partout  aujourd'hui  et  dont  la  fin  du 
XIXe  siècle  a  marqué  la  naissance.  Ge  type  n'est  point  spontané 
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cliez  nous.  Il  est  venu  d'ailleurs,  très  vraisemblablement,  du 
Val-de-Ruz. 

Cette  ferme  sortie  non  d'un  remaniement,  mais  d'une  créa- 
lion  de  toutes  pièces,  est  des  plus  précieuses.  Elle  permet,  à 
trois  siècles  de  distance,  de  faire  d'utiles  comparaisons  avec 
les  habitations  classiques  du  XVII^  siècle. 

L'immeuble  est  de  taille  :  30,20  mètres  de  long  sur  16,50  mètres 
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FIG.   32.    —   PLAN   DU   REZ-DE-CHAUSSÉE  DE    LA   MAISON   D'HABITATION    ET    DU    RURAL 
DU  N»  9  DES   GRANDES    CROSETTES 


Dimensioas  :  30, SU  mètres  sur  16,50  mètres. 


de  large.  La  plus  grande  ferme  du  XYII^  siècle  mesurait  21 
mètres  de  façade  et  18,60  mètres  de  côté.  Elle  comporte  tou- 
jours les  trois  compartiments  :  1.  Logement-cuisine  ;  2.  Remise  ; 
3.  Étable,  mais  considérablement  agrandis.  La  cuisine  est  lar- 
gement éclairée.  Plus  de  cheminée  burgonde  en  pierre  ou  en 
bois,  ou  de  cheminée  étroite  à  murs  épais,  mais  un  étroit  canal, 
ne  présentant  plus  aucun  danger  d'incendie  puisqu'il  n'a  plus 
aucun  contact  avec  le  foin.  Le  four  est  à  l'intérieur,  dans  le 
même  local  qu'une  buanderie. 

Le  devant-l'huis  est  remplacé  par  un  long  corridor  traver- 
sant la  maison  de  part  en  part.  Un  escalier  de  pierre  conduit 
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au  premier  étage,  qui  constitue  dans  cette  aile  un  appartement 
indépendant  de  l'exploitation  rurale. 

L'ancienne  remise  est  conservée  et  l'on  voit  reparaître  la 
grange  du  type  celto-romand.  Mais  cette  dernière,  au  lieu  de  ser- 
vir de  grenier,  est  employée  à  fourrager,  comme  la  remise  éga- 
lement. Le  bétail  est  attaché  de  chaque  côté  d'un  large  couloir 
central.  Le  foin  et  l'herbe  ne  sont  plus  placés  dans  les  crèches 
par  des  trappes  ménagées  dans  le  plafond,  mais  par  des  ou- 
vertures faites  à  mi-hauteur  dans  l'épaisseur  des  murs  de 
retable.  Un  bassin,  placé  dans  l'étable,  alimenté  par  une  pompe 


FIG.   33.    —    MAISON   PORTANT   LE  N"  6  DES  PETITES   CROSETTES 

Ferme  datant  de  1614  désaffectée.  La  partie  de  droite  est  restée  intacte. 
En  voir  le  détail  à  la  Fig.  34. 

aspirant  l'eau  d'une  citerne  cimentée  —  et  non  plus  comme 
autrefois  d'une  cuve  de  bois  ou  de  pierres  mal  assemblées  par 
de  la  chaux  ou  de  la  marne  —  permet  d'abreuver  le  bétail 
sans  l'exposer  en  hiver  aux  changements  brusques  de  tempé- 
rature. 

L'étable  est  à  l'Est.  Grâce  à  la  fourragère,  les  inconvénients 
de  la  bise  sont  très  atténués.  «  On  se  préoccupait  autrefois 
plus  du  bétail  que  des  gens,  nous  a  dit  à  ce  sujet  un  septuagé- 
naire ;  aujourd'hui,  c'est  le  contraire,  on  met  les  gens  au  soleil.  » 

L'aile  Ouest  du  premier  étage  est  occupée  par  un  logement, 
l'autre  par  la  grange.  Les  chars  y  arrivent  par  un  pont  très 
élevé  atteignant  la  hauteur  du  premier  étage. 

Cette   disposition   est  très  avantageuse.  A  partir  d'une  car- 
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laine  hauteur,  il  faut,  dans  les  fermes  de  l'ancienne  époque, 
hisser  et  transporter  les  fourchées  de  foin.  Ce  n'est  plus  le  cas 
avec  le  pont  de  grange  actuel,  d'oîi  l'on  jette  tout  simj)lement 
le  foin  en  bas. 

Interrogé  sur  les  raisons  ])our  les(pielles  il  n'avait  pas  recons- 
truit sa  maison  sur  remplacement  de  sa  ferme  incendiée,  le 
paysan  nous  a  déclaré  qu'il  avait  été  conduit  à  choisir  la  situa- 
tion actuelle  d'abord  parce  que  son  immeuble  serait  plus  rap- 
proché de  la  grande  route,  ensuite  et  surtout  parce  qu'une 
double  déclivité  du  terrain  lui  permettait  de  profiter  d'une 
pente  au  Midi  pour  appuyer  le  pont  de  grange,  et  d'une  autre 
au  Nord  pour  n'avoir  pas  à  pomper  le  purin  du  fumier. 

La  photographie  de  cette  ferme  a  été  prise  le  2  mai  1917  à 
l'époque  du  dégel.  Deux  mois  plus  tard  les  foins  étaient  mûrs 
et  on  les  fauchait. 

Nous  commenterons  au  chapitre  suivant  les  causes  qui  ont 
fait  passer  de  la  maison  du  XYII^  siècle  à  la  ferme  contem- 
poraine. 

La  ferme  ancienne  avait  un  cachet  intime  et  familial.  On  la 
bâtissait  avec  soin,  on  l'ornait  de  belles  pierres  de  taille,  sculp- 
tées d'accolades  et  de  moulures  ;  les  parois,  les  plafonds  des 
chambres  étaient  lambrissés  ou  caissonnés,  parfois  avec  luxe, 
toujours  avec  goût.  Aujourd'hui,  on  fait  plus  grand,  deux  fois 
plus  grand,  on  répand  partout  la  lumière  avec  abondance, 
mais  on  n'a  pas  chaud  dans  ces  bâtisses  utilitaires  ;  rien  n'y 
flatte  l'œil  ;  les  galandages  ont  remplacé  les  vieux  murs  soli- 
des, épais  de  40  à  60  centimètres  ;  des  papiers  peints  y  étalent 
leurs  dessins  et  leurs  couleurs  quelconques.  On  ne  se  rassemble 
plus  autour  de  l'âtre,  près  d'un  feu  de  bois  sec,  on  n'y  devise 
plus  ;  on  y  paraît  seulement  à  l'heure  des  repas  pour  avaler  à 
la  hâte  des  mets  cuits  sur  un  fourneau-potager.  Les  familles 
de  paysans  sont  certes  aussi  unies  qu'autrefois  ;  elles  ont  des 
mœurs  toujours  sévères,  mais  elles  sont  plus  âprement  tendues 
vers  le  gain,  plus  détachées  des  choses  qui  embellissent  l'exis- 
tence sans  se  traduire  par  des  espèces  sonnantes.  Composées  en 
plus  grande  partie  d'immigrés  de  la  Suisse  allemande.  Bernois 
en  majorité,  elles  n'éprouvent  pas,  pour  un  passé  qui  leur  est 
étranger,  le  culte  des  fermiers  des  XYII^  et  XVI II^  siècles. 
Elles  n'ont  pas  pour  une  terre,  pour  des  forêts,  pour  une  de- 
meure dont  elles  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  usufruitières 
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cet  attachement  dont  faisaient  preuve  leurs  lointains  prédéces- 
seurs. Comme  on  sent  bien  la  différence  quand  on  rencontre 
une  vieille  famille  neuchâteloise,  où  l'on  vous  accueille  sans 
méfiance,  où  l'on  prend  intérêt  à  vos  recherches,  et  où  il  n'est 
pas  besoin  de  s'exprimer  en  un  dialecte  très  rude  pour  se  faire 


FIG.  34. 


LA  PARTIE  DE  DROITE  DU  N»  6  DES  PETITES   CROSETTES 


Très  beau  motif  architectural  de  style  Renaissance,  portant  la  date  1614. 
Trois  fenêtres  ont  conserve  leurs  meneaux. 
La  plus  grande  est  garnie  de  barreaux  de  fer  placés  derrière  les  vitres. 

entendre  !  Chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  les  enfants  se 
détronquent  plus  tôt,  et  sans  que  les  fils  continuent  toujours  le 
métier  de  leur  père.  Le  voisinage  de  la  ville  sollicite  beaucoup 
d'entre  eux  à  prendre  un  autre  métier,  et  comme  s'ils  se  sen- 
taient moins  chez  eux,  ce  sont  les  indigènes  qui  cèdent  le  plus 
à  l'attraction.  Vieilles  fermes  et  vieilles  coutumes  s'en  vont, 
d'une  marche  lente  mais  sûre,  vers  l'oubli  ! 
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CHAPITRE   VII 


Mise  en  valeur. 


Du  milieu  du  XIV^  siècle  à  nos  jours,  soit  pendant  plus  de 
cinq  siècles  et  demi,  les  conditions  politiques,  sociales  et  éco- 
nomiques ont  subi  aux  Crosettes,  comme  dans  le  reste  du 
pays,  des  changements  considérables.  Les  anciens  sujets  du 
seigneur  de  Valangin  sont  devenus  les  citoyens  libres  et  égaux 
en  droits  de  la  République  et  canton  de  Neuchâtel.  Ils  n'é- 
taient, comme  bénéficiaires  d'accensements,  que  les  usagers  du 
sol  :  ils  le  détiennent  aujourd'hui  en  toute  propriété.  Au  lieu 
d'acquitter  une  censé  fixe  de  4  deniers  par  faux  de  cernil,  pré 
ou  joux,  d'être  astreints  à  des  redevances  spéciales  ainsi  qu'à 
la  dîme,  ils  payent  une  contribution  calculée  sur  les  revenus 
et  les  ressources.  L'égalité  devant  la  loi  politique  s'est  doublée 
de  l'égalité  devant  l'impôt.  Cette  dernière,  depuis  peu,  a  même 
pris  la  forme  d'une  égalité  proportionnelle,  et  aux  lieux  où 
pendant  cinq  cents  ans  les  efforts  des  habitants  tendirent  à 
l'individualisme  le  plus  complet,  des  idées  s'affirment  actuel- 
lement en  sens  contraire. 

Les  tenanciers  de  1350  ne  venaient  à  la  «  Chaz  de  fonz  »  que 
pour  y  faire  estiver  leurs  bestiaux.  Leurs  successeurs  y  ont  bâti 
des  fermes,  puis  des  maisons  servant  à  la  fois  d'exploitation 
agricole  et  d'atelier,  et  finalement  des  fabriques  d'horlogerie 
ainsi  que  des  maisons  locatives.  Ceux  qui  continuèrent  la  tra- 
dition rurale  se  virent  de  plus  en  plus  refoulés  dans  les  quar- 
7 
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tiers  extérieurs,  où,  après  s'être  fixés  définitivement  et  avoir 
connu  quelque  temps  l'activité  mixte  du  paysan-horloger,  ils 
se  livrent  aujourd'hui  exclusivement  à  la  culture  intensive  des 
herbages  en  vue  de  la  production  laitière. 

De  la  migration  saisonnière  du  début  à  la  situation  actuelle, 
les  Grosettes  ont  franchi  une  série  d'étapes,  que  les  lignes  sui- 
vantes s'efforceront  de  préciser.  Par  une  véritable  bonne 
chance,  tenant  à  leur  position  géographique,  les  Grosettes  sont 
le  seul  des  quartiers  extérieurs  de  la  Ghaux-de-Fonds  dont 
l'évolution  remonte  aussi  haut  que  celle  de  cette  ville  et  puisse 
conséquemment  servir,  pour  une  longue  période,  à  en  caracté- 
riser la  mise  en  valeur. 

Le  Rentier  de  Valangin,  déjà  cité  souvent,  n'indique  pas  si 
les  paysans  du  XIV^  siècle  tenaient  les  terres  de  la  «  Ghaz  de 
fonz»  en  possession  individuelle  ou  collective.  Le  commissaire 
s'est    borné    malheureusement   à   une    inscription    sommaire. 
Quelques  années  plus  tard,  ou  presque  à  la  même  époque,  il 
détaille  les  reconnaissances  personnelles  de  «  li  pollains  »,  de 
«  Johannin  Bochet  »,  de  «  Mermet  fil  au  Tissot  »,  possesseurs 
d'un  certain  nombre   de  faux   à    la    Ghaux-de-Fonds    même. 
Johannin  Bochet,  tenancier  de    «  j  faux  ...  es  teier    desoz    la 
chaul  de  fons  ...  1358»  est  apparemment  le  même  que  Johenot 
Boschet  de  l'inscription  collective.  Dans  cette  dernière,  Johenot 
est  associé  à  sa  femme,  mais  pas  dans  le  texte  postérieur.  L'au- 
rait-il perdue  entre  temps,  ou  serions-nous  en  présence  de  deux 
accensements  distincts  ?  Mermot  fil  Jehans  tissot,  du  texte  col- 
lectif,  est  pareillement  identique  à  Mermet  fil   au  tissot,  cité 
en  1358.  En  supposant  la  date  de  1350  pour  la  Reconnaissance 
collective,  on  pourrait  admettre  que  Mermet,  que  Boschet,  ont 
obtenu  en  1358  des  terres  distinctes  de  celles  qu'ils  détenaient 
en   commun   avec   les   quinze   autres   personnages   spécifiés.    Il 
aurait  ainsi  existé  un  «  pasquier  common  »,  simultanément  ou 
antérieurement  aux  accensements  individuels.  Mais  on  conce- 
vrait difficilement  que  «  li  pollains  »,  «  Roliez  dou  pacot  »  ne 
se  fussent  pas  ou  n'eussent  pas  été  mis  au  bénéfice  du  pâquier 
commun,  car  ils  sont  des  contemporains,  et  du  même  village. 
Dans  tout  le  Rentier  de  l'époque  et  dans  Rolet  Bachie,  seuls  les 
individus  «  reconnaissent  ».  Il  n'est  pas  encore  fait  mention,  ni 
dans  ce  document  ni  dans  d'autres  du  même  genre,  de  biens 
appartenant  à  des  collectivités   ou   à   des   communes.   Gela  ne 
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viendra  que  plus  tard.  Ce  n'est  qu'en  1547  que  François  Martine 
ncronse  aux  f;ens  de  Fontaines  «  tous  les  pas({uiers  et  pasturages 
bons  et  niaulvais  lieux  qui  tiennent  et  pocedent  rière  leurs  fins, 
fenage,  territoire  et  brevarderie,  tant  au  bas  du  vaulx  que  en 
la  montagne,  en  quelque  lieu  qu'ilz  soyent  situez...  »,  et  dont 
vraisemblablement  ils  usaient  depuis  longtemps. 

La  distinetion  du  commissaire  entre  les  «  prises  »  du  village 
de  Fontîlinemelon  et  la  «  Ghaz  de  fonz  »  ne  paraît  pas  involon- 
taire. Dans  son  esprit,  les  «  prises  »  du  Val-de-Ruz,  mises  en 
valeur  par  des  sédentaires,  devaient  se  présenter  autrement  que 
la  «  Chaz  de  fonz  »,  ce  pâturage  du  Haut- Jura,  où  les  Recon- 
naissants se  rendaient  pendant  une  courte  période  de  l'année. 
Ici,  l'estivage,  les  loges  ;  là,  les  prises,  les  maisons. 

Roliez  dou  Pacot,  Boschet,  Pollains  s'étaient-ils  déjà  fixés  à 
demeure  à  la  «  Ghaz  de  fonz  »  ?  Seraient-ils  les  premiers  colons 
que  la  fertilité  naturelle  du  pâturage  aurait  engagés  à  s'établir 
loin  du  Val-de-Ruz  et  en  marge  du  pâquier  commun  ?  L*un 
d'eux  ou  tous  trois  n'auraient-ils  pas  eu  une  mission  spéciale, 
comme  celle  de  gardiens  de  la  «  viez  »  ou  du  bétail,  ou  quel- 
que autre  ? 

En  l'absence  de  précisions  formelles,  il  est  indiqué  de  se  bor- 
ner à  des  suppositions.  Nous  avons  tenu  quand  même  à  les 
évoquer  pour  exciter  le  zèle  de  chercheurs  plus  heureux  ou 
plus  avertis  que  nous.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  les  Crosettes  ne 
devaient  pas  tarder  à  être  mises  à  leur  tour  en  valeur,  à  mesure 
que  le  défrichement  des  parties  les  moins  boisées  de  la  «  chaz  » 
pousserait  à  rechercher,  dans  le  voisinage,  des  étendues  plates 
et  de  même  nature.  Les  semi-nomades  de  l'époque  ne  purent 
manquer  d'être  frappés  des  conditions  favorables  de  la  petite 
région  où  ils  passaient  à  l'aller  et  au  retour.  Nous  avons  déjà 
indiqué  au  chapitre  V,  page  47  et  suivantes,  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  d'une  occupation  précoce. 

Au  début  du  XV^  siècle,  les  Reconnaissances  de  Rolet  Bachie 
de  1401  font  paraître  les  premiers  noms  de  tenanciers  :  R.  Pol- 
lens —  sans  doute  le  fils  de  li  Pollains  —  détient  6  faux  ; 
Girard,  ff  Jeannin,  ff  Mermet-tissot,  la  moitié  de  deux  poses. 
Avec  les  joutes,  les  Grosettes  comptent  déjà  sept  propriétaires. 
Ils  sont  près  d'une  vingtaine  en  1421.  Une  maison  s'est  élevée. 
Peut-être  y  en  avait-il  d'autres  ?  En  tout  cas,  Bachie  ne  men- 
tionne que  celle  de  Guillaume  Grostel,  la  première  qui  soit  chro- 
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nologiquement  indiquée  jusqu'à  ce  jour  pour  tout  le  territoire 
de   la   Ghaux-de-Fonds. 

L'élevage  du  bétail  devait  être  l'occupation  essentielle  du  ou 
des  colons  fixés  à  demeure.  Quant  aux  autres,  nous  inclinons  à 
penser  qu'ils  demandaient  à  la  Ghaux-de-Fonds  et  aux  Gro- 
settes  aussi  bien  de  l'herbe  pour  leurs  troupeaux  en  estivage 
que  du  foin.  Ge  qui  nous  le  fait  dire,  c'est  la  distribution  de 
la  propriété,  qui  nous  paraît  inconciliable  avec  les  nécessités 
de  la  garde  du  bétail.  Banguerel,  détenteur  de  prés  à  la  Gorba- 
tière,  aux  Gœudres,  à  la  Ghaux-de-Fonds,  en  la  sagne  route  du 
Locle,  ne  pouvait  disperser  son  bétail  en  quatre  endroits.  Nous 
ne  voyons  pas  non  plus  R.  Pollens  envoyer  des  bêtes  à  la  fois 
au  Mont  d'Amin  —  où  il  possède  3  faux  —  et  «  ouz  Grouz  ». 
Girard,  descendant  de  Mermet-Tissot,  a  des  terres  au  «  cul  de 
la  chaux  »,  à  la  «  chauz  de  fonz  »,  «  es  teiez  »,  «  rétro  buennod  », 
«  versus  les  crouses  ».  Il  lui  aurait  fallu  décidément  trop  de 
bergers. 

Les  propriétaires  du  Val-de-Ruz  envoyaient  sans  doute,  après 
la  vaine  pâture  du  printemps,  tout  ou  partie  de  leur  bétail  en 
estivage,  lui  faisant  brouter  successivement  certains  lots,  sous 
la  garde  d'un  berger,  et  se  réservant  pour  eux-mêmes  la  culture 
et  la  récolte  du  foin.  Ils  pouvaient  à  la  rigueur  se  charger  de 
l'ensemble  des  travaux,  surtout  si  leurs  biens  étaient  de  moindre 
importance.  Le  transport  du  foin  jusqu'au  Val-de-Ruz  n'offrait 
pas  de  difficulté,  puisqu'ils  disposaient  d'une  route.  Des  cons- 
tructions primitives  —  des  loges,  comme  on  disait  déjà,  ou  des 
((  beuges  »,  pour  employer  l'expression  relevée  à  la  Sagne  — 
servaient  à  abriter  les  troupeaux.  Du  lait,  on  faisait  un  peu  de 
fromage  pour  ses  propres  besoins  et  pour  payer  la  «  censé  »,  ce 
qui  supposerait  des  installations  ad  hoc,  tout  au  moins  pour 
certains  domaines. 

Nous  aurions  beaucoup  de  peine  à  nous  représenter  qu'à  cette 
époque  on  eût  envoyé  à  la  montagne  seulement  le  jeune  bétail, 
des  bœufs  à  l'engrais,  des  moutons.  Gertes,  on  ne  pratiquait  pas 
l'élevage  comme  aujourd'hui,  pour  avoir  du  lait  ;  mais  on  ne 
pouvait  pourtant  pas  empêcher  les  vaches  d'en  donner,  ou  les 
garder  toutes  «  en  bas  »  au  Val-de-Ruz,  à  l'étable.  Nécessaire- 
ment le  peu  de  lait  qu'on  obtenait  devait  recevoir  un  emploi 
quelconque,  en  dehors  des  besoins  de  l'alimentation  des  gens 
et  des  veaux.  Et  qu'en  eût-on  tiré,  sinon  du  beurre,  du  fromage  ? 
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Cela  se  pratiquait  il  n'y  a  pas  si  longtcin])s  à  la  «  Grosse  Motte  », 
près  du  Mont  Racine,  à  1363  m.  d'altitude.  Qui  sait  si  Guillaume 
Crostel  n'était  pas  le  fromager  des  Crosettes  ?  Celte  solution 
couperait  éventuellement  court  à  toute  discussion  sur  l'obliga- 
tion pour  chaque  i)aysan  d'avoir  eu  sa  chaudière  et  sa  cave. 

Vers  la  fin  du  XV«  siècle,  on  assiste  à  une  extension  consi- 
dérable de  l'occupation  des  Crosettes.  Des  accensements  à 
grande  échelle  se  font  à  des  gens  du  Val-de-Ruz  et  de  la  Sagne. 
Nous  avons  déjà  signalé  la  chose  au  chapitre  V.  Nous  n'y  reve- 
nons ici  que  pour  marquer  le  début  d'une  nouvelle  activité 
dans  le  défrichement.  Borné  primitivement  aux  abords  de  la 
route  et  aux  endroits  les  plus  accessibles,  le  déboisement  va 
s'attaquer  maintenant  à  tout  le  reste  du  territoire,  qui  constitue 
encore,  malgré  le  mot,  la  majeure  partie  de  la  contrée.  La  joux 
reculera  sensiblement,  car  ce  n'est  pas  la  valeur  du  bois  qui 
poussera  les  miseurs  du  temps  à  se  faire  octroyer  de  gros  accen- 
sements, et  les  gens  de  moyens  plus  restreints  à  les  leur  racheter 
en  détail,  mais  bien  l'espoir  de  nouveaux  prés,  de  nouveaux 
pâturages. 

Le  défrichement  sera  plus  pénible  qu'auparavant,  il  exigera 
en  tout  cas  des  efforts  plus  soutenus,  parce  qu'il  faudra  s'en 
prendre  à  des  étendues  moins  restreintes,  moins  facilement  ac- 
cessibles ;  en  outre,  les  nouveaux  venus  seront  pressés  de  se  récu- 
pérer à  bref  délai  de  leurs  débours.  Les  premiers  occupants 
avaient  bénéficié  d'éclaircies  naturelles  et  ils  s'étaient  contentés 
d'un  nombre  minime  de  faux,  1,  4,  au  plus  6.  Maintenant  s'ou- 
vraient les  perspectives  d'abatages  massifs,  d'extractions  mul- 
tiples de  troncs  et  de  roches,  de  défonçages  étendus.  Dans  ces 
conditions,  on  comprend  que  plus  d'un  Reconnaissant  de  Fon- 
tainemelon  ou  des  Geneveys-sur-Fontaines  ait  préféré  passer 
la  main  à  d'autres,  après  avoir  tiré  un  dernier  parti  de  ses  avan- 
tages de  colon  plus  anciennement  établi  aux  Crosettes.  Nous  ne 
voudrions  pas  diminuer  les  mérites  des  hommes  de  la  première 
heure  :  ils  ont  réveillé  la  «  noire  joux  »  de  sa  torpeur  multisé- 
culaire,  ils  l'ont  partiellement  transformée  en  prairies,  en  pâtu- 
rages. Cela  suppose  de  nombreux  efforts.  Mais  l'âge  héroïque, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  est  celui  de  leurs  successeurs,  aux- 
quels fut  imposé  le  défrichement  intensif  de  grands  espaces  gre- 
vés de  charges  proportionnellement  plus  lourdes.  La  censé  n'a- 
vait pas  varié,  certes  ;  ce  qui  avait  changé  en  revanche,  c'était  le 
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prix  des  terres  :  le  revenu  foncier  avait  baissé  du  fait  de  la  con- 
currence et  de  la  revente.  La  même  cause  avait  déjà  sans  doute 
conduit  les  ancêtres  à  faucher  certaines  parties  de  leurs  pâtu- 
rages :  elle  poussa  leurs  après-venants  à  se  fixer  à  demeure  sur 
les  lieux.  Et,  de  fait,  dès  le  début  du  XVI^  siècle,  de  nouvelles 
maisons  surgissent  dans  le  texte  des  Reconnaissances.  Il  faut 
bien,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  que  les  installations  per- 
manentes se  soient  multipliées,  puisqu'un  habitant  de  l'endroit, 
natif  de  la  Sagne,  se  décide  à  construire  un  moulin.  Le  11  no- 
vembre 1538,  René  de  Challant  accense  à  Claude,  fils  d'Henri 
NicoUet,  ((  les  eaux  qui  descendent  et  distillent  depuis  la  maison 
des  Borquain  jusqu'au  creux  des  Coulomb  de  la  Croisette,  pour 
faire  un  moulin,  moyennant  un  écu  d'or  au  soleil  et  une  livre 
et  demie  de  censé  annuellement  ».  Le  16  juin  1552,  le  même  per- 
sonnage obtenait  «  toutes  autres  eaux  qu'il  pourrait  recueillir 
pour  une  raisse,  une  rebatte  et  une  foule,  moyennant  quarante 
sols  et  une  livre  et  demie  de  censé  annuelle  ».  A  cette  époque, 
il  existait  déjà  un  moulin  à  la  Chaux-de-Fonds,  et  un  autre 
avait  été  édifié  au  pied  de  la  Roche  des  Crocs.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  dans  l'intention  de  leur  porter  pièce  que  Claude 
Nicollet  construisit  son  moulin,  mais  plutôt  pour  répondre  aux 
besoins  des  gens  des  Crosettes.  L'accensement  de  1552  parle 
d'une  raisse  (scie),  d'une  rebatte  et  d'une  foule.  Le  bois  com- 
mençait donc  à  prendre  de  la  valeur,  sans  doute  parce  que  la 
bâtisse  se  développait.  La  rebatte  servait  à  presser  les  graines 
de  chanvre  et  de  lin,  la  foule  à  la  préparation  des  draps  de 
laine. 

Les  Crosettes  ont  ainsi  pris  lentement  figure  de  hameau.  Dans 
les  Reconnaissances  du  XVI^  siècle,  nous  n'avons  relevé  la  men- 
tion que  de  trois  maisons.  Mais  il  en  existait  certainement  d'au- 
tres, outre  le  moulin  et  l'ancienne  demeure  de  G.  Crostel.  Cons- 
truites sans  doute  très  simplement,  chalets  plus  que  fermes, 
aucune  n'a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  soit  qu'elles  aient  été  la 
proie  du  feu,  soit  qu'on  les  ait  démolies  et  rebâties  au  siècle 
suivant.  Leurs  propriétaires  pratiquaient  à  la  montagne  le  cycle 
complet  des  travaux  agricoles  de  l'époque  :  culture  de  l'herbe, 
de  quelques  champs  de  céréales,  de  chenevières  ;  élevage  du 
bétail  (bovidés,  chevaux  et  moutons)  ;  apiculture.  En  automne, 
après  les  moissons  et  tandis  que  le  bétail  pâturait  les  regains, 
ils  prenaient  la  hache  et  la  pioche  et,  pour  eux-mêmes  ou  pour 
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le    coinple    d'aulrui,   poursuivaient   le   défrichement.   Les   pre- 
mières fortes  gelées  voyaient  partir  les  troupeaux  venus  en  esti- 
vage du  Val-de-Ruz,  de  la  Sagne  ou  du  Locle.  C'était  l'époque 
des  longues  veillées,  des  travaux  de  charronnage,  coupés  d'aba- 
tages  en  l'orét,  de  parties  de  chasse.  Les  femmes  reprenaient 
leurs  quenouilles.  Le  soir,  autour  de  l'âtre,  après  qu'on  avait 
«  gouverné  »  le  bétail  et  pris  un  repas  frugal,  la  famille  s'assem- 
blait selon  la  coutume  et  devisait  des  événements  de  la  jour- 
née ou  de  ceux  que  la  rumeur  avait  apportés  jusqu'ici.  On  avait 
peu  de  besoins  et  des  horizons  restreints,  mais  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  relations,  on  ne  laissait  échapper  aucun  détail,  on 
tenait  un  compte  minutieux  de  ses  heurs  et  malheurs  ainsi  que 
de  ceux  d'autrui.  L'union  était  forte  entre  tous  les  membres  de 
la  famille  ;  la  solidarité  n'était  pas  non  plus  un  vain  mot  de 
voisin  à  voisin.  Des  traditions  auxquelles  nul  n'aurait  osé  tou- 
cher réglaient  la  vie  sociale  et  le  travail  des  champs.  C'était 
l'époque  de  la  stricte  observance,  d'une  espèce  d'accomplisse- 
ment rituellique  de  la  vie  ;  chaque  chose  venait  à  son  heure  : 
les  travaux  des  champs,  de  la  ferme,  de  la  forêt,  les  foires,  le 
payement  des  redevances,  etc.   C'était  le   «  bon  vieux  temps  » 
pendant  lequel  s'affinait  le  bon  sens  d'une  race  sérieuse  et  forte, 
et  se   fortifiait  l'esprit  d'initiative,   qui   deviendra  peu   à  peu 
l'esprit  d'indépendance.  On  était  âpre  au  gain,  dur  au  travail, 
parce  que  les  familles  étaient  nombreuses  et  que,  à  cette  époque, 
comme  à  toute  autre,  la  marge  des  profits  ne  dépassait  guère 
celle  des  débours.  Le  paysan,  d'ailleurs,  est  sobre,  économe  par 
tempérament  ;  il  compte  pour  rien  ses  privations  et  ses  efforts 
du  moment,  parce  qu'il  travaille  pour  l'avenir.  Les  adversités 
ne  l'abattent  guère  ;  il  y  puise  au  contraire  une  nouvelle  énergie. 
Ces  qualités,  le  paysan  du  XVI^  siècle  devra  les  mettre  sans 
cesse  à  contribution  pour  triompher  d'un  sol  rebelle  et  d'un 
climat  rude.  Elles  lui  seront  encore  nécessaires  quand  l'intro- 
duction de  l'horlogerie   exigera  une   activité  plus   intense,   été 
comme  hiver.  La  mise  en 'valeur  de  la  Chaux-de-Fonds  et  des 
quartiers  extérieurs  fut,  pour  les  colons  venus  du  Val-de-Ruz, 
du  Locle  et  de  la  Sagne,  l'origine  d'un  renouveau  d'efforts.  La 
race  s'y  retrempa  et  si,  aujourd'hui,  malgré  l'apport  énorme 
d'éléments  étrangers,  la  population  de  l'endroit  témoigne  d'une 
activité   débordante,   d'une   persévérance   inlassable,   d'un   rare 
esprit  d'entreprise,  elle  le  doit  en  bonne  partie  à  ces  pionniers 
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d'autrefois,  particulièrement  à  ceux  du  XVJe  siècle,  qui  ne  re- 
doutèrent pas  de  recommencer  l'œuvre  qu'ils  avaient  accomplie 
dans  le  Clos  de  la  Franchise.  Les  gens  de  la  Montagne  sont 
leurs  fils  spirituels,  s'ils  n'en  sont  pas,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, les  enfants  par  le  sang  ;  ils  en  ont  même  les  défauts,  par 
exagération  de  certaines  qualités  de  leurs  lointains  ancêtres. 

Les  Reconnaissances  d'Abraham  Robert  nous  présentent  les 
Crosettes  sous  l'aspect  d'une  colonisation  pour  ainsi  dire  ache- 
vée. Du  milieu  du  XVI^  siècle  à  1660,  la  transformation  est  si 
profonde  qu'en  passant  des  Reconnaissances  de  1547  à  celles  du 
premier  maire  de  la  Ghaux-de-Fonds,  on  a  l'impression  d'un 
changement  de  décors.  La  région  n'a  plus  rien  du  pâturage  et  de 
la  joux  du  XVe  siècle,  ni  de  la  bigarrure  du  XVI«  siècle.  Un 
défrichement  poussé  très  loin  a  multiplié  les  espaces  cultiva- 
bles et  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  dans  ses  grandes  lignes 
le  lotissement  cadastral  de  1875-1882.  La  propriété  foncière  est, 
dans  l'ensemble,  plus  équitablement  répartie  qu'à  l'époque  anté- 
rieure, où  se  trouvaient  côte  à  côte  des  étendues  de  100  faux  et 
des  lopins  de  quelques  poses.  Toutes  les  terres  sont  accensées 
et,  pour  la  plupart,  réparties  en  domaines  de  15  à  40  faux.  Dans 
ces  conditions,  on  s'explique  l'existence  d'une  quarantaine  de 
maisons,  dont  chacune  est  le  centre  d'une  exploitation  rurale. 
Elles  appartiennent,  avec  leurs  terres,  à  34  Reconnaissants,  dont 
3  seulement  habitent  en  dehors  des  Crosettes.  On  pourrait  être 
tenté  d'admettre  la  présence  d'un  certain  nombre  de  locataires, 
puisqu'il  y  a  40  maisons  et  seulement  34  Reconnaissants.  Mais 
les  textes  d'Abraham  Robert  nous  apprennent  que  sur  les  terres 
de  tel  ou  tel  domaine,  il  y  a  parfois  deux  et  même  trois  maisons. 
Quelques  petites  exploitations  ont  été  sans  doute  absorbées  par 
héritage  ou  achat.  Cette  situation  d'ensemble  est  typique.  Plus 
tard,  elle  évoluera  vers  le  fermage  par  l'effet  de  l'horlogerie, 
qui  détachera  de  la  terre  les  successeurs  des  propriétaires- 
paysans  du  XVIIe  siècle. 

Quelques  Reconnaissants  de  l'époque  annoncent  des  propriétés 
situées  dans  d'autres  quartiers  de  la  Chaux-de-Fonds  :  mai- 
sons, prés,  pâturages,  forêts.  De  point  d'attraction,  les  Crosettes 
sont  ainsi  devenues  centre  de  rayonnement.  C'est  un  signe  non 
équivoque  du  tassement  de  la  population  et.  de  l'accroissement 
du  bien-être. 

Le  texte  des  Reconnaissances  est  calqué  sur  un  même  modèle. 
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A  quelques  exceptions  près,  il  donne  comme  suit  le  détail  de  la 
propriété.  Nous  citons  à  titre  d'exemple  le  cas  de  David  Gosan- 
dier,  de  la  Sagne  et  de  la  Chaux-de-Fonds.  habitant  les  Cro- 
settes.  Il  détenait  :  «  ...  un  héritage,  avec  la  maison,  four,  courtil, 
cheneviére,  citernes,  aisances  et  appartenances,  contenant 
13  faux  et  trois  quarts  de  faux».  Pour  d'autres  personnes,  le 
commissaire  ajoutera  une  sagne,  un  morcel  de  terre  arable,  une 
fontaine,  un  bugnon,  un  abreuvoir,  une  loge,  un  bois,  un  bois 
de  ban,  une  allée  pour  aller  au  grand  chemin,  un  chemin  pour 
aller  aux  creux  et  aux  abreuvoirs,  le  droit  au  ruisseau,  un  mou- 
lin, une  rebatte  adjacente  pour  la  presse  de  l'huile,  etc.  La  pro- 
priété continue  d'être  délimitée  par  celle  d'autrui,  en  vent,  bise, 
joran,  uberre. 

L'activité  des  habitants  des  Crosettes  reste  tournée  vers  l'éle- 
vage. Toute  la  différence  consiste  dans  ce  qu'au  siècle  précé- 
dent, ils  étaient  une  douzaine  à  le  pratiquer  et  que  maintenant 
ils  sont  une  trentaine.  Stavay-Mollondin,  gouverneur  de  Neu- 
châtel,  disait  des  habitants  de  la  région  qu'ils  étaient  amateurs 
de  chevaux.  Il  faudrait,  par  conséquent,  peupler  les  étables  de 
moins  de  bovidés  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  faire  par  compa- 
raison avec  l'état  actuel.  On  peut  être  amateur  de  chevaux  par 
simple  goût,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  éleveurs  de  l'é- 
poque fussent  des  sportifs.  Ils  élevaient  le  cheval,  parce  que  la 
demande  de  cet  animal  était  forte  sur  le  marché  en  raison  des 
moyens  de  transport. 

L'élevage  et  l'engraissage  du  bétail  n'étaient  cependant  plus 
aussi  exclusifs  qu'autrefois.  Nombre  de  fermes  du  temps  portent 
les  traces  d'installations  pour  la  fabrication  en  grand  du  fro- 
mage ;  quelques-unes  présentent  même  des  vestiges  d'ancien- 
nes forges.  «  Daniel  Courvoisier  dit  Clément,  demeurant  aux 
Crosettes  sur  le  chemin  qui  va  à  la  Sagne,  était  un  canonnier 
des  plus  experts  et  inventifs  de  son  temps  »,  lit-on  dans  le  mé- 
moire généalogique  présenté  en  justice  de  la  Chaux-de-Fonds 
par  le  sieur  Jonas  Courvoisier,  le  mardi  31  octobre  1724.  Nous 
avons  retrouvé  nous-même  un  vieil  étau  de  fer,  portant  la  date 
de  1637,  et  dont  le  propriétaire  nous  certifia  qu'il  fut  fabriqué 
sur  place,  aux  Crosettes.  C'est  fort  possible.  11  est  en  effet  connu 
que  nos  ancêtres  du  XVI I^  siècle  produisaient,  à  titre  d'occu- 
pation accessoire,  des  clous,  des  boutons,  des  broches,  des  faux, 
des  armes,  des  articles  de  ferronnerie  et  de  maréchalerie. 
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En  plus  des  fourrages,  on  cultivait  l'avoine,  l'orge,  le  chanvre 
et  des  légumes  variés,  mais  pas  encore  la  pomme  de  terre.  A 
quantité  égale,  l'orge  valait  deux  fois  plus  que  l'avoine. 

En  1703,  les  deux  Grosettes  comptaient  292  poses  ensemen- 
cées d'orge  et  d'avoine,  c'est-à-dire  78,8692  ha,  qui  produisirent 
51  muids  et  27  émines  de  dîme.  La  dîme  étant  comptée  à  raison 
du  onzième,  la  récolte  s'éleva  donc  à  2040,72  hl.  Un  muid  con- 
tient 355,714  1.  Une  émine  15,240  1. 

Le  moulin  de  NicoUet  avait  donc  de  quoi  s'alimenter,  de 
même  que  celui  qui  avait  pris  la  place  de  la  raisse  de  1552. 
Cette  dernière  était  en  effet  «  tombée  en  ruine  à  cause  qu'elle 
n'apportait  aucune  utilité  au  propriétaire  d'icelle,  ni  aux  sujets 
de  son  altesse...  »  Claude  de  Constable,  lieutenant-gouverneur 
de  la  seigneurie  de  Valangin,  accorda  et  permit,  le  18  décembre 
1587,  à  «  Pierre,  fils  de  feu  Sébastien  Nicollet  de  la  Sagne,  per- 
sonnier  du  dit  Claude  Nicollet  devant  nommé,  de  pouvoir  faire, 
au  lieu  de  la  dite  raisse,  un  autre  nouveau  moulin  dans  le 
pourprix  de  la  première  mise...  » 

Un  troisième  moulin  ne  tardera  pas  à  paraître,  celui  du 
«  Moulin  à  vent  »,  qui  donna  son  nom  à  l'endroit  désigné  sous 
ce  vocable  aux  Petites  Crosettes. 

Ces  considérations  nous  ont  amené  à  franchir  le  seuil  du 
XVI IJe  siècle.  Jean-Laurent  Wûrflein,  dans  un  «  Coup  d'œil  sur 
les  mœurs  de  la  Chaux-de-Fonds  »,  publié  par  les  Étrennes  neu- 
châteloises  de  1864,  fournit  quelques  aperçus  sur  les  occupations 
des  habitants  pendant  le  XVIIIe  siècle.  Il  s'est  servi,  dit-il,  d'un 
«  journal  de  famille,  dont  il  se  trouve  détenteur  ».  Ce  qu'il  dit 
de  la  Chaux-de-Fonds  peut  également  s'appliquer  aux  Cro- 
settes, dont  l'activité,  durant  cette  période,  ne  se  différenciait 
guère  de  celle  du  village. 

«  L'industrie  de  l'horlogerie,  dit-il,  quoique  déjà  au  delà  de  sa 
naissance,  ne  faisait  pas  une  occupation  aussi  spéciale  qu'elle 
l'est  devenue  de  nos  jours.  Bon  nombre  de  familles,  en  ces 
temps-là,  ne  cherchaient  l'accroissement  de  leur  fortune  que 
dans  les  moyens  que  leur  fournissaient  une  stricte  économie,  un 
travail  soutenu  dans  l'exploitation  de  la  terre,  et  le  produit  plus 
ou  moins  favorable  et  chanceux  qu'ils  trouvaient  dans  le  com- 
merce des  bestiaux...  La  mode  du  fermage  était  en  quelque  sorte 
inconnue....  Le  premier  notable,  comme  le  dernier  particulier, 
apparaissait  à  tous  les  travaux  que  réclamait  son  bien  d'héri- 
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tage...  Si  un  propriétaire  visait  à  augmenter  de  quelques  livres 
faibles  les  biens  qu'il  avait  reçus  de  ses  aïeux,  il  en  trouvait  la 
principale  source  dans  le  trafic  du  bétail.  Aussi  bien  était-il 
toujours  prêt  à  braver  les  inteni[)éries  du  climat  et  les  fatigues 
de  la  marche  pour  parcourir  les  foires  distribuées  dans  un 
rayon  de  dix  à  douze  lieues,  fréquentant  les  unes  pour  y  acheter, 
les  autres  pour  y  vendre.  » 

En  février,  les  paysans  se  rendaient  à  la  foire  de  Neuchâtel, 
d'où  ils  ramenaient  des  bœufs  maigres  pour  en  peupler  les  pâtu- 
rages d'été.  Ils  avaient  avantage,  paraît-il,  à  engraisser  des 
bœufs,  parce  que  «  le  lait  qui  n'était  pas  converti  en  beurre  ou 
fromage  présentait  un  revenu  minime  ».  Les  foires  du  canton 
de  Fribourg  étaient  très  fréquentées,  particulièrement  celles  de 
Bulle  et  de  Gruyère,  d'où  l'on  ramenait  des  vaches  et  des  tau- 
reaux. En  1737,  un  taureau  y  fut  payé  45  francs,  une  vache 
63  francs.  On  se  pourvoyait  de  chevaux  à  la  foire  de  Langnau. 
Une  paire  coûta  217  francs  12  centimes  en  1738. 

«  Après  avoir  parcouru  les  foires  d'achat,  arrivaient  à  leur 
tour  les  foires  de  vente.  On  transportait  ainsi  du  bétail  tantôt 
à  Noirmont,  tantôt  à  Saignelégier,  quelquefois  à  Fontaines  et 
même  à  Môtiers,  où  arrivaient  les  gros  acheteurs  de  Bâle  et 
Zurich,  et  des  Français  dont  le  commerce  s'étendait  jusqu'à 
Paris.  En  de  certaines  circonstances,  ces  acheteurs  n'attendaient 
pas  les  foires  et  venaient  sur  place  enlever  tous  les  bœufs  qui 
étaient  dans   le   domaine   du  commerce.  » 

Au  moment  des  labours  et  des  fenaisons,  on  s'aidait  de  voisin 
à  voisin,  ou  bien  l'on  faisait  appel  à  des  ouvriers  et  ouvrières 
venus  du  Jura  bernois.  Les  salaires  étaient  bien  bas,  compara- 
tivement à  ceux  de  notre  époque  ;  un  valet  recevait  pour  gages 
annuels  48  à  60  francs,  plus  deux  paires  de  souliers  ;  une 
ouvrière  15  à  20  centimes  par  jour.  «  En  1740,  une  famille  qui 
vivait  dans  l'aisance,  composée  du  père,  de  la  mère,  de  trois  ou 
quatre  enfants  avec  valets  et  aidants,  ne  comptait  d'argent  dé- 
boursé pour  frais  de  nourriture  qu'une  douzaine  de  louis 
(278  francs)  pour  l'année.  » 

«  Les  matières  premières  que  la  localité  pouvait  fournir, 
comme  moyens  d'habillement,  étaient,  outre  les  cuirs,  la  laine 
et  le  fil  de  lin.  »  Le  cuir  était  tanné  par  un  spécialiste  de  l'en- 
droit. On  ne  cultivait  plus  le  chanvre  :  on  l'achetait  filé  ou  non. 
Le  lin  avait  pris  sa  place.  Semé  à  la  mi-avril,  on  le  récoltait 
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vers  le  milieu  de  septembre.  Chaque  propriétaire  en  ensemen- 
çait une  planche.  Du  coton  qu'on  se  procurait  au  dehors  et  du 
lin  indigène,  on  faisait  confectionner  sur  place  des  costumes. 
En  tissant  de  la  laine  avec  ces  fils,  on  obtenait  les  mi- 
laines,  encore  en  honneur  aujourd'hui  dans  les  milieux  agri- 
coles. «  Chaque  chef  de  famille  était  muni  des  matériaux  les 
plus  nécessaires  au  confectionnement  (sic)  des  ustensiles  dont  il 
avait  besoin...  Les  couteaux  et  les  fourchettes  se  forgeaient  dans 
la  maison  ;  des  manches  de  buis,  plus  ou  moins  proprement 
travaillés,  venaient  compléter  l'instrument...  Pour  les  gros  ou- 
vrages de  fer  et  de  cuivre,  on  en  laissait  l'exécution  au  maréchal 
de  l'endroit...  Les  ouvrages  en  bois  étaient  encore  plus  du  res- 
sort du  chef  de  famille  que  ceux  en  fer,  soit  qu'il  fût  question 
de  meubles  pour  le  ménage,  soit  qu'il  y  eût  quelques  répara- 
tions ou  améliorations  à  apporter  à  sa  maison  et  à  ses  instru- 
ments aratoires...  » 

Avec  l'apparition  de  l'horlogerie,  une  nouvelle  activité  se 
greffa  sur  l'exploitation  rurale  et  sur  la  pratique  des  métiers 
accessoires.  La  ferme  avait  dû  s'adapter  aux  forges  :  elle  devra 
maintenant  se  plier  aux  exigences  des  disciples  de  JeanRichard. 
On  haussera  les  maisons  d'un  étage,  ou  bien  on  construira  des 
annexes,  ou  bien  on  adoptera  un  autre  plan,  tel  celui  de  la 
Fig.  27.  A  côté  des  paysans-horlogers,  qui  travaillaient  aux 
champs  pendant  la  bonne  saison  et  à  l'établi  pendant  l'hiver, 
parurent  des  individus  qui  se  vouèrent  exclusivement  à  la 
production  des  montres.  Pourtant,  jusqu'au  milieu  du  XIX®  siè- 
cle, tout  au  moins  pour  les  Crosettes,  la  situation  mixte  se 
perpétua.  Mais  l'introduction,  dès  1880,  de  procédés  mécaniques 
et  du  travail  en  série,  raréfia  graduellement  le  nombre  des 
ouvriers  exerçant  leur  profession  à  domicile.  Aujourd'hui,  il 
n'en  existe  plus  un  seul.  Les  dix-sept  horlogers  portés  dans  le 
recensement  de  1916  sont  occupés  à  la  Chaux-de-Fonds  même. 
Pour  des  motifs  tenant  au  bon  marché  des  locations,  ils  ont 
continué  de  fixer  leur  résidence  aux  environs.  La  place  des 
autres  fut  prise  par  des  gens  de  gros  métiers,  manœuvres  pour 
la  plupart,  employés  aussi  en  ville  et  ayant  recherché  pareille- 
ment des  logements  à  prix  modiques. 

Le  développement  de  la  Chaux-de-Fonds  eut  pour  résultat 
d'accroître  la  demande  de  lait.  On  vit  alors  l'élevage  des  bêtes 
grasses  et  la  production  du  beurre,  du  fromage,  céder  le  pas 
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aux  besoins  nouveaux.  Olle  tendance  est  déjà  manifeste  à  la 
fin  du  XV 111'"  siècle.  Elle  s'affirmera  progressivement  au  cours 
des  années  suivantes  pour  devenir  presque  exclusive  dès  le  mi- 
lieu du  XIX«  siècle.  Cette  modification  de  l'exploitation  rurale  et 
surtout  l'attrait  du  travail  industriel,  avec  ses  gains  élevés  et 
la  considération  spéciale  dont  elle  enveloppait  ses  pratiquants, 
détachèrent  les  indigènes  de  l'agriculture.  Leur  départ  provo- 
qua un  fort  appel  de  paysans  de  la  Suisse  allemande.  Pour  la 
troisième  fois,  les  Crosettes  assistèrent  à  une  nouvelle  migra- 
tion. La  première  était  venue  du  Sud,  la  seconde  vint  de  l'Ouest, 
la  troisième  de  l'Est. 

Déjà  nombreux  au  milieu  du  XYIII^  siècle,  les  nouveaux- 
venus  sont  en  majorité  vers  1850.  Cinquante  ans  plus  tard, 
leur  supériorité  numérique  est  encore  davantage  mise  en  relief 
par  l'énorme  recul  des  Neuchâtelois,  qui  passent  de  244  à  167. 

Rien  ne  permettrait  mieux  de  suivre  l'évolution  dans  la  mise 
en  valeur  des  Crosettes,  pendant  le  XIX^  siècle,  qu'une  statis- 
tique détaillée  des  terres  et  du  bétail.  Mais  les  documents  dis- 
ponibles ne  sont  pas  utilisables  jusqu'en  1867,  parce  que  les 
recenseurs  n'ont  pas  jugé  bon  de  faire  de  distinction  entre  les 
quartiers  de  la  commune.  Ils  donnent  des  chiffres  globaux, 
pour  tout  le  territoire  de  la  Chaux-de-Fonds.  En  outre,  il  existe 
de  nombreuses  lacunes. 

Une  pièce  intéressante  a  été  conservée  aux  Archives  de  l'an- 
cienne municipalité  de  la  Chaux-de-Fonds  sous  la  cote  :  Fa 
44,  Statistique  de  l'élevage.  Rédigée  en  1865-1866,  à  l'occasion 
d'une  enquête  ordonnée  par  les  autorités  fédérales,  elle  four- 
nit les  indications  suivantes  :  ((  Un  seul  fermier  fabrique  du 
fromage,  et  c'est  à  cause  de  l'éloignement  du  village...  La  vente 
du  lait  sur  place  offre  plus  de  bénéfices  que  la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage...  On  compte  25  alpes  aux  Crosettes,  avec 
30  chalets...  On  relève  des  agrandissements  dus  à  des  défri- 
chements et  à  un  meilleur  entretien  (engrais).  Sommer,  à  la 
Loge,  a  gagné  8  portions.  Bétail  mis  à  l'estivage  :  158  vaches 
laitières,  5  vaches  grasses,  2  bœufs,  1  taureau,  9  génisses, 
3  moutons...  » 

Une  année  plus  tard,  soit  en  1867,  un  premier  recensement 
par  quartiers  permet  de  fixer  des  points  de  repère.  Dans  le 
tableau  ci-après,  nous  les  rapprochons  des  chiffres  que  nous 
avons  pu  recueillir  au  complet  jusqu'en  1916. 
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Recensement  du  bétail  des  Crosettes. 
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14 

29 
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14 
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12 
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6 

— 
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2 
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11 

12 
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1910 

5 
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407 

79 

33 
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85 

3 

2 

182 

13 

14 

17 

1911 

6 

— 

413 

104 

34 

557 

81 

3 

2 
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19 

16 

25 

1912 

5 

— 

433 

128 

18 

584 

88 

2 

2 

154 

29 

18 

18 

1913 

8 

2 

420 

152 

36 

618 

91 

5 

1 

208 

15 

11 

12 

1914 

6 

— 

387 

157 

36 

586 

97 

2 

1 

161 

27 

10 

11 

1915 

7 

— 

416 

132 

40 

595 

82 

1 

2 

154 

13 

4 

10 

1916 

8 

— 

382 

154 

22 

566 

79 

1 

1 

215 

15 

6 

24 

On  constate  qu'en  cinquante  ans  l'ensemble  des  bovidés  a 
de  fait  doublé,  de  même  que  le  nombre  des  chevaux.  Les  porcs 
ont  augmenté  neuf  fois.  Cet  accroissement  considérable  des 
porcs  est  le  fait  d'un  nouveau  venu  qui  s'est  adonné  à  cet  éle- 
vage sur  une  grande  échelle.  L'accroissement  du  gros  bétail 
n'est  dû  que  très  partiellement  à  un  déboisement  accentué.  Il 
faut  le  mettre  plutôt  au  compte  d'une  culture  plus  rationnelle, 
de  l'emploi  généralisé  et  intensifié  d'engrais  de  tous  genres  et 
de  fourrages  concentrés.  La  ville  fournit  beaucoup  d'amen- 
dements, qu'on  mit  quelque  temps  à  la  disposition  des  culti- 
vateurs dans  une  installation  spéciale,  abandonnée  depuis. 

Adonnés  exclusivement  à  la  production  laitière  intensive,  les 
paysans  ne  pratiquent  plus  du  tout  l'élevage  du  bétail  de  bou- 
cherie. Les  bœufs,  si  nombreux  au  XVIII^  siècle,  ont  totalement 
disparu.  Aux  XYII^  et  XVIIIe  siècles,  sans  remonter  plus  haut, 
la  fabrication  du  fromage  et  du  beurre  absorbait  une  notable 
partie  du  lait.  Aujourd'hui,  il  ne  s'en  fait  plus  un  kilogramme, 
sauf  dans  l'établissement  déjà  cité  et  encore  est-ce  avec  du  lait 
tiré  d'ailleurs.  Au  reste,  la  guerre  est  venue  restreindre  cette 
production  spéciale  dans  une  très  forte  mesure. 

Il  y  a  quelque  dix  ou  quinze  ans,  les  fermiers  allaient  encore 
livrer  eux-mêmes  le  lait  à  leurs  pratiques  de  la  ville.  Cette 
vieille  coutume  est  actuellement  abandonnée,  à  quelques  rares 
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oxcoplions  ])iès.  Les  paysans  i)iél'èicnt  porter  le  lait  directe- 
ment à  un  intermédiaire  de  la  cité.  Ils  y  gagnent  moins,  mais 
ils  réalisent  une  grosse  économie  de  temps.  En  une  heure  et 
demie  au  plus,  ils  ont  fait  le  voyage  aller  et  retour  jusqu'à  la 
laiterie,  tandis  c[u'auparavant  la  livraison  à  domicile  exigeait 
plus  d'une  matinée.  Leurs  comptes  sont  aussi  moins  longs  à 
établir  et  ils  s'épargnent  l'ennui  de  n'être  pas  payés  de  cer- 
tains débiteurs  plus  ou  moins  récalcitrants.  Mais  c'est  surtout 
le  manque  de  main-d'œuvre  qui  leur  a  fait  adopter  le  nouveau 
système.  La  même  considération  les  a  conduits  à  recourir  dans 
une  mesure  toujours  plus  grande  aux  engins  mécaniques; 

On  ne  fauche  plus  à  bras  que  les  terrains  trop  accidentés  ou, 
comme  en  1917,  que  les  i^rés  dont  l'herbe  est  couchée  ou  tassée 
par  suite  de  pluies  persistantes  ou  de  grêle. 

Pour  loger  leurs  récoltes  accrues  de  fourrages,  les  fermiers 
ont  recouru  à  divers  expédients  :  suppression  des  larges  che- 
minées burgondes,  construction  d'annexés  ou  de  hangars.  Le 
«  retournement  des  toits  »  est  venu  plus  tard.  Quelques-uns  se 
sont  finalement  décidés  à  reconstruire  leurs  maisons  sur  un 
plan  agrandi  dans  les  trois  dimensions.  La  crise  du  volume, 
consécutive  à  l'orientation  nouvelle  de  l'économie  rurale  et  à  la 
concentration  de  la  propriété,  se  traduira  sans  doute,  dans  un 
délai  rapproché,  par  la  disparition  des  fermes  du  XVII^  siècle, 
dont  quelques-unes  déjà  sont  désaffectées,  et  dont  les  autres  ne 
pourront  plus  longtemps  se  prêter  à  des  adjonctions  et  à  de 
nouvelles  transformations.  Peut-être  verra-t-on  se  généraliser, 
à  titre  de  transition,  le  système  qui  consiste  à  édifier  près  de  la 
ferme  une  bâtisse  servant  à  loger  le  bétail  et  le  foin.  Il  en  existe 
un  exemple  aux  Petites  Crosettes. 

De  chaque  exploitation  dépendaient  jadis  des  prés,  un  pâtu- 
rage boisé  et  même  une  forêt.  Ce  n'est  plus  la  règle  aujourd'hui. 
Neuf  domaines  n'ont  plus  de  pâturages,  soit  que  ces  derniers 
aient  été  transformés  en  prairies,  soit  qu'ils  aient  été  aliénés. 
Une  partie  du  cheptel  des  Crosettes  reste  ainsi  à  l'étable  toute 
l'année,  sauf  à  l'époque  des  regains.  Pendant  dix  mois  et  demi, 
on  le  fourrage  de  foin  ou  d'herbe  fraîche.  Une  si  longue  claus- 
tration a  pour  effet,  paraît-il,  de  porter  préjudice  à  la  santé  du 
bétail.  Disons,  à  cet  égard,  qu'une  lacune  devrait  être  comblée. 
Très  peu  de  paysans  assurent  leurs  bêtes.  De  ce  fait,  ils  subis- 
sent parfois  des  pertes  assez  importantes,  contre  lesquelles  une 
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association  mutuelle  du  genre  de  celle  qui  existe  au  Val-de-Ruz 
pourrait  les  prémunir. 

Le  recensement  ordonné  en  1917  par  les  Autorités  fédérales 
indique  comme  suit  la  superficie  des  cultures  ne  rentrant  pas 
dans  la  catégorie  des  fourrages  : 

Hectares 

Blé  de  printemps 0,4250 

Épeautre 0,7420 

Seigle  de  printemps  ....  0,7150 

Orge  de  printemps    ....  1,7430 

Avoine 7,7145 

Total     ....     11.3395 

Hectares 

Fruits  à  gousses 0,0246 

Pommes  de  terre 2,4111 

Betteraves  fourragères  .      .      .  0,0230 

Choux-raves 0,2863 

Raves 0,0440 

Carottes 0,2062 

Choux 0,2057 

Autres  légumes 0,2939 

Total     ....       3,4948 

Si  l'on  se  rapporte  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
production  des  céréales,  on  constate  un  recul  considérable.  De 
78,8692  Ha,  en  1703,  les  emblavures  sont  descendues  à  11,3395  Ha. 
Chose  curieuse,  l'avoine  et  les  autres  céréales  sont  restées  entre 
elles  à  peu  près  dans  le  même  rapport. 

Le  déficit  serait  encore  plus  fort,  si  la  guerre  n'avait  engagé 
les  paysans  à  augmenter  leurs  emblavures.  L'abandon  progres- 
sif de  la  culture  des  céréales  est  du  à  l'intensification  de  la 
production  laitière  et  à  la  concurrence  des  blés  étrangers. 

Peu  à  peu  les  anciens  moulins  des  Crosettes,  comme  tous  ceux 
de  la  région,  virent  diminuer  leur  activité.  Ils  ont  tous  disparu 
aujourd'hui. 

Pour  faire  moudre  leurs  graines  panifiables,  les  agriculteurs 
du  temps  présent  s'adressent  à  des  établissements  du  Val-de- 
Ruz  ou  du  Vignoble.  Le  plus   grand  nombre   fait   encore   son 
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])ain,   mais   on  bomu'   partie,   sinon   exclusivcinenl,   avec   de   la 
larine   élrangère. 

Le  nombre  des  exploitations  agricoles  s'élève  à  47  en  l'année 
1917.  Pour  apprécier  avec  chiffres  à  ra])pui  la  marche  et  l'im- 
portance de  la  concentration  rurale,  il  faudrait  se  livrer  à  un 
dépouillement  extrêmement  long,  non  seulement  des  registres 
cadastraux,  mais  aussi  des  registres  des  notaires.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  1872  que  le  territoire  fut  cadastré.  Pour  la  période 
antérieure,  les  documents  sont  trop  disséminés  et  d'ailleurs  dif- 
ficiles à  faire  concorder  avec  le  terrain,  en  l'absence  de  plans. 
Les  limites  des  quartiers  ont  de  plus  subi  bien  des  modifi- 
cations. 

Très  embarrassé  et  voulant  quand  même  avoir  des  indications 
sur  le  mouvement  de  la  propriété,  nous  avons  adopté  la  méthode 
suivante,  plus  expéditive  et  plus  sûre.  D'une  part,  nous  avons 
comparé  le  lotissement  cadastral  de  1875-1882  avec  celui  de 
1917  et  avec  celui  de  la  période  antérieure  tel  que  nous  pouvions 
le  reconstituer  sur  le  terrain  à  l'aide  des  fermes  et  des  vieux 
murs  ;  d'autre  part,  nous  avons  interrogé  chaque  agriculteur  sur 
la  répartition  actuelle  des  terres  dépendant  de  son  exploitation, 
contrôlant  ses  renseignements  par  les  registres  du  cadastre  et 
par  ceux  des  taxations  locatives  de  la  commune.  Nous  sommes 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'un  certain  nombre  de  domaines 
ont  été  absorbés  par  d'autres,  soit  d'une  manière  définitive  à  la 
suite  d'achat,  soit  d'une  façon  temporaire  par  suite  de  location. 
En  outre,  on  assiste  à  une  tendance  des  propriétaires  n'exploi- 
tant pas  eux-mêmes  leurs  domaines  à  s'en  dessaisir  au  profit  des 
agriculteurs. 

Quatorze  exploitations  autrefois  autonomes  ont  été  rattachées, 
depuis  le  début  du  XIX^  siècle,  à  d'autres  domaines.  Dans  dix 
cas,  un  domaine  en  a  absorbé  un  ;  dans  un  cas,  un  domaine 
s'est  agrandi  de  deux  ;  dans  un  cas  enfin,  un  domaine  s'en  est 
annexé  trois. 

Ainsi  se  produit  dans  l'agriculture  un  phénomène  identique  à 
celui  qu'on  observe  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

En  1917,  les  Crosettes  comptaient  47  exploitations  rurales.  Il  y 
en  avait  une  trentaine  en  1662-1663,  avec  40  maisons.  Nous 
avons  déjà  dit  au  chapitre  V  qu'en  rapprochant  les  34  Recon- 
naissances du  XVIIe  siècle  des  40  maisons  de  l'époque,  on  pou- 
vait conclure  à  un  premier  symptôme  de  concentration,  qui  ne 
8 
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fut  sans  doute  qu'accidentelle,  et  bien  plus  une  concentration  de 
capitaux  qu'une  concentration  d'exploitation. 

Les  47  exploitations  de  1917,  ajoutées  aux  quatorze  qui  furent 
absorbées,  donnent  un  total  de  61,  soit  une  sensible  augmen- 
tation par  rapport  à  1663.  On  pourrait  être  tenté  de  la  porter  au 
compte  du  déboisement  et  du  défrichement.  Mais  l'étendue  des 
pl'és  n'a  pas  seulement  crû  en  superficie  ;  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  elle  a  grandi  en  hauteur,  par  l'intensification  de  la 
culture. 

Il  n'en  subsiste  pas  moins  que  la  propriété  s'est  passablement 
morcelée  à  partir  du  milieu  du  XVII^  siècle.  Le  fractionnement 
serait  encore  plus  apparent,  si  l'on  faisait  intervenir  les  alié- 
nations consécutives  à  la  construction  de  la  route  de  1809, 
des  voies  ferrées  et  de  nombreuses  bâtisses  n'ayant  le  plus  sou- 
vent aucun  rapport  avec  l'économie  agricole. 

Dans  l'état  actuel,  la  propriété  est  représentée  par  81  lots 
cadastraux  groupés,  dont  60  affectés  à  l'agriculture,  3  à  des 
voies  ferrées,  18  à  des  buts  non  ruraux.  Ces  dix-huit  derniers 
lots  consistent  en  maisons  locatives,  forges,  restaurants,  école, 
fromagerie,  glacière,  etc. 

L'émiettement  parcellaire,  si  préjudiciable  à  l'exploitation 
agricole  et  contre  lequel  s'est  efforcé  de  réagir  le  Gode  rural 
neuchâtelois  de  1899,  n'a  pas  exercé  ses  ravages  aux  Grosettes. 
Les  domaines  forment  des  lots  compacts.  Deux  petits  lopins  de 
terre  font  seuls  exception.  La  concentration  des  exploitations 
ensuite  d'achats  ou  de  locations  s'est  opérée  par  l'annexion  de 
domaines  contigus,  sauf  dans  un  seul  cas.  Encore  s'agit-il  d'un 
pâturage. 

Au  milieu  du  XYII^  siècle,  le  système  du  fermage  était  in- 
connu aux  Grosettes.  Gette  situation  s'est  perpétuée  jusqu'à  la 
veille  du  XIX^  siècle.  Dès  lors,  pour  les  raisons  déjà  mention- 
nées, on  vit  de  plus  en  plus  les  propriétaires  passer  la  main  à 
des  fermiers.  En  1917,  sur  47  exploitations,  25  sont  mises  en 
valeur  par  des  locataires.  Ges  derniers  étaient  au  nombre  de 
35  en  1846.  Est-il  à  prévoir  que  ce  mouvement  continuera  ?  Nous 
le  croyons  et  voici  pourquoi  : 

Le  revenu  foncier  est  bas.  Il  n'atteint  jamais  le  taux  d'un 
simple  placement  en  banque.  Le  domaine  de  la  ferme  N"  15  des 
Petites  Grosettes  rapporte  net  4,09  %,  sans  le  moindre  ducroire 
pour  les  réparations  et  les  amortissements.  Pour  peu  que  les 
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j)r()])riélaircs  aient  conlraclé  une  hyi)()lhè(|ue,  dont  le  taux:  actuel 
en  premier  rang  est  de  5  et  môme  !j  %  %,  le  rendement  tombe  — 
déduction  faite  des  charges  ci-dessus  —  à  2  K,  2  %.  Ils  ne  se  sont, 
d'ailleurs,  portés  acquéreurs  de  ce  domaine,  m'ont-ils  déclaré, 
que  pour  i)ouvoir  disposer  de  deux  étangs,  où  ils  font  provision 
de  glace  en  hiver.  Une  autre  exploitation  rurale,  placée  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  n'ayant  ni  pâturage  ni  forêt, 
laisse  un  revenu  net  de  3,54  %,  toutes  charges  fiscales  et  d'assu- 
rance déduites,  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  sans  retenues 
d'aucune  sorte  pour  les  réparations  et  les  amortissements.  C'est 
le  numéro  5  des  Petites  Crosettes. 

Nous  sommes  arrivé  aux  mêmes  conclusions  en  multipliant 
les  exemples.  Les  estimations  officielles  dont  nous  nous  sommes 
servi  datent  de  1902  pour  les  immeubles  et  de  1912  pour  les 
terres.  Il  est  bien  certain  qu'une  réévaluation,  faite  dans  les  cir- 
constances actuelles,  aurait  pour  effet  d'abaisser  encore  le  revenu 
foncier,  à  moins  d'un  relèvement  du  prix  des  fermages.  Com- 
me la  demande  est  forte,  on  peut  prévoir  une  hausse  de  cette 
espèce  au  fur  et  à  mesure  de  l'échéance  des  baux.  Mais  il  est 
très  improbable  que  le  revenu  des  capitaux  investis  dans  les 
exploitations  agricoles  puisse  se  relever  assez  pour  marcher  seu- 
lement de  pair  avec  l'intérêt  servi  par  les  Caisses  d'Épargne 
(4  %  en  1917).  Certaines  considérations  qui  retiennent  les  pro- 
priétaires non  agriculteurs  à  se  défaire  de  biens  provenant 
d'héritage,  d'achats  opérés  jadis  dans  de  bonnes  conditions,  ne 
résisteront  pas  indéfiniment  à  l'attrait  d'un  rapport  plus  rému- 
nérateur. Et  ce  ne  seront  point  des  personnes  dans  leur  situation, 
malgré  la  sûreté  de  tout  repos  qu'offre  un  placement  foncier, 
qui  se  porteront  acquéreurs,  mais  bien  des  paysans,  dont  l'inté- 
rêt est  de  capitaliser  à  leur  profit  les  améliorations  apportées 
aux  terres. 

D'autre  part,  le  prix  des  locations,  en  se  rapprochant,  par 
suite  de  hausses  successives,  du  taux  officiel  de  l'argent,  solli- 
citera les  fermiers  à  se  substituer  aux  propriétaires.  Il  serait 
de  bonne  politique  de  la  part  de  l'État  de  faciliter  cette 
substitution,  en  mettant  à  la  disposition  des  paysans  des  capi- 
taux à  bon  marché.  On  retiendrait  sur  place  des  gens  qui  ont  fait 
leurs  preuves  et  dont  la  tendance  est  aujourd'hui  de  se  porter 
ailleurs,  notamment  dans  le  Jura  bernois,  où  les  fermage?  sont 
porportionnellement  plus  avantageux. 


—     116     — 

La  production  laitière  intensive  a  fait  monter  considérable- 
ment le  prix  des  propriétés.  Une  ferme  de  Cornu,  taxée 
3600  francs  en  1831,  est  assurée  aujourd'hui  13  800  francs.  Le 
domaine  N^  32  des  Grandes  Crosettes,  payé  6795  francs  en  1802, 
vaut  actuellement  18  000  francs,  la  maison  seule  étant  comptée 
pour  16  200  francs.  Certes,  le  prix  de  vente  du  lait  a  suivi  une 
augmentation  correspondante,  mais  les  capitaux  dont  peuvent 
disposer  les  débutants  ou  les  fermiers  ne  sont  plus  dans  le  mê- 
me rapport  qu'autrefois  avec  la  valeur  des  domaines.  Aussi 
voit-on  les  aliénations  s'effectuer  dans  la  plupart  des  cas  au 
profit  des  paysans-propriétaires. 

L'estimation  cadastrale  des  Crosettes  atteint  le  total  de 
Fr.  2  028  250,  dont  Fr.  1  377  900  pour  les  immeubles,  et  seulement 
Fr.  650  350  pour  les  terres.  De  l'avis  de  personnes  compétentes, 
les  terres  sont  taxées  trop  bas.  Cela  tient  au  fait  que  les  experts, 
à  cause  des  gros  risques  d'incendie,  enflent  le  prix  des  maisons, 
et  sous-évaluent,  par  compensation,  celui  des  terres.  Il  en 
résulte  des  étrangetés  de  ce  genre  :  le  domaine  N»  5  des  Petites 
Crosettes,  coté  Fr.  28  000,  absorbe  Fr.  19  700  pour  l'immeuble, 
et  seulement  Fr.  8  300  pour  les  terres.  Or,  à  l'occasion  de  la 
vente  d'une  exploitation,  les  parties  ont  pour  règle  de  tenir  pour 
négligeable  la  valeur  de  la  ferme  et  de  reporter  sur  les  terres 
le  total  de  l'estimation  cadastrale. 

Les  forêts  sont  réduites  à  si  peu  de  chose  qu'elles  ne  jouent 
plus  qu'un  rôle  très  effacé.  Il  fut  un  temps,  non  seulement  aux 
Crosettes,  mais  ailleurs,  où  des  spéculateurs  habiles  se  livrèrent 
à  des  achats  nombreux  de  domaines,  dont  ils  exploitaient  le 
bois.  Souvent,  une  seule  coupe  les  dédommageait  complète- 
ment de  leurs  débours.  La  ferme,  les  terres,  le  jeune  bois  leur 
restaient  comme  bénéfice  net.  Aujourd'hui,  de  pareilles  opéra- 
tions ne  sont  plus  guère  possibles,  par  suite  de  la  précaution  que 
prennent  les  vendeurs  de  faire  au  préalable  cuber  le  bois. 

Plus  on  creuse  le  problème  de  la  mise  en  valeur  des  biens 
ruraux,  plus  on  se  convainc  que  l'idéal  serait  qu'ils  fussent, 
financièrement  parlant,  aux  mains  des  agriculteurs.  Le  rachat, 
en  1848,  des  censés  et  redevances  de  l'ancien  régime,  en  assi- 
milant les  valeurs  immobilières  à  des  capitaux  mobiliers,  fut 
peut-être  une  excellente  chose  en  soi.  La  terre  se  trouva  éman- 
cipée à  son  tour.  Mais  le  maintien  des  lods,  légitimé  par  des 
considérations  ayant  leur  poids,  plaça  les  propriétés  foncières 
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dans  uiio  siliialion  délavornble  par  rapjH)!!  aux  capitaux  iuvcs- 
lis  d'aulre  l'aron.  D'un  rendement  déjà  bien  inférieur  à  celui  des 
biens  mobiliers,  toute  cession  vient  les  frapper  d'une  nouvelle 
cbarge  de  4  %,  qui,  naturellement,  s'ajoute  à  l'estimation  cadas- 
trale. On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  mie  injustice  et  si 
les  lods  ne  constituent  pas  une  entrave  au  retour  si  soubaitable 
—  économiquement  et  socialement  —  à  la  situation  idéale  du 
XVII»  siècle.  L'exploitation  par  le  fermage  ne  fait  pas  rendre 
aux  terres  tout  ce  qu'elles  pourraient  et  devraient  donner.  Dans 
un  temps  où  l'on  se  préoccupe  en  Suisse  de  vivre  sur  notre  fonds 
national  et  d'être  plus  indépendant  de  l'étranger,  il  serait  indi- 
qué de  faciliter  l'accession  de  la  propriété  rurale  à  ceux  qui 
pourraient  contribuer  dans  une  si  forte  mesure  à  enrayer  la 
dépopulation  des  campagnes.  Ce  serait  pour  notre  agriculture, 
et  plus  spécialement  pour  les  Grosettes,  qui  ont  mûri  plus  rapi- 
dement que  les  autres  quartiers  de  l'ancienne  Ghaux-de-Fonds 
et  doivent  envisager  une  exploitation  encore  plus  méthodique, 
plus  intensifiée,  un  stimulant  des  plus  efficaces. 
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MONOGRAPHIE 


DE    r. A 


HE(;i()\  DE  IIUANCAYKLICA 

(Département  de  Junin) 

PÉROU 


PAR 

Ernest  GODET,  Ingénieur  diplômé. 


Avant-Propos. 


En  1915,  notre  activité  technique  nous  fournit  l'occasion  de 
procéder  à  divers  travaux  de  régularisation  de  lagunes  et  de 
construction  d'une  usine  hydro-électrique  dans  le  haut  plateau 
des  Andes  péruviennes. 

Un  séjour  de  huit  mois  consécutifs,  à  une  altitude  moyenne 
de  5000  mètres,  nous  permit  de  récolter  tout  un  matériel  con- 
cernant l'ethnographie  et  l'histoire  naturelle  de  ces  hautes 
régions. 

La  présente  monographie  est  le  résultat  d'observations  cons- 
ciencieuses. Notre  plus  vif  désir  est  que  ces  quelques  notes  puis- 
sent contribuer  en  une  certaine  mesure  au  développement  de  la 
science. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  cette  petite  étude  à 
M^  Charles  Knapp,  Professeur  de  Géographie  et  d'Ethnographie 
à  rUniversité  de  Xeuchâtel,  en  témoignage  de  reconnaissance 
et  en  souvenir  de  sa  collaboration  aux  recherches  historiques 
et  ethnographiques  de  notre  regretté  père,  Alfred  Godet. 
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I.  Coup  d'œil  géographique  et  voies  de  communication. 

La  région  de  Huancavelica  est  comprise  dans  le  district  de 
Huaillay,  de  la  province  du  Cerro  de  Pasco,  déparlement  de 
Junin,  point  central,  11»  Latitude  Sud,  76^20'  Longitude  Ouest 
(méridien  de  Greenwich). 

Elle  est  située  à  la  limite  occidentale  des  départements  de 
Lima  et  de  Junin,  à  une  altitude  moyenne  de  5000  mètres  ;  elle 
appartient  à  cette  portion  des  Andes  péruviennes  bien  connue 
par  ses  gisements  métallifères  :  c'est  précisément  à  la  grande 
éruption  dacitique  de  ce  pays,  aux  roches  minéralisées  de  toute 
sorte,  que  le  Pérou  doit  sa  réputation  légendaire  de  richesse. 

Cette  ((  Sierra  »  péruvienne,  ingrate  et  rocheuse,  était  autrefois 
reliée  à  la  côte  du  Pacifique  par  un  mauvais  chemin  de  320  kilo- 
mètres de  long.  A  l'altitude  de  4352  m.,  le  Cerro  de  Pasco,  ville 
jadis  très  florissante,  abritait  une  foule  de  petits  industriels  et 
de  spéculateurs  qui  faisaient  fortune  en  exploitant  les  nom- 
breux gisements  de  plomb  argentifère  de  cette  région.  Les 
Indiens  travaillaient  alors  dans  ces  mines  et  conduisaient  les 
transports,  par  lamas,  des  minerais  ou  barres  d'argent  aux  ports 
du  Pacifique. 

La  découverte  de  gisements  d'argent  plus  riches,  dans  d'au- 
tres parties  du  monde,  fit  tomber  le  prix  de  l'argent-métal  et  le 
Cerro  de  Pasco  perdit  alors  son  importance  ;  de  40  000  habitants, 
il  est  descendu  à  20  000  environ.  La  plupart  des  petites  fonderies 
se  fermèrent,  mais  les  nombreux  restes  de  ces  exploitations 
(cheminées  en  ruine,  fours  détruits,  meubles  cassés)  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  ce  pays,  témoignent  encore  de 
l'intense  activité  qui  régnait  dans  la  contrée  il  3'  a  à  peine  un 
demi-siècle. 

La  découverte  de  nombreux  filons  de  cuivre  et  les  progrès 
rapides  réalisés  dans  la  technique  de  l'extraction  du  minerai 
et  de  la  récupération  du  métal,  engagèrent  les  Américains  du 
Nord  à  créer,  près  du  Cerro  de  Pasco,  une  importante  fonderie 
(Tinyahuarco-Smelter-Fundiciôn). 

Grâce  à  l'initiative  de  compagnies  anglaises  et  américaines,  un 
chemin  de  fer  relie  maintenant  le  Cerro  de  Pasco  au  Callao, 
port  de  Lima. 


—     I'i3     — 


Région    de  Huancavelica 

-  Pétou- 


—     124     — 

Ce  chemin  de  fer  (Ferrocarril  Central  del  Peru)  est  la  pre- 
mière voie  ferrée  qui  dépasse  l'altitude  de  5000  mètres.  En  par- 
tant à  7  heures  du  matin  de  Lima  (137  m.),  on  remonte  la 
((  quebrada  »  du  Rimac  pour  atteindre,  à  5  heures  du  soir,  le 
point  culminant  de  la  ligne,  le  Monte  Meiggs,  par  5356  mètres 
d'altitude.  De  là,  la  voie  redescend,  jusqu'à  une  station  de  bifur- 
cation, Oroya  (3712  m.),  après  avoir  parcouru,  depuis  le  Callao, 
une  distance  effective  de  222  kilomètres.  La  voie  ferrée  a  un 
écartement  de  Im.  44,  et  traverse  une  soixantaine  de  tunnels. 
A  partir  d'Oroya,  ce  chemin  de  fer,  exploité  par  une  autre 
compagnie,  remonte  la  Cordillère,  touche  au  plateau  super- 
andin,  longe  la  grande  lagune  de  Junin  et  atteint  le  Cerro  de 
Pasco  (4352  m.)  après  un  parcours  de  132  kilomètres  comptés 
depuis  Oroya. 

La  région  de  Huancavelica  se  trouve  à  80  kilomètres  environ, 
direction  Nord-Est-Sud-Ouest  du  Cerro  de  Pasco.  On  y  parvient 
à  dos  de  mules,  en  traversant  de  grands  marais,  les  pampas  de 
Junin,  en  franchissant  plusieurs  «  rios  »  (Rio  San  Juan,  Rio 
PUanco,  Rio  Colorado,  Rio  Anticona),  puis  en  remontant  à  flanc 
de  coteau  la  «  quebrada  »  de  Huaillay,  jusqu'au  village  du  mê- 
me nom,  puis  Huaron,  enfin  l'hacienda  de  Huancavelica. 

Cette  région  consiste  en  un  groupe  de  montagnes,  aux  roches 
minéralisées,  ^  présentant  tous  les  caractères  d'une  ancienne 
contrée  volcanique,  avec  des  massifs  de  lave  décomposée  basalti- 
forme,  des  sources  d'eau  chaude  et  sulfureuse,  des  gisements 
de  charbon  et  cette  grande  éruption  dacitique  et  rhyolitique 
aux  filons  de  :  i 

cuivre,  sous  forme  d'énargite  et  de  cuivre  gris  argentifères,  3 

plomb,  sous  forme  de  galène  argentifère,  « 

zinc,  sous  forme  de  blende,  | 

bismuth,  antimoine,  manganèse,  fer,  etc.  f 

(Voir  la  collection  minéralogique  rapportée  au  Musée  d'His-  i 

toire  Naturelle  de  Neuchâtel,  par  l'auteur  de  ces  lignes.)  ? 

1  Pour  V élude  géologique  de  cette  région,  voir  :  Carlos  E.  Velarde,  La  Région 
Minera  de  Huancavelica.  —  Bolelin  del  Cuerpo  de  Ingeuieros  de  Minas,  N»  48. 
Lima,  1906. 
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Ces  niassils  loclioux  ôinergcnl  de  vastes  marais,  les  ((  pam- 
pas »,  coupes  de  ((  rios  »  et  semés  de  «lagunes»,  réservoirs  des 
eaiiK  de  pluie  et  de  fonte  des  neiges  de  la  contrée. 

Le  bassin  hydrographique  de  la  région  de  Huancavelica  com- 
prend essentiellement  (|uatre  lagunes  dont  trois  sont,  â  l'heure 
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'  VILLAfiE   DE   HUÂRON 

(Au  fond,  le  Lacsacocha), 

présente,   reliées   artificiellement   pour   la   production   de   force 
motrice  destinée  à  une  exploitation  minière. 
Ces  lagunes  sont  les  suivantes  : 

Le  Lacsacocha. 


Sa  surface  est  de  44  hectares,  son  périmètre  de  2,5  kilomètres. 
Sa  profondeur  maximale,  de  70  mètres.  Son  affluent,  le  Rio 
Anticona,  descend  la  quebrada  de  Huaillay,  traverse  la  pampa 
de  Bombon  et  se  jette  dans  le  Rio  Mantaro. 

Ce  lac  est  encaissé  dans  un  cirque  de  rochers  et  il  est  limité 
à  l'Ouest  par  les  talus  d'éboulement  du  cerro  «  Corpus  »   aux 
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roches  daciliques  et  métamorphisées  de  minéralisation  cupri- 
fère. Les  rives  Sud  et  Est  sont  marécageuses,  mais  n'ont  qu'une 
maigre  végétation.  L'eau  en  est  grisâtre,  sale,  avec  une  limite  de 
visibilité  fort  réduite.  On  n'y  rencontre  aucun  poisson  ;  la  vie 
animale  n'y  est  représentée  que  par  un  petit  dytique.  Il  y  a  lieu 
dô  remarquer  que  le  Lacsacocha  reçoit  une  grande  partie  des 


VILLAGE    DE    HUARON    ET    LE  LACSACOCHA. 

eaux  d'évacuation  d'une  mine  ;  ces  eaux  sont  chargées  de  sels 
de  cuivre. 

Le  Lavandera. 

Sa  surface  est  de  2,8  hectares,  son  périmètre  de  0,6  kilo- 
mètre. Ce  petit  lac,  en  forme  d'entonnoir,  aux  rives  essentiel- 
lement rocailleuses  (éboulis)  est  situé  sur  la  crête  qui  sépare  le 
bassin  du  Lacsacocha  de  celui  des  autres  lagunes.  Son  niveau  est 
de  30  mètres  plus  élevé  que  celui  du  Lacsacocha,  mais  son 
trop-plein  se  déverse  dans 

Le  Naticocha. 


dont  la  surface  est  de  104  hectares  et  le  périmètre  de  5  kilo- 
mètres   environ. 
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Ce  lac  est  reinarciiiahlo  par  la  piirelé  cl  la  Iransparence  de  son 
eau.  Ses  rives  sont  (|iiel(jue  ])eii  marécageuses  ;  elles  sont  géné- 
ralement tai)issées  de  cette  espèce  de  tourbe  que  les  Indiens 
ai)pellenl  «  champa  »  et  (ju'ils  utilisent  comme  combustible  et 
comme  matériaux  de  construction  de  leurs  huttes.  A  l'Ouest,  ses 
rives  sont  limitées  par  les  pentes  du  cerro  «  Bella  Vista  »,  aux 


LE   NATICOCHA, 


roches  sédimentaires  de  minéralisation  cuprifère.  A  l'Est,  elles 
s'élèvent  en  pentes  rapides,  parfois  abruptes,  jusqu'à  une  chaîne 
rocheuse,  également  minéralisée.  Une  végétation  aquatique 
abondante  apparaît  à  son  extrémité  Nord-Est,  peu  profonde  et 
marécageuse. 

Dans  sa  partie  Sud,  le  Naticocha  renferme  l'île  de  San  Helena. 
Le  premier  Blanc  qui  la  visita  était,  paraît-il,  un  ancien  soldat 
de  Napoléon,  revenu  des  campagnes  de  Russie.  Cette  île  est 
habitée  par  quelques  mouettes  et  par  des  oies  sauvages  dont  le 
nid  s'obtient  en  piétinant  le  centre  de  grosses  touffes  d'une  herbe 
jaunâtre,  haute  et  serrée. 

La  vie  animale  est  représentée  dans  le  Naticocha  par  quelques 
grenouilles,  par  de  petits  mollusques,  des  vers,  des  araignées  et 
un  grand  nombre  de  petits  poissons  dont  les  adultes  ne  semblent 
pas  dépasser  15  centimètres  de  longueur. 
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Avant  la  correction  du  régime  des  eaux  de  la  région,  le  trop- 
plein  du  Naticocha  se  déversait  dans  le 

Lac  de  Huaron. 


Sa  surface  est  de  850  hectares  et  son  périmètre  de  22  kilo- 
mètres environ.  Ce  lac  est  très  différent  des  précédents.  Il  peut 
être  considéré  comme  le  fond  inondé  d'une  vallée  peu  profonde 


LAC    DE    HUARON. 


NATICOCHA 

(extrémité  sud). 


formant  réceptacle  d'un  vaste  bassin  d'accumulation  des  eaux 
de  pluie.  Ses  rives,  très  marécageuses,  sont  la  plupart  du  temps 
inabordables,  sauf  en  quelques  endroits  dont  la  grève  est  semée 
de  gravier. 

Seule  la  partie  centrale  a  une  certaine  profondeur.  Partout 
ailleurs  la  tranche  d'eau  n'accuse  à  l'étiage  que  30  à  80  centi- 
mètres. Le  fond  est  généralement  formé  d'une  couche  de  vase 
jaunâtre,  de  3  à  5  mètres  d'épaisseur,  qui  repose  sur  de  l'argile 
grasse.  Cette  argile  est  utilisée  par  les  Indiens  à  la  confection 
de  poteries  destinées  aux  usages  domestiques. 

Dans  cette  vase  poussent  en  touffes  diverses  plantes  aquati- 
ques ;  lorsqu'on  traverse  en  bateau  ces  endroits,  il  se  produit  un 
très  fort  dégagement  de  gaz  des  marais. 
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Ca'  lac  est  |)(*iij)l(''  (rime  loiilc  d'oiseaux  sauvages  :  oies,  ca- 
nards, j)longeurs,  niouelles,  parfois  des  ilainanls  roses  et  blancs. 
II  est  aussi  habile  par  (piel(|ues  petits  poissons  et  de  petits 
mollus(jues.  Le  trop-plein  du  Huaron  s'écoule  par  le  rio  Huascar. 

L'cfude  de  ces  lagunes  nous  a  conduit  à  faire  un  certain  nom- 
l)ro  de  pèches  d'organismes  microscopiques.  Le  matériel  ainsi 
recueilli  est  actuellement  l'objet  d'un  travail  important  entrepris 
par  MM.  M.  Weber  et  Th.  Delachaux,  assistants  au  laboratoire 
de  zoologie  de  l'Université  de  Neuchâtel.  Le  résultat  de  ces 
recherches  se  publie  dans  le  Zoologischen  Anzeiger  de  Leipzig 
(voir  :  Bd.  XLVIIL  N««  3,  4  et  5). 


lit.     Conditions  climatiques. 

On  distingue,  dans  cette  région,  deux  saisons.  La  saison  sèche, 
de  mai  u  octobre,  se  traduit,  le  jour,  par  le  plus  beau  et  chaud 
soleil,  la  nuit,  par  un  ciel  très  pur,  magnifiquement  étoile,  avec 
forte  gelée  ;  la  saison  des  pluies,  d'octobre  à  mai,  est  caractérisée 
par  de  fréquents  et  violents  orages  pendant  l'après-midi,  rare- 
ment pendant  la  nuit.  Dès  midi,  l'horizon  s'obscurcit,  le  ciel  se 
voile  et,  une  demi-heure  après,  sous  la  poussée  d'un  vent  fu- 
rieux, une  grêle  aux  grains  coniques  tombe  obliquement  et 
blanchit  le  sol  en  quelques  instants.  Puis  la  rafale  éclate  ;  les 
éclairs  se  succèdent  parfois  à  la  seconde  et  il  n'est  plus  possible 
de  distinguer  à  quel  coup  de  foudre  correspond  telle  détonation. 
C'est  une  série  de  craquements  secs,  sans  roulement,  qui  se  mê- 
lent au  crépitement  de  la  grêle. 

Tel  est  l'orage  de  la  «  Sierra  »,  orage  de  passage  qui  dure  vingt 
minutes,  mais  qui  peut  se  répéter  jusqu'à  trois  et  quatre  fois 
pendant  le  même  après-midi.  Il  est  suivi  généralement  de  pluie 
et  de  neige  qui  tombent  jusque  tard  dans  la  nuit.  Le  lendemain 
matin,  cette  neige  fond  ;  elle  grossit  les  rios  et  les  lagunes  et 
laisse  un  sol  détrempé  qui  sèche  cependant  très  rapidement. 

Plus  rarement,  c'est  l'orage  local  :  le  ciel  se  charge  de  gros 
nuages  isolés  qui  prennent  parfois  les  teintes  les  plus  curieuses, 
du  vert  au  jaune  et  au  rose.  L'atmosphère  reste  lourde  et  calme  ; 
Toi  âge  va  et  vient  dans  la  région  et  se  manifeste  alors  par  des 
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coups  de  foudre  espacés  ;  il  disparaît  le  soir  sous  un  ciel  unifor- 
mément couvert  qui  laisse  tomber  verticalement  une  petite  neige 
serrée.  Cette  neige  persiste  toute  la  nuit  et  parfois  plusieurs  jours 
consécutifs.  (Mesuré  en  avril  1915  jusqu'à  32  centimètres  de 
neige  fraîche  en  une  seule  nuit.) 

Si  l'orage  vous  surprend  en  route,  au  milieu  de  «  pampas  »,  il 
est  préférable  de  se  coucher  où  l'on  se  trouve,  pour  ne  pas 
former  paratonnerre.  Chaque  année,  on  compte  plusieurs  victi- 
mes de  la  foudre  parmi  les  mules,  les  lamas  ou  les  Indiens 
surpris  par  la  tempête.  Le  voyageur  qui  traverse  cette  région 
rencontre  fréquemment  de  petits  mausolées  de  pierres  qui  sont 
autant  de  tombeaux  d'indigènes  foudroyés. 

Le  diagramme  ci-joint  donne  une  idée  des  variations  de  tem- 
pérature et  de  pression  pendant  un  jour  du  mois  de  mai.  Le 
maximum  de  température  observé  au  soleil  a  été  de  +  53°  cen- 
tigrades, le  minimum  de  —  10^  centigrades.  Ce  diagramme  per- 
met également  de  calculer  l'altitude  moyenne  de  cette  région  ; 
minimum,  5140  mètres  (village  de  Huaron). 

On  remarquera  les  brusques  changements  de  température 
auxquels  est  soumise  cette  contrée  dans  une  même  journée.  Cette 
circonstance  nécessite,  de  la  part  des  gens  qui  vivent  là-haut,  de 
grandes  précautions  pour  éviter  le  coup  de  froid,  soit  avant 
l'orage,  soit  au  coucher  du  soleil  (entre  4  et  6  heures  du  soir). 
L'étranger,  plus  particulièrement,  est  constamment  menacé  de 
rhumes,  fluxions,  maux  de  dents  et  surtout  de  cette  pneumonie 
foudroyante  dont  meurent  beaucoup  d'indigènes. 

D'autre  part,  le  brusque  changement  d'altitude  produit  sur 
la  constitution  un  déséquilibre  momentané  du  système  circu- 
latoire du  sang  qui  se  traduit,  soit  par  de  forts  maux  de  tête, 
des  nausées,  des  saignements  de  nez,  soit  par  une  diarrhée  et 
une  insomnie  longues  à  combattre.  Dans  certains  cas,  assez 
fréquents  du  reste,  ce  malaise  général  va  jusqu'à  la  congestion 
mortelle.  C'est  ce  fameux  «  Soroche  »  de  la  Sierra  qui  fait  chaque 
année  de  nombreuses  victimes. 

La  raréfaction  de  l'air,  à  ces  hautes  altitudes,  produit  un 
essoufflement  presque  constant.  Il  y  a  lieu  d'éviter  tout  effort  ; 
la  capacité  de  travail  d'un  homme,  surtout  d'un  étranger,  est 
naturellement  moindre  là-haut  que  dans  la  plaine.  La  transpi- 
ration et  la  salivation  sont  réduites,  la  gorge  est  toujours  sèche. 
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les  urines  sont  généralement  chargées  et  l'amaigrissement  est 
rapide.  Ces  inconvénients  sont  compensés  par  un  air  sec  excel- 
lent et  de  la  plus  grande  pureté. 

Enfin,  la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  fraîchement 
tombée  peut  produire  une  inflammation  du  visage  très  doulou- 
reuse qui,  dans  certains  cas,  amène  la  cécité  complète.  Cette 
maladie,  le  «  Surupe  »,  est  facilement  évitée  en  portant,  comme 
les  Indiens,  un  chapeau  à  larges  bords  et,  le  cas  échéant,  des 
lunettes  à  verres  noirs. 

IV.  Flore. 

La  flore  de  cette  région  est  très  pauvre,  surtout  celle  des 
rochers.  Le  fond  des  vallons  marécageux,  les  bords  des  rios  ou 
des  lagunes  et  les  pentes  inférieures  des  «  cerros  »  sont  essentiel- 
lenient  couverts  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  cette 
tourbe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  «  champa  »  ;  elle 
croît  en  masses  oblongues  juxtaposées  et  très  serrées.  Sur  cette 
champa  poussent  quelques  plantes  à  tige  courte  ainsi  qu'une 
petite  herbe  jaunâtre,  privée  de  chlorophyle,  qui  constitue  la 
seule  nourriture   des  lamas   et  des  moutons  du  pays. 

Voici  comment  M^"  le  D^'  Spinner,  professeur  de  botanique  à 
rUniversité  de  Neuchâtel,  caractérise  cette  flore,  d'après  l'her- 
bier que  nous  lui  avons  confectionné  sur  place  : 

«  Des  80  espèces  rapportées  par  W  E.  Godet,  près  de  la  moitié 
sont  des  composées  ;  il  y  a  quelques  Papilionacées,  des  Caryo- 
phyllacées,  des  Gentianées,  des  Scofulariées,  etc.,  une  fougère, 
deux  Lichens  et  un  Champignon.  » 

«  La  plupart  de  ces  végétaux  sont  remarquables  par  leur 
petite  taille,  leurs  feuilles  en  rosettes  et  leurs  grandes  fleurs.  A 
ce  type  appartiennent  : 

Cerastium  sp.  (Caryophyllaceae)  ; 

Géranium  sessiliflorum,  Nototriche  2  esp.  (Malvaceae)  ;  Gen- 
tuma  3  esp.  ;  Werneria  riibigena,  Hijpochaeris  stenocephala  ; 
Perezia  coerulescens,  Liabum  bullatum  (Compositae)  ;  Azorella 
sp.  (Umbelliferae)  ; 

«  Quelques-unes  ont  une  tige  rampante  et  lignifiée,  ainsi  : 

Astragalus  sp.  (Papilionatae)  ;  Bacharis  serpijllifolia,  Hinter- 
hnbera  (Comp.)  ;  Ephedra  americana  (Gnetaceae)  ; 
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«  D'aulres  onriii,  Ix^aiicoup  moins  n()inl)reiises,  sont  de  vrais 
aihuslos,  ainsi  ChiuiuivdiiiKi  sp.  à  leiiillos  aiifiu's  cl  acérées  et 
Lovicdvui  llujoïih's,  aussi  une  composée,  à  lacjuelle  ses  feuilles 
écailleuscs  donnent  l'aspect  d'un  thuya.  C.ette  dernière  peut 
atteindre  2  mètres  de  haut,  c'est  le  «  pin  »  des  indii^ènes.  » 

«  Les  (iraminées  sont  peu  abondantes  spécifiquement  ;  il  n'y 
a  guère  (jue  des  représentants  des  genres  Festuca  et  Calama- 
(jrostis.  » 

u  Une  des  formations  les  plus  curieuses  de  la  région,  c'est  la 
«  champa  »,  haut  marais  tourbeux  sans  mousses.  La  plante 
essentielle  en  est  Distichia  muscoides  (Juncaceae).  Elle  pourrit 
par  la  base  et  forme  ainsi  une  tourbe  utilisable  comme  combus- 
tible. La  ((  champa  »  ne  descend  guère  au-dessous  de  4500 
mètres.  » 

«  D'une  manière  générale,  les  végétaux  de  la  «  puna  »,  le  haut 
plateau  andin,  sont  d'un  type  xérophile  très  accusé.  Leurs  raci- 
nes sont  longues  et  épaisses,  leurs  tiges  courtes,  entourées  de 
débris  de  vieilles  feuilles,  souvent  invisibles.  Les  feuilles  sont 
épaisses,  velues  ou  cireuses,  souvent  spinescentes  ou  même 
absentes  (Ephedra).  Les  fleurs  sont  énormes  et  de  couleurs 
vives,  mais  peu  nombreuses.  Tout  est  fait  pour  protéger  la 
plante  contre  le  froid  et  la  dessication.  » 

«  Dans  les  parties  moins  élevées  de  la  région,  les  plantes  ont 
un  aspect  moins  ramassé  ;  ainsi  les  Pedicularis  et  Urtica  spec, 
une  des  rares  plantes  rudérales  du  Haut  Pérou.  » 

(Voir  :  Weberbauer,  Die  Pflanzenwelt  der  peruanischen  An- 
den.  —  Leipzig,  1911.) 


V.  Faune. 

M^'  le  D^'  O.  Fuhrmann,  professeur  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée  à  l'Université  de  Neuchâtel,  et  directeur  du  Musée 
d'Histoire  naturelle  de  cette  ville,  a  bien  voulu  résumer  comme 
suit  les  caractéristiques  de  la  faune  de  cette  région,  en  se  basant 
sur  le  matériel  et  les  indications  que  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  lui  fournir  : 

«  La  «  puna  »  des  Cordillères  péruviennes,  qui  s'étend  de  2500 
m.  à  la  limite  des  neiges  persistantes,  soit  jusqu'à  5800  m.  et 
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plus,  monire  dans  les  zones  supérieures  une  faune  d'une  pau- 
vreté frappante,  surtout  si  on  la  compare  avec  celle,  si  riche  en 
formes  et  en  couleurs,  des  zones  chaudes  du  versant  oriental 
des  Cordillères.  » 

«  Aux  altitudes  de  plus  de  50O0  m.  exiplorées  pair  M^  E.  Gcdet, 
l'animal  le  plus  important  est  sans  contredit  le  lama,  de  cou- 
leurs si  variées  (voir  page  136).  Parmi  ses  parents  sauvages,  la 
vigogne  (Lama  Vicugna.  Mol.)  se  rencontre  encore  par  petits 
groupes  de  5  à  10  individus,  rarement  plus.  La  viscache  (ron- 
geur) est  assez  fréquente,  et  de  nombreuses  petites  espèces  de 
souris  qui  ne  sont  pas  rares,  sans  doute,  mais  difficiles  à  voir 
parce  qu'elles  se  tiennent  cachées.  » 

«  Parmi  les  grands  mammifères,  il  y  a  lieu  encore  de  signaler 
un  petit  cerf  (venado)  qui  habite  ces  terres  inhospitalières.  » 

<(  L'avifaune  est  aussi  pauvre  et  terne  de  couleur  que  celle 
des  zones  chaudes  est  riche  et  multicolore.  L'oiseau  le  plus 
fréquent  est  le  moineau  et  la  perdrix.  Les  colibris  sont  plus 
rares,  de  même  que  quelques  autres  passereaux.  La  faune  des 
oiseaux  devient  plus  riche  au  bord  des  lagunes  ;  ce  sont  des 
poules  d'eau,  des  canards  et  des  oies  sauvages,  des  flamants 
roses  et  blancs,  des  mouettes  qu'on  rencontre  souvent  en  nom- 
bre. Parmi  les  rapaces,  on  voit  quelques  petits  éperviers  ;  au- 
dessus  de  tous  plane  le  condor  en  quête  d'une  proie  morte.  Les 
reptiles  sont  fort  rares  ;  les  serpents  manquent  complètement. 
Parmi  les  amphibiens,  ce  sont  d'abord  de  grosses  grenouilles 
dont  se  nourrissent  les  Indiens  et  deux  espèces  de  crapauds 
intéressants  et  rares  (Bufo  spinulosus,  Viegm.  et  Batracho- 
phrynus  brachydactylus,  Ptrs.)  toutes  deux  rapportées  par 
Mr  Godet.  » 

«  Les  insectes,  comme  toute  la  faune,  ont  des  couleurs  ternes 
et  peu  apparentes  ;  les  papillons  rapportés  par  M^  Godet,  du  type 
des  papillons  de  nuit,  sont  fort  peu  voyants.  » 

«  Si  la  faune  terrestre,  surtout  celle  des  vertébrés,  n'offre  rien 
ou  presque  rien  de  nouveau  au  zoologue,  la  faune  des  eaux 
douces,  par  contre,  procure  plus  de  surprises  et  nous  conduira 
«ncore  à  la  connaissance  de  maintes  espèces  nouvelles  et  inté- 
ressantes, comme  nous  l'a  montré  l'étude  des  précieuses  pêches 
faites  par  M^  E.  Godet,  dans  les  lagunes  de  Huaron,  Naticocha 
et  Lavandera.  » 

«  Parmi  les  poissons,  plusieurs  espèces  remontent  à  ces  alti- 
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ludes  ;  deux  espèces  de  mollusques  du  lyi)e  «  planorbe  j)  et 
((  pisidiuiu  »  vivent  dans  ces  lacs  peu  profonds.  Parmi  les  vers, 
signalons  les  sangsues  qui  semblent  être  richement  représen- 
tées, i)uis(iue  M'  le  1)'  M.  Weber  ^  n'a  pas  trouvé  moins  de  quatre 
espèces  nouvelles  (Ilelobilella  (iodeti,  Peruuiensis,  Villarsi,  et 
lluaroni).  Deux  esi)èces  de  planaires  noires,  du  type  Planarla 
Andiua,  Bor.  se  rencontrent  sous  les  pierres  des  rives  des 
lagunes.  » 

((  Les  crustacés,  dont  M''  Th.  Delachaux  n'a  pas  trouvé  moins 
de  neuf  espèces  nouvelles  appartenant  au  groupe  des  Harpac- 
ticides,  sont  des  plus  curieux.  Ils  vivent  de  préférence  dans  la 
vase.  C'est  ici  que  M»'  Godet  a  fait  la  plus  abondante  et  la  plus 
intéressante  moisson.  Ces  Harpacticides,  à  cuticule  richement 
décorée  et  dont  les  mâles  portent  chez  presque  toutes  ces  espèces 
des  harpons  pour  s'accrocher  à  la  femelle,  appartiennent  à  trois 
genres  :  Canthocamptus,  Maraenobiotus  et  Mesochra  (?).  Dans 
ces  mêmes  pêches  se  trouvent  quelques  espèces  de  Cyclopides 
et  des  Calanides.  Le  groupe  des  Cladocères  est  représenté  par 
une  dizaine  de  genres  (Daphnia,  Ceriodaphnia,  Simocephalus, 
Bosmina,  Alona,  Alonella,  Chydorus,  Macrothrix,  Camptocercus, 
et  Ilyocryptus)  ne  comprenant  en  général  qu'une  seule  espèce.» 

«  Un  Ostracode,  crustacé  bivalve,  sans  doute  nouveau,  est 
particulièrement  remarquable  ;  il  a  une  forme  bizarre  et  aber- 
rante, ne  ressemblant  à  rien  de  ce  qui  a  été  trouvé  jusqu'à 
maintenant  dans  les  eaux  douces.  Il  présente  des  caractères 
d'ostracodes  marins,  de  la  famille  des  Cytheridées,  qui  sont  pour 
la  plupart  marins.  Il  y  aurait  encore  à  signaler  quelques  espèces 
de  Mématodes  libres  qui,  sans  doute,  sont  nouvelles  pour  la 
science.  A  tout  cela  s'ajoute  une  série  d'espèces  de  Bryozoaires, 
de  Rotateurs,  et  d'Hydrachnides  qui  demandent  encore  à  être 
étudiées.  » 

«  Pour  toutes  les  espèces  appartenant  à  l'eau  douce,  les  lagu- 
nes de  Huancavelica  (5140  m.)  sont  les  localités  les  plus  élevées 
dans  lesquelles  on  ait  trouvé  ces   animaux.  » 

«  En  terminant,  disons  quelques  mots  des  animaux  domes- 
tiques habitant  la  «  puna  »  : 

«  Les  animaux  domestiques  indigènes  sont  :  le  lama,  le  paco, 
le  cuy  (cochon  d'Inde)   et  le   chien.  A   ceux-ci   s'ajoutent  :   le 

*   M.  Weber.  Iliriidiitérs  jwntrifnnos.  Zool.  An:.,   vol.  48.  11  pa^^es,  7  (ij-. 
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cheval,  le  mulet,  la  vache,  le  porc  et  le  mouton,  exceptionnelle- 
ment le  chat  et  la  poule.  Ces  derniers,  animaux  introduits,  sont 
peu  résistants  à  ces  hautes  altitudes  et  succombent  souvent 
frappés  de  congestion  due  à  la  faible  pression  et  au  manque 
d'oxygène  de  l'air.  » 

VI.  Les  Lamas. 

Ce  sont  les  camélidés  d'Amérique.  Le  lama  est  à  l'Amérique 
du  Sud  ce  que  le  chameau  est  à  l'Afrique  et  le  renne  aux  régions 
polaires,  c'est-à-dire  la  bête  de  somme  qui  fournit,  en  même 
temps,  à  l'indigène  : 

la  peau  pour  la  couche  et  la  confection  des  sandales  ; 

la  laine  pour  le  vêtement  et  le  tressage  des  cordes  ; 

la  viande  pour  la  nourriture  ; 

l'excrément  séché  comme  combustible. 

Domestiqué  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  lama  vit  en 
troupes  car  la  solitude  lui  est  insupportable  ;  il  est  craintif  et 
curieux  :  lorsqu'on  passe  devant  lui,  à  pied  ou  à  dos  de  mule, 
il  s'écarte  prudemment  de  quelques  mètres,  puis  vous  regarde 
fixement,  les  oreilles  droites.  Au  moindre  bruit,  à  la  moindre 
parole,  ses  oreilles  attentives  prennent  une  jolie  courbure  con- 
vergente, mais  elles  s'abaissent  immédiatement  en  rasant  la 
nuque,  quand  on  cherche  à  l'atteindre.  S'il  est  couché,  il  se  lève 
brusquement  à  votre  approche  et  recule  en  bousculant  ses  voi- 
sins ;  les  jeunes,  adorables  par  l'élégance  de  leurs  formes  et  la 
fraîcheur  de  leur  pelage,  cessent  leurs  gambades  pour  se  presser 
contre  la  mère  ;  les  vieux  tournent  la  tête,  prêts  à  s'enfuir,  mais 
aussi  à  vous  asperger  de  leur  salive  si  vous  avancez  la  main. 

Lorsque  s'annonce  l'orage,  les  lamas  sont  inquiets  ;  ils  se 
rassemblent  au  bord  des  lagunes  ;  ils  ne  paissent  plus  et  se 
couchent  dès  que  la  neige  tombe  ;  celle-ci  les  recouvre  entière- 
ment. L'emplacement  où  repose  un  troupeau  prend  alors  un 
aspect  mamelonné  caractéristique,  bien  connu  des  cavaliers  ; 
à  leur  approche,  des  masses  blanches  se  lèvent  brusquement 
devant  eux,  à  la  grande  terreur  des  chevaux  et  des  mules. 

Il  est  amusant  d'observer  un  troupeau  de  lamas,  car  aucune 
des  bêtes  qui  le  composent  ne  se  ressemble.  Chaque  animal  a 
sa  physionomie  particulière  ;  le  profil  de  la  tête  ainsi  que  la 
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roulour  du  i)elage  varient  avec  rindividu.  Les  uns  sont  de  teinte 
uniloiine,  d'autres  sont  tachetés  inégalement  ou  bien  pommelés, 
de  deux  couleurs  queiconcjues  toujours  comprises  dans  la  gam- 
me des  noirs,  bruns,  jaunes,  gris  et  blancs.  Cet  amalgame  de 
couleurs  forme  un  ensemble  terne  qui  s'harmonise  agréablement 
avec  le  gris-vert  monotone  des  «  pampas  »,  mais  qui  s'évanouit, 
comme  par  un  phénomène  de  mimétisme,  lorsque  le  troupeau 
traverse  des  rochers  ou  des  éboulis. 

A  l'époque  du  rut,  les  mâles  deviennent  méchants  et  bruyants. 
Jour  et  nuit,  ils  poussent  un  cri  rauque  et  désagréable.  L'accou- 
plement a  ceci  de  très  particulier  qu'il  s'effectue  par  groupes 
souvent  d'une  quinzaine  de  bêtes  à  la  fois,  au  milieu  du  con- 
cert le  moins  harmonieux. 

L'excrément  du  lama  (takia),  analogue  à  celui  du  mouton, 
fournit  à  l'indigène  un  excellent  combustible.  Préalablement 
séché  au  soleil,  il  brûle  à  longue  flamme,  en  développant  2000 
à  2200  calories  au  kilo.  La  récolte  de  la  «  takia  »  ne  peut  se 
faire  que  pendant  la  saison  sèche.  Elle  est  facilitée  par  cette 
curieuse  habitude  qu'ont  les  lamas  de  venir  généralement  dépo- 
ser leurs  excréments,  tous,  à  une  même  place.  D'autre  part,  si 
le  troupeau  est  en  marche,  dès  qu'un  lama  se  soulage,  les  autres 
l'imitent.  (Voir  pages  147,  158,  169  et  171.) 


VIL  Les  a  Cholos  »  de  la  Sierra. 

L'ethnographie  de  la  région  qui  nous  occupe  ne  présente  pas 
ce  brillant  de  civilisation  raffinée  d'autres  pays  exotiques,  ni  cet 
intérêt  spécial  qui  s'attache  aux  populations  sauvages.  La  Sierra 
péruvienne,  peu  peuplée,  est  habitée  par  les  «  Quechuas  »,  ces 
Indiens  qui  eurent  autrefois  leur  époque  de  gloire,  puisque  c'est 
d'eux  que  sortit  cette  fameuse  royauté  des  Incas.  Ceux-ci  domi- 
naient sur  tout  le  pays,  maintenant  l'indigène  dans  la  servilité 
la  plus  complète.  La  colonisation  espagnole  ne  modifia  en  rien 
cette  situation,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le  Quechua  de  la 
Sierra  est  en  voie  de  complète  dégénérescence,  vivant  dans  de 
misérables  huttes  et  s'abrutissant  par  l'alcool.  L'Indien  riche 
abuse  du  pauvre  et  les  quelques  étrangers  qui  vivent  là-haut 
maintiennent  généralement  ces  gens-là  dans  leur  état  d'abais- 

10 
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sèment  et  d'endettement  afin  de  pouvoir  d'autant  mieux  pro- 
fiter d'eux. 

Cette  remarque  s'applique  plus  particulièrement  à  l'indigène 
qui  n'est  pas  soumis  directement  au  contrôle  des  exploitations 
minières,  mais  qui  vit  essentiellement  des  produits  que  lui  offre 
une  nature  marâtre. 

L'Indien  qui  travaille  dans  les  mines  jouit  d'une  installation 
plus  confortable  ;  il  est  en  contact  journalier  et  sous  la  surveil- 
lance d'étrangers  généralement  civilisés  ;  les  magasins  de  vente 
de  ces  exploitations  lui  procurent,  en  échange  de  son  travail, 
des  boissons  variées,  les  aliments  les  plus  divers,  ainsi  que  tous 
les  articles  modernes  pour  les  usages  domestiques  courants.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  aujourd'hui  dans  le  «  cuarto  »  d'un 
mineur  Indien  une  guitare,  une  montre,  une  machine  à  coudre, 
de  la  vaisselle  émaillée  et  toute  cette  bimbeloterie,  importation 
directe  des  bazars  de  Londres,  Paris  et  Berlin. 

Cette  influence  moderne  étrangère  apporte,  il  est  vrai,  dans 
le  pays,  une  certaine  aisance,  mais  elle  ne  semble  pas  avoir 
modifié  jusqu'à  présent  le  caractère  même  du  Quechua  qui 
retombe  volontiers  dans  l'orgie,  chaque  jour  de  fête  ou  de  congé. 

Au  point  de  vue.  ethnographique,  seule,  cette  catégorie  d'In- 
diens vivant  des  ressources  naturelles  du  pays,  est  encore  inté- 
ressante à  étudier.  Cet  indigène,  plus  ou  moins  sédentaire,  a 
conservé  jusqu'ici  son  originalité  ;  il  a  sa  façon  de  se  loger,  de 
se  vêtir  et  de  se  nourrir,  de  parler  et  de  compter  ;  l'élevage  des 
lamas  lui  fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entretien  et  à 
celui  de  sa  famille.  C'est  ce  conducteur  et  cet  éleveur  de  lamas, 
V((  arriéra  »  que  nous  avons  observé  plus  spécialement  et  que 
nous  chercherons  à  caractériser.  La  collection  d'objets  que  nous 
avons  rapportée  de  cette  région  et  qui  est  conservée  au  Musée 
ethnographique  de  la  Ville  de  Neuchâtel,  servira  tout  naturel- 
lement d'illustration  à  cette  esquisse. 

Le  «  Cholo  ))  ^  de  la  Sierra  est  généralement  pauvre,  ignorant, 
sale,  paresseux  et  menteur  ;  ce  sont  là  ses  moindres  défauts, 
puisque,  bien  souvent,  il  est  ivrogne  et  voleur.  Sa  vie  est  dure, 
il  est  vrai,  car  le  pays  qu'il  habite  présente  de  violents  contras- 
tes. D'autre  part,  rien,  dans  cette  nature  ingrate,  rocheuse  ou 

*  On  désigne  ainsi  les  Indiens  de  la  Sierra  par  opposition  aux  "  C/iidic/ios  »,  nom 
générique  des  naturels  du  Pérou  habitant  le  versant  oriental  des  Cordillères. 


maiTcageuse  du  |)laloaii  siipcr-andin.  rien,  sous  ce  climat  rude 
de   la   Sierra,  ne   l'aeilite   l'exisleiiee  de   riioininc. 

L'alcool  et  l'or^^ie  sont  ses  seules  distractions  et  si  l'ar^^ent 
lui  nian(|uc,  des  usuriers  lui  en  lournissent.  Mais  alors,  endetté, 
il  devient  l'esclave  d'Indiens  i)lus  roublards  ou  d'étrangers  sans 
sciupules  (jui  s'iMiiichissenl   à  ses  dépens. 

De  taille  moyenne,  il  a  le  teint  jaune-biun  olivâtre.  Le  système 
pileux  est  très  peu  (lével()pj)é  ;  les  honnnes  ne  i)ortent  ni  mous- 
tache ni  barbe.  La  cbevehne  des  l'ennnes,  d'un  beau  noir,  est 
courte  ;  les  cheveux  en  désordre  ne  descendent  guère  au-dessous 
des  épaules.  Il  a  le  nez  camus,  les  pommettes  saillantes,  les 
yeux  légèremenl  élirés  et  possède  généralement  une  belle  den- 
tition. 

Il  est  peureux  de  nature,  car  il  semble  avoir  conservé  par 
tradition  le  souvenir  de  la  domination  servile  des  Incas  et 
de  la  brutale  colonisation  des  10sj)agn()ls.  11  craint  celui  qu'il 
croit  })lus  puissant,  l'étranger  spécialement  ;  il  l'aborde  timi- 
dement, en  sinclinant,  en  présentant  discrètement  la  main 
droite,  en  baissant  la  tète  comme  pour  embrasser  la  main  de 
son  interlocuteur  et  prononce  le  mot  tdijla,  c'est-à-dire  :  Sei- 
gneur. 

Il  n'est  ni  méchant  ni  dangereux,  sauf  (juand  il  est  ivre. 
Abruti  par  l'alcool,  il  n'offre  pas  une  résistance  physicjue  très 
forte  ;  il  recule  à  la  moindre  menace  ;  s'il  est  victime  d'une 
injustice,  de  la  part  d'un  étranger,  il  se  contente  de  secouer 
la  tète  et  se  résigne  en  ra])i)elant  j(tht,  ce  qui  signifie  l'homme 
aux   cheveux   blonds  qui   ne  supporte   ])as   le   froid  ! 

Il  craint  la  police  et  le  militaire  :  lorsque  les  agents  du  gou- 
vernement cherchent  à  enrôler  des  hommes  dans  le  pays,  l'Indien 
se  cache  dans  la  montagne.  Un  jour,  nous  vîmes  une  troupe 
d'Indiens  et  d'Indiennes  abandonner  subitement  leurs  habi- 
tations, leurs  effets  sur  le  dos  ;  ils  s'enfuyaient  devant  des  révo- 
lutionnaires, disaient-ils  !  Renseignements  ])ris,  il  ne  s'agissait 
que  de  (pielques  curés  à  cheval,  en  expédition  dans  le  pays  ! 

Cet  indigène  est  voleur,  mais  vole  discrètement  :  une  pièce 
de  monnaie,  un  objet  quelconcpie,  un  rien  (fui  traîne,  du  charbon 
sur  un  tas  en  désordre,  etc.  Mais,  en  général,  il  ne  touchera  pas 
à  des  ol)jets  rangés  ou  des  marchandises  classées,  qui  sont  sus- 
ceptibles d'un  contnMe.  Pour  vendre  ses  ])roduits,  il  cher- 
chera naturellement  à  obtenir,  sans  mesure,  le  plus  haut  prix 
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possible  ;   un   marchandage   d'importance   est   donc   de   rigueur 
quand  on  veut  traiter  avec  lui. 

11  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  mentir  effrontément  ;  l'argu- 
ment par  la  force  est  parfois  le  seul  moyen  de  lui  faire  dire 
la  vérité.  Cependant,  lorsque  l'Indien  fait  une  promesse,  il  tient 
généralement  sa  parole,  mais  comme  il  ne  connaît  pas  la  valeur 
du  temps,  ses  promesses  sont  parfois  d'une  exécution  laborieuse. 
Ce  trait  particulier  du  caractère  de  l'Indien  de  la  Sierra  fait 
précisément  la  force  de  l'usurier  qui  le  met  à  profit  sans  courir 
gros  risques. 

Sa  principale  qualité  est  essentiellement  sa  longue  patience, 
sa  grande  endurance  à  la  marche  et  son  indifférence  aux  intem- 
péries. Il  marche  jour  et  nuit  s'il  le  faut,  à  petits  pas  rapides, 
chasse  son  troupeau  de  lamas  en  poussant  continuellement  un 
cri  rauque  qui  doit  signifier  :  Hamas,  Hamas  et  un  sifflement 
caractéristique  ;  il  court  deci  delà,  tournoyant  sa  fronde  (voir  : 
chapitre  Armes,  page  169)  pour  ramener  les  bêtes  qui  s'écar- 
tent ;  il  grimpe  les  rochers,  franchit  les  rios,  traverse  les  pam- 
pas sans  difficulté,  car  il  en  connaît  tous  les  secrets  ;  le  soir, 
il  se  couche  n'importe  où,  en  dépit  du  gel,  des  orages  et  des 
bourrasques  de  neige  ou  de  grêle.  Il  a  cependant  ses  relais  et 
généralement  à  des  heures  que  lui  fixe  le  soleil  ou  son  estomac. 

Erf  effet,  l'Indien  de  la  Sierra  n'est  capable  d'accomplir  un 
travail  ou  un  voyage  qu'à  la  condition  de  pouvoir  mâcher  et 
chiquer  sa  coca,  au  repos  et  à  des  heures  régulières. 

Chaque  Indien  porte  en  bandoulière  une  sacoche  (hualki) 
qu'il  confectionne  lui-même,  en  cuir  ou  en  peau  brute  de  lama, 
et  qu'il  décore  plus  ou  moins  habilement.  Il  y  entasse  une  pro- 
vision de  feuilles  séchées  de  l'arbre  à  coca  (Erythroxylon  Coca. 
Lamk.)  dont  l'espèce  abonde  dans  les  Andes  du  Pérou,  entre 
700  et  1700  mètres  d'altitude  et  d'où  l'on  extrait  le  chlorhy- 
drate de  cocaïne  importé  en  Europe.  Cette  sacoche  contient 
également  un  récipient  à  chaux  (ishcupuro),  ishcii  =  chaux, 
puro  =  calebasse),  car  l'Indien  associe,  à  la  chique  de  coca,  la 
chaux  qu'il  fabrique  lui-même  en  cuisant  un  morceau  de  cal- 
caire sur  de  la  cendre  de  tourbe.  Ce  récipient  consiste  le  plus 
souvent  en  une  calebasse  à  forme  de  poire  alllongée,  ou  bien  en 
un  testicule  de  mouton.  Une  petite  baguette,  en  bois  ou  en  os, 
constitue   le   bouchon   du   récipient.   A   cet   effet,   il   n'est   pas 
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rare   de    trouver   un    Indien    accrouj)!,   occupé   à    user   et   à   ai- 
guiser  un    traLînienl   d'os   sur  une   i)ierre   plate,   à   grain   fin. 

Avant,  au   milieu  et  après  le   travail   de   la    journée,  l'Indien 
s'assied    n'importe    où,    mais    aussi    confortablement    que    pos- 


Phot.  Th.  Delacliai'X. 


1  et  2.  Sacoches  à  coca  (Jiualki)  noires,  avec  applications  de  cuir  blanc.  —  3.  Saco- 
che à  coca  en  peau  de  chat.  —  4.  Calebasse  (puro).  —  5.  Ischcupuro.  —  6.  Réci- 
pient à  chaux,  en  corne,  avec  baguette  en  os.  —  7.  Ischcupuro  formé  d'un 
testicule. 

(Musée  ethnographique  de  Xeuchâtel.) 


sible.  Il  fait  alors  le  signe  de  la  croix,  puis  prend  dans 
son  hualki  la  coca  qu'il  introduit,  feuille  par  feuille,  dans 
la  bouche.  Il  tire  ensuite  la  baguette  de  son  ishcupuro,  il 
en  mouille  l'extrémité  de  salive,  et  puise  à  plusieurs  reprises 
la   chaux   qu'il   suce   tout   en   mâchant   sa   chique   de   coca.    Il 
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retourne  celle-ci  avec  sa  langue,  puis  en  forme  une  boule 
juteuse  qu'il  conserve  dans  la  bouche,  du  côté  gauche  géné- 
ralement. Cette  boule  lui  gonfle  la  joue  d'une  façon  caracté- 
ristique. Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  le  résidu  des  feuilles,  il  la 
crache,  puis  recommence  l'opération. 

Cette  coca  est  en  apparence  un  trompe  la  faim,  mais  elle 
constitue  pour  l'Indien  un  véritable  aliment  d'épargne.  Bien 
mal  avisé  serait  l'étranger  qui  n'accorderait  pas  le  temps 
nécessaire  à  ce  masticatoire,  car  alors  l'Indien  se  décourage 
et  le  rendement  de  son  travail  en  souffre.  Nous  avons  vu 
certains  indigènes,  soumis  à  un  dur  labeur,  chiquer  jusqu'à 
un  kilo  de  coca  par  jour. 


VIII.  Langage,  mnémotechnique  et  calcul. 

Le  Cholo  est  d'une  grande  ignorance  ;  en  général,  il  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire.  Toutefois,  la  nouvelle  génération  sera 
plus  instruite  puisqu'elle  fréquente,  en  partie  et  dans  quelques 
villages,  des  écoles  très  primaires  subventionnées  par  le  Gou- 
vernement. 

Il  parle  le  quechua,  cette  ancienne  langue  utilisée  par  les 
Incas  et  qui  est  encore  d'un  usage  courant,  sous  forme  de 
nombreux  dialectes,  sur  le  territoire  dominé  autrefois  par  cette 
puissante  famille  royale  :  Pérou,  Bolivie,  Equateur.  Cependant, 
elle  s'altère  peu  à  peu,  surtout  dans  les  finales  (c  devient  g, 
u  se  change  en  o,  p  en  b,  etc.).  Du  reste,  nombre  d'indigènes 
comprennent  et  parlent  l'espagnol  et  leur  conversation  est  entre- 
mêlée d'expressions  étrangères. 

L'idiome  quechua  est  d'une  agglutination  très  prononcée  ; 
il  use  abondamment  des  suffixes  ;  il  en  résulte  des  mots  d'une 
longueur  exagérée,  ainsi  qu'une  grande  richesse  d'expressions. 
Cette  langue  a  déjà  fait  l'objet  d'études  et  de  publications 
spéciales  :  il  existe  une  grammaire  quechua,  ainsi  qu'une  tra- 
duction des  Évangiles. 

Il  y  a  lieu  de  noter  que,  dans  l'écriture.  Il  est  mouillé  (llama, 
le  lama,  se  prononce  liama). 

Ch  se  prononce  tsch  (cocha,  la  lagune  =  cotscha  ;  Cholos,  In- 
diens  de   la   Sierra   =   tscholo,   s   sonore)  ;    L'    se   prononce   ou 
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Uiiîpo 


hue 

i'ôKKai 

_  Kima 

chusXo 

hichcra 

SoKlra.... 

aanchis 

htihuoLûf 

hisojo 

chiinkcL 

chunKa  hue... 
chunhCa  ish/iai . 
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9 

10 
3  1 


ishhai  cJiiinka ZO 

îshXaL  cTiuTika  hiic.     Z  1 
ishhai chiinkaishKai   ZZ- 
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70  jo 


._  KimoL  chunka ^0 

I 

chiisko  cTiiinka.    ^O 
hichofOL  ch  z  z  nka. .  _     50 


hocchaK. 


h 


100 


itLOctacTTgrct 700Û. 
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(comme  ochii,  le  piment  =  otschou  ;  quechua  =  quétschoua). 
Les  consonnes  finales  sont  sonores  et  j  se  prononce  gutturale- 
ment,  à  la  façon  du  ch  suisse  allemand  ou  du  j  espagnol. 

Si  l'Indien  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  il  sait  compter,  d'après 
le  système  décimal.  Nous  avons  vu  souvent  de  vieux  ar- 
rieros  compter  sur  leurs  dix  doigts,  tout  comme  les  petits 
enfants  de  chez  nous.  Pour  se  souvenir  d'un  chiffre,  d'une  date, 
ou  d'un  événement  de  famille  (mariage,  mort,  héritage,  etc.), 
il  utilise  un  moyen  mnémotechnique,  d'origine  très  ancienne, 
mais  qui  se  perd  :  le  quipo.  Il  s'agit  d'un  cordonnet  tressé  en 
laine  de  lama  ou  de  mouton,  auquel  l'Indien  fait  une  série  de 
nœuds  dont  chacun  a  une  signification  spéciale.  De  cette  façon, 
il  fait  aisément  le  compte  de  ses  lamas,  de  ses  moutons,  de 
ses  poteries  ou  de  son  argent.  A  chaque  catégorie  d'ani- 
mal ou  d'objet  correspond  un  quipo  caractérisé  par  une 
couleur  différente,  couleur  naturelle  de  la  laine,  claire  ou  foncée, 
ou  couleur  à  l'aniline  dont  l'Indien  use  volontiers.  Nous  indi- 
quons dans  la  planche  ci-dessus  la  construction  des  nœuds, 
tels  qu'ils  sont  confectionnés  dans  la  région,  pour  la  numé- 
rotation de  1  à  1000  avec  la  nomenclature  quechua  des  chiffres 
correspondants. 

IX.  Relations  commerciales. 

L'Indien  riche,  qui  est  sédentaire,  possède  une  hacienda  ou 
groupe  de  maisons  et  de  huttes  (voir  :  chapitre  :  Habitations 
indiennes,  page  148)  ou  bien  il  habite  un  village  dans  lequel 
il  joue  au  personnage  important.  Il  s'est  enrichi,  soit  par  une 
heureuse  spéculation  minière,  soit  en  menant  de  front  une 
lienda  ou  boutique  avec  un  commerce  de  lamas  et  de  laine. 
Il  possède  quelques  chevaux  ou  mules  et  fait  de  très  bonnes 
affaires  grâce  à  la  combinaison  suivante  : 

Il  cherche  à  s'entendre  avec  une  exploitation  minière  du 
pays,  pour  effectuer,  à  un  prix  forfaitaire  convenu,  le  trans- 
port du  charbon  et  du  minerai  depuis  la  mine  proprement 
dite  jusqu'à  la  fonderie  ou  à  la  station  de  chemin  de  fer.  Il 
achète  alors  des  lamas  et  engage  des  arrieros.  Il  les  trouve 
dans  le  pays  même  ou  dans  les  contrées  voisines  en  leur 
proposant  un  marché  très  séduisant  :   il  prête   ses   lamas  aux 
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Indiens  i)auvrcs  qui  en  deviendront  |)r()i)riétaires  lorsqu'ils 
auront  eiiectuc  le  lrans])ort  d'une  certaine  quantité  de  mar- 
chandises et  qu'ils  auront  fourni  un  poids  fixé  de  laine.  Ces 
Indiens  travailleront  pour  leur  propre  compte,  mais  sous  les 
ordres  du  préteur,  tant  (jue  celui-ci  restera  leur  créancier. 

Le  tout  alors  est  de  tenir  bien  en  mains  ces  gens-là,  de  les 
faire  travailler  pour  qu'ils  rapportent  et  de  veiller  à  ce  qu'ils 
ne   s'engagent  pas   à   la  solde   d'autres   entremetteurs. 

A  cet  effet,  on  cherche  à  les  maintenir  le  plus  longtemps  possi- 
ble dans  les  dettes. 

Tant  que  l'arriero  n'a  pas  gagné  la  contre-valeur  géné- 
ralement surfaite  de  ses  lamas,  il  ne  touche  pas  ou  presque 
pas  d'argent  ;  il  est  alors  forcé  de  s'approvisionner  à  la  bou- 
tique du  prêteur  qui  tient  de  sérieux  livres  de  comptes  ;  mais, 
comme  ces  pauvres  diables  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  leur 
compte  est  toujours  débiteur  et  ils  peinent  de  longues  années, 
parfois  toute  leur  vie,  pour  arriver  à  se  tirer  d'affaire. 

On  suffoque  dans  la  plupart  de  ces  boutiques  ;  on  y  devine 
les  drames  secrets  les  plus  révoltants,  non  seulement  par  la 
misérable  clientèle  qui  s'y  presse,  par  les  produits  qu'on  y  débite 
et  par  l'alcool  qui  s'y  consomme,  mais  aussi  et  surtout  par 
cette  impassibilité  sournoise  et  cette  fausse  politesse  du  ven- 
deur-usurier. Il  se  tient  là,  derrière  son  comptoir,  qui  sépare 
complètement  l'espace  réservé  au  public  et  aux  marchandises. 
Derrière  lui,  dissimulé  entre  deux  casiers  de  maïs,  apparaît 
le  canon  d'un  fusil.  Sur  le  comptoir  lui-même,  semé  de  dé- 
chets de  feuilles  de  coca,  quelques  pièces  de  fausse  monnaie 
sont  clouées  bien  en  évidence.  Plus  au  fond,  la  balance  ro- 
maine au  grand  plateau  de  laiton,  est  tournée  de  façon  que 
l'acheteur  n'en  distingue  pas  la  graduation  ;  elle  est,  comme 
par  hasard,  placée  dans  l'endroit  le  plus  sombre,  et,  le  soir, 
les  pesées  se  font  à  la  lueur  d'une  petite  bougie  dont  la 
flîimme  tremblotante  semble  chaque  fois  éclairer  un  crime. 
A  l'une  des  extrémités  du  comptoir  se  dressent  en  pyramide 
les  tonnelets  d'alcool  dont  la  base  est  surélevée  par  quelques 
morceaux  de  planches,  pour  que  les  récipients  à  boire  trou- 
vent plus  facilement  place  sous  les  robinets  ;  à  l'autre  extrémité, 
enfin,  une  sorte  d'étagère,  faite  de  vieilles  caisses,  laisse  entre- 
voir la  série  des  livres  de  comptes  où  s'accumulent  les  dettes 
de  tous  ces  pauvres  diables  ! 
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Si  l'un  d'entre  eux,  trop  paresseux,  refuse  de  travailler,  ses 
lamas  sont  saisis  et  il  perd  tout  le  fruit  de  son  labeur  anté- 
rieur ;  lorsqu'un  autre,  découragé,  s'enfuit,  un  simple  vire- 
ment s'opère  sur  le  compte  du  frère,  de  l'oncle  ou  du  neveu. 
Il  en  est  cependant  qui,  sobres,  travailleurs,  et  aussi  malins  que 
le  prêteur,  parviennent  à  l'indépendance.  Ils  s'établissent  alors 
pour  leur  propre  compte  ou  continuent  à  travailler  avec  leur 
ancien  bienfaiteur,  mais  cette  fois,  en  discutant  les  prix. 

Monnaies. 

Depuis  1900,  l'Indien  utilise  uniquement  l'or,  l'argent,  le 
cuivre  et  le  papier  péruviens,  basés  sur  l'unité  monétaire  de  la 
((  Libra  d'or  »  =  25  fr.  22  au  pair,  divisée  en  10  Soles  ;  le 
Sol  =  10  dineros  =  100  centavos.  Dans  la  région,  l'Indien 
désigne  en  langage  courant,  une  pièce  de  :    ' 

20  centavos  (50  centimes)  par  peseta 

10        »         (25         »  »    real 

5         »         (12,5      »  »    rnedio 

2        »         (5         »  »    centavo 

1         »         (  2,5      »  »    chico  (petit). 

L'indigène  manie  peu  d'argent.  Il  n'a  du  reste  aucun  senti- 
ment de  l'économie  et  boit  volontiers  ce  qu'il  gagne.  Il  procède 
de  préférence  par  échanges  :  il  échangera  son  travail,  la  laine 
de  ses  lamas,  ses  poteries  contre  de  l'alcool,  de  la  coca  ou  des 
aliments.  (Voir  chapitre  :  Industrie  de  la  poterie,  page  168.)  Il 
n'a  du  reste  aucune  confiance  dans  le  papier  du  pays,  car  il  a 
été  trompé  :  dans  un  temps  de  crise,  le  gouvernement  avait  fait 
une  émission  de  billets  de  banque  qui  tombèrent  bientôt  à  zéro  ; 
des  commerçants  peu  scrupuleux  continuèrent  à  payer  les 
Indiens  avec  ce  papier  sans  valeur.  Dès  lors,  ils  sont  devenus 
très  méfiants  ;  aujourd'hui  encore,  ils  hésitent  à  recevoir  les 
«  chèques  circulaires  »  émis  depuis  la  guerre  (1914). 

Poids. 

Varrobe '.     =  11,5  kilos. 

Le  quintal  2^éri(vi en =46  )) 
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Prix  et  Rendement  des  lamas. 

Dans  la  région  de  Huancavelica,  on  trouve  trois  espèces  de 
lamas,  dont  deux  sont  domestiques  :  le  lama  proprement  dit  et 
le  paco  ou  alpaca  ;  une  est  sauvage  :  la  vigoçjne.  ■ 

Le  lama  proprement  dit  est  utilisé  pour  les  transports  ;  il 
est  aussi  élevé  pour  sa  laine  ;  son  prix  d'achat  est  d'environ 
6  à  8  Soles  péruviens  (15  à  20  francs)  ;  il  supporte  une  charge 
moyenne  d'un  quintal  péruvien,  soit  46  kilos.  Un  lama  peut 
rapporter  à  son  propriétaire  60  centavos  par  jour  (1  fr.  50)  pour 
115  livres  péruviennes  de  charge  (50  kilos).  Il  y  a  lieu  de 
remarquer  que,  pour  une  semaine  de  travail,  le  lama  a  besoin 
de  2  à  3  semaines  de  repos,  laps  de  temps  qui  lui  est  nécessaire 
pour  refaire  ses  forces,  car  la  nourriture  est  maigre  dans  ce 
pays.  Un  lama  coûte  à  l'Indien  10  centavos  (25  centimes)  par 
mois  ;  c'est  la  redevance  habituelle  réclamée  par  un  proprié- 
taire pour  chaque  bête  qui  paît  sur  son  domaine. 

Quant  à  la  production  de  la  laine,  on  compte  en  moyenne 
que  vingt  lamas  fournissent,  chaque  trois  ans,  %  quintal  péru- 
vien, soit  23  kilos  de  laine.  Milieu  1915,  cette  laine  se  payait 
aux  Indiens  14  à  18  Soles  (35  à  45  francs)  les  46  kilos.  La 
même   quantité   se   revendait   à  Lima   100  francs   environ. 

Le  paco  ou  alpaca  est  moins  fréquent  ;  il  n'est  pas  utilisé 
pour  les  transports,  car  cet  animal  ne  veut  rien  porter.  Si  on. 
le  charge,  il  préfère  se  tuer  en  se  précipitant  du  haut  d'un 
rocher  ou  en  se  noyant  dans  une  lagune.  Par  contre,  sa  laine 
est  recherchée  ;  chaque  bête  fournit,  tous  les  deux  ans,  un 
kilo  de  laine  en  moyenne,  laquelle  vaut  60  Soles  (150  francs) 
les  50  kilos. 

La  vigogne  vit  à  l'état  sauvage  sur  les  cerros  environnants. 
Sa  laine  est  très  recherchée  et  vaut  300  à  350  francs  les  50 
kilos.  Une  loi  interdit  maintenant  la  chasse  de  cet  animai 
devenu  assez  rare.  A  6  heures  de  cheval  de  Huancavelica,  on 
pouvait  encore,  en  1915,  en  rencontrer  quelques  troupeaux  de 
5  à  15  têtes  chacun. 
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X.  Habitations  indiennes. 


L'habitant  riche  sédentaire  se  fait  construire  le  plus  souvent 
une  maison  quadrangulaire  en  tapias  par  des  indigènes 
spécialistes  appelés  tapialeros. 

Le  tapia  désigne  en  quelque  sorte  une  unité  de  construc- 
tion :  la  maison  comprendra  tant  de  tapias  de  longueur,  tant 
de  largeur  et  tant  de  hauteur.  Il  consiste  en  un  parallélipipède 
régulier  de  terre  tassée  dans  un  moule  de  bois  démontable, 
sans  fond,  de  1™90  de  long  sur  50  à  60  centimètres  de  large 
et  de  haut  (dimensions  intérieures  du  cadre).  Ce  genre  de 
construction  implique  la  présence,  dans  les  environs  immédiats, 
d'une  bonne  terre  appropriée,  pas  trop  caillouteuse.  Si  tel  n'est 
pas  le  cas,  le  transport  de  la  terre  étant  trop  coûteux,  le  cons- 
tructeur choisit  un  autre  emplacement  ou  se  contente  d'une 
bâtisse  en  maçonnerie  grossière.  D'autre  part,  cet  emplacement 
doit  être  tel  que  le   sol  soit  résistant  au  choc. 

La  première  opération  consiste  à  établir  un  mur  de  fonda- 
tions pour  les  façades  extérieures  et  les  séparations  dans  la 
maison.  Ce  mur  est  en  simple  maçonnerie  de  pierres  brutes 
et  de  terre.  Sa  surface  supérieure  doit  être  nivelée  horizon- 
talement, sinon  la  maison  se  déforme  ou  s'effondre  lors  de  la 
superposition  des  tapias.  Il  a  généralement  une  profondeur  de 
80  centimètres  et  une  largeur  telle  qu'elle  déborde  de  chaque  *' 

côté  celle  du  moule  utilisé. 

La  terre  à  tapias,  jaunâtre  ou  rosâtre,  suivant  les  endroits, 
est  préalablement  nettoyée  à  la  main  de  ses  gros  cailloux  ;  elle 
est  ensuite  humectée  d'eau  et  mélangée  à  de  la  «  paja  ».  Il  s'agit 
d'une  longue  herbe  séchée  que  les  Indiens  recueillent  dans  les 
marais  environnants  et  qu'ils  vendent  par  «  charge  »  (de  lama) 
pour  quelques  centavos.  Le  prix  en  est  du  reste  à  débattre  dans 
chaque  cas  particulier,  car  cette  charge  varie  de  valeur  et  d'im- 
portance  suivant   la   saison   et   la   bonne   foi   du   vendeur. 

Ce  mélange  de  terre  humide  et  d'herbes  est  énergiquement 
travaillé,  puis  il  est  introduit  petit  à  petit  dans  le  moule  où  il 
est  tassé  par  les  chocs  répétés  (et  à  la  main)  d'un  lourd  pilon 
de  bois,  le  maso.  Les  bords  supérieurs,  qui  regorgent  de 
terre,  sont  égalisés  au  moyen  d'un  pilon  plus  léger,  l'a  atacador  ». 
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Le  moule  lui-même  est  fait  de  quatre  planches,  de  5  centi- 
mètres d'épaisseur,  qui  sont  reliées,  pendant  cette  opération, 
par  des  lij^atures  en  corde  de  paille  ou  de  laine  et  plus  géné- 
ralement   i)ar   un    système   de    ferrures   spéciales. 

Les  murs  extérieurs  et  de  séparation  de  la  maison  sont  élevés 
de  la  sorte  par  tapias  juxtaposés  puis  «  super[)osés  »  sans 
souci  des  ouvertures  (portes  et  fenêtres)  qui  s'exécutent  plus  tard. 

De  gros  trous  sont  toutefois  pratiqués  à  l'endroit  désigné  pour 
ces  ouvertures,  de  façon  à  obtenir  une  bonne  aération.  Le 
bord  supérieur  des  murs,  hauts  de  5  à  6  tapias,  est  protégé 
contre  la  pluie  par  une  couche  de  paja  ;  le  tout  reste  tel  quel 
pendant  des  semaines,  jusqu'à  ce  que  la  construction  soit  sèche. 

Les  surfaces  extérieures  et  intérieures  des  murs  sont  alors 
enduites  d'une  bouillie  faite  de  terre  tamisée,  de  paja  ha- 
chée et  de  fumier  de  cheval  ou  de  mule.  Ce  fumier  constitue 
un  liant  excellent  qui  donne  à  l'enduit  une  résistance  suffi- 
sante aux  intempéries.  Les  ouvertures  des  portes  et  de  quelques 
rares  fenêtres  sont  alors  creusées  et  sont  munies  d'un  cadre 
de  protection  en  bois  pour  empêcher  la  terre  de  s'effriter. 

Un  toit  à  pans  brisés,  dont  les  tirants  sont  encastrés  dans  les 
murs,  recouvre  la  construction.  Il  est  formé  d'une  charpente  en 
petits  troncs  d'arbres  liés  entre  eux  par  des  cordes  de  paille  et 
recouverts  horizontalement  d'une  série  de  joncs  ;  dans  l'inter- 
valle laissé  entre  ces  joncs,  on  pince  des  paquets  de  paja  en 
guise  de  couverture.  L'intérieur  des  pièces  est  parfois  muni  d'un 
mauvais  plancher,  mais  rarement  d'un  plafond. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'arbres  sur  le  plateau  andin,  tout  le  bois 
utilisé  à  ces  constructions  provient  soit  de  Lima,  soit  de  la 
((  Montana  »,  cette  contrée  florissante  qui  descend  des  contre- 
forts de  la  Cordillère  aux  limites  du  Brésil. 

Ces  habitations,  sans  étage  généralement,  comprennent  trois 
à  quatre  pièces,  dont  une  est  réservée  pour  la  boutique  ;  elles 
n'ont  le  plus  souvent  pas  de  fenêtres,  de  sorte  que  l'éclairage  se 
fait  simplement  par  la  porte.  Celle-ci  reste  donc  continuelle- 
ment ouverte,  au  grand  désagrément  des  étrangers  frileux.  L'In- 
dien riche,  qui  descend  de  temps  à  autre  à  Lima,  meuble  son 
intérieur  à  la  moderne  :  fourneau  de  cuisine,  tables,  chaises, 
lits,  lampes  à  pétrole.  Le  luxe  est  poussé  parfois  jusqu'à 
l'installation  d'un  petit  «  brasero  »  dans  lequel  brûle  ou  ne 
brûle  pas  le  mauvais  charbon  de  la  région. 
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L'arriero  vit  au  jour  le  jour  et  sa  demeure  ])ren(I  un  carac- 
tère tout  provisoire  ;  c'est  la  hutte  de  la  Sierra  (Chosa). 

De  forme  circulaire  ou  quadrangulaire,  elle  est  construite  en 
champa  mélangée  à  de  grosses  pierres  et  parfois  à  de  l'ar- 
gile. L'Indien  choisit  la  partie  supérieure,  non  pourrie,  de  cette 
tourbe  qui  recouvre  les  marais  de  toute  la  région.  Il  la  détache 
du  sol  en  morceaux  de  15  à  20  centimètres  d'épaisseur,  de  40  à 
60  centimètres  de  longueur  sur  20  à  30  centimètres  de  largeur. 


HUTTES  INDIENNES    (CIIOSAS) 


Ces  morceaux  sont  entassés  plus  ou  moins  méthodiquement,  de 
façon  à  former  un  mur  de  1,40  m.  à  1,80  m.  de  hauteur,  de 
forme  circulaire,  limitant  une  enceinte  de  trois  à  six  mètres  de 
diamètre  intérieur.  Sur  ce  mur,  épais  de  60  à  80  centimètres, 
repose  un  toit  de  chaume,  à  forme  conique  plus  ou  moins 
aiguë.  Une  petite  porte  de  60  centimètres  de  largeur  et  de 
80  centimètres  à  1,20  m.  de  hauteur  permet,  en  se  baissant,  de 
pénétrer  dans  la  hutte. 

L'Indien  construit  son  habitation  de  préférence  à  un  endroit 
abrité  des  orages,  car  la  foudre  tombe  volontiers  sur  le  chaume  ; 
il  cherche  un  monticule  ou  s'établit  à  flanc  de  coteau 
d'ime   ((  quebrada  »   pour  éviter  l'inondation  ;   mais   il  choisira 
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un  emj)lacenuMil  m  prox  imité  d'une  laf^une  ou  d'un  rio 
j)our  (jue   les   lamas  Irouvenl   fîieilemenl  à   boire   et  à  manger. 

L'iiacienda  d'un  ai  riero  conn)ren(l  trois  à  (juatre  huttes  : 
l'une  sert  d'habitation  ;  le  cas  échéant  deux,  quand  les  en- 
fants sont  mariés  ;  une  autre  renferme  le  dépôt  de  la  laine,  des 
cordes  et  des  poteries  ;  la  dernière,  moins  grande,  contient  le 
métier  à  lisser.  Un  mur  de  champa  entoure  ])arfois  cette  agglo- 
mération  que   gardent  quelques  mauvais   chiens. 

On  entre  dans  une  hutte  avec  une  curiosité  rapidement  déçue, 
car  tout  y  est  obscur  au  premier  abord  et  une  odeur  empestée 
de  fumée  de  takia  et  de  tourbe  vous  prend  à  la  gorge.  Cepen- 
dant l'on  finit  par  s'y  habituer  ;  l'on  se  croirait  alors  dans  un 
simple  abri  de  passage,  dont  le  sol  usé  forme  le  plancher  et 
dont  les  murs  poussiéreux  et  noircis  sont  complètement  nus. 
Seul,  le  grand  vide  que  laisse  au-dessus  de  vous  le  toit  conique, 
attire  le  regard  par  l'enchevêtrement  de  branches  et  de  chaume 
qui  le  caractérise.  Aucun  siège,  dans  ce  domicile  primitif,  aucune 
table,  rien  qui  éveille  le  moindre  souci  de  confort. 

A  droite  de  l'entrée,  on  distingue  un  amas  de  tourbe  séchée  ; 
plus  loin,  un  monceau  de  takia  puis  un  foyer,  formé  de  quel- 
ques pierres  ou  bien  construit  en  argile,  vaguement  éclairé  par 
un  petit  brasier  qui  fumotte  continuellement.  Quelques  poti- 
ches, noires  de  rousseur,  traînent  à  ses  côtés  ;  vous  approchez, 
une  dizaine  de  petits  cochons  d'Inde  (Cuij),  qui  se  chauffaient, 
vous  passent  dans  les  jambes  en  poussant  leur  petit  cri.  Vis-à- 
vis  du  foyer  sont  entassées  quelques  peaux  de  lamas  ou  de 
moutons  qui  servent  de  couche.  Enfin  quelques  os  rongés  traî- 
nent à  terre.  Tel  est,  à  première  vue,  l'inventaire  complet  de  ce 
misérable  intérieur. 


XI.  Ustensiles  de  ménage  et  aliments. 

L'attirail  de  cuisine  d'une  Chola  est  si  peu  important 
qu'elle  a  tôt  fait  de  l'entasser  dans  son  manteau  et  de  partir, 
charge  au  dos,  pour  accompagner  son  mari  ou  chercher  bonne 
fortune  ailleurs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  coca  constitue  l'aliment 
essentiel  de  ces  pauvres  gens,  pour  les  hommes  comme  pour  les 
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femmes.  Dans  beaucoup  de  huttes  on  ne  rencontre  donc  que 
quelques  potiches,  Tune  (manka)  pour  cuire  l'eau  et  faire  une 
infusion  de  feuilles  de  coca,  la  seule  boisson  chaude  en  usage 
(fig.  page  152)  ;  les  autres  (huaioï)  pour  contenir  l'alcool.  Il  s'agit 
de  cette  aguardiente  (eau  ardente)  appelée  schakta  qui  est 
un  mauvais  produit  de  distillation  de  déchets  des  raffineries 
de  sucre  (rhum)  de  qualité  inférieure  (fig.  pages  167  et  168).  Une 
écuelle  (ietera)  sert  à  griller  du  maïs  (kancha  =  maïs  grillé) 
qui  remplace  le  pain  ;  cas  échéant,  un  mortier  de  pierre  (muchka 


POTERIE  INDIGENE, 


Phot.  Th.  Delachaux. 


De  gauche  à  droite  :  Vase  à  deux  anses,  décor  peint  à  l'oxyde  de  fer  (Huaron).  — 
Cruche  à  anse  pour  Tinfusion  de  coca  (Huaron).  —  Petite  cruche  à  aoseavec 
ornement  en  rehef  (Huaron). 

(Musée  ethnographique  de  Neuchàlel). 


de  runi)  permettra  d'écraser  les  piments  destinés  à  assaisonner 
la  viande.  Celle-ci,  tirée  le  plus  souvent  d'un  lama  crevé,  est 
séchée  à  l'air,  morceaux  par  morceaux,  sur  le  toit  de  la  hutte  ; 
elle  est  ensuite  grillée  directement  sur  la  braise  de  tourbe. 
Parfois  une  autre  écuelle  contient  du  riz  à  l'eau  fortement 
pimenté. 

Les  membres  de  la  famille  se  réunissent  dans  une  des  huttes 
de  l'hacienda  et  s'accroupissent  autour  du  foyer.  Ils  mangent 
avec  les  doigts  et  puisent  avec  les  mains  dans  une  seule 
écuelle,  de  sorte  que  la  batterie  de  cuisine  çst  réduite  à  sa  plus 
simple   expression. 

Le  feu,  pour  la  cuisson,  est  allumé  au  moyen  d'un  briquet 
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primitif  (lui  consisle  en  un  fragment  de  fer  (ju'on  frotte  contre 
une  pierre  à  feu  (chispd).  L'étincelle  produite  allume  de  la 
((  pana  piina  »  qui  est  la  graine,  en  forme  de  filaments  soyeux, 
d'une  petite  plante  à  fleur  jaune  de  la  région. 

L'éclairage  de  la  hutte  se  fait,  la  nuit,  par  une  ou  deux  petites 
lampes  à  graisse  (cliulla)  en  terre  cuite,  contenant  une  mèche 
de  laine  tressée  et  de  la  graisse  fondue  de  mouton  (huira  =: 
graisse). 

Pendant   la   nuit,   l'indigène   dort   tout   habillé  ;    il   s'enroule 


CHULAS    EN    TERRE     CUITE. 

Lampes  à  graisse  et  à  mèche. 
(Musée  ethnographique  da  Neuchâtel). 


Phot.  Th.  Delachaux. 


dans   son  manteau  (poncho  ou   kata)  et  s'étend  sur  quelques 
peaux  de  lama  ou  de  mouton. 

Dans  l'hacienda  d'un  arriero  d'une  situation  plus  aisée, 
c'est-à-dire  propriétaire  effectif  de  lamas,  de  moutons  et  quel- 
quefois d'une  vache  et  d'un  porc,  on  rencontre  quelques  raffi- 
nements de  plus  ;  l'indigène  mange  dans  une  assiette  (mate) 
faite  d'un  fond  de  calebasse,  au  moyen  d'une  cuillère  en  bois 
(huishla).  Il  grille  de  la  viande  de  mouton  (huishaitcha),  se 
confectionne  avec  de  la  farine  un  pain  plat  (tanta),  se  cuit  du 

il 
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lait  (lilchi),  des  œuis  (nintu)  et  des  pommes  de  lerre  ((lUsho). 
Il  mange,  le  cas  échéant,  du  porc  (ciiclii),  de  la  poule  (hiuilpa) 
et  du  cochon  d'Inde  (cuy). 

Autour  du  foyer  viennent  se  réchauffer  les  «  cuys  »  qui  se 
faufilent  partout  dans  la  hutte,  ou  bien  quelques  chiens  (algo), 
exceptionnellement  un  chat  (michi). 

Retour  de  voyage,  l'arriero  rapporte  de  la  chicha  obte- 
nue par  la  mastification  du  maïs  germé,  ainsi  que  du  pisco 
ou  marc  de  vin  du  pays  (à  supposer  qu'il  ne  boive  pas  tout  en 
route  et  ne  rentre  pas  ivre  à  l'hacienda). 

Les  femmes,  qui  se  décrassent  la  tête  de  temps  en  temps,  pos- 
sèdent un  peigne  commun  (luircha),  planté  dans  un  porte- 
peigne  (narchachiiran)  fait  d'une  queue  (chupa)  de  vache.  Elles 
accordent  à  leur  courte  chevelure  noire  un  soin  tout  particulier 
en, se  lavant  la  tête  avec  de  l'urine.  Entre  temps,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer,  devant  une  hutte,  un  groupe  de  femmes,  les 
unes  appuyant  leur  tête  sur  les  genoux  des  autres  :  elles  se 
cherchent  les  poux  et  donnent  un  délicieux  coup  de  dent  à 
chaque  trouvaille  ! 

XII.  Vêtements. 
Filage,    Tissages^   Tressages^   Tricotages. 

Le  lama  fournit  à  l'indigène  une  laine  grossière  mais  longue, 
facile  à  filer,  qui  lui  permet  de  confectionner  lui-même  les 
vêtements  chauds  que  nécessite  le  climat  de  la  région.  On  peut 
presque  parler  d'une  industrie  de  tissage  et  tricotage,  puisque 
quelques  boutiques  revendent  les  produits  de  ce  travail  domes- 
tique. D'autre  part,  plusieurs  Indiens  circulent  dans  le  pays  en 
quête  d'acheteurs  de  manteaux,  bas,  fausses-manches,  etc., 
qu'ils  ont  fabriqués. 

Filage.  —  L'exécution  de  tous  les  travaux  en  laine,  pratiquée 
dans  la  contrée,  et  plus  généralement  dans  la  Sierra,  repose 
sur  l'emploi  d'une  petite  quenouille  piichka  que  chaque  fem- 
me porte  avec  elle.  Ce  sont,  en  effet,  les  Indiennes,  elles  seule- 
ment, qui  filent  la  laine  ;  elles  ne  restent  pas  un  instant  inoc- 
cupées ;  qu'elles  soient,à  l'hacienda,  chez  une  voisine,  qu'elles 
causent  en  compagnie,  tout  en  chiquant  la  coca,  qu'elles  sui- 
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Phol.  Th.  Delachaux 

1.  Quenouille  (puchka)  à  filer  la  laine.  —  2.  Fronde  fhuarahaj  en  laine  de  lama 
et  entrave  tressées.  —  3  et  4.  Sacoches  à  maïs  grillé  {runco  par  cancha'  trico- 
tées. 

(Musée  ethnofrra[)hique  de  Xeuchâtel). 
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vent  un  troupeau  de  lamas  ou  qu'elles  soient  assises  n'importe  où, 
elles  filent  sans  répit,  sans  fatigue  et  sans  s'inquiéter  du  temps. 

Cette  puchka  consiste  en  une  simple  baguette  de  bois,  de 
25  à  30  centimètres  de  longueur,  munie  à  l'une  de  ses  extré- 
mités d'un  poids  arrondi  formant  volant.  Ce  poids  est  fait 
d'une  pierre  ronde  percée  d'un  trou,  voire  même  d'une  rondelle 
en  matière  lourde  comprimée  et  fabriquée .  spécialement  dans 
cette  intention  (importation  étrangère).  Parfois,  c'est  un  simple 
boulon,  ou  bien  un  isolateur  de  porcelaine,  volés  sur  les  chan- 
tiers d'une  exploitation  du  pays. 

Le  filage  s'effectue  de  la  façon  suivante  :  l'Indienne  prend 
la  laine  brute  dans  la  main  gauche  ;  quelquefois  elle  la  tient  en 
l'air  au  moyen  d'une  grosse  fourchette  à  deux  dents  et  à  man- 
che court,  en  fil  de  cuivre,  support  qu'elle  achète  dans  les  bou- 
tiques. Elle  en  étire,  de  la  droite,  quelques  brins  qu'elle  tord 
pour  former  un  bout  de  fil  grossier  attaché  au  milieu  de  la 
baguette.  Cette  opération  préliminaire  terminée,  elle  lâche  la 
quenouille  qui  reste  suspendue  à  ce  fil  reposant  sur  l'index  de 
la  droite.  Des  deux  mains,  elle  procède  alors  à  un  étirage  régu- 
lier d'un  peu  de  laine  brute  ;  puis  elle  saisit  de  la  droite,  entre 
le  pouce  et  le  majeur,  l'extrémité  de  la.  baguette  qu'elle  fait 
tourner  rapidement  et  qu'elle  lâche  aussitôt.  L'appareil,  qui 
reste  suspendu  à  la  droite,  continue  à  tourner  grâce  à  son  volant, 
il  provoque  de  la  sorte  une  torsion  de  la  laine  étirée  et  le  fil 
retors  se  produit. 

L'Indienne  répète  continuellement,  et  avec  grande  habileté, 
ces  deux  mouvements  successifs  d'étirage  et  de  torsion.  Pour 
éviter  que  la  quenouille  traîne  à  terre,  quand  le  fil  retors  est 
devenu  trop  long,  elle  bobine  simplement  ce  fil  sur  la  baguette 
même  de  l'appareil  et  l'arrête  par  un  nœud  coulant.  Lorsque  la 
quenouille  devient  trop  chargée  par  ce  fil  bobiné,  elle  le  déroule 
en  le  mettant  en  peloton. 

Ces  pelotons  sont  mis  à  part  dans  une  hutte  et  sont  générale- 
ment classés  suivant  la  teinte  du  fil  :  blanc,  gris  clair,  gris  foncé, 
jaune  clair,  jaune  foncé,  brun-jaune,  brun,  brun  foncé  et  noir  ; 
ce  sont  les  couleurs  naturelles  de  la  laine  du  lama.  Le  fil  blanc 
est  très  souvent  teint  à  l'aniline,  en  rouge,  carmin,  violet,  bleu, 
vert  et  jaune  orangé,  produits  de  Bâle  ou  de  Ludwigshafen  que 
Ton  trouve  maintenant  dans  toutes  les  boutiques  du  pays,  et 
dont  l'indigène  est  très  amateur. 
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C'est  avec  ce  fil,  ol)lenu  si  soniinairemenl,  que  sont  tissés, 
tressés  et  tricotés  tous  les  vêtements  de  l'indigène,  les  frondes, 
les  cordes  et,  en  général,  tous  les  objets  en  laine  qui  font  partie 
de  l'équipement  d'un  Indien  de  la  Sierra  (porte-monnaie, 
sacoches  à  maïs  grillé,  etc.). 

Si  l'Indien  possède  des  moutons,  il  en  tondra  également  la 
laine  qui  subira  le  même  travail  et  fournira  un  fil  plus  fin  et 
plus  serré. 

Tissage.  —  Ce  sont  les  hommes  qui  procèdent  à  ce  travail, 
pendant  la  saison  des  pluies  ou  lorsque  les  lamas  se  reposent. 
Le  tissage  s'opère  de  deux  façons  distinctes,  soit  mécanique- 
ment, soit  à  la  main  : 

Chaque  hacienda  comprend  généralement  une  petite  hutte,  de 
6  à  8  mètres  carrés  de  surface  intérieure,  enfermant  presque 
complètement  un  métier  à  tisser.  Cet  appareil  est  d'un  type 
connu,  analogue  dans  tout  le  pays.  Il  est  fait  de  grosses  bran- 
ches, solidement  ajustées  ;  il  est  d'une  construction  compliquée 
et  sa  mise  en  mouvement  se  pratique  au  moyen  d'une  pédale 
qui  occupe,  sous  le  bâti,  toute  la  longueur  de  l'appareil.  Ce  mé- 
tier fournit  un  drap  grossier,  d'une  seule  teinte,  pour  la  con- 
fection de  chemises,  de  pantalons,  de  tailles  et  de  jupons. 

Le  tissage  à  main  semble  réservé  aux  travaux  exécutés  avec 
dessins  et  en  plusieurs  couleurs.  Ces  dessins  sont  toujours  sy- 
métriques et  consistent  essentiellement  en  rayures  juxtaposées, 
de  teintes  différentes.  Ce  mode  de  tissage  concerne  plus  spécia- 
lement la  confection  des  manteaux  pour  hommes  et  pour 
femmes  (voir  page  161).  Il  comporte  deux  opérations  distinctes  ; 
la  formation  de  la  chaîne  du  tissu,  puis  celle  de  la  trame. 
La  longueur  que  prend  la  chaîne  varie  dans  chaque  cas 
particulier.  Pour  fabriquer  un  poncho  par  exemple  (voir 
page  162)  l'Indien  écarte  les  bras  horizontalement,  ouvre  les 
mains  et  tient  les  doigts  étendus.  La  distance  entre  l'extrémité 
des  doigts  de  chaque  main  donne  la  longueur  nécessaire  de 
cette  chaîne.  Deux  bâtons  sont  alors  plantés  verticalement 
en  terre  à  une  distance  correspondante.  Puis  deux  Indiens  s'as- 
seyent, les  jambes  écartées,  devant  chaque  bâton,  se  faisant 
vis-à-vis.  A  côté  de  chacun  d'eux  se  trouve  une  provision  de 
pelotons  de  laine.  Ils  en  attachent  un  à  chacun  des  bâtons,  puis 
se  lancent  réciproquement  et  alternativen^enti  ces   deux  pelc- 
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tons  qui  se  déroulent  au  fur  et  à  mesure  ;  ce  lancement  se  fait 
en  croisant  la  direction  d'une  part  et,  d'autre  part,  après  avoir 
tendu  le  fil,  en  faisant  tourner  le  j)eloton  reçu  autour  du  bâton. 
Ils  continuent  de  la  sorte,  en  ajoutant  peloton  à  peloton,  jus- 
qu'à ce  que  les  fils  atteignent,  en  se  superposant,  la  hauteur 
voulue  (70  à  90  centimètres).  Cette  hauteur  correspond  à  la 
dimension  de  la  trame. 

L'exécution  de  cette  trame  se  fait  directement  sur  place,  de 
haut  en  bas  et  vice  versa,  et  cela  sans  navette,  mais  simplement  | 

avec  le  peloton  de  laine  à  couleur  choisie.  Pour  les  petites  pièces  ^ 

de  tissu,  les  bâtons  retenant  la  chaîne  sont  enlevés  du  sol  et 
placés  horizontalement  ;  l'un  est  attaché  au  toit  de  la  hutte,  l'au- 
tre est  retenu  à  terre  par  un  pieu  quelconque,  mais  de  façon 
que  les  fils  de  la  chaîne  restent  bien  tendus. 

Ce  tissage  à  main  se  fait  surtout  pendant  la  saison  des 
pluies,  alors  que  l'arriero  dispose  du  temps  nécessaire  et  de 
la  provision  suffisante  de  pelotons  de  laine.  Par  le  beau  tempis, 
l'Indien  s'installe  dehors.  Le  seul  outil  dont  il  dispose  est  un 

long  couteau  en  bois  pour  régler  et  serrer  les  fils  de  la  trame.  1 

f. 

Tressage.  —  Il  constitue  en  quelque  sorte  un  passe-temps 
pour  les  hommes  qui  confectionnent  eux-mêmes  leurs  frondes  » 

(voir  page  169)  et  les  nombreuses  cordes  (soga  ou  huaska)  néces-  v 

saires   pour  attacher  la   charge   sur  le   dos   des   lamas   ou   des  i 

mules. 

Ces  cordes'  ont  environ  4  à  5  mètres  de  long  et  l'Indien  en 
utilise  une  grande  quantité,  car  il  possède  parfois  jusqu'à  500  à 
600  lamas,  dont  la  plupart  sont  capables  de  supporter  une 
charge  (voir  page  171). 

Pour  les  mules  et  les  chevaux,  la  corde  de  laine  est  égale- 
ment utilisée  afin  de  fixer  les  charges  sur  le  dos  de  l'animal  et 
confectionner  certaines  pièces  du  harnachement,  soit  :  la  laisse 
(cabestro),  de  3  à  4  mètres  de  longueur  (trois  brassadas)  qui  est 
attachée  à  la  muserolle  du  harnais.  En  marche,  l'Indien  s'en 
sert  comme  d'un  fouet  pour  exciter  la  bête.  A  la  halte,  il  jette 
cette  laisse  à  terre,  ce  qui  constitue,  pour  l'animal,  comme  une 
attache  par  persuasion. 

Si  l'Indien  abandonne  pour  un  temps  prolongé  sa  bête,  il  lui 
attache  les  pieds  de  devant  au  moyen  d'une  petite  corde,  pen- 
due   à   la    selle,  qu'il  enroule,    en    forme    de    huit,    autour    des 


I 
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jainbos.  C.olle  cordo  (ijuuki)  csl  munie  d'une  l)()ucle  à  l'une  des 
exlrémilés  el  d'un  i)()nuneMU  à  l'aulre.  L'inlroduclion  du  pom- 
meau dans   la   boucle  iemj)laee   un   nœud  d'airèl. 
L'indigène   tresse  également  des  herbes  séchées  (paja)  pour 

2  1 


TRICOTAGES.  3         Phot    Th.  Delachaux. 

1.  Masque  (Hiiaillay].    —  2.  Fausscs-manclies  d'arriero.  —  3.  Cliausses  (Hiiaillay). 

(Musée  ethnographique  de  Neuchàtel). 

former  les  ligatures  utilisées  à  la  fixation  des  bois  formant  la 
charpente  du  toit  d'une  hutte. 

Tricotage.  —  Les  femmes  tricotent  au  mo^^en  d'aiguilles  en 
bois,  le  plus  souvent  en  acier.  Elles  confectionnent,  de  la  sorte, 
les   chaussons,   bas   et  fausses-manches   pour  les   hommes   (les 
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femmes   n'en   porlenl   pas  ;   voir   page    159)   et   quelquefois   des 
cache- lèle  qui  protègent  la  figure  contre  les  averses  de  grêle. 

Elles  se  tricotent  aussi  des  porte-monnaie  aux  couleurs  di- 
verses et  aux  formes  les  plus  variées  (chiispi).  Il  est  à  noter 
que  les  porte-monnaie  des  hommes  sont  faits  en  peau  de  bête 
(cmj)   ou   proviennent   d'un   cou    de    jeune    lama.    Ces    porte- 


PORTE-MONNAIE. 


Phot.  Th.  Delachauoc. 


1.  Porte-monnaie  de  femme,  en  tricot,  avec  fente  dans  le  dos  pour  rintroduction 
de  la  monnaie  (Hiiancavelica).  —  2.  et  3.  Porte-monnaie  de  femme  (Huaillay).— 
4.  Porte-monnaie  d'homme,  en  peau  de  cuy.  —5.  Porte-monnaie  d'Indien  riche, 
avec  décoration  de  monnaies,  en  cou  de  jeune  lama. 

(Musée  ellinographique  de  Neuchâlel). 

monnaie  se  roulent  simplement  dans  la  poche.  Parfois,  ils  sont 
décorés  de  quelques  vieilles  pièces  de  monnaie  percées  d'un 
trou  et  cousues  à  la  base  ;  ils  sont  recherchés  spécialement  des 
numismates  qui,  parfois,  découvrent  ainsi  d'anciennes  pièces 
très  rares. 

L'Indienne  fabrique  également  les  sacs  à  maïs  grillé  (runco 
par  cancha)  que  chaque  arriero  porte  sur  lui  quand  il  est  en 
voyage  ;  ce  maïs  grillé  (cancha)  constitue  le  pain  de  l'Indien 
pauvre  (page  155,  fig.  3  et  4). 
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Vêtements.  —  La  fommo  (hiianuct)  et  la  jeune  fille  (huam- 
bra)  portent  une  chemisette  à  deux  manches,  qui  ne  descend 
pas  au-dessous  des  hanclies,  et  une  taille  (outco)  de  couleur 
foncée,  hrune  généralemenl.  J'^lle  n'a  ni  pantalons,  ni  bas,  ni 
sandales,  mais  plusieurs  juj)()ns  (fdldilin)  superposés  (jusqu'à  6 
à  la  fois)  qui  se  serrent  à  la  ceinture  au  moyen  d'une  corde  ou 
d'une  fronde  (voir  page  169).  Sur  les  épaules,  elle  tient  un  man- 


EPINGLES  EN  CORNE  SCULPTEE  (HUÂRON). 
(Musée  ethnographique  de  Neuchâlel). 


Phot.   Th.  Delachaux. 


teau  en  forme  d'un  simple  tapis  dont  la  pointe  descend  dans 
le  dos  et  dont  les  rebords  se  nouent  ou  s'épinglent  sur  la  poi- 
trine. A  cet  effet,  elle  possède  une  broche,  ticpes,  confection- 
née en  os  ou  en  bois. 

On  distingue  deux  sortes  de  manteau  :  le  kata,  plus  petit, 
pour  les  jeunes  filles,  et  le  pullukata,  pour  les  femmes  ;  il 
est  assez  grand  pour  que  la  partie  qui  tombe  dans  le  dos  puisse 
être  relevée  sur  les  épaules  et  nouée  sur  la  poitrine,  en  formant 
un  sac.  De  la  sorte,  la  mère  de  famille  porte  sur  le  dos  son 
nouveau-né,  de  la  tourbe,  de  la  takia,  des  poteries,  etc.  Lorsque 
ce  manteau  est  tissé  en  laine  de  mouton,  il  est  désigné  sous 
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le  nom  d'iiishkata  (uish  =  mouton).  Sur  ses  cheveux  noirs 
en  désordre,  elle  porte  un  chapeau  (chuco),  muni  généralement 
d'un  large  ruhan  noir.  Ce  chapeau  est  fabriqué  dans  le  pays. 


CKINTCHKS    DIIO.MMKS    (TAR.MA). 
(Musée  ethnographique  de  Xeuchàtel) 


Pfiot.  Th.  Delachav.x. 


en  feutre  gris  de  laine  de  mouton.  L'Indienne  a  une  fantaisie, 
celle  de  porter  le  plus  d'anneaux  possible  aux  doigts  des  deux 
mains.  Ce  sont  des  anneaux  en  laiton  qui  proviennent  du  Gerro 
de  Pasco. 
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L'iioinino  (ohjo)  est  velu  (rune  clieiniso,  rarement  d'un  cale- 
ron  :  (le  bas,  dont  le  pied  est  recouvert  d'un  chausson.  Il  est 
chaussé  de  sandales  en  peau  de  lama  (sliukoi),  le  poil  en  dehors 
et  ficelées  à  la  plante  du  pied.  Il  a  deux  sortes  de  pantalons  : 
l'une,  (jui  lend  à  disparaître,  est  courte,  large,  avec  fermeture 
à  pont.  Il  ne  descend  guère  au-dessus  des  genoux,  qui  restent  à 
découvert  ;  l'autre  est  le  pantalon  long,  dont  les  canons  descen- 
dent juscju'à  la  cheville  du  pied.  Les  deux  sont  brun  foncé  ou 
noir.  Sa  i)oilrine  est  protégée  par  un  gilet  à  manches,  lesquelles 
sont  recouvertes  de  fausses  manches  reliées  l'une  à  l'autre  par 
un  cordonnet  de  laine  qui  passe  derrière  le  cou.  Son  manteau 
est  constitué  par  le  «  poncho  »,  connu  dans  les  contrées  monta- 
gneuses de  toute.  l'Amérique  du  Sud.  Il  consiste  généralement 
en  deux  coupons  de  tissu,  d'égale  longueur,  juxtaposés  par  une 
couture  sur  le  côté  le  plus  long.  Au  milieu,  cette  couture  est 
interrompue  de  façon  à  laisser  une  fente  assez  longue  pour  y 
passer  la  tête.  Cette  sorte  de  couverture  rectangulaire  repose 
simplement  sur  les  épaules  et  retombe  de  chaque  côté  du  corps 
jusqu'au-dessous  des  genoux. 

L'indigène  retient  son  pantalon  par  une  ceinture  (houchouko) 
décorée,  que  vendent  des  marchands  de  Tarma  et  de  Huan- 
cayo.  Il  porte  un  chapeau  analogue  à  celui  des  femmes,  mais 
aux  bords  plus  larges. 

Lorsque  l'arriero  charge  ou  décharge  ses  lamas,  il  se  pro- 
tège la  poitrine  par  un  plastron  en  cuir  brut,  les  genoux,  par  des 
genouillères,  en  cuir  également,  qui  descendent  jusqu'au  milieu 
de  la  jambe.  Ces  précautions  s'expliquent  par  le  fait  que  géné- 
ralement la  charge  consiste  en  lourds  sacs  de  minerais  ou  de 
charbon,  présentant  des  rugosités  qui  useraient  trop  rapide- 
ment les  habits  de  l'Indien.  L'opération  de  charge,  plus  spécia- 
lement, exige  de  l'arriero  de  la  patience  jusqu'à  ce  que  le 
lama  soit  tranquille  ;  jusqu'à  ce  moment,  il  appuie  le  sac,  de  40 
à  50  kilos,  contre  les  genoux,  puis  contre  la  poitrine  qui  arrive 
à  niveau  du  dos  de  la  bête. 

Quand  l'arriero  est  surpris  par  la  tempête  de  grêle,  il  met 
un  cache-tête  qui  a  la  forme,  parfois,  d'un  masque  décoré. 
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XIII.  Lndustrie  de  la  Poterie. 


L'observateur  peut  remarquer  dans  chaque  hacienda  un 
tas  de  sable  et  une  petite  meule  de  80  centimètres  de  hauteur, 
recouverte   de   champa  placée   à  quelque   distance   des   huttes  : 


Phol.  Th    Delachaux. 


POTERIES. 

1.  Cruche  à  alcool  (Huariaca).  —  2.  Gobelet  à  «  pisco  »  (Huaillay). 

boire  la  chicha  (Pari). 

(Musée  ethnographique  de  Neucbâtel). 


3.  Tasse  pour 


c'est  une  provision  d'argile,  couleur  gris-vert,  que  l'Indienne 
utilisera  pour  la  confection  des  poteries. 

Pour  une  raison  qui  nous  échappe,  ce  travail  semble  réservé 
d'office  à  la  gent  féminine  de  la  région.  L'homme,  il  est  vrai, 
entassera  les  poteries  brutes  pour  la  cuisson  et  surveillera  celle- 
ci,  mais  jamais,  sauf  dans  un  cas  particulier,  nous  ne  l'avons 
vu  mettre  la  main  à  la  pâte. 

Pendant  la  saison  sèche,  alors  que  le  mari  voyage  ou  se 
repose  avec  ses  lamas,  la  femme  s'en  va  récolter  cette  argile, 
soit  au  bord  des  lagunes,  soit  aux  endroits  de  la  montagne  où 
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la  couclio  a])i)araîl  à  fleur  de  lerre.  l!^lle  doit  parfois  marcher 
longtemps,  car  tous  les  gisements  ne  sont  pas  d'égale  qualité 
et  l'Indienne  distingue  parfaitement  quelle  terre  glaise  est  la 
meilleure.  Par  la  variété  de  la  glaise  utilisée,  un  connaisseur 
arrive  à  préciser,  d'un  simple  coup  d'oeil,  la  provenance  de  la 
poterie  qu'on  lui  présente. 

La  fabrication  se  fait  d'une  façon  intensive  à  partir  de  juil- 


1  2  Phot.  Th.  Delachaux. 

POTERIES. 

1.  Ecuelle  (Huaillay).  —  2.  Grande  cruche  pour  cuire  l'infusion  de  coca  (Huaron). 

(Musée  ethnographique  de  Neuchâtel). 


let.  Par  un  beau  jour,  on  surprend  à  l'hacienda  un  groupe 
de  femmes  occupées  à  ce  travail.  L'apparition  du  visiteur  est 
toutefois,  semble-t-il,  gênante,  car  ces  dames  s'empressent  d'a- 
bandonner leur  besogne  pour  se  réfugier  dans  les  huttes  !  D'au- 
tre part,  cinq  à  six  chiens  vous  montrent  les  dents,  et  il  faut 
beaucoup  de  calme  et  de  patience  pour  se  débarrasser  des  qua- 
drupèdes et  gagner  la  confiance  des...  bipèdes.  Au  bout  d'un 
moment,  une  tête  curieuse  apparaît  à  la  petite  ouverture  noire 
de    chaque    hutte  ;    c'est    l'instant    psychologique  :   Imanolata 
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caicanqui  marna?  (Comment  vas-lu,  i)elilc  mère?);  vous  sor- 
tez en  môme  temps  de  votre  poche  une  poignée  de  feuilles  de 
coca,  et  le  tour  est  joué  :  Des  taijta  taijta  retentissent  (Sei- 
gneur, Seigneur)  et  vous  assistez  alors  au  plus  merveilleux  tra- 
vail manuel  de  précision  que  l'on  puisse  imaginer. 

Ces  femmes  s'accroupissent  devant  une  grosse  pierre  plate  ; 
d'autres  restent  debout  devant  un  court  tronc  d'arbre  ;  cette 
pierre  et  ce  tronc  forment  la  table  à  modeler.  Elles  saisissent 
alors  une  poignée  d'argile  et,  sans  aucun  outil,  sans  autre  moyen 
que  les  quatre  doigts  serrés  et  le  pouce,  elles  triturent  cette 
masse,  la  creusent,  en  relèvent  petit  à  petit  des  bords  et  l'arron- 
dissent ;  en  quelque  vingt  minutes,  elles  ont  achevé  un  réci- 
pient à  circonférence  exacte  dont  le  profil  harmonieux  offre 
la  plus  parfaite  symétrie.  Elles  en  décorent  le  bord  supérieur 
par  une  série  de  coups  d'ongle  du  pouce,  puis  elles  façonnent 
les  anses  en  roulant  de  la  glaise  entre  le  plat  des  deux  mains  ; 
elles  obtiennent  un  cylindre  qu'elles  plient  en  fer  à  cheval  et 
qu'elles  appliquent  au  pot  en  pressant  des  deux  pouces. 

Le  soir,  une  série  de  poteries,  aux  formes  les  plus  diverses, 
entourent  la  hutte  et  sèchent  sous  l'avant-toit  de  chaume. 

Quelques  jours  plus  tard,  ces  potiches  repassent  tour  à  tour 
sur  la  table  à  modeler  munie,  cette  fois -ci,  d'un  épais  tampon 
circulaire  de  laine  mouillée.  L'Indienne  prend  alors  de  la  main 
droite  un  tronçon  de  corne  (de  bélier  ou  de  vache)  évidéc,  et 
coupée  obliquement  en  section  elliptique.  Tandis  que,  de  la 
main  gauche,  elle  fait  pivoter  le  récipient,  de  Ja  droite  elle  racle 
la  surface  extérieure  qui  s'égalise  en  laissant  échapper  des 
copeaux  de  glaise  sèche.  Cette  opération  terminée,  elle  frotte 
le  tout  d'un  drap  mouillé  qu'elle  tient  dans  le  plat  de  la  main 
et  la  poterie  est  prête  pour  la  cuisson. 

Le  plus  souvent  les  Indiennes  complètent  ce  finissage  par  un 
décor  très  simple,  en  rouge  ou  en  noir,  qu'elles  dessinent  du 
pouce  trempé  dans  une  sauce  préparée.  Cette  sauce  n'est  autre 
chose  que  de  l'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  très  répandu  dans 
le  pays,  pulvérisé  et  broyé  à  l'eau. 

La  cuisson  de  cette  poterie  brute  est  des  plus  délicates,  car  la 
superstition  s'en  mêle. 

Ces  récipients  sont  entassés  en  pyramide'  quadrangulaire  ou 
en  prisme  triangulaire,  comprenant  trois  à  quatre  couches  de 
pots.   Le   tout   est   enfermé   sous    une    épaisse    couverture    de 
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champa  cl  un  (râiie  de  l)élier,  aux  cornes  niulliplcs,  csl  dépo- 
sé au  sonimcl  ou  sur  le  lai  le  de  la  niculc.  Ce  crâne  est  là  p(nu- 
enipccher  les  mauvais  esprits  de  se  faufiler  dans  la  poterie  et 
de  la  casser  pendant  la  cuisson. 

L'indigène  consulte  alors  la  lune  et,  un  beau  matin,  j)ar  un 
temps  calme,  il  allume  sa  meule.  Elle  brûle  continuellement, 


«  HUACO  )^   A  ALCOOI,.  Phot.  Tli    Deladiau.c 

(aniclie  double  à  ornements  en  relief  etpeinliiie  au  manganèse  (Muaron). 
(Musée  ethnographique  de  Neuchàlel). 

en  général  de  7  à  11  heures  du  matin.  Pendant  ce  temps  l'Indien 
ajoute  constamment  et  sur  tous  les  côtés  des  plaques  de  champa 
fraîche  pom'  maintenir  le  feu  à  l'intérieur  du  tas.  Une  fu- 
mée épaisse  s'en  dégage  et  le  tirage  se  fait  en  ménageant  quel- 
ques trous  par  lesquels  on  distingue  très  bien  la  poterie  qui 
rougit. 

Il  résulte  de  cette  opération  que  généralement  20  à  30  %  des 
récipients  sont  gâtés,  malgré  la  corne  de  bélier,  soit  qu'ils  aient 
été  brûlés  par  un  feu  trop  intense  ou  qu'ils  se  soient  fendus, 
percés  et  déformés.  Il  est  nécessaire  d'opérer  un  triage  ;  les 
bonnes  pièces  sont  soigneusement  conservées  dans  une  hutte 
spéciale. 
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Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  l'Indien  rassemble  ses 
lamas.  Il  les  décore  de  banderoles  flottantes,  aux  teintes  d'ani- 
line les  plus  voyantes.  Le  chef  du  troupeau  reçoit  un  masque 
de  laine  écarlate.  Une  clochette  pend  au  cou  de  chaque  bête 
dont  le  dos  est  chargé  d'un  ballot  de  poteries.  C'est  l'Indien  et 
sa   famille  qui   descendent   à    la   Montana    pour   décharger    les 
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Vases  ornithomorphes  en  tei-re  cuite  (Huaron). 
(Musée  ethnogrdphi(fue  de  Neuchàteli. 

produits  de  leur  fabrication  de  l'année  contre  les  aliments  né- 
cessaires. 

Un  mois  durant,  les  pampas  sont  mortes,  les  bords  des 
lagunes  sont  déserts,  et  rien  n'est  monotone  alors  comme  ce 
pays  fort  triste  quand  les  lamas  s'en  vont. 

Mais,  aux  premiers  jours  de  juin,  les  petites  clochettes  reten- 
tissent au  loin,  de  ci,  de  là  ;  le  troupeau  revient  chargé  de  maïs, 
de  pommes  de  terre,  de  quelques  légumes  et  de  fruits...  la 
pampa  revit  et  le  cœur  se  soulage. 


XIV.  Armes,  Chasse  et  Pèche. 

Le  G  août  1(S21,  lors  de  la  guerre  d'indépendance  du  Pérou, 
le  libérateur  de  la  Colombie,  Bolivar,  exterminait  la  cavalerie 
espagnole  sur  les  grandes  pampas  de  Junin,  à  40  kilomètres 
environ  de  la  région  de  Huancavelica  ;  sans  aucun  canon,  sans 
fusil,  mais  à  coups  de  sabres  et  de  lances,  racontent  les  uns,  à 
coups  de  frondes,  disent  les  Indiens. 

La  fronde  (onda  ou  huaraka)  constitue  en  effet  le  seul  moyen 
de  défense  que  portent  actuellement  les  cholos  et  encore  ne 
s'en  servent-ils  aujourd'hui  qu'en  guise  de  fouet  pour  faire 
avancer  le  troupeau  de  lamas.  Exceptionnellement,  ils  tiennent 
en  main  une  sorte  de  cravache  en  nerf  tordu  de  taureau  (nervio 
ou  anco)  ou  bien  un  bâton  (redo). 

En  opposition  à  leurs  frères  du  Sud,  les  Aymaras,  plus 
nerveux  et  déjà  mieux  outillés,  les  Quichuas  ne  possèdent 
ni  coutelas,  ni  hache.  Qu'en  feraient-ils,  du  reste  ?  Ils  sont  doux, 
insouciants,  rien  moins  que  guerriers.  Ils  se  battent  parfois  en- 
tre eux,  mais  seulement  en  état  d'ivresse.  Ils  s'enfuient  dès  que 
le  sang  coule,  car  ils  ont  peur  du  sang  de  l'homme. 

D'autre  part,  qu'ont-ils  à  risquer  ?  La  contrée  n'abrite  aucune 
bête  sauvage  dangereuse,  sauf  peut-être  le  condor  et  encore  ce 
vautour,  si  puissant  soit-il,  ne  s'attaque  généralement  qu'aux 
charognes  et  aux  petits  lamas  et  moutons.  Enfin,  une  bonne 
meute  de  chiens  affamés  suffit  à  préserver  l'hacienda  des  atta- 
ques des  voleurs. 

Quelques  rares  Indiens  possèdent  déjà,  il  est  vrai,  un  mau- 
vais fusil  de  chasse,  obtenu  quelque  part  par  échange  ou  acheté 
dans  certains  magasins  de  vente  peu  avisés.  Mais  la  grenaille 
ne  saurait  rivaliser  avec  la  balle  du  Browning  ou  de  la  carabine 
Winchester  et  l'étranger  ne  court  aucun  risque.  Nous  connais- 
sons cependant  des  Européens  qui  n'osent  plus  passer  devant 
certaines  haciendas  ou  dans  certains  villages,  crainte  d'une 
vengeance  !  Dans  les  centres  miniers  importants,  les  Qui- 
chuas ouvriers  s'organisent  déjà  ;  ils  se  révoltent  de  temps  à 
autre,  boycottent  des  entreprises  dont  ils  croient  avoir  à  se 
plaindre  et  manient  parfois  le  couteau. 

La  fronde  du  Cholo  est  entièrement  tressée  de  laine,  laine 
12 
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grossière  de  lama  pour  les  hommes,  laine  plus  fine  de  mouton 
et  teinte  de  diverses  couleurs  voyantes,  pour  les  femmes.  Ce 
sont  les  hommes  qui  procèdent  à  ce  travail. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  un  arriero  occupé 
à  ce  tressage,  tout  en  marchant  ou  en  surveillant  son  troupeau. 
En  cachette,  un  jeune  Indien  tressera  la  fronde,  plus  courte  et 
plus  légère,  mais  aux  vives  couleurs  d'aniline,  destinée  à  la 
cholita  de  ses  rêves.  En  effet,  la  femme  porte  généralement 
aussi  la  fronde  qu'elle  utilise  le  plus  souvent  comme  cein- 
ture pour  retenir  ses  nombreux  jupons,  ce  qui  n'est  pas  fait 
pour  faciliter  les  investigations  d'un  collectionneur  ! 

La  technique  de  tressage  de  ces  frondes,  et  plus  généralement 
des  cordes,  est  connue  et  très  ancienne  ;  elle  était  en  usage  déjà 
du  temps  des  Incas  ;  elle  utilise  un  motif  décoratif  à  losanges 
dit  œil  de  lama. 

Ces  objets  sont  confectionnés  en  laine,  en  deux,  parfois  trois, 
très  rarement  quatre  couleurs  différentes  naturelles  (noir,  brun, 
jaune,  gris  ou  blanc).  Lorsque  la  laine  est  teinte  artificiellement, 
ce  nombre  monte  à  cinq  ou  six. 

La  fronde  indienne  consiste  en  deux  fragments  de  corde  de 
laine,  d'égale  longueur,  de  1,20  mètre  en  moyenne  pour  les 
frondes  d'hommes,  de  80  centimètres  pour  celles  des  femmes. 
Ces  deux  cordes  sont  reliées,  par  un  des  bouts,  au  ventre  de  la 
fronde  (barriga),  plus  large  et  moins  épais,  destiné  à  contenir 
le  projectile  (pierre).  Ce  ventre  est  muni,  dans  la  plus  grande 
dimension,  d'une  fente  qui  s'entr'ouvre  pour  que  la  pierre  ne 
glisse  pas.  Les  deux  autres  extrémités  de  la  fronde  sont  libres  ; 
l'une  est  munie  d'un  anneau  dans  lequel  on  passe  l'index  de 
la  main  droite  ;  l'autre,  d'un  petit  plumet  qui  est  maintenu  li- 
biement  dans  la  main  droite  également. 

Pour  lancer  une  pierre,  l'Indien  tient  d'une  main  (de  la  droite 
généralement)  sa  fronde  verticalement  et  à  la  hauteur  voulue, 
de  façon  que  le  ventre  frôle  le  sol.  Il  la  balance  alors,  comme 
un  pendule,  puis  la  fait  tourner,  d'arrière  en  avant,  à  la  plus 
grande  vitesse  possible,  ce  qui  produit  un  sifflement  de  l'air.  Il 
est  intéressant  de  remarquer  que  le  plan  de  rotation  est  oblique 
et  en  dehors  de  celui  qui  passe  par  le  but  et  l'homme.  Mais 
lorsque  l'Indien  se  sent  la  main  sûre,  il  ramène  rapidement 
cette  rotation  dans  la  direction  du  but  et  lâche  l'extrémité  de  la 
fronde  munie  du  plumet.  Aussitôt  celui-ci  produit  un  claque- 
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nu-nl  analoj^ue  à  colui  d'un  foiiel  ;  en  même  temps,  la  pierre, 
devenue  libre,  suil  la  Irajeeloirc  désirée.  L'Indien  arrive  à  une 
grande  habileté  ;  il  atteint  un  lama  à  80  ou  100  mètres  de  dis- 
tance. Par  ce  moyen,  il  ramène  les  botes  qui  s'écartent  du 
troupeau  ou  excite  les  mules,  en  tête  de  colonne,  lorsque  celles- 
ci   ralentissent  leur  marche   ou  s'endorment. 

Il  arrive  aussi  que  l'arriero  utilise  sa  fronde  comme 
lasso  lorsqu'il  s'agit  de  charger  les  lamas.  Dès  qu'un  lama 
est  pris  au  cou,  soit  par  le  bras,  soit  par  une  corde,  il  devient 
subitement  docile.  D'autre  part,  lorsqu'il  a  peur,  il  se  presse 
contre  ses  voisins,  à  tel  point  que  les  cous  se  touchent.  Comme 
le  lama  a  un  long  cou,  cet  ensemble  forme  excellente  prise  à 
la  fronde  que  l'arriero  lance  en  boucle.  Il  en  attrape  de  la 
sorte  quatre  ou  cinq  à  la  fois,  qui  se  laissent  alors  facilement 
charger.  La  charge  consiste  généralement  en  sacs  fixés  solide- 
ment sur  le  dos  de  la  bête  par  une  corde  qui  fait  plusieurs  fois 
le  tour  du  ventre.  Ces  cordes  sont  tressées  en  laine  de  lama  par 
l'arriero  lui-même  et  suivant  le  même  type  que  les  frondes. 
Elles  servent  aussi  de  lasso  (voir  page  158). 

Chasse  et  pêche.  —  L'Indien  profite  relativement  peu  des  res- 
sources variées  de  ravitaillement  que  lui  procurerait  cependant 
la  faune  sauvage  du  pays.  Il  est  vrai  que  les  moyens  dont  il 
peut  disposer  à  cette  intention  sont  par  trop  élémentaires. 

D'un  coup  de  fronde  heureux,  il  lui  arrive  exceptionnellement 
de  tuer  une  de  ces  vigognes  qui  descendent  volontiers  des  cerros 
pour  se  mêler  au  troupeau  de  lamas  et  paître  en  compagnie. 

Les  jeunes  Indiens  se  construisent  un  appareil  spécial  pour 
la  chasse  aux  oiseaux  :  c'est  une  sorte  de  fronde  à  trois  bran- 
ches (rihui).  Elle  est  composée  de  trois  cordonnets  en  laine 
tressée  de  60  centimètres  de  longueur  chacun  et  noués  ensem- 
ble par  l'une  de  leur  extrémité.  Aux  autres  bouts,  qui  sont 
libres,  est  attaché  un  poids  en  plomb  fondu,  métal  que  l'on 
trouve  à  l'état  natif  dans  la  région  et  que  les  petits  Indiens 
fondent  et  coulent  dans  le  creux  d'une  pierre.  Un  de  ces  trois 
poids  est  entouré  de  laine  ;  c'est  celui  que  saisira  l'Indien  pour 
lancer  l'appareil,  après  l'avoir  fait  tournoyer  rapidement.  Les 
oiseaux  sauvages  sont  de  la  sorte  pris  au  vol,  car  les  trois  bran- 
ches de  la  fronde  s'enroulent  autour  des  ailes,  du  cou,  des  pattes 
ou  du  corps  de  la  bête.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  s'emparer 


—    172    — 

de  grosses  oies  sauvages  (huachua),  des  canards  (chuluk),  quel- 
quefois des  mouettes  (kiulla)  et  de  cet  oiseau  insolent  (pito  ou 
acaclui)  qui,  par  son  cri  strident  répété,  signale,  à  la  gent  ailée 
d'une  lagune,  la  présence  d'un  homme. 

Quant  à  la  pêche,  l'indigène  se  fabrique  parfois  une  sorte  de 
ligne  dormante  (trampa)  pour  attraper  les  petits  poissons 
(chaîna)  des  lagunes  et  de  certains  rios.  A  cet  effet,  il  prend 
une  corde  longue  et  mince  à  laquelle  il  attache,  tous  les  mètres, 
un  cordonnet  de  40  à  50  centimètres  de  longueur.  A  l'extrémité 
de  chacun  de  ces  cordonnets,  il  fait  un  nœud  dans  lequel  il 
introduit  l'épine  (cacha)  allongée  d'une  plante  de  la  contrée. 
A  cette  épine  qui  fonctionne  comme  hameçon,  il  fixe  un  verre 
de  terre  en  guise  d'amorce. 

Au  bord  des  lagunes  et  des  rios,  l'Indien  cherche  un  crapaud 
(ratchak)  dont  le  corps  est  gros  comme  les  deux  poings  et  dont 
les  cuisses,  de  dimensions  respectables,  fournissent  une  chair 
excellente. 

Enfin,  sur  les  pentes  humides  des  cerros  on  trouve  un 
champignon  comestible  (tuclush)  analogue  à  notre  mousseron. 

Lorsque  l'Indien  possède  un  fusil,  il  chasse  de  préférence  la 
viscache  (rongeur),  le  cerf  (luichu)  et  la  francoline. 


XV.  Petits  Indiens  et  Jouets. 

Ils  sont  très  drôles,  ces  cholitos  avec  leurs  petits  pieds 
chaussés  de  sandales  à  long  poil,  avec  leurs  ponchos  miniature 
et  ce  chapeau  de  feutre  gris,  trop  large,  qui  leur  cache  le  haut 
du  visage.  Elles  sont  amusantes  ces  cholitas  enveloppées 
dans  leur  kata  qui  remonte  à  la  nuque  et  leurs  jupons  si 
longs  qu'elles  marchent  parfois  dessus.  Tous  sont  sales,  des 
pieds  à  la  tête  ;  leurs  vêtements  sont  crottés,  usés  et  déchirés, 
trop  grands  ou  trop  courts...  des  nippes  rapiécées  faites  de  loques 
des  parents  ! 

Depuis  tout  jeunes,  ils  sont  à  la  besogne  ;  ils  s'en  vont  dans 
les  pampas  recueillir  de  la  takia  et  le  soir  on  les  voit  pas- 
ser, leur  petit  dos  chargé  d'un  gros  paquet.  Ils  cherchent  de 
l'eau,  au  bord  des  rios  et  des  lagunes  ;  les  pietites  filles  appren- 
nent à  filer  la  laine  et  les  garçons  courent  après  les  lamas. 


-     173     - 

Rarement,  on  les  riilend  pleurer  ;  ils  travaillent,  rient  et  s'a- 
musent. 

Us  ont  leurs  jouets  rusticjues,  tout  comme  leurs  petits  cama- 
rades (le  nos  Alpes  suisses,  jouets  modestes,  naïfs,  qui  sont,  en 
miniature,  le  reflet  de  la  vie  et  du  gagne-pain  des  parents.  C'est 
du  reste  le  frère  aîné,  le  papa  ou  la  maman  qui  les  confection- 
nent généralement. 

Les  garçons  possèdent  leurs  petites  frondes  avec  lesquelles 
ils  s'exercent  en  visant  des  moineaux  (pitchui)  ;  ils  vont  à  la 


1  2  3  Phol.  Th.  Delachaux. 

JOUETS. 

1.  Chien,  terre  crue  (San  José).  —  2.  Oie,  terre  cuite  (Huaron).  —  Sifflet  en  terre 

cuite  (Huancayo). 

(Musée  ethnographique  de  Neuchâtel). 

chasse  dans  les  rochers  pour  dénicher  des  hiboux  (toiiko)  et 
cherchent  à  s'emparer  de  jeunes  oies  sauvages,  si  lourdes  qu'el- 
les ne  peuvent  pas  encore  voler  et  dont  la  nichée  se  cache  haut 
dans  la  montagne. 

A  l'hacienda,  on  les  voit  parfois  accroupis  ou  complètement 
étendus  sur  le  sol,  s'amuser  avec  d'adorables  petits  lamas,  en 
bois,  le  plus  souvent  en  terre  cuite,  qu'ils  alignent  en  troupeau  ; 
ils  les  chargent  de  paquets  d'herbes  ou  de  tourbe  ;  ils  ficellent 
cette  charge  avec  des  bouts  de  laine  qu'ils  trouvent  près  des 
huttes  ;  ou  bien,  ce  sont  plusieurs  petites  mules,  en  terre  cuite 
également,  placées  à  la  file  indienne,  suivies  d'un  arriero. 

D'autres  fois,  ils  prennent  de  l'argile  et  façonnent  eux-mêmes 
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toute   une   série   d'animaux,   au   caprice   de   leurs   petits   doigts 
malhabiles.  Ils  semblent  préférer  l'oie  ou  le  canard,  plus  facile 
à  modeler  ;  parfois  un  chien,  une  vache  ou  un  porc. 
Le  plus  souvent,  ils  percent  de  deux  trous  perpendiculaires 


POUPÉES.  Phot.   Th.  Delachau.c. 

Jeune  cliien  et  jeune  lama  empaillés  (Huaron). 
(Musée  ethnographique  de  Neuchàtel.) 


la  queue  et  la  tête  ou  le  dos,  de  façon  à  former  un  sifflet,  et, 
loin  dans  les  pampas,  tandis  qu'ils  gardent  les  lamas  ou  les 
moutons,  on  les  entend  siffloter. 

Les  filles  ont  leurs  poupées  qu'elles  portent  dans  les  bras  ou 
dans  le  dos,  tout  comme  la  maman  fait  avec  le  dernier  nou- 
veau-né. 
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Ces  ])()iii)ées;  coiisislonl  généralenu'iil  on  un  jx'lil  lama  ou  un 
ai^ntau  empaillé,  mais  privé  de  la  partie  j)()sléiieure  du  corps. 
l\\ii"ois,  c'est  un  iœtus  de  chien  empaillé. 

Elles  ont  aussi  des  jouets  en  terre  cuite,  de  i)etites  potiches 
et  des  écuelles  minuscules. 

L()rs([ue  la  Toussaint  api)roche  et  que  les  parents  préparent 
le  pain  (pii  servira  de  nourriture  aux  morts,  les  enfants  se  fa- 
bricfuent  des  figurines  en  pâte,  qu'ils  décorent  d'un  ruban  ou 
qu'ils  habillent  d'un  bout  de  drap  et  d'un  petit  bonnet  tricoté 
en  laines  de  couleur. 

Le  cholo  et  la  chola  sont  pauvres,  très  pauvres,  mais  ils 
aiment  les  enfants  et  s'ils  les  amusent,  ils  les  préparent  aussi 
tout  jeunes  à  la  lutte  de  la  vie  ingrate  de  la  Sierra. 


XVI.  IIeligion,  croyances,  cérémonie^  et  fêtes, 

MARIAGES   ET   ENTERREMENTS. 

Religion  et  croyances.  —  La  vie  de  l'Indien  se  partage  entre 
le  plaisir  de  l'orgie  et  le  travail  de  l'esclave.  Cette  triste  exis- 
tence se  déroule  au  jour  le  jour  ;  il  est  inutile  d'y  chercher  une 
aspiration,  une  trace  d'idéal,  une  initiative  quelconque. 

L'influence  espagnole  se  traduit  aujourd'hui  par  une  prati- 
que toute  superficielle  du  catholicisme,  superposé  à  cette  reli- 
gion naturelle  du  soleil  et  de  la  lune.  La  série  des  fêtes  catho- 
liques trouve,  là-haut,  une  célébration  pieuse  le  matin,  folle 
et  dévergondée  le  soir.  Le  jour  des  morts  devient  celui  des  ivres- 
morts  et  les  Pâques  se  terminent  par  l'orgie  la  plus  basse. 

Rien  de  caractéristique  et  d'intéressant  ne  souligne  donc,  à 
ce  point  de  vue,  la  mentalité  de  cette  population  qui  trouve, 
dans  l'alcool,  la  seule  détente  aux  appréhensions  du  mercenaire, 
aux  menaces  continuelles  des  intempéries,  enfin,  à  la  monoto- 
nie de  ces  ennuyeuses  «  pampas  ». 

Chaque  district  possède  en  général  son  église  et  son  curé. 
Le  village  de  Huaillay,  chef-lieu  de  district,  à  9  kilomètres  de 
Huancavelica,  comprend  une  quarantaine  de  masures,  dont 
sept  débits  d'alcool,  une  prison,  une  école  et  une  église.  Celle-ci 
occupe  le  coin  d'une  grande  place  où  se  font  les  processions  ; 
elle  est  sous  la  garde  d'un  curé  fort  avenant  et  qui  ne  crache 
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pas  dans  le  verre  !  Il  ne  sait  pas  le  latin,  mais  il  dit  quand 
même  ses  messes,  chaque  dimanche  et  jour  férié  ;  pendant  la 
semaine,  il  enfourche  sa  mule  et  s'en  va  loin  dans  le  pays  en 
quête  d'âmes  et  d'aumônes. 

L'église  elle-même  est  construite  en  tapias  avec  deux  ou- 
vertures ogivales  en  guise  de  fenêtres.  Le  toit  est  fait  de  chaume 
et  se  prolonge,  à  l'un  des  bouts,  pour  abriter  un  simple  porche. 
Une  grande  porte  donne  accès  dans  ce  sanctuaire,  dont  le  plan- 
cher est  le  sol  naturel  et  au  fond  duquel  se  dresse,  sur  une 
estrade  de  bois,  un  modeste  autel.  Sous  l'avant-toit  du  porche 
s'élève  un  crucifix,  analogue  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
tout  le  pays,  orné  d'un  linge,  d'une  échelle,  d'une  lance,  et,  aux 
extrémités  de  la  croix,  d'une  lune  et  d'un  soleil.  Ces  deux  der- 
niers attributs,  que  les  prêtres  ont  très  habilement  conservés, 
sont  les  vestiges  de  ce  brillant  culte  des  Incas  ;  autrefois,  en 
effet,  les  Quichuas  adoraient  le  soleil,  le  Taijta  Inti  auquel  ils 
élevaient  des  temples  d'or,  et  la  lune  Marna  Killa,  cette  bonne 
mère  qui  veille  pendant  la  nuit. 

Encore  aujourd'hui,  les  indigènes  vénèrent  les  astres,  mais 
sans  leur  rendre  les  honneurs  d'autrefois.  C'est  dans  la  lune 
qu'ils  placent  le  plus  volontiers  leur  confiance,  semble-t-il  : 
la  femme  se  lavera  la  chevelure  avec  de  l'urine  devenue  offici- 
nalis,  pourrait-on  dire,  par  son  exposition  à  une  ou  deux 
pleines  lunes  ;  d'autre  part,  ce  lavage  de  la  tête  s'effectuera  tou- 
jours pendant  une  lune  croissante.  L'homme  consulte  la  lune 
avant  de  partir  en  vo^^age  ou  de  traiter  une  affaire  ;  il  la  con- 
sulte aussi,  avons-nous  vu  (page  167),  lorsqu'il  s'agit  de  cuire 
les  poteries.  Enfin,  les  Indiens  deviennent  tristes  et  inquiets 
quand  la  lune  se  cache  ;  une  éclipse  de  lune  est  encore  et  tou- 
jours une  cause  de  grand  malheur  dans  un  village  ou  dans 
l'hacienda  :  chacun  de  ramasser  alors  tous  les  brins  de  paille  et 
les  bouts  de  bois,  et  d'allumer  un  feu  pour  réchauffer  mama 
killa  qui  doit  être  malade  ! 

Comme  on  le  voit,  les  anciennes  croyances  sont  devenues  de 
simples  superstitions  ;  à  celles-ci  s'ajoutent  encore  celles  que 
les  commerçants  étrangers  se  plaisent  à  implanter  parmi  ces 
gens-là,  pour  leur  donner  confiance  ;  c'est  ainsi  qu'un  arriero 
ne  se  mettra  jamais  en  route  avec  ses  lamas  le  vendredi. 

Cérémonies  et  fêtes.  —  Elles  sont  nombreuses,  car  les  cho- 
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los  recherchent  hi  dislraclion.  Il  s'agil  j)res(jue  uiii(iuenienl 
(le  fêles  religieuses,  au  j)rofit  de  l'église  et  des  déhits  d'alcool, 
nialheureusenienl  aussi.  Les  plus  importantes  sont  celles  de 
Pâques,  pendant  lescjuelles  l'Indien  ne  dessoûle  généralement 
pas  ;  puis  la  Toussaint,  (pii  est  l'occasion  d'orgies  dans  les  cime- 
tières ;  enfin  la  fête  nationale  du  28  juillet  où,  trois  jours  consé- 
cutifs, le  déhordement  des  passions  touche  à  son  paroxysme. 
Il  y  aurait  cependant  lieu  de  remarquer  que  le  jour  de  la 
Toussaint,  les  arriéres  s'en  vont  au  cimetière  porter  aux 
morts  la  nourriture  qui  consiste  en  maïs,  en  alcool  et  en  un 
pain  fahriqué  le  plus  souvent  au  Gerro  de  Pasco.  Ce  pain  se 
présente  sous  la  forme  de  figurines,  de  lamas  et  de  colombes 
du  Saint-Esprit,  décoré  de  quelques  ornements  en  sucre  coloré. 
Sur  le  cimetière,  qui  se  distingue  par  de  simples  amas  de  terre 
juxtaposés,  les  Indiens  les  plus  roublards  baragouinent  pour 
les  autres,  et  contre  quelques  centavos,  des  paroles  qui  simulent 
des  prières  ;  puis  les  gens  se  réunissent,  s'accroupissent  en  cer- 
cle, tout  en  laissant  entre  chacun  d'eux  une  place  libre  pour 
un  mort  ;  les  libations  commencent  et,  le  soir,  ce  sont  des 
cadavres  qui  recouvrent  les  tombes  ! 

Mariages.  —  Dans  la  région  de  Huancavelica  se  pratique 
l'amour  libre  par  excellence  ;  toutes  les  formalités  de  mariage 
se  résument  en  ceci  :  Tu  me  plais,  viens  habiter  avec  moi  ; 
tu  ne  me  conviens  plus,  va-t'en  !  Ces  séparations  brusques,  le 
plus  souvent  sous  l'influence  de  l'alcool,  se  traduisent  générale- 
ment, pour  l'homme,  par  un  œil  poché  ou  des  vêtements  déchi- 
rés ;  pour  la  femme,  par  des  cheveux  arrachés,  le  tout  accom- 
pagné de  vociférations  !  Si  le  mari  s'enfuit  ou  meurt,  la  veuve 
inconsolable  devient  rapidement  la  plus  joyeuse  du  monde,  car 
sa  hutte  est  aussitôt  envahie  par  quelques  nouveaux  préten- 
dants !  Enfin,  le  soir  des  fêtes  et  des  libations,  l'indigène  se 
trompe  volontiers  et  de  hutte  et  de  femme  ! 

Ces  circonstances  amènent  naturellement  les  scènes  les  plus 
grotesques  ;  ainsi,  lorsqu'un  Indien  a  touché  de  l'argent,  il  se 
voit  parfois  entouré  de  deux  ou  trois  femmes  aux  poings  me- 
haçants  :  ce  sont  ses  épouses  successives  qui,  chacune,  vien- 
nent lui  réclamer  soit  un  prêt,  soit  la  contre-valeur  d'un  objet 
volé  pendant  la  vie  commune. 

Comme  les  enfants  portent  seulement  le  nom  de  leur  père, 
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il  est  fort  difficile  de  reconnaître  à  quels  parents  appartiennent 
tels  enfants  d'une  même  famille.  Du  reste,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  une  Indienne  n'est  plus  vierge  ;  elle  passe  alors  de  mains  en 
mains,  au  caprice  de  l'amour  et  du  hasard  ! 

Les  familles  sédentaires  sont  toutefois  plus  stables  et  plus 
sérieuses  ;  le  mari  et  la  femme  s'enivrent  de  temps  à  autre  ; 
iiéanmoins  l'union  persiste  dans  ces  intérieurs  qui  laissent  l'im- 
pression d'une  vie  relativement  heureuse. 

Le  jeune  Indien,  qui  désire  cohabiter  avec  une  Indienne,  lui 
fait  en  quelque  sorte  la  cour  ;  le  soir,  il  se  rend  à  la  hutte  de 
son  adorée,  lui  apporte  une  potiche  d'alcool  ;  il  s'accroupit 
devant  la  hutte,  cause,  boit  et  commence  à  chanter. 

L'indigène  chante  peu  et  mal,  rarement  pendant  la  journée, 
surtout  le  soir  et  sous  l'influence  de  l'alcool. 

On  entend  presque  toujours  la  même  mélodie,  plus  ou  moins 
estropiée  suivant  le  degré  d'ivresse  des  chanteurs  ;  mélodie 
triste,  tantôt  chantée  d'une  façon  langoureuse  ;  les  assistants 
marquent  alors  la  mesure  en  frappant  alternativement  de 
l'extrémité  des  doigts  et  de  la  paume  de  la  main  sur  une 
caisse  de  résonance  quelconque,  généralement  une  calebasse 
vidée  ;  tantôt  cette  même  mélodie  est  répétée  avec  fréné- 
sie ;  elle  est  alors  accompagnée  de  trépignements,  de  batte- 
ments de  mains  et  de  cris.  Les  paroles  en  sont  très  variables, 
au  gré  de  l'improvisation  des  exécutants  ;  elles  n'ont  pas  de 
suite  et  aucun  rythme  avec  la  musique.  Le  premier  couplet 
constitue  le  prologue  de  la  chanson  ;  il  est  suivi  d'une  série 
d'autres  couplets  grotesques  et  gouailleurs,  sans  autre  intérêt 
que  de  permettre  de  constater,  une  fois  de  plus,  le  niveau  intel- 
lectuel et  moral  fort  bas  de  ces  indigènes. 

Voici,  par  exemple,  une  sorte  de  sérénade  que  l'Indien  chan- 
tera pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'une  femme  : 


Paroles 


(Juichua 


Ciitii  siqni  Inialpa 
Kraïu'olino  i^allo 
Amarai^  canlaiclui 
Manapis  paclia  hiiai'aplin. 


Un  coq  IVancolin 
Avec  sa  poule  fiancolino 
Ne  chantent  cependant  pas 
Avant  que  le  jour  commence. 
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l'iiay    l<^;uain;u'(ni('iqiii    niislKini    s.iial- 

I  liiitaiii 
(!;m;in  k^;u;im;in(|iii  isrmi  siirallaila 
l'nay  U^araniaïKHii  Tarma  saiallaila 

C.anan  k^araniaïKiiii   inaïs  <!•'   iiioi'oc'lio- 

|latr). 

Cuyay  ciiptipis 
Maiia  canicog 
Miicliay  cnplipis 
Mana  ti|)kic'Gy 

Mamaipis  celosam 

Taylaipis  chcinii'ai^ini 

Xdkgaclii  shaimishag  l'io  canterlampa 

l'sliala  michicoj^nu 

Llainala  unlacognu. 

Chuchulaiqui  marna 
MiR'halaiqui  santa 
C.anan  huai'aila  ucliiic 
Uchucla  ogclaparcamay. 

Siomprimi  apashaiqni 
Si(,Mnpiimi  suliuashaiqui 
Piinucoglapacg 
(  ieshpaconalapac. 


Aiitrclois  lu   MIC  irgalais  de  doux    (naïs, 

Aujdurdliui  lu  me  donnes  le  tnaïs  puani, 
A  II  I  refois    lu    me   donnais    du    maïs   d<; 

[Tarma, 
Aiijoiinriiiii    lu     me    donn<'s    du     maïs 

[pourri. 

Si  je  te  donne  une  caresst; 
Tu  ne  sais  plus  mordre. 
Si  je  te  donne  un  baiser 
'J'ii   ne  sais  plus  faire  ramoiir. 

Ta  mère  est  jalouse, 

Ton  père  également. 

Je  serai  celui  qui  viendra  au  bord  des 

Là  où  paissent  tes  moutons  [rios 

Là  où  se  réunissent  tes  lamas. 

Donne-moi  tes  seins,  petite  mère, 
Donne-moi  un  baiser,  ma  sainte, 
Seulement  cette  nuit  admets-moi 
Un  instant  là  où  tu  dors. 

Toujours  je  te  transporterai 
Toujours  je  t'enlèverai 
Pour    que    nous  puissions    dormir  en- 
Et  faire  l'amour.  [semble 


Mélodie 


^=^: 


0-0- 


:p=pE: 


A-^#-#=^ip=P^pi: 


-t 


^     I     I  -I Y-F-ft-0-\-+- 


IgljEIiZ-X 


^itztzp: 


Dans  certains  cas,  lorsque  la  famille  a  conservé  quelques 
croyances  chrétiennes,  le  jeune  Indien,  qui  désire  se  marier, 
réclamera  l'intervention  d'un  curé  ;  toutefois,  avant  de  deman- 
der la  bénédiction  de  l'Eglise,  il  sollicitera  parfois  une  autori- 
sation ...  d'essai  (!)  pour  un  temps  à  discuter.  Or,  dans  la  région 
de  Huancavelica,  comme  partout  ailleurs,  l'amour  ne  dure  sou- 
vent que  ce  que  durent  les  roses,  et  l'essai  recommence  avec 
une  nouvelle  Dulcinée  ! 

De  tous  ces  mariages,  légitimes  ou  non,  il  naît  une  bande 
d'enfants  qui  s'empressent,  l'âge  voulu,  d'imiter  l'exemple  de 
leurs    parents. 

Enterrements.  —  Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  le  corps  du  mort 
s'en  va  au-devant  d'une  vie  heureuse  ;  dans  ce  cas,  l'enterre- 
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ment  sera  une  occasion  de  réjouissance.  Le  corps  de  l'enfant 
est  enroulé  dans  une  peau  ou  bien  il  est  enfermé  dans  une 
caisse.  L'Indien  achète  cette  caisse  dans  une  des  boutiques  du 
pays  ;  il  choisit  toujours  de  préférence  celle  dont  le  couvercle 
porte  les  plus  grosses  inscriptions  :  Vermouth  Torino,  etc. 

Après  avoir  absorbé  quelques  tasses  d'alcool,  les  parents  et 
amis  quittent  la  hutte  pour  se  rendre  en  cortège  au  cimetière. 
Le  père  tient  la  tête  du  cortège  funèbre  ;  il  porte  le  cercueil  à 
bras  francs  au-dessus  de  sa  tête  et  le  fait  pirouetter  tout  en 
exécutant  lui-même  des  gambades.  Derrière  lui,  suivent  les 
amis  qui  tiennent,  chacun,  une  potiche  d'alcool.  Tous  les  trois 
cents  mètres  environ,  le  cercueil  est  posé  à  terre,  le  cortège  l'en- 
toure et  l'on  boit  un  coup.  Au  cimetière,  un  des  Indiens  mar- 
motte une  prière  puis  on  vide  les  potiches  et  l'on  s'en  retourne 
à  la  hutte  où  l'orgie  continue. 

A  partir  de  trois  ans,  le  mort  va  au-devant  de  souffrances 
et  l'Indien  pleure  ;  mais,  comme  toujours,  il  trouve  dans  l'al- 
cool une  rapide  consolation  ;  en  cours  de  route,  les  mêmes  sta- 
tionnements se  répètent  et  les  mêmes  orgies  terminent  la  céré- 
monie. 

Le  lendemain,  les  amis  se  réunissent  dans  la  hutte  du  mort  ; 
chacun  prend  un  objet  lui  ayant  appartenu  puis  s'en  va  le 
laver  à  la  lagune  la  plus  rapprochée.  De  nouvelles  libations  ter- 
minent cette  cérémonie  de  purification. 


XVIL  Médecine. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  indigènes  ne  se  lavent  pres- 
que jamais  et  sont,  par  conséquent,  crasseux  des  pieds  à  la  tète, 
ce  qui  semble  toutefois  ne  pas  avoir  les  funestes  conséquences 
auxquelles  on  pourrait  s'attendre.  Si  l'Indien  et  surtout  l'In- 
dienne sentent  très  mauvais,  c'est  qu'ils  couchent  avec  les 
habits  qu'ils  portent  continuellement  et  qu'on  les  voit  rarement 
au  bord  des  lagunes  exécuter  un  nettoyage  de  leurs  vêtements 
de  laine.  Mais,  à  ces  hautes  altitudes,  l'air  est  si  pur  et  si  sec, 
qu'une  infection  est  exceptionnelle.  A  titre  d'exemple,  les  indi- 
gènes ne  connaissent  pas  les  lieux  d'aisance  ;  cependant,  tout 
comme  les  lamas,  ils  se  soulagent  généralement  au  même  en- 
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droit  ;  la  dessicalion  est  si  ra|)i(lo,  que  ces  endroits  sont  très  peu 
malodorants.  D'autre  part,  nous  avons  observé  que  les  blessures 
se  ferment  rapidement,  sans  inflammation  ni  suppuration  anor- 
male. Quel(|ues  cas  de  typhus  et  de  vérole  noire  ont  été  signa- 
lés, toutefois  sans  contagion. 

Par  contre,  la  nature  sypbiliticpie  et  très  alcoolicfue  de  leur 
constitution  fait  qu'ils  supportent  difficilement  le  coup  de  froid, 
aussi  la  pneumonie  les  enlève  très  rapidement.  Enfin,  la  plu- 
part périssent  de  congestion,  suite  de  libations  exagérées.  Les 
cas  de  coliques  et  dysenterie  sont  fréquents,  mais  rarement 
mortels. 

La  mortalité  des  enfants  est  relativement  grande  et  l'Indien 
ne  devient  pas  vieux  ;  il  ne  dépasse  guère  en  moyenne  une 
cinquantaine  d'années. 

Le  climat  de  la  Sierra  est  bon,  mais  il  ne  pardonne  pas  aux 
tempéraments  alcooliques  de  tous  ces  indigènes  qui  meurent, 
pour  la  plupart,  dans  la  force  de  l'âge. 

Aucun  médecin  ne  réside  dans  la  contrée  de  Huancavelica. 
Sauf  à  faire  60  à  80  kilomètres  pour  en  consulter  un,  l'indigène 
en  est  réduit  à  ses  propres  ressources  quand  il  s'agit  de  com- 
battre la  maladie. 

C'est  l'urine  d'homme  (jamais  de  femme)  qui  semble  le  médi- 
cament le  plus  employé,  comme  moyen  externe.  L'indigène  s'en 
sert  pour  le  traitement  et  le  lavage  des  blessures.  Des  bains 
d'urine  sont  fréquemment  employés  pour  soigner  les  enfants  ; 
nous  avons  même  vu  des  bébés,  restés  sans  surveillance,  qui  se 
sont  noyés  dans  le  baquet  où  on  les  baignait. 

Contre  les  refroidissements,  l'infusion  très  chaude  de  coca 
est  précieuse  ;  le  pisco  (marc  de  vin)  est  aussi  fort  apprécié, 
comme  bien  l'on  pense. 

Lorsque  la  pneumonie  se  déclare,  l'Indien  attrape  un  des 
nombreux  chiens  qui  vivent  autour  de  la  hutte  ;  d'un  coup  de 
couteau,  il  ouvre  le  ventre  de  la  bête  vivante  sur  toute  la  lon- 
gueur et  applique  immédiatement  ce  cataplasme  tout  chaud  sur 
la  poitrine  du  patient. 

Toutes  les  maladies  de  femmes  sont  traitées  par  des  infusions 
de  diverses  plantes.  Lorsque  ce  moyen  est  sans  résultat,  un 
esprit  malfaisant  doit  agir  et  il  faut  le  chasser.  A  cet  effet,  le 
mari  saisira  un  des  petits  cochons  d'Inde  (cuy)  qui  circulent 
partout  dans  la  hutte  ;  il  le  présente  à  la  malade  et  l'étrangle 
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devant  elle.  Il  sort  de  la  hutte  en  tournant  le  dos  à  la  patiente 
et  s'en  va  à  quelque  cent  mètres  enterrer  la  bête  ;  il  rentre  dans 
la  hutte  en  marchant  à  reculons  afin  d'arrêter,  cas  échéant, 
l'esprit  de  la  bête  qui  reviendrait  ;  puis  il  s'accroupit  devant  la 
porte  et  reste  toute  la  nuit  à  faire  la  garde,  tout  en  chiquant  sa 
coca  et  en  buvant  de  l'alcool  ! 

Contre  les  maux  de  dents,  l'Indien  mâche  la  racine  d'une 
certaine  plante  ;  si  le  mal  persiste,  il  se  fera  arracher  la  dent 
malade  par  un  confrère-spécialiste,  lequel,  pour  1  Sol  (2  fr.  50) 
effectuera  cette  opération  au  moyen  d'une  pince  à  feu,  volée 
dans  la  forge  d'une  exploitation  du  pays  ! 

Enfin,  certaines  plantes  sont  utilisées  pour  des  pratiques 
d'envoûtement  dont  les  secrets  nous  échappent. 


RAPPORT 

sur  la  marche  de  la 

SOCICTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

pendant  Tannée  1917 


PRESENTE   PAR 


M"-  Gustave  JEQUIER,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  l'exercice  qui  vient  de  prendre  fin,  le  Comité  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  a  tenu  à  mettre  à  exécution 
le  programme  qu'il  s'était  assigné,  et  les  résultats  obtenus  sont 
assez  concluants  pour  l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie. 
Nous  serons  heureux  si  nous  pouvons  ainsi  entrer  en  contact 
de  façon  plus  intime  avec  les  membres  de  la  Société,  les  faire 
participer  à  nos  travaux  et,  en  augmentant  peu  à  peu  notre 
sphère  d'activité,  faire  œuvre  utile  pour  le  progrès  de  la  science 
que  nous  représentons. 

Notre  nouvelle  organisation  de  séances  mensuelles  a  débuté 
en  février  par  une  causerie  du  Capitaine  Bisse}^  sur  le  Maroc 
oriental  et  s'est  terminée  en  mai  par  celle  de  M^  Gaston  Michel 
sur  les  influences  géographiques  et  économiques  sur  l'histoire 
des  civilisations.  De  même  que  celle  sur  la  Cartographie  des 
Anciens  Égyptiens,  de  l'auteur  de  ces  lignes,  et  celle  de  M^^  le 
missionnaire  Noyer,  sur  Madagascar,  elles  ont  été  suivies  d'é- 
changes de  vues  et  de  discussions  montrant  l'intérêt  que  porte 
à  toutes  ces  questions  un  public  qui  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
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croître.  Nous  reprendrons,  dès  novembre  prochain,  ces  séances 
qui  auront  lieu  régulièrement  tous  les  mois  et  comporteront  des 
causeries  et  des  communications  sur  les  sujets  les  plus  variés  de 
la  Géographie  et  des  sciences  connexes,  sortes  de  conférences 
familières  qui  seront  toujours  suivies  de  discussions.  Pour  les 
sujets  d'un  intérêt  plus  général,  des  conférences  publiques  au- 
ront lieu  comme  par  le  passé.  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  dois 
signaler  celle  qui  a  été  donnée  l'hiver  dernier  par  M^"  le  pro- 
fesseur Pittard  sur  la  Dobroutcha,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès. 

La  convention  nouvelle  passée  avec  la  Bibliothèque  de  la 
Ville  nous  a  permis  d'assurer  à  nos  membres,  particulièrement 
à  ceux  qui  habitent  hors  du  canton,  des  facilités  pour  le  prêt 
des  livres  appartenant  à  notre  Société,  mais  le  grand  avantage 
de  cet  arrangement  est  de  mettre  maintenant  à  la  disposition 
du  public  notre  belle  série  de  périodiques  dont  les  fascicules  sont 
déposés  dans  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée,  et  peuvent  ainsi  être  consultés  avec  la 
plus  grande  facilité.  Les  plus  importantes  de  nos  revues,  au 
nombre  d'une  cinquantaine  environ,  ont  été  choisies  à  cette 
intention,  de  manière  que  le  public  puisse  se  renseigner  sans 
tarder  sur  toutes  les  actualités  géographiques.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  ainsi,  grâce  à  la  complaisance  de  l'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque,  faire  profiter  les  membres  de  no- 
tre Société,  les  étudiants  de  l'Université  et  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  scientifiques,  de  cette  collection  de  pério- 
diques, unique  en  Suisse,  que  nous  vaut  le  service  d'échanges 
de  notre  Bulletin. 

C'est  donc  toujours  le  Bulletin  qui  constitue  la  source  de  ri- 
chesse de  notre  Société,  et  nous  devons  veiller  à  ce  qu'il  ne 
perde  pas  de  sa  valeur,  actuellement  reconnue  dans  les  princi- 
paux milieux  scientifiques  d'Europe  et  d'Amérique,  qu'il  reste 
à  la  hauteur  du  mouvement  et  aborde  successivement  et  autant 
que  possible,  tous  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  la  Géogra- 
phie. C'est  dans  cette  intention  que  nous  publions  cette  année- 
ci  une  étude  de  Géographie  économique  qui  est  en  même  temps 
un  sujet  d'actualité  :  Le  Blé  russe,  production  et  voies  de  trans- 
port vers  la  Suisse,  par  M^"  Léon  Felde.  Ce  volume  vient  de 
vous  être  distribué  et  vous  avez  pu  juger  par  vous-mêmes,  Mes- 
dames et  Messieurs,  de  l'intérêt  que  présente,  pour  notre  pays, 
cet  important  travail.  Nous  espérons  pouvoir  vous  offrir,  l'an 
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procliain,  un  Noliiiiic  |)lii.s  considc'rablc,  dont  nous  avons  les 
matériaux  en  poiiefeuille,  si  loutefois  nos  ressources  nous  le 
|)erniellenl,  l'I  ici,  je  dois  revenir  une  fois  de  plus  sur  la  nécessité 
(i'auL!;nienler  le  nombre  de  nos  membres  dont  les  modiciues  coti- 
sations nous  permettent  à  peine  de  couvrir  notre  budget,  j)our- 
lant  fort  modeste  lui  aussi. 

Hien  des  vides  se  sont  produits  dans  nos  rangs  :  nous  avons 
dû  enregistrer  cette  année  14  démissions,  conséquences  des  évé- 
nements actuels,  puis  7  décès  :  M''<'  Louise  DuPasquier  ;  MM. 
l^^mmanuel  Bauler,  pbarmacien  ;  Georges  de  Goulon  ;  Louis 
l^:vard,  Dir.  de  la  Chambre  cantonale  d'assurances  immobi- 
lières ;  Georges  Favre-Jacot,  fabricant  d'horlogerie  ;  Frédéric 
de  Rougemont,  pasteur  ;  Louis  Walter,  pasteur. 

Quant  aux  adhésions,  elles  sont  loin  de  compenser  les  pertes  ; 
aussi,  je  prie  instamment  nos  membres  de  chercher  à  nous 
amener  de  nouvelles  recrues  ;  ils  assureront  ainsi  l'avenir  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  en  la  mettant  à  même  de 
subvenir  normalement  à  ses  besoins,  sans  avoir  à  attendre  des 
legs  ou  des  dons  extraordinaires. 

Dp  ce  côté-là,  nous  avons,  il  est  vrai,  été  favorisés  par  la  for- 
tune, car  nous  avons  reçu  cette  année  de  M"^®  Antoine  Borel,  en 
souvenir  de  son  mari,  la  belle  somme  de  5000  francs  ;  par  me- 
sure de  prudence,  nous  avons  créé,  avec  la  majeure  partie  de 
ce  don,  un  fonds  spécial  qui  s'augmentera  progressivement  de 
ses  intérêts  et  des  sommes  que  nous  pourrions  encore  recevoir 
et  sera  inaliénable  jusqu'au  moment  où  il  aura  atteint  le  chiffre 
de  10  000  francs  ;  c'est  alors  seulement  que  nous  pourrons  dis- 
poser des  intérêts.  Telles  sont  du  moins  les  dispositions  prises 
par  le  Comité,  dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  les  ratifier. 

Pour  la  troisième  fois  depuis  la  constitution  de  l'Association 
des  Sociétés  Suisses  de  Géographie,  la  présidence  revient  à  la 
Société  de  Neuchâtel.  Le  Congrès,  réuni  à  Zurich  le  30  juin  der- 
nier, a  désigné  comme  président  central  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  notre  Comité,  M^  le  D^'  Jacot  Guillarmod,  l'explo- 
rateur bien  connu  de  l'Himalaya,  dont  la  tâche  consistera,  entre 
autres,  à  chercher  le  moyen  de  faire  aboutir  le  projet  depuis 
longtemps  caressé  de  la  publication  d'un  manuel  scientifique 
de  Géographie  de  la  Suisse.  Domicilié  à  Lausanne,  il  pourra 
grouper   autour  de   lui  les   personnalités   qui,   dans   cette   ville, 

s'intéressent  à  notre  science,  fonder  peut-être  une  section  locale 
13 
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(ie  la  Société  Neuchâleloise  de  Géogra])hie  et  jeter  ainsi  les  bases 
d'une  organisation  plus  dévelo{)[)ée,  (jui  pourra  déterminer  l'ex- 
tension de  notre  Société  en  dehors  des  limites  du  canton,  dans 
les  régions  qui  ne  possèdent  i)as  d'institution  de  cette  nature. 
C'est  là  un  travail  important  qui  nous  incombe,  si  nous  par- 
venons à  mettre  nos  i)rojets  à  exécution,  mais  c'est  une  œuvre 
qui  doit  contribuer  à  élever  le  niveau  intellectuel  du  pays  ; 
aussi,  comptant  sur  votre  collaboration  et  sur  votre  appui  cons- 
tant, irons-nous  courageusement  de  l'avant,  désireux  de  conti- 
nuer et  de  développer  l'œuvre  de  nos  devanciers. 


Neuchâtel,  le  27  octobre  1917. 


lilHLKKîHAPHIE 


René  Musset.  Le  Bas-Maine.  Etude  Géographique.  In-8",  496  p., 
1  i)lanchc-carte,  7  pi.  phot.,  84  fig.,  cartes,  etc.  Librairie 
ArmaïKi  Colin,  Paris,  1918.  15  francs. 

M'  René  Musset  nous  apporte  sur  le  Bas-Maine  une  grosse 
étude  de  près  de  500  pages,  bourrée  de  faits,  lesquels  sont 
expliqués  et  soutenus  par  quantité  de  cartes  en  noir,  cartons, 
graphiques  et  diagrammes,  etc.  (il  y  en  a  84)  intercalés  dans  le 
texte,  et  par  une  illustration  photographique  qui  eût  gagné  à 
être  plus  copieuse  et  surtout  plus  personnelle,  mais  dont  la  du- 
reté des  temps  explique  la  parcimonie  relative  (7  planches  pho- 
tographiques). On  voit  que  les  monographies  régionales  et  pro- 
vinciales resserrent  leurs  mailles  sur  le  territoire  de  la  France 
dont  elles  embrassent  dès  à  présent  une  bonne  partie  :  rien  que 
pour  cette  région  de  l'Ouest  où  nous  ramène  l'ouvrage  de  M^  R. 
Musset,  nous  possédons  déjà  la  Basse-Bretagne,  de  C.  Vallaux, 
et  la  Basse-Normandie,  de  R.  de  Felice,  qu'on  aurait  tort  de  ne 
pas  mentionner  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections.  Nous 
avons  analysé  en  leur  temps  ces  monographies  copieuses,  dont 
le  plan  d'ensemble,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  et  la  distribution, 
furent  tracés  par  l'esprit  généralisateur  de  Paul  Vidal  de  la 
Blache,  qui  voulut  doter  la  France  de  ce  type  de  monographies 
régionales  que  les  «  Forschungen  »  étaient  en  train  de  réaliser 
pour  l'Allemagne.  Il  est  regrettable  que  ces  initiatives  indivi- 
duelles n'aient  pas  été  plus  étroitement  dirigées  dans  l'exécu- 
tion, et  que  beaucoup  de  ces  monographies  aient  tourné  à  l'en- 
cyclopédie, où  le  contenu  de  nombreux  chapitres  ne  paraît  pas 
avoir  été  «  repensé  »  par  l'auteur.  L'esprit  humain  a  ses  limites, 
et  à  vouloir  faire  preuve  en  un  travail  scientifique  de  trop  de 
connaissances  d'ordre  différent,  géographiques,  géologiques, 
climatiques,  historiques,  économiques  et  autres,  on  risque  de  ne 
posséder  ces  connaissances  que  de  seconde  main. 
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Qu'est-ce  que  le  Bas-Maine?  C'est  un  compartiment  })lus  petit 
que  la  Picardie,  de  M^  Demangeon,  la  Flandre,  de  M'  Blan- 
chard, le  Berri),  de  M'  Vacher  ;  ce  n'est  pas  une  province  de 
l'ancienne  France,  c'en  est  tout  au  plus  la  moitié,  et  d'ailleurs 
cette  épithcte  de  «Bas»  n'implique  pas  une  différence  d'altitude 
par  rapport  au  reste  de  la  province,  pas  plus  que  Basse-Nor- 
mandie ou  Basse-Bourgogne  ;  Bas-Maine  peut  signifier  le  petit 
Maine,  comme  on  dit  le  Petit-Perche.  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
«  pays  »,  et  il  y  a  même  peu  de  «  pays  »  caractérisés  dans  le 
Bas-Maine,  à  part  le  Belinois  ;  les  Coëvrons,  la  Charnie  et  le 
Passais  ne  sont  que  des  noms  de  forêts,  aujourd'hui  partielle- 
ment défrichées,  et  quant  à  la  «  Campagne  »  ou  «  Champagne  », 
elle  n'a  rien  d'une  plaine  découverte  et  ne  s'individualise  pas 
par  rapport  au  reste  du  pays  ;  les  quelque  20  localités  «  en 
Champagne  »  sont  seulement  le  souvenir  d'une  ancienne  cir- 
conscription féodale.  On  voit  par  là  que  beaucoup  de  ces  pré- 
tendus ((  pays  »  n'ont  qu'une  signification  historique,  et  ne  sont 
plus  entendus  depuis  longtemps  dans  la  région. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Bas-Maine  ?  Il  se  trouve  que  cette  région 
correspond  exactement,  comme  le  Bas-Poitou  à  la  Vendée,  à  un 
département,  celui  de  la  Mayenne,  chef-lieu  Laval,  et  cette  cir- 
conscription administrative  eut  elle-même  pour  raison  d'être,  j 
lorsque  la  France  fut  découpée  en  départements,  une  circons- 
cription économique  ;  c'est  la  région  où  on  cultivait  en  grand 
le  lin,  presque  comme  unique  culture,  où  on  le  filait,  où  on  le 
tissait,  et  d'où  l'on  exportait,  en  Espagne  et  jusque  dans  le 
Nouveau  Monde,  par  les  ports  de  Saint-Malo  et  de  Nantes,  les 
toiles  dites  de  Laval.  La  ruine  du  commerce  maritime  sous 
Napoléon  F'  ;  plus  tard,  lorsque  prit  fin  le  système  continental, 
la  concurrence  des  toiles  à  meilleur  marché  de  la  Silésie  et  de 
la  Suisse,  firent  péricliter  cette  fabrication  de  type  rural,  et 
l'avènement  des  grandes  voies  de  communications  lui  porta  le 
dernier  coup.  Ce  n'est  pas  l'introduction  du  coton  sur  le  marché 
européen  qui  lui  fut  fatale,  ce  fut  au  contraire  le  remplacement 
partiel  du  lin  par  le  coton  qui  permit  aux  fabricants  de  pallier 
la  crise.  En  tout  cas,  la  déchéance  de  ce  département  où  la  fabri- 
que tenait  à  la  culture  fut  rapide  dans  la  deuxième  moitié  du 
XIX"^e  siècle  :  la  population  tomba  de  375  163  habitants  en  1861 
cà  297  732  en  1911. 

L'unité  géographique  étant  ainsi  délimitée,  ses  limites  sont 
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iai'iU's  i\  ('lal)lir,  du  cùlé  de  la  lirelagiic,  du  côlé  du  Maine  pro- 
prenienl  dil,  enfin  du  Nord,  du  côté  de  la  Normandie,  où  la 
ride  reeliligne  el  aii^uë  de  fçrès  armoricain  sur  la({uelle  est  per- 
chée Domfronl  le  sépare  du  Bocage  Normand.  Loin  que  celte 
séparation  soit  absolue,  car  ce  sont  deux  pays  en  tous  points 
send)lal)les  (jue  délimite  cette  barrière,  le  Bas-Maine  est  avant 
tout  et  exclusivement,  comme  la  plus  grande  partie  de  l'Ouest  de 
la  France  où  la  «  lande  »  a  disparu,  un  i)ays  de  «  Bocage  », 
c'est-à-dire  de  petites  cultures,  de  prairies,  d'herbages  enclos 
par  des  haies  vives,  closagia,  comme  disent  les  chartes.  Ce  Bocage 
se  relie  d'une  part  au  Bocage  Normand,  d'autre  part  au  Bocage 
Vendéen,  d'au  delà  la  Loire  ;  il  prend  en  échary3e  la  France  de 
l'Ouest,  tandis  que,  du  côté  de  l'Est,  il  s'individualise  des  pays 
voisins,  ou  complètement  boisés,  comme  le  Perche,  ou  découverts, 
comme  les  «  Campagnes  »  jurassiques,  selon  une  séparation  tran- 
chée que  M^  R.  Musset  a  mise  en  lumière  dans  une  petite  carte. 
Dans  ce  pays  où  les  reliefs  sont  de  médiocre  altitude  (forêt 
d'Écouves,  417  m.,  forêt  de  Multonne,  417  m,,  deux  sommets 
qui  sont  d'ailleurs  les  points  culminants  de  tout  l'Ouest  de  la 
France),  il  est  délicat  de  prétendre  ramener  la  structure  oro- 
graphique à  des  lignes  simples.  M^'  R.  Musset  reconnaît  l'exis- 
tence de  plusieurs  plates-formes,  la  plus  ancienne  étant  consti- 
tuée par  les  buttes-témoins,  occupées  par  des  bois,  et  qui  culmi- 
nent à  peu  près  à  cette  altitude  caractéristique  de  400  m.  : 
forêts  de  Multonne  et  d'Écouves,  d'Andoine,  de  Perseigne,  avec 
des  îlots  en  Charnie  ;  en  dessous  de  celle-ci,  celle  qui  est  cons- 
tituée par  la  forêt  de  Mayenne  ;  en  dessous  encore,  la  plate-forme 
dite  de  Jublains  et  enfin  les  vallées  actuelles.  Telle  est  l'œuvre 
des  cycles  d'érosion.  Dans  cette  difficile  étude,  l'auteur  était 
guidé  par  les  niveaux  déjà  reconnus  par  M^  E.  de  Martonne  en 
Bretagne,  et  peut-être  eût-il  pu  en  marquer  plus  vigoureusement 
la  continuité  ;  mais  c'est  du  côté  de  la  Loire  que  celte  continuité 
avec  les  pays  plus  au  Sud  fait  défaut  :  l'auteur  avait  pourtant 
un  guide,  les  études  de  Passerai  sur  le  fleuve  et  sur  les  Plaines 
du  Bas-Poitou,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  utilisées.  On 
s'étonne  de  même  de  ne  trouver  nulle  part  la  mention  de  la 
Description  géologique  du  Bassin  Parisien,  d'A.  de  Lapparent 
et  celle  des  Formes  du  Terrain,  de  La  Noè  et  Margerie,  dont  la 
méthode  irréprochable,  assimilée  par  M^  A.  Vacher,  a  fait  l'ori- 
ginalité de  son  volume  sur  le  Berry. 
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Au  point  de  vue  de  la  géographie  humaine.  M'  R.  Musset  a 
étudié  très  en  détail,  et  avec  raison,  les  aspects  et  les  phases 
de  l'occupation  humaine  du  sol.  Les  habitudes  rurales  ont  beau- 
coup varié  dans  le  Bas-Maine,  depuis  les  temps  primitifs,  où 
la  forêt  et  la  lande  occupaient  la  part  principale  du  sol.  De 
siècle  en  siècle,  la  proportion  relative  de  la  foret,  qui  était  peu 
à  peu  défrichée,  de  la  lande  et  de  la  culture,  a  beaucoup  varié  ; 
au  XYIIIï^e  siècle,  les  meilleures  terres  étaient  réservées  aux 
cultures  textiles,  lin  et  chanvre,  dont  l'auteur  a  donné  d'inté- 
ressantes cartes  de  répartition,  ainsi  qu'une  carte  indiquant  la 
spécialisation  des  différentes  régions  de  l'Ouest  dans  la  prépa- 
ration des  tissus  de  laine.  Mais  la  lande  n'avait  pas  disparu 
pour  autant,  au  grand  désespoir  des  voyageurs  anglais  de  la 
fin  du  XVIII™*^  siècle,  tels  qu'Arthur  Young,  qui  s'écriait  :  «  des 
landes,  des  landes,  partout  des  landes  !  »  sans  se  douter  que  les 
landes,  les  ((  terres  froides  »  sont  solidaires,  parce  qu'elles  rap- 
portent, par  l'écobuage,  l'étrépage,  etc.,  de  la  culture  intensive 
des  «  terres  chaudes  »,  c'est-à-dire  des  jardins,  des  courtils,  des 
enclos  de  terres  cultivées.  La  crise  de  l'industrie  des  toiles,  au 
XIX"»e  siècle,  amena  à  nouveau  un  bouleversement  dans  la 
culture,  et  le  cultivateur,  celui  qui  ne  s'était  pas  expatrié,  fut 
désormais  contraint  à  vivre  sur  les  uniques  produits  du  sol.  De 
là  la  recherche  d'améliorations  dans  le  mode  de  culture,  la 
pratique  des  amendements,  en  particulier  du  chaulage,  qui  ren- 
dait la  vie  à  ces  terrains  de  schistes  anciens,  à  ces  étendues  gra- 
nitiques, réduisant  peu  à  peu  la  surface  de  la  lande.  Les  voies 
de  communications  ouvertes  à  cette  époque,  routes  stratégiques 
et  autres,  rivières  navigables,  ont  pour  la  plupart  pour  raison 
d'être  l'introduction  à  bas  prix  de  la  chaux,  dont  on  abusa  par- 
fois, jusqu'à  ((  brûler  »  certaines  terres  à  blé,  qui  rapportant 
d'abord  40  hectolitres  à  l'hectare,  tombaient  ensuite  presque 
à   rien. 

Tels  sont  les  aspects  très  divers  que  présente  l'étude  d'une 
région  relativement  petite,  qui  n'a  pas  pour  elle  le  charme  pit- 
toresque d'un  pays  de  montagnes,  et  qui  retient  pourtant  l'inté- 
rêt par  toutes  les  questions  que  soulève  l'économie  rurale,  l'in- 
dustrie domestique,  l'adaptation  des  cultures  soit  au  sol,  soit  au 
climat,  soit  aux  cultures,  soit  aux  débouchés,  l'absence  de  gran- 
des villes  et  l'extrême  dispersion  de  la  population,  les  hameaux 
l'emportant   de   beaucoup    sur   les    gros   villages,   comme    dans 
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l)i(.\s{iiic'  loiil  rOiu'sl.  Quelle  est  riiu|)()rlini('e  de  ce  mode  de 
I)eii|)leinenl,  de  e.'lle  i)()ussière  d'habilalions  sur  l'étal  d'esprit, 
les  idées  régnantes,  même  la  géograpiiie  électorale  ?  l'étude 
(l'A.  Siegfried,  Tableau  })()liti(|ue  de  la  France  de  l'Ouest  sous  la 
troisième  Héi)ubli(iue,  l'a  admirablement  mise  en  lumière.  Des 
m()nogra])liies  telles  (jue  celle  de  M'  \\.  Musset  fixent  pour  long- 
temps l'étal  i)résent  des  (lueslions,  écon()mi(jues,  rurales,  même 
sociales,  dans  ce  premier  quart  du  XX"'<^  siècle,  el  l'ensemble 
de  ces  éludes  régionales  constituera  peu  à  peu  une  enciuêle  sur 
notre  i)ays  dont  l'ampleur  n'a  jamais  été  égalée,  même  par  les 
Statistiques  départementales  si  consciencieuses  établies,  au  len- 
demain de  la  Révolution,  par  les  préfets  du  Premier  Empire. 

Paul  GiRARDIN. 

13.  Pasquet.  Londres  et  les  ouvriers  de  Londres.  In-8",  762 
pages,  avec  une  planche  hors  texte,  23  cartes  et  graphiques 
dans  le  texte.  Armand  Colin.  Paris,  1914. 

Travail  admirable,  consciencieusement  élaboré  d'après  des 
enquêtes  personnelles  conduites  avec  une  minutieuse  précision 
et  d'abondantes  lectures,  ce  dont  témoignent  les  29  pages  de 
bibliographie  qui  terminent  le  volume.  Cette  étude  s'ouvre  par 
une  Introduction  dans  laquelle  l'auteur  détermine  les  causes 
géographiques  du  site  du  port  de  Londres  et  les  raisons  du 
prodigieux  accroissement  de  cette  ville  gigantesque  dont  la  na- 
ture a  plutôt  fait  un  centre  commercial  de  premier  ordre  qu'une 
cité  industrielle.  Les  ressources  alimentaires,  surtout  en  blé, 
étaient  abondantes  à  une  époque  où  le  rôle  des  céréales  dans 
l'alimentation  humaine  était  plus  considérable  encore  qu'au- 
jourd'hui. Au  reste,  le  développement  de  Londres  dépend  de 
circonstances  toutes  spéciales.  Le  sol  appartient  en  général,  dans 
la  nouvelle  ville,  à  de  grands  propriétaires  qui  le  louent  pour 
99  ans.  Les  constructions  s'élèvent  par  ordre,  la  fantaisie  n'y  a 
aucune  part.  «  On  détermine  parfois  d'avance  la  nature  du  quar- 
tier projeté,  on  y  permet  ou  on  y  interdit  les  magasins,  on  décide 
qu'il  se  composera  de  résidences  aristocratiques,  de  maisons 
ouvrières  ou  d'habitations  bourgeoises.  » 

Les  treize  chapitres  qui  constituent  l'ensemble  de  l'ouvrage 
ont  trait  aux  conditions  générales  de  la  vie  ouvrière,  aux 
conditions  du  travail  à  Londres,  au  paupérisme  à  Londres, 
à    la    vie    morale    et    intellectuelle.    La    vie    de    l'ouvrier    est 
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envisagée  sous  toutes  ses  laces.  Le  paui)érisine  est  dû,  soit 
à  l'intermittence  du  travail,  soit  à  l'abominable  système 
du  sweating,  littéralement  système  de  la  suée.  Le  sweatlng- 
sijstem  consiste  à  faire  travailler  le  ])lus  longtemps  possible 
pour  le  salaire  le  plus  faible  possible.  Il  ])eut  comporter 
bien  des  variantes,  mais  aboutit  toujours  au  même  résultat  : 
la  misère  profonde  dans  laquelle  végètent  des  milliers  et  des 
milliers  de  malheureux.  Dans  certains  métiers,  des  salaires  plus 
qu'infimes  baissent,  baissent  encore  par  suite  de  procédés  d'une 
inhumanité  révoltante.  En  travaillant  de  5  heures  du  matin  à 
9  heures  du  soir,  une  ouvrière  qui  fabrique  des  boîtes  d'allu- 
mettes, arrive  à  un  gain  maximum  de  1  fr.  85  !  Mieux  que  cela, 
une  chemisière  ne  réalise  même  pas  10  centimes  par  heure  de 
travail.  Ajoutons  à  ces  misérables  les  700  000  personnes  qui  ne 
vivent  que  du  travail  irrégulier,  en  particulier  les  débardeurs, 
et  l'on  comprendra  ce  que  recèle  de  douleurs  la  grande  ville  des 
bords  de  la  Tamise.  Les  remèdes  sont  difficiles  à  trouver,  sur- 
tout dans  un  pays  aussi  traditionnaliste  que  l'Angleterre.  Ce- 
pendant, il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  différentes  direc- 
tions, législation,  œuvres  religieuses  et  scolaires,  philanthropie, 
de  généreux  efforts  ont  été  tentés  pour  améliorer  le  sort  de  ces 
déshérités  de  la  fortune.  La  situation  progresse  graduellement  ; 
dans  un  court  chapitre  de  conclusion,  l'auteur  reconnaît  que 
l'on  a  beaucoup  fait,  s'il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  en  faveur 
de  l'ouvrier.  «  On  oublie  aussi  que  la  majorité  des  habitants  n'en 
sont  pas  réduits  à  mendier  leur  pain  à  la  porte  des  docks  ou  à 
faire  des  chemises  à  soixante  centimes  la  douzaine.  »  Ce 
qu'il  faut  arriver  à  supprimer,  c'est  l'intermittence  du  travail. 
Pour  ce  faire,  il  faudrait  d'abord  empêcher  le  recrutement  exa- 
géré des  professions  dans  lesquelles  sévit  l'intermittence  :  «  c'est 
pour  cette  raison  que  l'on  essaie  d'orienter  les  jeunes  Londo- 
niens vers  d'autres  carrières  et  d'organiser  l'enseignement  tech- 
nique. On  se  préoccupe  d'autre  part  de  permettre  aux  chômeurs 
de  combler  les  vides  qui  s'intercalent  entre  leurs  périodes  de 
travail  en  leur  faisant  savoir  à  quel  endroit  on  réclame  des 
travailleurs  ;  ce  service  de  renseignements  est  assuré  par  les 
bourses  du  travail  qui  fonctionnent  à  Londres  et  dans  toute 
l'Angleterre,  en  vertu  de  la  loi  de  1909  ».  Cependant,  ces  remèdes 
ne  suffisent  pas  à  éteindre  l'affreux  paupérisme  ;  les  bourses 
du  travail  sont  vues  d'un  œil  plus  ou  moins  défiant  par  ceux 
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({ui  (levraieiil  le  i)lii.s  soiivonl  nvoii"  recours  à  leur  inlerveulion, 
los  ouvriers  du  porl.  Il  laudrM  |)eul-clre  rendre  ()l)ligaloires  les 
bourses  du  liavail  |)()ur  les  patrons  et  les  ouvriers.  «L'idée  qui 
s'éveille  i)eu  à  j)eu  dans  les  esprits  est  (fue  l'ouvrier  a  droit  non 
seulement  à  un  minimum  de  salaire,  mais  à  un  minimum  de 
travail  (pii  doit  lui  être  garanti  par  ses  employeurs.  » 

(1.  Knapp. 

N.-I\  ('OMNÈNE.  La  Dobroged  (Dôbroudja).  Essai  historique, 
économique,  ethnographique  et  politique.  In-8",  208  pages, 
avec  10  cartes  hors  texte  en  couleurs.  Pavot  et  Gie.  Lausanne, 
Paris,  1918. 

On  sait  que  le  dernier  traité  de  Bucarest,  imposé  à  la  malheu- 
reuse Roumanie,  lui  a  enlevé  le  territoire  assez  peu  fertile  de 
nature,  sans  arbres,  couvert  de  steppes,  compris  entre  le  cours 
inférieur  du  Danube  et  la  mier  Noire.  Toutefois,  cette  région  est 
plus  nécessaire  à  la  prospérité  de  l'État  roumain  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  produits  lourds  et  encombrants,  céréales, 
pétroles,  bois  qu'exporte  ce  pays  ont  besoin  d'un  port  accessible 
en  toute  saison.  Gonstantza  joue  ce  rôle  ;  son  commerce,  sans 
cesse  en  progression,  dépasse  même  celui  d'Odessa.  Gonstantza 
est  essentiellement  un  centre  d'exportation  de  grand  trafic,  en 
particulier  en  hiver  quand  le  Danube  est  gelé  (100  jours  par  an, 
de  novembre  en  mars),  et  surtout  depuis  que  le  pont  de  Gerna- 
voda  relie  ce  port  à  la  capitale  et  aux  districts  pétrolifères.  Galatz 
et  Braïla  ne  peuvent  donc  satisfaire  à  tous  les  besoins  économi- 
ques de  la  Roumanie.  Le  Danube  n'est  pas  la  voie  idéale 
tant  vantée  par  les  Bulgares  ;  la  perte  définitive  de  la  Dôbroudja 
causerait  la  ruine  inévitable  de  la  Roumanie.  Il  est  certain  que 
les  futurs  traités  de  paix  obligeront  la  Bulgarie  à  rendre  à  sa 
voisine  du  Nord  le  territoire  cju'elle  a  jugé  bon  de  lui  enlever. 

Ml  Gomnène  réussit  à  convaincre  le  lecteur  du  bon  droit  de 
la  Roumanie  à  revendiquer  la  Dobrogea.  Son  ouvrage,  écrit  sans 
passion,  est  sérieusement  documenté.  Les  savants  de  toute  na- 
tion, même  bulgares,  sont  mis  à  contribution.  Il  résulte  de  tous 
ces  témoignages  que  la  majorité  de  la  population  de  ces  terres 
disputées  est,  sans  conteste  possible,  roumaine.  Après  la  con- 
quête musulmane,  Turcs  et  Tatars  accoururent  si  nombreux 
que,  pendant  un  temps,  l'élément  touranien  devint  prépondé- 
rant ;  mais,  après  l'annexion  de   1878,  cet  élément  émigra  en 
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masse  dans  les  terres  soumises  au  sultan.  Pendant  des  siècles, 
les  Bulgares  ne  firent  que  traverser  le  pays.  Ils  ne  commencè- 
rent à  s'y  fixer  que  vers  la  fin  du  XVIII"if'  siècle.  Au  recense- 
ment de  1911,  les  Roumains  formaient  le  54,7  %  de  la  j)opula- 
tion,  les  Bulgares,  le  14,3  %  seulement,  peu  supérieurs  aux 
Turcs  cl  Tatars,  10,8  %.  Le  professeur  Ischirkoff,  de  l'Université 
de  Sofia,  reconnaît  l'infériorité  numérique  de  ses  compatriotes. 
A  tous  ceux  qui  veulent,  être  renseignés  d'une  façon  précise 
sur  l'un  des  plus  passionnants  problèmes  balkaniques,  nous  ne 
saurions  trop  recommander  la  lecture  attentive  de  l'ouvrage  de 
Ml"  Gomnène,  qu'illustrent  dix  planches  ethnographiques  en 
couleurs  (on  pourra  voir  les  curieuses  variations  d'opinions  d'un 
auteur  allemand  bulgarophile,  planche  X,  en  1916  et  en  1917). 
Ils  en  retireront  le  plus  grand  profit.  G.  Knapp. 

H,  Noyer.  Dans  la  Forêt  Malgache.  Préface  de  M^"  Jean  Bian- 
quis,  secrétaire  général  de  la  Société  des  Missions  de  Paris. 
In-8«,  109  pages,  16  planches  et  une  carte  hors  texte. 

L'auteur,  au  service  de  la  Mission  de  Londres,  a,  dans  cette 
jolie  plaquette,  narré  le  récit  d'une  excursion  de  dix  jours  dans 
le  pays  des  Tanala,  à  l'Est  de  Fianarantsoa.  Ce  récit  sans  pré- 
tention ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  voyageur  a  su  voir  et  bien 
voir.  Ses  observations  sont  neuves  et  piquantes.  Les  localités 
descendent  des  hauteurs  où  elles  s'accrochaient  jadis,  aux 
temps  où  l'insécurité  était  grande.  Elles  se  développent  main-  j 

tenant  au  pied  des  collines,  sans  même  être  obligées  de  s'entou-  % 

rer  de  haies  protectrices,  comme  c'était  encore  le  cas  récem- 
ment. La  prière  aux  ancêtres,  l'ordalie  par  les  caïmans  appor- 
tent d'utiles  contributions  à  nos  connaissances  ethnographiques 
de  Madagascar. 

En  terminant,  l'auteur  montre  fort  bien  les  services  nombreux 
que  le  missionnaire  peut  rendre  à  la  science.  G.  Knapp.  { 


A.  Mathey-Dupraz.  Contribution  à  l'ornithologie  du  Spitzberg.  ^' 

M^'  le  Prof.  Mathey-Dupraz  vient  de  publier  une  Contribution  \ 

à  l'ornithologie  du  Spitzberg  sous  la  forme  d'une  brochure  d'une  ^ 

centaine   de  pages.  Elle   est  agrémentée  de   quelques   planches  ^ 
d'oiseaux  coloriées,  très  réussies,  et  de  quelques  autres  clichés 

photographiques.  Sur  les  52  espèces  observées  dans  l'Archipel  , 
arctique,  l'auteur  en  a  constaté  et  observé  personnellement  38, 
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(lonl  1  rapiU'c,  2  passcicaux,  1  i^ullinacc,  9  écliassicis  cl  20  palini- 
l)è(l('s.  A  rcxccplion  de  ci's  dcni icrs,  la  ])auvrclé  en  espèces  de 
celle  Taune  avienne  esl  lrai)|)aiile.  A  côlé  de  sa  valeur  scienli- 
l'icpie,  l'iiilérèl  principal  de  la  puhlicalion  de  M'  Malhey-Dupraz 
réside,  à  noire  avis,  dans  le  fait  qu'il  l'a  présentée  moins  en 
naluraliste  de  cabinet  qu'en  observateur  arlisle  et  pas- 
sionné de  son  sujel.  11  la  il  assister  aux  mœurs  spéciales  de  celle 
faune  avienne  circum])olaire  à  l'époque,  inconnue  à  nous,  et 
combien  intéressante,  de  sa  nidaison. 

L'auteur  annonce  avec  douleur  la  fin  probable  et  ])lus  pro- 
chaine qu'on  ne  croit,  de  cette  vie  intense  d'oiseaux  nicheurs  au 
Spilzberg,  où  aucune  mesure  de  préservation  n'existe  contre  le 
massacre  au  moyen  du  fusil,  du  piège,  voire  du  poison.  Es- 
pérons que  cet  archipel,  aujourd'hui  encore  res  nullius 
tombera,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  dans  les  mains 
d'un  État  qui  protégera  sa  faune.  D^"  P.  Vouga.. 

,].  W.  H.  Adam,  ingénieur  diplômé.  Weltkarte  der  Erzlager- 
stàtten,  sans  indication  d'échelle  ni  de  date.  Verlag  und  Druck 
der  K.  und  K.  Hof-Kartogr.  Anstalt  G.  Freytag  und  Berndt, 
Wien. 

Planisphère  indiquant  les  produits  miniers  du  Globe.  La  na- 
ture des  gisements,  l'aspect  sous  lequel  ils  se  présentent,  sont 
marqués  par  des  signes  spéciaux.  Deux  cartons,  au  1  :  7  500  000, 
donnent  des  détails  plus  circonstanciés  sur  la  section  méridio- 
nale de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  ainsi  que  sur  l'Europe  centrale. 
Un  troisième  carton,  au  1  :  2  500  000,  se  rapporte  à  l'Allemagne 
centrale.  Cette  carte,  très  claire,  dessinée  avec  beaucoup  de 
soin,  rendra  de  réels  services  à  toutes  les  personnes  que  préoc- 
cupent les  questions  économiques.  Les  renseignements  qu'elle 
fournit  nous  paraissent  exacts  et  précis.  Elle  demanderait 
pourtant  à  être  complétée  en  plusieurs  de  ses  parties.  On 
est  étonné,  par  exemple,  de  ne  pas  voir  figurer  les  mines 
de  fer  de  Briey,  de  l'Anjou,  du  Maine  ;  les  mines  si  variées 
de  l'Asie  Mineure,  celles  du  Tonkin  et  de  la  Chine.  L'A- 
frique est  réduite  à  la  portion  congrue  ;  pour  l'auteur, 
les  riches  mines  de  cuivre  du  Katanga,  celles  d'or,  de  fer, 
d'étain  du  Congo  belge  sont  inexistantes.  Madagascar  est  vierge 
de  toute  indication  ;  à  part  Ain  Mokra,  l'Afrique  du  Nord,  Algé- 
rie, Tunisie  et  Maroc,  est  en  blanc.  Les  cartes  publiées  par  le 
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Ministère  des  Mines  à  Ottawa  fourniraient  un  notable  contin- 
gent (le  données  i)roi)res  à  remplir  les  vides  énormes  de  la  Puis- 
sance du  Canada.  Plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Sud  ont 
plus  de  richesses  minières  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  après 
étude  de  la  carte  de  M'  Adam.  N'eût-il  pas  été  possible  de  faire 
figurer  le  sel,  l'asphalte,  la  houille,  l'anthracite,  le  pétrole,  par 
exemple  ?  C.  Knapp. 

Carte  physique  de  l'Europe  (sans  nom  d'auteur)  1  :  10  000  000. 
Art.  Institut  Orell  Fûssli,  éditeur,  Zurich. 

Il  est  trop  tôt  pour  publier  des  cartes  politiques  de  l'Europe. 
En  attendant  les  remaniements  territoriaux  qu'amèneront  les 
futurs  traités  de  paix,  de  bonnes  cartes  plus  spécialement  phy- 
siques, où  les  limites  actuelles  des  États  sont  indiquées  par  un 
simple  trait,  peuvent  rendre  de  réels  services.  C'est  ce  qu'a  com- 
pris la  maison  Orell  Fûssli.  Sa  carte  Europe  est  claire,  nette, 
point  trop  surchargée  de  noms.  Elle  représente  le  relief  au 
moyen  de  teintes  hypsométriques  du  plus  agréable  effet  ;  les 
couleurs  criardes  ont  été  soigneusement  évitées.  Les  voies  fer- 
rées sont  distinguées  en  lignes  principales  et  lignes  ordinaires  ; 
les  plus  récentes  y  figurent  déjà,  telle  celle  que  la  guerre  a  fait 
construire,  de  Petrograd  à  Alexandrovsk,  sur  la  côte  mourmane. 

C.  Knapp. 
Frobenius.   Die  Schweiz  aus  der   Vogelschau.   I.  Blatt  (Mittel- 
stûck).  Von  Norden  nach  Sûden  gesehen  (sans  date).  Frobe- 
nius A.-G.  Kunste-  und  Verlagsanstalt,  Basel. 

Carte  donnant,  en  un  riche  coloris  (les  glaciers,  en  particulier, 
sont  resplendissants)  et  à  vol  d'oiseau,  toute  la  partie  centrale 
de  la  Suisse,  de  Baie  à  la  plaine  du  Pô,  Milan,  Varese,  Novare, 
en  passant  par  les  Hautes  Alpes  du  Mont  Colon  à  la  Cima 
Camadra.  L'avantage  de  ce  genre  de  cartes  est  de  fournir  une 
idée  plus  impressive  d'un  pays  d'un  relief  aussi  tourmenté  que 
ne  l'est  la  Suisse.  G.  Knapp. 

D^  F.  Begker,  professeur.  Exkursionskarle  vom  Zûrichberg, 
von  Oerlikon  bis  Zollikerberg  1:15  000,  3.  Auflage  (sans 
date).  Art.  Institut  Orell  Fûssli,  Zurich. 

Dressée  avec  un  soin  méticuleux,  cette  belle  carte,  œuvre 
artistique  autant  que  scientifique,  où  les  courbes  de  niveau  sont 
combinées   avec   les    teintes   hypsométriques,    est   destinée    aux 
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oxriirsioiinisUvs  de   la   réi^ion   du   ZiiriclilxMi^,  dans   le   voisinaf^e 
iiniiu'dial  de  la  j^iaiidc  cili'  des  bords  de  la  l.iimnaL(^.  Knai'P. 

V()(ji'1sc}uiuk(trtc  (les  ufcsHiclwii  Kric(jsscl}(iu])l(itzci}   (sans   nom 
(raiilour).  Vcrlai;  :  Arl.  Inslilul  Ondl  iMissIi,  Ziirich,  lUlT). 

Parmi  les  caries  murales  que  la  guerre  a  fait  éclore,  celle 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  trois  couleurs,  de  57  sur  47 
cenlimèlres,  est  l'une  des  plus  ingénieusement  établies  ;  partant 
du  Xord-Ouest  de  la  Suisse,  elle  comprend  une  grande  section 
du  territoire  de  la  France,  de  Dunkerque  à  Châteauroux,  ainsi 
qu'une  partie  de  l'Angleterre  du  Sud-Est.  L'Allemagne  occi- 
dentale, la  Belgique  et  la  Hollande  y  figurent  également.  Tous 
les  endroits  que  la  lutte  actuelle  rend  si  célèbres  sont  mention- 
nés. Rien  n'est  plus  commode  pour  suivre  les  opérations  des 
armées  belligérantes  ;  vallées  et  cours  d'eau  se  détachent  du 
fond  avec  une  netteté  surprenante.  G.  Knapp. 

Bdvtholomew's  Route  Chart.  The  World,  with  inset  Maps, 
John  Bartholomew  et  G»,  The  Geographical  Institute,  Edin- 
burgh  (sans  échelle  ni  date). 

Garte  de  l'Institut  si  réputé  Bartholomew,  à  Edimbourg.  G'est 
dire  qu'elle  présente  les  plus  grandes  garanties  d'exactitude.  Ge 
planisphère  donne  la  répartition  politique  des  divers  États  du 
Globe  avec  leurs  colonies,  tels  qu'ils  existaient  avant  la  guerre 
mondiale  ;  dès  lors,  que  de  changements  !  Aujourd'hui,  le 
violet,  afférent  aux  colonies  françaises,  devrait  recouvrir  la 
plus  grande  partie  du  Maroc,  en  une  teinte  uniforme  et  non 
seulement  en  un  mince  liseré  le  long  des  frontières.  Lignes  de 
paquebots,  voies  ferrées  principales  figurent  par  des  traits  rouges 
bien  visibles.  Une  indication,  assez  difficile  à  trouver  sur  d'au- 
tres cartes,  est  celle  des  dépôts  de  charbon  anglais  ou  étrangers. 
La  mer  libre  de  glaces  en  toute  saison  est  signalée  par  une  teinte 
bleu  foncé.  20  cartons  donnent  les  indications  les  plus  variées 
sur  les  principaux  ports  du  monde,  entre  autres.    G.  Knapp. 

Bartholomew' s  War  Map  of  Europe  and  the  Mediterranean. 
John  Bartholomew  and  G«.  The  Geographical  Institute,  Edin- 
burgh. 

Garte   comprenant   l'Europe   presque   entière,   ainsi   que   tous 
les  pays  du  bassin  méditerranéen,  tant  en  Asie  et  en  Afrique 


—     198     — 

qu'en  Euroj)c.  l'^:ial)lie  en  vue  de  la  guerre,  elle  donne  l'indica- 
tion, par  un  point  rouge,  des  principales  villes  fortifiées  de  tous 
les  pays,  belligérants  ou  non.  Les  voies  ferrées  sont  représentées 
[YAv  un  trait  noir,  les  lignes  maritimes  par  un  ])ointillé.  Le  relief 
a  été  intentionnellement  sui)primé.  Dans  les  angles,  sept  car- 
tons se  rap})ortenl  à  Copenhague  et  au  Sund,  au  détroit  de  Gi- 
braltar, à  Hambourg,  à  Berlin,  à  Petrograd,  aux  Dardanelles  et 
au  Bosphore.  Cette  carte  est  très  commode  pour  suivre  les  opé- 
rations sur  tous  les  théâtres  des  opérations.  G.  Knapp. 

Bartholomew's  Orographical  Map  of  Central  Europe,  showing 
political  [routiers,  1:2  000  000.  John  Bartholomew  and  C^. 
The  Geographical  Institute,  Edinburgh,  1914. 

Très  belle  carte,  établie  par  teintes  hypsomélriques,  élégantes 
et  harmonieuses,  hauteurs  calculées  en  pieds  et  en  mètres  (idée 
des  plus  heureuses).  Les  places  fortes  sont  indiquées  par  des 
étoiles.  Nomenclature  abondante  et  pourtant  très  claire.  Cinq 
cartons  :  Paris  et  ses  environs,  Hambourg,  Berlin,  Rome  et 
Vienne.  G.  Knapp. 

Bartholomew's  Reduced  Survey  Map  of  N.  E.  France,  Belgium 
and  the  Rhine,  1  :  1  000  000.  John  Bartholomew  and  C^.  The 
Geographical   Institute,  Edinburgh. 

Même  beauté,  mêmes  principes  que  la  précédente,  avec  des 
détails  plus  circonstanciés.  Teintes  hypsomélriques  cotées  en 
pieds  et  en  mètres  dans  la  légende,  hauteurs  données  en  mètres 
dans  la  carte  même.  G.  Knapp. 

Bartholomew's  War  Map  of  Itah)  and  the  Balkan  States, 
1  :  2  000  000.  John  Bartholomew  and  C^.  The  Geographical 
Institute,  Edinburgh. 

Cette  carte  est  surtout  utile  pour  suivre  les  opérations  dans 
la  presqu'île  des  Balkans  ;  les  teintes  plates  permettent  de  se 
rendre  compte  de  l'étendue  des  États  balkaniques  après  la  cam- 
pagne de  1913  et  le  traité  de  Bucarest  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. Cartons  relatifs  à  Trieste,  les  Dardanelles,  Gonstanti- 
nople,  le  Bosphore  et  Odessa.  G.  Knapp. 
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IMPRIMERIE    ATTINGER     FRÈRES 


LE  pour  D'ANVERS 

Son  avenir,  son  importance  économique  pour  la  Suisse 


par  V.  BiERKENS 


AVANT- PROPOS 


Dans  l'élaboration  de  la  présente  thèse,  il  ne  nous  a  pas  été 
donné  de  pouvoir  utiliser  tous  les  documents  qu'il  eût  été 
désirable  de  consulter.  Elle  a  comme  excuse  d'avoir  été 
méditée  et  rédigée  au  cours  de  longs  mois  d'exil  en  Allemagne 
€t  en  Suisse,  pendant  les  premières  années  de  la  guerre.  For- 
cément, les  sources  si  abondantes  en  temps  normal  sont  peu 
nombreuses  et  peu  développées  en  temps  de  guerre.  Nous  avons 
puisé  nos  renseignements  surtout  dans  les  bibliothèques  suis- 
ses, même  dans  les  publications  de  propagande  allemande  et 
dans  les  statistiques  officielles  belges  ;  de  ces  dernières,  nous 
avons  cherché  à  tirer  toutes  les  déductions  favorables  ou 
défavorables  au  port  d'Anvers. 

Nous  croyons  avoir  fait  un  travail  impartial  ;  sans  parti 
pris,  nous  avons  analysé  le  passé  et  scruté  l'avenir  du  port 
d'Anvers.  Pour  définir  le  rôle  économique  que  le  port  national 
de  la  Belgique  joue  pour  l'arrière-pays  suisse,  nous  n'avons  pas 
voulu  faire  œuvre  de  propagande,  notre  but  étant  de  mettre  sur 
pied  un  travail  purement  scientifique. 

Les  premiers  exemplaires  de  cette  étude,  tapés  à  la  machine, 
furent  présentés  à  l'Université  de  Neuchâtel  en  octobre  1917. 
Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  le  travail  fut  accepté 


1)11  r  la  dite  Université  comme  thèse  de  doctorat  es  sciences 
commerciales  et  économiques. 

La  publication  de  cette  notice  n'a  pas  été  possible  pendant  la 
guerre  par  suite  des  difficultés  de  l'édition  et  des  inconvénients 
multiples  que  le  métier  de  soldat  entraîne  après  lui. 

Nous  publions  aujourd'hui  cette  thèse  telle  qu'elle  fut  rédi- 
gée en  1916  et  1917  en  y  apportant,  en  note,  quelques  obser- 
vations que  les  événements  justifient  pleinement.  Aucune  des 
idées  émises  n'a  été  modifiée  et  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ce  travail  n'a  subi  aucun  changement. 

Nous  sommes  fier  de  constater  que  cette  thèse,  présentée 
au  moment  le  plus  critique  de  la  guerre,  expose,  en  ce  qui 
concerne  le  port  de  l'Escaut,  les  idées  défendues  par  les  plé- 
nipotentiaires de  la  Belgique  à  la  Conférence  de  la  Paix.  Pour 
cette  raison  surtout,  nous  avons  tenu  à  lui  consei^^er  la  forme 
et  l'esprit  dans  lesquels  elle  a  été  conçue. 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  remercier  ici  l'Université  de 
Neuchâtel  et  son  Corps  enseignant  pour  la  grande  bienveillance 
avec  laquelle  ils  ont  mis  à  notre  disposition  tous  les  docu- 
ments qui  pouvaient  nous  être  utiles  et  pour  l'enseignement 
excellent  dont  ils  ont  fait  profiter  de  nombreux  soldats  belges 
rapatriés  d'Allemagne. 
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INTHODUCTION 


En  examinant  une  carte  d'Europe  indiquant  les  nombreux 
projets  de  voies  navigables,  on  est  frappé  de  constater  que  tous 
les  pays  poursuivent  un  même  but  dans  leurs  programmes  de 
navigation  fluviale  :  mettre  le  cœur  de  l'Europe  en  relation 
directe  avec  la  mer  libre. 

La  France  désire  rendre  le  Rhône  navigable  et  le  relier  au 
Rhin.  Elle  se  rend  compte  que,  par  sa  faute,  les  marchandises 
venant  d'Orient  et  d'Extrême-Orient  à  destination  du  Nord 
de  la  France  et  de  l'Europe  centrale  passent  au  large  de  Mar- 
seille sans  s'y  arrêter  ;  les  marchandises  traversant  la  Médi- 
terranée s'engagent  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  longent  les 
côtes  d'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Ouest  de  la  France  et  de 
la  Manche  pour  débarquer  au  Havre  lorsqu'elles  sont  à  desti- 
nation du  Nord  de  la  France,  à  Anvers,  lorsqu'elles  sont  expé- 
diées vers  l'Europe  centrale.  Elle  se  reproche  de  ne  pas  pro- 
fiter de  sa  situation  géographique  qui  lui  donnerait  une  supé- 
riorité écrasante  sur  tous  ses  voisins. 

D'autre  part,  la  France  envisage  encore  un  canal  latéral  à 
la  Loire,  prolongé  par  un  système  de  canaux  jusqu'à  Bâle.  Elle 
sait  que  le  port  de  Nantes  est  le  plus  rapproché  du  canal  de 
Panama,  par  où  transiteront  tant  de  navires.  Si  ce  port  s'ap- 
puyait sur  une  voie  navigable  latérale  à  la  Loire  prolongée 
jusqu'au  Rhin  supérieur  par  l'Allemagne  ou  la  Suisse,  beau- 
coup de  marchandises,  à  destination  de  l'Europe  centrale,  pas- 
seraient nécessairement  par  son  territoire,  sur  un  parcours  de 
])iès  de  mille  kilomètres. 

L'Italie  également  ne  reste  pas  indifférente  ;  elle  aussi  veut 
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faire  un>-  trouée  vers  le  centre  de  l'Europe  ;  son  port  de 
Venise  paraît  très  favorisé  et  semble  être  •  appelé  à  un 
grand  développement  grâce  aux  voies  fluviales.  Les  obstacles 
accumulés  par  la  nature  n'effrayent  pas  les  ingénieurs  italiens. 
En  suivant  la  vallée  du  Pô,  des  bateaux  de  gros  tonnage  attein- 
draient le  lac  Majeur,  lequel  deviendrait  un  vaste  port  de 
transbordement.  De  Locarno,  en  Suisse,  par  les  diverses  voies 
ferrées,  les  marchandises  gagneraient  le  Léman  et  le  Bodan  ; 
grâce  à  des  tarifs  réduits,  à  des  frais  restreints  de  trans- 
bordement, il  demeurerait  encore  assez  d'avantages  pour  que 
le  trafic  destiné  à  l'Europe  centrale  puisse  suivre  cette  route. 

L'Allemagne,  par  la  magnifique  voie  du  Rhin,  amène  déjà 
les  marchandises  jusqu'aux  portes  mêmes  de  la  Suisse.*  D'ac- 
cord avec  la  Confédération  helvétique,  elle  s'efforce  d'inten- 
sifier cette  pénétration  et  de  la  pousser  jusqu'au  Bodan.  Non 
satisfaite,  elle  étudie  encore  1»  la  liaison  Rhin-Danube,  avec 
embranchement  vers  le  Bodan,  2°  la  régularisation  de  tout  le 
Danube  afin  d'ouvrir  la  porte  de  l'Europe  centrale  aux  iné- 
puisables greniers  russes  et  roumains.  Pour  elle,  c'est  un  pro- 
blème de  tout  premier  ordre  que  de  donner  un  plein  épa- 
nouissement à  la  grande  artère  de  la  «  Mittel  Europa  »,  le 
Danube. 

Il  se  dessine  donc  une  vraie  course  vers  le  centre  de  l'Eu- 
rope. A  ce  sujet,  M^  l'ingénieur  Autran,  dans  son  traité  sur 
«  l'importance  économique  de  la  voie  navigable  du  Haut- 
Rhône  »  (p.  19),  dit  «  qu'on  peut  ainsi,  par  un  seul  coup  d'œil, 
«  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  l'importance  des  cou- 
<(  rants  commerciaux  à  développer  pour  améliorer  le  com- 
«  merce  extérieur  de  la  France,  et  celle  des  courants  opposés 
((  qui  viendront  du  Rhin  et  du  Danube  à  travers  la  Suisse 
«  pour  engager  sur  ce  territoire  neutre  la  lutte  économique 
«  avec  les  premiers  ». 

Tous  ces  grands  projets  élaborés  par  les  voisins  de  la  Suisse 
ont  pour  but  unique  de  diminuer  dans  une  large  mesure  les 
frais  de  transport,  élément  si  important  pour  un  pays  comme 
la  Suisse,  qui  s'est  fait  une  spécialité  du  «  fini  »,  qui  travaille 
des  matières  premières  étrangères,  pour  une  consommation 
étrangère.  De  plus,  en  abaissant  ainsi  les  frais  de  transport, 
le  prix  du  pain,  base  de  l'alimentation  du  peuple,  doit  néces- 
sairement aussi  diminuer.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  Suisse 


—     9     — 

s'occupe  fiôvreusemenl  de  ce  ])r()l)lèine,  qui  aurait  des  consé- 
quences bienfaisantes  |)()ui-  lout  le  pays.  Paimi  tant  de  plans 
(pii  lui  sont  ])résentés,  la  Suisse  reste  encore  indécise  et  ne 
sait  quel  ])arli  adopter,  i^our  elle,  dans  cette  ruée  économique 
une  neutralité  loyale  el  sincère  sera  certes  la  solution  la  plus 
recomniandable. 

En  dehors  des  grands  Itltats  voisins,  les  deux  i)orts  de  la 
nier  du  Nord,  Anvers  et  Rotterdam,  suivent  attentivement  ce 
débat.  l!^ux  aussi  ont  un  intérêt  vital  à  une  solution  favorable 
de  ce  problème  compliqué.  M^  Ruelens-Marlier,  dans  son  livre 
ù  Le  Rhin  libre»,  a  préconisé  la  voie  de  Rotterdam.  Il  montre 
déjà  ce  port  prenant  un  essor  formidable,  dominant  la  West- 
phalie,  la  Province  Rhénane,  l'Allemagne  du  Sud  et  même  la 
Suisse.  Anvers,  la  grande  Métropole  belge,  en  se  réveillant  du 
lourd  sommeil  imposé  par  la  guerre,  fera  l'impossible  pour 
retrouver  et  même  dépasser  son  ancienne  gloire,  pour  élargir 
ses  débouchés,  pour  triompher  de  son  concurrent  redoutable, 
Rotterdam.  Pour  le  Haut-Rhin  et  la  Suisse  surtout,  Anvers 
est  mieux  situé  que  n'importe  quel  autre  port  européen.  Sa 
situation  avantageuse  s'ajoutant  à  d'autres  facteurs  encore,  a 
créé  la  force  attractive  du  port  de  l'Escaut,  d'où  découlent 
nécessairement  des  avantages  incontestables  pour  la  vie  éco- 
nomique suisse.  La  situation  d'Anvers  peut  encore  être  amé- 
liorée par  un  canal  Escaut-Rhin,  projet  qui  vise  également  le 
centre  de  l'Europe.  Nous  en  parlerons  plus  loin,  et  la  Suisse  a 
tout  intérêt  à  l'exécution  de  ce  plan. 

Anveic  étant  donc  appelé  à  jouer  un  rôle  très  important  dans 
l'économie  suisse,  nous  nous  proposons  d'étudier  le  méca- 
nisme de  ce  port,  sa  supériorité  sur  ses  concurrents,  et  surtout 
son  importance  économique  pour  la  Confédération  helvétique. 
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LE     PORT    D 'ANVERS 
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Etude  générale. 

1.  Aperçu  historique. 

Anvers,  une  des  pius  anciennes  agglomérations  de  l'Europe, 
certainement  plus  ancienne  que  Rotterdam,  Hambourg  ou  Brè- 
me, ne  s'est  développée  réellement  qu'au  moyen  âge,  lorsque 
Bruges,  jusqu'alors  la  ville  commerçante  la  plus  importante 
après  Venise,  perdit  sa  situation  prépondérante.  Bruges  devait 
combaltre  l'ensablement  constant  de  son  port,  et,  vers  la  fin 
du  XV«  siècle,  les  commerçants  étrangers  transportèrent  leur 
activité  à  Anvers.  En  1540,  Anvers  fut  choisi  comme  siège 
principal  de  la  Hanse.  La  ville  de  l'Escaut  devint  ainsi  le 
centre  principal  du  commerce  européen  et  les  marchandises  de 
la  plupart  des  pays  y  furent  mises  en  vente.  Les  Portugais  y 
apportèrent  même  les  produits  de  leurs  colonies  et  les 
possessions  espagnoles  furent  en  relation  constante  avec  le 
port  de  l'Escaut.  Cependant  cette  prospérité  n'est  pas  due  seu- 
lement au  fait  qu'Anvers  recueillit  l'héritage  de  Bruges.  «  Sa 
fortune   des  premières   années    du    XV I^  siècle   fut  infiniment 
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plus  brillante  (]ue  ne  l'avail  jamais  été  la  ioilunc  brugeoise 
parce  (jifil  lui  i)eul-êlre  le  premier  des  ports  européens  qui 
profita  (le  la  dérouverte  du  Nouveau  Monde.»' 

(Vesl  alors  ([u'Anvers  devint  aussi  rentrejxU  du  Nord  aussi 
bien  pour  les  marchandises  de  l'Orient  ({ue  [)()ur  les  produits 
des  États  de  la  Balticpie.  J.es  historiens  nous  ai)[)rennenl 
qu'Anvers  échangeait  plus  de  marchandises  en  un  seul  mois, 
que  Venise  en  deux  ans  au  temps  de  sa  plus  grande  prospé- 
rité. D'après  les  indications  du  Florentin  Guichardin,  qui,  vers 
1560,  écrivit  un  ouvrage  très  intéressant  sur  la  Belgique,  la 
ville  comptait  alors  100  000  habitants  et  il  y  avait  un  va  et  vient 
journalier  de  plus  de  100  navires.  Aujourd'hui  encore,  les  tré- 
sors des  citoyens  de  ce  temps,  le  remarquable  musée  de  Plantin 
et  ses  nombreux  chefs-d'œuvre  de  l'école  de  peinture  anver- 
soise,  sont  un  éloquent  témoignage  de  sa  prospérité  d'antan. 

Vers  la  fin  du  XVI^  siècle,  Anvers  se  révolta  contre  la  domi- 
nation espagnole.  Le  siège  de  la  ville,  la  conquête  et  le  pil- 
lage qui  s'en  suivit  coûtèrent  la  vie  à  des  milliers  de  citoyens  ; 
de  nombreux  trésors  furent  anéantis  et  le  port  d'Anvers  perdit 
sa  vieille  situation  commerciale  et  maritime  parce  qu'il  cessa 
d'être  en  communication  directe  avec  la  mer.  Déjà  avant  le 
commencement  du  siège  les  commerçants  se  transportèrent  à 
Amsterdam,  le  nouveau  centre  commercial  du  monde.  Cette 
décadence  d'Anvers  dura  environ  deux  siècles.  De  200  000 
âmes,  sa  population  tomba  à  40  000.  Au  XVIII^  siècle  la  situa- 
tion était  encore  très  peu  favorable,  mais  elle  devait  bientôt 
changer   lorsque   les   Pays-Bas   autrichiens   devinrent  français. 

Quand  Napoléon  F^"  entra  en  lutte  contre  l'Angleterre,  il 
reconnut  qu'Anvers  devait  être  son  principal  point  d'appui, 
sa  meilleure  porte  de  sortie  et  «  un  pistolet  braqué  sur  le 
cœur  de  l'Angleterre  ».  Il  ordonna  le  perfectionnement  du  port 
et  fit  construire  deux  bassins  encore  utilisés  de  nos  jours  sous 
les  noms  de  Bassin  Guillaume  et  de  Bassin  Bonaparte.  Dans  la 
réponse  de  Napoléon  au  discours  du  bourgmestre  de  la  ville 
nous  trouvons  le  passage  suivant  :  «  J'ai  traversé  votre  ville  ; 
((  elle  ressemble  à  peine  à  une  ville  européenne.  Tout  est  à 
«  faire  ici  :  port,  quais,  etc.  La  ville  doit  tirer  profit  de  sa  situa- 
<(  tion  entre  le  Nord  et  le  Sud  et  de  son  fleuve  gigantesque.  On 

'  La  Belgique  illuslrée,  par  I^iiMONT-AVii-DiiN,  p.  73. 
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«  estime  les  frais  nécessaires  à  20  millions  de  francs  :  la 
♦<  guerre  ne  nous  permet  pas  de  trouver  cette  somme,  mais  nous 
«  ferons  le  nécessaire.  Si  la  ville  et  le  commerce  nous  prêtent 
<«  leur  appui,  vous  deviendrez  une  place  commerciale  de  pre- 
u  mier  ordre  et  vous  lutterez  contre  Londres.  Amsterdam, 
n  Bordeaux  et  Marseille.  »  En  effet,  la  ville  se  releva  grâce  à 
Napoléon.  Le  traité  de  La  Haye  avait  déjà  fixé  en  1795  que 
l'Escaut  et  la  «  Honte  >»  appartiendraient  en  commun  aux  Répu- 
bliques française  et  batave  et  que  les  navires  des  deux  na- 
tions y  auraient  un  égal  accès,  libre  de  toute  entrave.  Cette  libre 
entrée  fut  maintenue  jusqu'en  1830,  époque  où  le  Congrès  de 
Vienne  stipula  qu'Anvers  ferait  partie  de  la  Belgique  et  que 
les  deux  embouchures  de  l'Escaut  resteraient  hollandaises. 
Chaque  navire  devait  payer  un  droit  d'entrée  dé  2  fr.  40 
et  un  droit  de  sortie  de  0  fr.  80.  Ce  péage  devait  enrayer  la 
prospérité  d'Anvers.  Mais  en  1863  les  grandes  puissances  mari- 
times intervinrent  de  nouveau  j>our  le  supprimer.  La  somme 
de  36  millions  de  francs  due  à  la  Hollande  pour  cet  impôt 
indirect,  fut  amortie  complètement  :  deux  tiers  par  les  puis- 
sances maritimes,  un  tiers  par  la  Belgique.  Anvers.  déli^Tée 
enfin  de  cet  obstacle,  put  se  développer  librement  et  profiter 
de  son  exceptionnelle  situation  géographique.  Le  seul  fait  que 
dès  lors  sa  population  a  presque  quadruplé,  preuve  assez  son 
essor  formidable. 

0.  Conditions  naturelles  du  port. 

La  situation  géographique  d'Anvers  est  miique  au  monde. 
Comme  centre  du  trafic  maritime  du  Nord  de  l'Europe,  ce  port 
belge  prend  une  importance  toute  spéciale  :  il  forme  le  point 
de  contact  entre  le  commerce  anglo-allemand  et  le  commerce 
d'outre-mer.  ^  Sur  cette  route  commerciale.  Anvers  est  le  port 
le  plus  occidental.  Le  Havre.  Brème  et  Hambourg  sont  en 
dehors  :  le  port  français  est  déjà  trop  au  Sud  et  les  ports  alle- 
mands sont  à  300  milles  trop  à  VEsX.  Anvers,  «  ce  port  préféré 
de  Neptune  »,  accueille  tous  les  navires  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  tempêtes.  Il  a  sur  Rotterdam  l'avantage  d'être  plus  facile - 

*  ScHCMACHER.  Antvrerpen  und  seine  Bedeutung  fur  das  deutscf>e  Wiriyiclnfts- 
leben,  p.  21.  Leipzig.  1910. 
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nuMil  accessible,  do  pcrincllrc  aux  navires  de  porter  les  inar- 
chaiidises  à  88  kilonièlies  à  l'inlérieiir  des  terres  et  de  drainer 
ainsi  un  hinlerland  plus  étendu.  Placé  au  centre  de  trois  farauds 
foyers  actifs,  FAngleterre,  la  France  et  l'Allemagne,  le  port 
d'Anvers  constitue  la  porte  de  sortie  naturelle  d'un  immense 
arrière-pays,  qui  a  fait  des  progrès  économiques  gigantesques. 
((  Ce  n'est  plus  seulement  pour  ravitailler  la  minque  (criée 
((  aux  poissons),  dit  avec  orgueil  un  écrivain  anversois, 
<(  K.  De  Bruyn,  four^iir  de  sel  et  d'épices  le  Brabant  et  même 
u  le  Tournaisis  que  de  modiques  barques  entourent  leurs 
((  amarres  au  cabestan,  c'est  pour  nourrir  la  moitié  de  l'Eu- 
<(  rope  que  les  steamers  s'alignent  à  quai.  Les  petits  vapeurs, 
«  il  est  vrai,  concentrent  toujours  ici  la  circulation  riveraine, 
«  le  bateau  (<  de  passage  »  relie  les  chaussées  de  Malines  et  de 
((  Turnhout  à  celle  de  Gand.  Mais  encore,  dorénavant,  Anvers 
((  raccorde  l'Angleterre  à  la  Suisse  et  à  l'Italie,  et  sert  d'étape 
«  aux  États-Unis,  à  l'Egypte  et  aux  Indes.  »  Plus  loin,  pour 
bien  mettre  en  évidence  toute  l'importance  d'Anvers,  ce  même 
écrivain  continue  en  ces  termes  :  «  Que  Londres  et  Hambourg 
fassent  fortune  par  loyalisme,  que  Rotterdam  serve  de  bassin 
d'allégés  à  la  Prusse  rhénane  et  à  la  Westphalie,  que  Marseille 
entr'ouvre  la  porte  de  l'Afrique  et  que  Gênes  attire  entre  ses 
deux  môles  toutes  les  felouques  de  l'Archipel,  qu'importe  puis- 
que notre  petit  embarcadère  du  canal  au  sucre  est  le  Pier^  de 
l'Europe  !  »  N'est-ce  pas  ici  d'ailleurs,  que  l'historien  italien, 
Guichardin,  s'arrêta  un  moment  pour  admirer  l'immense  forêt 
de  mâts  à  pavillons  cosmopolites,  et  pour  constater  qu'à  Anvers 
«  on  sait  toujours  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
reste  de  l'univers».'^ 

La  situation  splendide  de  la  métropole  belge  est  encore  carac- 
térisée par  les  liens  multiples  qui  relient  Anvers  à  son  hinter- 
land.  La  Lys  et  l'Escaut  amènent  les  grains  de  la  Brie,  les 
tourteaux  de  lin,  les  savons  noirs  du  Nord  de  la  France,  les 
charbons  du  centre  et  du  Borinage,  les  produits  agricoles  ^es 
Flandres.  La  Meuse  et  les  canaux  de  Liège  à  Anvers  transpor- 
tent vers  la  «  reine  de  l'Escaut  »,  outre  les  charbons  et  métaux 
liégeois,  les  ardoises  françaises,  les  bois  de  charronnage,  au  total 

'  Pier,  en  llamand,  môle  qui  s'avance  dans  la  mer, 

*  De  RniVN  et  GriciiAnniN,  cités  par  Dimont-AVilden  dans  La  Belgique  illus- 
trée, p.  71-72. 
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3  500  000  tonnes.  Ces  mêmes  cours  d'eau  approvisionnent  l'ar- 
rière-])ays  d'Anvers  en  pétrole,  céréales,  graines  oléagineuses, 
viandes  et  graisses  des  États-Unis,  café  du  Brésil,  guano  du 
Pérou,  laines  et  peaux  de  l'Argentine,  caoutchouc  et  ivoire  du 
Congo,  charbons  et  denrées  coloniales  de  la  Grande-Bretagne, 
minerais  de  Suède  et  d'Espagne,  etc.  Les  grands  canaux  com- 
])1èlent  encore  ce  réseau  ;  les  bateaux  de  la  Sambre,  du  canal  de 
Charleroi,  la  Dendre,  le  canal  de  Bruxelles-Rupel  transportent 
à  Anvers  les  charbons,  les  fers  ouvrés  du  bassin  de  Charleroi 
€l  du  Borinage,  les  calcaires  et  la  chaux  des  Écaussines.  Ces 
canaux  devront  encore  être  améliorés  ;  on  annonçait,  avant  les 
hostilités,  la  mise  à  grande  section  du  canal  de  Charleroi  pour 
fin  1915,  mais  l'invasion  allemande  a  interrompu  l'entreprise. 
Les  travaux  d'élargissement  et  d'approfondissement  du  canal 
Bruxelles-Rupel  sont  presque  terminés.  Ce  canal  aura  une 
])rofondeur  de  six  mètres  avec  possibilité  d'approfondissement 
jusqu'à  sept  mètres.  Le  Rupel  et  le  canal  de  Louvain-Rupel 
charrient  les  produits  de  Boom,  de  Malines  et  de  Louvain,  bri- 
ques, farines,  bières,  etc.  Le  canal  de  la  Campine  draine  le 
Limbourg  encore  quasi  nul  au  point  de  vue  économique,  inais  où 
les  gisements  métallifères  et  houillers  provoqueront  une  recru- 
descence formidable  du  trafic.  Aussi  M^  Beco,  gouverneur  du 
Brabant,  dévoila-t-il  avant  la  guerre  ses  vues  d'avenir  par  ces 
paroles  significatives  :  «  Une  magnifique  voie  d'eau  reliera  la 
région  de  Louvain  et  de  Malines  à  Bruxelles  et  à  la  mer,  et  si 
cette  jonction  de  Bruxelles  à  Louvain  était  prolongée  par 
Aerschot  et  Diest  jusqu'au  futur  bassin  hpuiller  du  Limbourg, 
en  suivant  le  Dénier  pour  rejoindre  les  canaux  campinois  et 
la  Meuse  en  amont  de  Liège,  elle  constituerait  la  principale 
voie  de  transport  par  eau,  via  Anvers,  de  plusieurs  grands 
centres  industriels.  » 

On  peut  certes  naviguer  de  Liège  à  Anvers  sans  passer  par 
l'Escaut  ;  les  canaux  campinois  de  jonction  de  la  Meuse  à  l'Es- 
caut existent,  mais  comme  l'ont  fait  remarquer  les  ingénieurs, 
le  fret  de  Hasselt  à  Anvers  par  Louvain  sera  de  30  à  40  %  infé- 
rieur au  fret  par  le  canal  existant  ;  en  outre,  on  profitera  d'une 
économie  de  temps  assez  considérable. 

A  ce  merveilleux  système  de  voies  fluviales  s'ajoute  encore 
le  système  complet  de  voies  ferrées  qui  relient  la  métropole 
belge   aux   plus   petits   villages   ardennais   connne   aux   grands 
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c'ciilres  (rAlleinai^ne,  de  Fiance  cl  d'ilalic.  La  vue  du  rcscau 
incxlrical)lc  des  voies  ferrées,  qui  se  croisent,  s'entrelacent,  se 
séparenl  pour  se  rejoindre  de  nouveau,  surj)rend  iortement 
l'étranger  (jui,  arrivant  ])ar  bateau  à  Anvers,  consulte  ])our  la 
première  lois  la  carte  des  chemins  de  fer  belges.  Cinq  grandes 
lignes  à  double  voie  aboutissent  à  Anvers  ;  65  %  de  toutes  les 
marchandises  débar({uées  sont  absorbées  par  ces  seules  lignes 
al  in  d'être  trans})ortées  dans  le  Borinage,  la  Suisse,  le  Nord  de 
la  France,  la  Province  rhénane,  l'Autriche,  l'Italie. 

Un  autre  facteur  fait  encore  la  prospérité  d'Anvers,  comme 
d'ailleurs  celle  de  Rotterdam  :  c'est  le  Rhin.  Le  canal  de 
Harisweert,  en  coupant  l'île  de  Beverland  dans  la  direction 
de  Wemeldingen,  met  le  port  belge  en  relation  directe  avec 
cette  voie  fluviale  par  excellence,  ce  double  quai  de  1200  kilo- 
mètres, qui  s'enfonce  jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  ce  large 
fleuve,  qui  draine  la  Suisse,  le  Grand-Duché  de  Bade,  la  Prusse 
rhénane  et  la  Westphalie.  Il  charrie  les  radeaux  de  bois  de  la 
Forêt-Noire-Maniiheim,  le  grand  centre  distributeur  pour  toute 
l'Allemagne  du  Sud  et  la  Suisse,  répartit  les  cafés,  grains,  mi- 
nerais venus  d'Anvers.  Relié  au  Danube  et  par  là  même  à  la 
mer  Noire,  par  le  canal  Louis,  le  Rhin  sollicite  jusqu'aux  pro- 
duits autrichiens  et  même  jusqu'aux  grains  des  Balkans  et  de 
la  Russie  méridionale.  Rotterdam  est  assis  directement  sur  cette 
belle  veine,  tandis  qu'Anvers  n'est  desservie  directement  que 
par  l'Escaut. 

Ainsi,  de  par  sa  nature  même,  Anvers  est  appelé  à  desservir 
les  trois  bassins  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Les  avan- 
tages qui  découlent  de  cette  situation  superbe,  ont  toujours  eu 
raison  des  inconvénients  engendrés  par  les  guerres,  les  traités, 
les  tarifs,  les  péages  ou  la  diplomatie.  Anvers  peut  sembler 
ruiné  un  instant,  toujours  il  se  relève  après  une  lutte  courte 
mais  décisive.  Les  plus  funestes  coups  du  sort  sont  suivis  pour 
lui  des  plus  étonnantes  prospérités.  ^ 

Sans  crainte,  Anvers  attend  la  lutte  de  demain.  Aux  trois 
grands  concurrents  d'avant  la  guerre,  Anvers,  Rotterdam, 
Hambourg,  s'en  ajoutera  sans  doute  un  quatrième  :  Marseille. 
Hambourg  est  l'orgueil  de  l'Empire  allemand  dont  «  l'avenir 
est  sur  l'eau  »,  comme  le  disait  son  empereur,  Rotterdam    se 

'  La  Belgique  illustrée^  par  Dl  mont-Wildex,  p.  73. 
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prétend  avec  raison  un  des  comploirs  les  plus  importants  du 
loiinidable  atelier  westphalien,  Marseille,  soutenue  par  toute 
la  France  de  demain,  abandonnant  les  vieilles  erreurs, 
veut  devenir  le  pourvoyeur  de  l'Europe  centrale.  Anvers  est  le 
nœud  des  transits  de  l'Europe  !  C'est  lui  qui  triomphera,  grâce 
à  sa  situation  géographique.  ^  «  Certes,  il  faudra  des  années 
avant  que  l'industrie  belge,  base  de  la  prospérité  d'Anvers,  ait 
secoué  les  cendres  qui  couvrent  ses  usines  et  avant  que  la  main- 
d'œuvre  expérimentée,  qui  a  été  systématiquement  déportée, 
ait  retrouvé  sa  vieille  renommée.  Mais  n'en  doutons  point,  mal- 
gré que  l'occupant  n'ait  pas  hésité  à  saper  les  fondements  mê- 
mes de  la  vie  économique  du  peuple,  l'atelier  belge  renaîtra 
plus  glorieux  que  jamais.  Anvers  suivra  cette  évolution  car, 
«  tel  un  appareil  enregistreur  »,  le  port  et  le  marché  anversois 
se  sont  modifiés  à  chaque  modification  économique  impor- 
tante du  marché  européen.  A  une  époque  de  transformation 
comme  celle  de  demain,  il  serait  étrange  que  cette  transfor- 
mation et  cette  progression,  qui  sont  historiques,  cessent  tout 
à  coup  de  faire  sentir  leur  nécessité  traditionnelle.  »  Et  alors 
nous  pourrons  dire  sans  hésitation  avec  M^  Lemonnier  :  «  Il 
est  des  villes  privilégiées  entre  toutes  qui,  semblables  à  l'oiseau 
fabuleux,  renaissent  de  leurs  cendres,  telle  est  Anvers  !  » 

3.  Outillage  du  port. 

A.    Les  quais  et  les  bassins. 

Le  port  d'Anvers  se  divise  en  deux  parties  nettement  dis- 
tinctes : 

a)  Le  port  en  rivière,  bordé  de  murs  de  quai  (souvent  l'étran- 
ger ne  connaît  que  cette  partie  du  port)  ; 

b)  Les  bassins  écluses. 

Les  quais  de  l'Escaut,  d'une  longueur  totale  de  5  K»  kilo- 
mètres, s'étendent  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Napoléon  I«^ 
ordonnait  déjà  la  construction  de  ces  quais  dans  le  voisinage 
du  Steen,  là  où  se  trouvent  actuellement  les  quais  Jordaens  et 
Van   D^xk.   Avant   la   guerre   actuelle,   un   projet   voté   par   le 

'  La  Belgique  illustrée,  par  Dimoxt-Wii.den,  p.  72. 

2  Cf.  La  Revue  La  Belgique  'tnariimie  et  coloniale^  1904. 
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gouvemcmcnt  prévoyait  la  construction  de  4  kilomètres  de 
quais  nouveaux  sur  la  rive  droite  et  de  l  14  kilomètre  sur  la 
rive  gauche.  C'est  dans  ce  port  en  rivière  que  les  grandes  li- 
gnes de  navigation  régulière,  telles  que  le  Nord  Deutscher 
Lloyd,  la  Hamburg-Amerika  Linie,  la  Red  Star  Linie,  etc.,  ont 
choisi  leur  place  fixe  d'embarquement,  parce  que  le  mouillage 
au  i)ied  des  murs  du  quai  est  de  8  mètres  à  marée  basse  et  de 
12  mètres  20  à  marée  haute.  Sur  toute  leur  longueur,  le  mur 
du  quai  est  bordé  de  hangars  métalliques.  Entre  ces  derniers 
et  le  fleuve,  on  a  établi  une  grande  quantité  de  grues  et  diffé- 
rentes lignes  de  chemins  de  fer,  de  sorte  que,  pour  faciliter 
le  chargement  et  le  déchargement,  les  wagons  peuvent  venir 
se  ranger  le  long  du  navire.  La  rive  gauche  de  l'Escaut  ne 
connaît  pas  cette  activité  fiévreuse  de  la  rive  droite.  Anvers 
n'étant  pas  sillonné  par  ce  réseau  de  canaux  qui  caractérise 
Rotterdam  ou  Hambourg,  l'utilisation  de  la  rive  gauche  reste 
impossible.  Pour  atteindre  les  entrepôts  de  la  ville,  on  doit  se 
servir  d'immenses  chariots,  tirés  par  les  plus  beaux  spécimens 
de  la  race  chevaline  brabançonne.  (Ces  chevaux  ont  été  «  ré- 
quisitionnés »  par  les  Allemands.)  Un  tunnel,  passant  sous  l'Es- 
caut, donnerait  certainement  une  grande  activité  à  la  rive 
gauche.  ^ 


Les  bassins  sont  au  nombre  de  dix  et  offrent  un  développe- 
ment de  13,6  km.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
plus  haut,  les  deux  bassins  les  plus  anciens  sont  le  bassin 
Bonaparte  et  le  bassin  Guillaume,  qui  datent  respectivement  de 
1811  et  1813.  Au  début,  ils  ne  servirent  qu'aux  navires  de 
guerre  ;  le  traité  de  paix  de  Paris  les  ouvrit  aux  bateaux  de 
commerce.  Ils  communiquent  directement  avec  l'Escaut  par 
une  tête  d'écluse  et  sont  creusés  perpendiculairement  au  fleuve. 
Leur  profondeur  n'étant  que  de  6  mètres  50,  il  n'y  a  que  des 
bateaux  de  faible  tonnage  qui  utilisent  ces  bassins.  En  1860 
la  ville  d'Anvers  créa  le  nouveau  Bassin,  appelé  plus  tard  Bas- 
sin Kattendyk,  d'une  profondeur  de  7  mètres  18,  et  relié  direc- 
tement à  l'Escaut.  Le  bassin  aux  Bois,  construit  en  1864-73, 
débouche  dans  le  Kattendyk  et  sert  surtout  aux  déchargements 

'  Cf.  Etudes  sur  la  Belgique,    Y,  p.  6. 
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de  bois.  Le  bassin  de  la  Campine  et  le  bassin  Asia  débouchent 
dans  le  bassin  aux  Bois.  Le  bassin  de  la  Campine  est  utilisé 
par  les  transports  de  zinc  et  de  bois  ;  le  bassin  Asia  par  ceux 
des  minerais  et  des  charbons. 

A  partir  de  1860  commença  la  grande  ère  de  prospérité  d'An- 
vers. Entre  1860  et  1870,  le  mouvement  total  s'éleva  d'un  ton- 
nage de  1  360  000  tonnes  à  un  tonnage  de  3  000  000  de  tonnes. 
D'interminables  pourparlers  entre  la  ville  et  l'État  retardèrent 
longtemps  l'exécution  des  grands  projets.  Les  travaux  avan- 
cèrent lentement  et  ce  ne  fut  qu'en  1887  que  deux  nouveaux 
bassins,  d'une  profondeur  de  9  m.  10,  le  bassin  d'Afrique  et  le 
bassin  d'Amérique,  furent  ouverts  à  la  navigation.  Le  bassin 
d'Afrique,  nommé  aujourd'hui  bassin  Lefèvre,  est  destiné  aux 
mouvements  des  grains.  A  l'origine,  le  bassin  d'Amérique  fut 
uniquement  réservé  aux  transports  de  pétrole  ;  plus  tard  ce- 
pendant, en  1905,  il  fut  ouvert  à  la  circulation  générale.  Enfin, 
le  bassin  canal  et  la  darse  numéro  1  (1909)  sont  en  communi- 
cation avec  l'Escaut  par  l'écluse  Royers  qui  mesure  181  mètres 
de  longueur  sur  22  mètres  de  largeur,  et  font  suite  au  bassin 
Lefèvre.  Le  bassin  canal  offre  10  m.  10  de  tirant  d'eau  et  la 
darse  numéro  1,  9  m.  10.  Les  deuxième  et  troisième  darses 
seront  sans  doute  terminées  avant  la  fin  de  la  guerre,  puis- 
que la  ville  d'Anvers  a  décidé  de  continuer  l'exécution  de  ces 
travaux  pendant  les  hostilités.  Elles  ajouteront  une  superficie 
totale  de  67  hectares  à  la  superficie  des  bassins  maritimes 
actuels,  qui' est  de  86  hectares,  soit  une  augmentation  de  80  %. 
La  longueur  des  quais  accostables  nouveaux  sera  de  5  600  mè- 
tres courants,  qui,  ajoutés  aux  13,6  km.  des  murs  des  quais 
actuels,  donneront  une  augmentation  de  40  % . 

Remarquons  que  les  bassins  exigent  une  profondeur  de  plus 
en  plus  grande  au  fur  et  à  mesure  que  les  années  s'écoulent.  La 
cause  en  doit  être  cherchée  dans  les  énormes  transformations 
qui  se  sont  produites  dans  la  construction  des  navires.  Pour 
montrer  cette  évolution,  voici  quelques  observations  synthé- 
tiques fournies  par  M^'  Tillier.  En  1893,  époque  relativement 
récente,  la  White  Star  lançait  le  fameux  «  Gampania  »,  avec 
un  tirant  d'eau  de  27  pieds  6  pouces  ;  en  1899,  elle  lançait 
Va  Océanie  »,  avec  un  tirant  d'eau  de  30  pieds  6  pouces  ; 
L'((  Adriatic  »,  le  «  Lusitania  »,  le  «  Mauretania  »  avaient  cha- 
cun  un  tirant  d'eau   de   34  pieds.  Les   grands    ports    doivent 
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iiéccssairemcnl   ])()UV()ir   répondre   à    celle   augmenlalion.   Pour 
en  revenir  à  noire  sujel,  nolons  (ju'au  Sud  de  la  ville  d'Anvers, 


Fici.  1.  —  Plan  dks  travaux  exéc[  tés  en  1914. 

Irois  bassins  :  le  bassin  aux  Bois,  le  bassin  des  Bateliers  et  le 
bassin  aux  Briques  sont  spécialement  affectés  à  la  petite  navi- 
gation. La  profondeur  moyenne  de  ces  bassins  est  de  4  m.  85. 


B.    Projets  d'extension  et  d'amélioration  du  port. 

L'Escaut,  ce  véritable  bras  de  mer,  n'est  pas  navigable  sur 
toute  sa  largeur,  car  le  lit  du  fleuve  est  semé  de  nombreux 
bancs  de  sable  et  les  navires  sont  obligés  d'emprunter  cer- 
tains passages  bien  connus.  Néanmoins  les  grands  navires  des 


Compagnies  de  navigation,  tel  le  u  La])lan(l  »  de  la  Red  Star 
Linie,  qui  mesure  9  m.  20  de  tirant  d'eau,  remontent  facilement 
le  rieuve  jusqu'à  Anvers,  alors  que  le  «  Nieuwe  Waterweg  » 
n'offre  guère .  de  plus  grandes  profondeurs.  ^ 

C'est  surtout  dans  le  voisinage  immédiat  d'Anvers  que  la 
navigation  offre  de  réelles  difficultés  à  cause  d'un  coude  trop 
prononce  et  d'un  virage  fort  difficile.  Le  gouvernement  a  voulu 
corriger  le  cours  du  fleuve  en  créant  un  nouveau  lit  d'Anvers 
au  Kruisschans.  Ce  projet  a  reçu  le  nom  de  «  Grande  Coupure  ». 
Seulement,  comme  un  ex-ministre  belge  le  disait  si  bien,  «  en 
Belgique  on  ne  peut  déplacer  un  poteau  de  lanterne  sans  que 
le  pays  se  divise  en  deux  camps  »  et  ainsi  ce  projet,  très  loua- 
ble, ne  larda  pas  à  devenir  un  objet  de  vive  lutte  politique, 
il  avait  pour  but  de  donner  à  l'Escaut  un  lit  régulier, 
présentant  une  grande  courbure  régulière  d'une  profondeur  de 
10  m.  à  marée  basse,  le  long  de  la  rive  droite.  Plus  de  8,5  km. 
de  quais  en  eau  profonde  auraient  longé  cette  rive.  Ce  vaste 
projet  avait  rencontré  la  plus  vive  sympathie  de  Léopold  II. 
En  1905,  à  la  Bourse  d'Anvers,  quand  le  grand  monarque,  clair- 
voyant, s'aperçut  de  l'opposition  catégorique  de  l'autorité  com- 
munale d'Anvers  qui  prétextait  qu'un  tel  projet  changerait 
radicalement  le  régime  du  fleuve,  il  prononça  un  discours  resté 
célèbre.  «  La  nation,  disait-il,  en  négligeant  les  œuvres  qui 
assurent  ses  destinées,  se  frappe  elle-même,  et  nous,  un  des 
peuples  les  plus  pratiques  du  monde,  nous  sommes  souvent 
illogiques  envers  nous-mêmes.  Cette  méfiance  est  un  malheur 
public.  Quand  on  se  méfie,  on  ne  marche  plus,  on  hésite,  et  la 
peur  de  mal  faire,  souvent  imaginaire,  fait  piétiner  :  ce  n'est 
pas  avancer,  et  un  peuple  qui  n'avance  plus  recule,  glisse  sur 
la  pente  funeste  et  rapide  et  s'expose  à  tomber  en  une  léthargie 
qui  ressemble  à  la  mort.  Promettons-nous  ici,  foi  inébranlable 
de  citoyens  libres,  de  poursuivre  l'adoption  du  projet  présenté 
par  mon  gouvernement,  qui  fera  d'Anvers  le  grand  port  du 
monde  et  assurera  sa  sécurité  indispensable  à  sa  prospérité, 
indissolublement  liée  elle-même  à  celle  de  la  Belgique.  » 

Un  autre  plan,  celui  de  l'ingénieur  Royer,  trouvait  plus  de 
partisans  que  celui  de  la  «  Grande  Coupure  ».  Il  proposait  de 
creuser    un    canal    qui    prolongerait    le    bassin    d'Amérique    et 

'  Cf.  Etudes  sur  la  Belgique,  VI,  p.  3. 


sera  il  relié  à  l'iiscaul  par  une  écluse.  Perpendiculairement  ù 
la  rive  droite  de  ce  canal,  on  aurait  consliuil  des  bassins  paral- 
lèles  entre   eux,    landis   (jue    la    rive    gauche   aurait   sei*vi   aux 
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quais.  Les  deux  boucles  de  l'Escaut,  entre  le  fort  Sainte-Marie 
et  le  fort  Isabelle,  auraient  été  remplacées  par  une  courbe  régu- 
lière. Le  terrain  situé  entre  le  canal  et  le  fleuve  aurait  pu  ser- 
vir à  la  création  d'immenses  entrepôts  et  de  quais.  Un  autre 
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|)roi<l,  rl.-ilioK*  |):m  MiiIIcikIci  .  ;illir:iil  r.-illcnlion  sur  In  rivr 
f^:iii(  lie  il<>  rivs(-:iiil.  Il  |)i opos.iil  nol.-iniincnl  la  coii.sliiKMioi)  de 
pillsiiMli's  Uiloinôli es  de  (|ii.'iis  cl  \(»iil:iil  innnc,  (oininc  Napo- 
léon I"',  hâlir  une  nniiNciic  \illt'  de  l'aiilic  cnlc  du  riciivc. 
I)'anli«'s  |M(»j('ls  ,sui>;ii<'id  cncoïc,  mais  l'accord  fui  iiiipossihU' 
à   clahlii. 

A  litre  II  ansacli(»nucl.  le  ;^oiiVci  ncnienl  inodilia  et  coinpléla 
son  piojel.  '  Il  proposa  de  créer  dn  Kniisschans  à  Anveis  un 
lai|.;e  canal  |»ourNn  de  };rands  bassins  ou  daises.  Les  C.hani- 
hics  décidèrent  (pi'il  serait  procédé  sans  retard  au  creusenienl 
du  hassin  canal  cl  «pie  la  (piestion  de  la  «  (îrande  ('.ou|)ure  » 
sciait  renvovee  à  une  („onnnission  de  techniciens,  luttes  adop- 
lér<'nl  é;^alenienl  le  projet  mixte  consistaid  à  laiic  deux  petites 
«'oupurcs  dans  l'Ilscaid  de  la»  i»n  à  simpliliei  les  couil)es 
d'AusIruw cel  «1  du  lort  rhilippe.  L'exécution  de  ces  plans  j^ran 
dioses  aurait  el<'  terminée  en  l'.KJîO  si  la  .•;ueire  n'était  pas 
Ncmie  ralentir  tous  ces  Iravaux.  Mais  nous  pouvons  être  sur 
néanmoins  (pie.  dans  peu  d'années.  Anveis  occupera  la  première 
plat'c  parmi  les  ports  européens  poni"  retendue  de  sa  rade,  Atin 
d'écliappei  à  la  menace  de  Kotlerdam.  le  port  de  l'Lscaul  doit 
ahsolnmenl  a,",ian(lM  ses  installations  marilimes.  Depuis  liop 
touf^temps.  les  plamtes  «pii  s'iMévenl  de  tontes  pails  prouNcnt 
l'insullis.aiK  ('  des  ipiais  i\v  déhar(piement 

I  )és  le  II  octobre  P.IO»».  la  Cbambit'  de  Commen-e  irAnxiMs 
<'n\(tvait  un  inessa,';e  à  la  ('.hand)n*  d(\s  HeprestMitants  atin  de 
pr(»t<st«i  et  d'attirer  l'attention  des  dirij^eanls  sui'  ciM  état  de 
<  boses.  Nous  en  extrayons  b's  li!;nes  suivantes  :  u  A  rbeure 
M  présente,  il  est  impossible  dassniiM  aux  naviicvs  irréf;ulierî$, 
u  nous  apportant  des  pleines  c.arf^aisons.  uwc  plai-e  à  «piai  dès 
u  lem  entrée  dans  b'  poil.  Dans  b*  cas  plutôt  exceptionnel  où 
«»  l'on  parvient  à  leur  donner  un  acc(ïsta|,;e.  l'clui  ci  est  abst>- 
M  bnmnt  précaire.  Ils  sont  l»abituellei\»(M»t  oblij^és.  p()m  rendre 
«  aux  stM'viees  réf;uli(Ms  lem  plai'c  à  «piai  tiMuporairemenl 
«  VaOMnt»'  «le  ilebaler  «leux  ou  trois  t'ois.  d'operiM  \c\\\  dcibai 
u  f^^cmenl  en  ibnx  on  h  ois  parties  à  tb^s  iMuIroits  ditliMcnts. 
u  ('.elle  situation  intoleiabb*  iinp«>se  ib\s  pertes  énorn\es  aux 
KK  armements  :  elb>  cans»'  au  conunet(>e  dt^s  Irais  (\vii\ï  si  cou- 
u   sid<aables.    «pu-    ni>s     nnporlalenis     lUx    niénu^s     tri>u\  «M'aient 
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t(  \\(t\)  sr>u\(iit  îiv.'iiil.j^c  ;i  {\\v\[i^('s  \('Mvs  iiavints  sur  un  autre 
«'  porl.  >;  Depuis  vrAU'.  (hih;,  I;j  siluatiou  n'a  fait  fju'r'm[>irc,r. 
JAprions  qu'on  mettra  la  main  à  l'a-uvre  ries  <\u(:  Ir-s  circons- 
tances le  jM-rniellronl,  cai-  le  jioi  I  r|ui  sf;ra  suffisamment  pro- 
lond,  Hun   accès  facile,  el   qui   offrira   toutes   les   facilités  pour 


Yu..  3.  —  IM.AN  r)f),\T  j,  i;x»'.<;r'jJO,N  i.TAir  i'i;i',vri.  t-oi  \:   lî^O. 

charger  et  décharger  rapidement  les  navires  monstres  verra 
les  armateurs  y  envoyer  leurs  bateaux  plutôt  que  de  perdre 
leur  temps  et  leur  argent  en  de  coûteux  transbordements. 
D'après  M'  le  Ministre  Renkin,  le  problème  trouverait  une  solu- 
tion très  favorable  au  point  de  vue  financier.  II  écrivait  à  ce 
sujet  :  *  ''Si  h-  j)ort  d'Anvers  n'est  pas  transformé,  il  est  voué 
à  la  décadence  et  les  ressources  du  Trésor  public,  le  commerce 
et   l'industrie   belge   déclineront  avec   lui.   Si,   au   contraire,   le 


Cf.  Le  jtorl  d'Amwrg  et  Ui  Conférence  économifjue  de  l'arU,  p.  6. 
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pays  se  décide  à  faire  l'effort  que  réclame  la  prévoyance  du 
gouvernement,  par  l'effet  certain  des  travaux  proposés,  la  pros- 
périté du  pays  sera  garantie  sans  qu'il  en  coûte  un  centime  de 
charges  nouvelles.  »  Si  Anvers  réussit  après  les  hostilités  à 
agrandir  et  à  outiller  son  port  rapidement  et  d'une  façon  vrai- 
ment moderne,  elle  est  assurée  d'avoir  pour  elle  toute  l'expan- 
sion maritime  en  ce  qu'elle  a  de  progressif  et  de  hardi.  Ce 
jour-là  le  problème  d'Anvers  sera  définitivement  résolu.  ^ 

G.    Les  grues  et  les  élévateurs. 

Le  port  d'Anvers  possède  312  grues  hydrauliques  d'une  force 
de  1500  à  2000  kg.  et  80  grues  électriques  d'une  force  de 
20  000  kg.  En  outre,  au  bassin  du  Kattendyk,  la  ville  a  encore 
établi  deux  grandes  grues  de  40  tonnes  et  une  «  bigue  »  de 
120  tonnes,  et  au  bassin  Lefèvre  une  grue  de  50  tonnes.  Le  bas- 
sin de  la  Campine  possède  un  basculateur  automatique  des- 
tiné à  l'embarquement  des  charbons.  Il  peut  soulever  un 
wagon  pesant,  avec  son  chargement,  25  tonnes,  l'élever  à  12  mè- 
tres de  hauteur  et  en  verser  le  contenu  dans  les  navires.  Dans 
les  bassins  du  Nord  fonctionne  une  grue  flottante  destinée 
principalement  au  transbordement  des  marchandises  en  vrac 
(minerais,  charbons,  sable,  etc.).  Deux  élévateurs  à  grains, 
exploités  en  régie,  permettent  de  décharger  les  navires  à  rai- 
son de  200  tonnes  par  heure  ;  six  élévateurs  flottants  facilitent 
le  chargement  et  le  déchargement  des  navires  ;  il  y  en  avait 
six  nouveaux  en  construction  avant  les  hostilités.^ 

D.    Entrepôts,  chantiers  et  cales  sèches. 

Anvers  possède  une  énorme  quantité  d'entrepôts.  L'entrepôt 
royal  s'étend  même  sur  une  superficie  de  31  650  mètres  carrés  ; 
en  général,  le  tarif  de  l'entreposage  est  extrêmement  réduit. 
Le  long  du  bassin  Lefèvre,  un  vaste  entrepôt  ^  peut  contenir 

^  Actuellement,  au  lendemain  des  hostilités,  les  dirigeants  semblent  d'avis  de 
placer  la  question  d'Anvers  au  premier  rang  du  programme  de  renaissance  na- 
tionale. L'agrandissement  et  l'outillage  du  port  entrent  dans  le  domaine  des 
réalités. 

'Cf.  Études  sur  la  Belgique,  VI,  p.  7. 

•  Cet  entrepôt  appartient  à  la  «  Société  anonyme  des  magasins  à  grains  d'An- 
vers ». 
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325  000  hcclolilres  de  grains.  Les  entrepôts  de  la  compagnie 
des  magasins  généraux,  l'entrepôt  Saint-Félix,  rentre])ôl  Ru- 
bens,  les  magasins  Australie  et  Afrique,  etc.,  sont  exploités  par 
des  sociétés  privées.  Plusieurs  chantiers  de  contruction  et  de 
réj)arations  longent  les  bassins  :  tels  les  chantiers  Cockerill, 
TAntwerp  Engeneering  Gy,  les  ateliers  du  Kattendyk,  les  chan- 
tiers Bcliard,  Crighton  et  Cy,  Baxter,  Gœtblœt  et  Gy.  Les  cales 
sèches  sont  au  nombre  de  cinq  et  appartiennent  à  la  ville. 

E.    Les  chemins  de  fer. 

Sept  gares  de  la  métropole  belge  sont  en  liaison  avec  le  port 
et  les  voies  ferrées  enlacent  toutes  les  installations  maritimes. 
La  gare  principale  d'Anvers-Bassins,  la  gare  aux  Bois,  la  gare 
du  quai  du  Rhin,  la  gare  d'Anvers-Sud,  la  gare  d'Anvers-Kiel, 
la  station  d'Anvers  centre  et  la  station  d'Austruweel  régulari- 
sent et  coordonnent  ce  mouvement  intense  de  la  voie  ferrée. 

La  station  d'Anvers-Sud  avec  sa  dépendance,  la  gare  d'An- 
vers-Kiel, s'étend  sur  une  superficie  de  102  hectares  avec  92 
kilomètres  de  voies  ferrées  ;  de  plus,  dans  chacune  de  ces  sta- 
tions, on  peut  garer  6  000  wagons  tout  en  laissant  les  voies 
principales  de  circulation  libres.  La  station  d'Anvers-Bassins 
embrasse  même  une  superficie  de  plus  de  150  hectares  avec 
un  développement  de  plus  de  160  kilomètres  de  voies  ferrées  ; 
plus  de  8  000  wagons  peuvent  y  être  garés. 

F.   Les  ((Nations». 

Dans  presque  tous  les  grands  ports  du  monde,  les  différentes 
manipulations,  telles  que  le  pesage,  le  mesurage,  la  mise  de  la 
marchandise  sur  wagon,  le  camionnage  jusqu'au  hangar  ou 
jusqu'à  l'entrepôt,  la  mise  en  allège,  la  conservation  en  maga- 
sin, sont  exécutées  indépendamment  les  unes  des  autres.  A 
Anvers,  toutes  ces  activités  sont  presque  en  totalité  le  mono- 
pole de  corporations,  connues  sous  le  nom  de  «  Nations  ».  Leur 
rôle  se  borne  à  la  manipulation  de  la  marchandise  avant  son 
embarquement  et  après  son  débarquement.  Jusqu'à  nos  jours, 
au  milieu  des  temps  modernes,  ces  nations  ont  réussi  à  conser- 
ver quelques  traits  caractéristiques  des  anciennes  corporations 
et  métiers  du  moyen  âge.  Leur  origine  remonte  au  XIII^  siècle, 
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mais  ce  n'est  qu'au  XV^  qu'elles  reçoivent  le  privilège  exclusif 
du  transport  des  marchandises  du  quai  vers  la  ville  et  de 
la  ville  vers  le  navire  ;  déjà  alors  elles  se  servaient  de  ce  cha- 
riot pratique,  unique  dans  son  genre,  avec  de  très  petites  roues 
d'avant  et  de  grandes  roues  d'arrière.  La  Révolution  française 
opprima  ces  nations,  vestiges  de  l'ancien  régime,  mais  en 
1830,  dix  d'entre  elles  parvinrent  à  se  reconstituer  ;  aujour- 
d'hui, elles  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine  et  emploient 
plus  de  6000  ouvriers.  La  Noordnatie  possède  68  chevaux,  180 
chariots  et  camions  ;  la  Kraannatie  possède  40  chevaux,  105 
camions,  3  grues,  etc.  ;  la  Valkeniersnatie  possède  49  chevaux, 
103  camions,  etc. 

L'organisation  intérieure  de  ces  nations  est  peu  connue,  car 
chaque  membre  est  tenu  de  garder  sur  elles  le  silence  le  plus 
complet.  Cette  forme  d'organisation  bizarre  n'admet  pas  qu'on 
réclame  contre  les  ordres  d'un  chef  ou  qu'on  entame  un  procès 
contre  un  des  co-associés.  Le  monde  commercial  d'Anvers  est 
très  satisfait  de  l'activité  de  ces  «  nations  ».  Un  marchand  ou 
armateur  n'a  qu'à  donner  ses  ordres  à  la  «  nation  »  pour  être 
certain  de  leur  bonne  exécution,  car  elle  a  toujours  une  grande 
expérience  et  dispose  d'un  personnel  très  habile. 


4.  Importance  économique  du  port  d'Anvers. 

Un  économiste  éminent,  Francis  Marre  a  dit  :  «  les  ports  sont  ^ 

les  pouls  où  l'on  palpe  la  vie  économique  d'un  peuple  ».  En 
premier  lieu,  un  port  apparaît  comme  le  trait-d'union  entre  la 
route  maritime  et  la  route  terrestre,  c'est  rentrep>ôt,  qui  coor- 
donne et  répartit  la  circulation.  L'activité  maritime  d'un  port 
dépend  de  l'importance  économique  de  son  arrière -pays.  Cer- 
tains ports,  tels  Liverpool,  Londres,  nous  apparaissent  unique- 
ment comme  lieux  de  débarquement  provisoire  ;  Liverpool 
réexpédie  les  cotons  d'Amérique  et  Londres  répartit  les  laines 
d'Australie.  Anvers  n'exerce  pas  cette  fonction  distributive  ;  le 
port  de  l'Escaut  nourrit  son  hinterland  :  la  Belgique,  le  pays 
où  la  population  est  la  plus  dense  de  l'Europe,  une  des  régions 
les  plus  industrielles  du  monde.  L'entassement  est  tellement 
grand  que  le  sol,  riche  pourtant,  ne  peut  suffire  à  nourrir  l'im- 
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nuMisc  (luanlité  de  bouches.  Anvers  joue  donc  avant  tout  un  rôle 
important  dans  ra|)i)r(vvisi()nnemenl  du  pays.  Pour  payer  tous 
ces  produits  importés,  l'atelier  belge  travaille  sans  cesse  ;  l'acli- 
vité  industrielle  et  économique  est  devenue  ainsi  une  nécessité 
vitale  pour  le  peuple.  ^  En  beaucoup  de  branches  de  l'industrie, 
la  production  par  tête  d'habitant  est  plus  grande  qu'en  Alle- 
magne ;  pour  le  charbon,  la  Belgique  produit  290  tonnes  con- 
tre 250  tonnes  en  Allemagne,  pour  le  fer  brut  280  kilos,  pour 
les  produits  d'acier  315  kilos,  contre  245  kilos,  pour  le  zinc,  le 
verre,  le  ciment,  les  tissages,  la  fabrication  de  la  bière,  la  diffé- 
rence est  encore  beaucoup  plus  sensible.  La  majeure  partie  de 
la  production  nationale  est  exportée  ;  l'industrie  sidérurgique 
exporte  75  %  de  la  production  totale,  les  verreries  95  %,  les 
usines  de  zinc  et  de  ciment  90  %,  les  filatures  60  %.  Anvers  est 
encore  ici  le  grand  intermédiaire.  S'il  importe  une  immense 
quantité  de  froment,  de  maïs,  de  bois,  de  minerai  de  fer,  d'huile 
et  de  matières  minérales,  il  exporte  aussi  les  produits  indus- 
triels de  la  Belgique  :  fers,  rails,  poutrelles,  verreries,  ciments, 
tissus,  produits  chimiques,  etc.  Les  principaux  acheteurs  de  ce 
pays  sont  les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  en  revendent  les 
produits  à  la  grande  clientèle  d'outre-mer. 

Mais,  pour  fournir  les  14  000  000  de  tonnes  qui  passent  annuel- 
lement par  le  port  d'Anvers,  la  petite  Belgique,  si  industrielle 
soit-elle,  ne  suffit  pas.  La  grande  Métropole  doit  chercher  plus 
loin  ses  trafiquants;  l'arrière-pays  du  port  doit  s'étendre  au  delà 
des  frontières  politiques  du  pays.  La  situation  merveilleuse  de 
cette  ((  reine  de  l'Escaut  »  lui  amène  des  produits  du  Nord  de 
la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  même  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie.  Anvers  procure  des  laines  aux  industries  de  Rou- 
baix  et  de  Tourcoing,  ^  des  minerais  et  des  produits  chimiques 
au  Grand  Duché  de  Luxembourg,  à  la  Lorraine  et  à  la  West- 
phalie.  Il  attire  les  produits  de  la  région  de  Homécourt  et  de 
Briey  et,  sous  un  certain  rapport,  le  bassin  de  Meurthe  et  Mo- 
selle est  sous  sa  dépendance  économique.  A  juste  titre,  on.  a  pu 
dire  que  «  le  bras  de  mer  d^ns  lequel  se  jette  l'Escaut  est  le 
nœud  de  tout  le  réseau  navigable  rhénan  et  mosan  ». 

*  Cf.  Études  sur  la  Belgique,  p.  14  et  15. 

'  La  plus  grande  partie  des  laines  consommées  par  ces  deux  centres,  même  les 
laines  d'Australie,  exemptes  de  surtaxes  d'entrepôt,  arrivent  pourtant  par  Dun- 
kerque. 
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5.  Les  concurrents  d'Anvers. 

Depuis  vingt  ans,  Rotterdam,  le  concurrent  hollandais,  a  pris 
un  élan  économique  sans  pareil  grâce  aux  travaux  immenses 
et  coûteux  exécutés  par  le  gouvernement  :  tel  le  creusement  du 
«  Nieuwe  Waterweg  »  qui,  du  Hœk  van  Holland,  amène  la  mer 
en  eau  profonde  jusque  dans  ses  murs,  grâce  aussi  aux  condi- 
tions extrêmement  favorables  et  essentiellement  libérales  dans 
lesquelles  se  font  les  transports  et  les  transbordements  de 
marchandises.  Si  pourtant  la  métropole  belge  peut  lutter  pour 
la  première  place  parmi  les  ports  continentaux,  c'est  grâce  aux 
traditions  du  vieil  Anvers  et  à  l'habileté  de  ses  habitants.  De 
plus,  les  grandes  firmes  qui  y  sont  établies  hésiteraient  avant 
de  transporter  d'Anvers  à  Rotterdam  leurs  magasins,  leurs 
comptoirs,  leur  personnel,  leurs  habitudes  de  place,  leur  clien- 
tèle, etc.  Pourtant,  à  cause  des  facilités  que  présente  le  nouveau 
Rotterdam  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  par  suite  du  manque 
de  prévenances,  et  du  retard  apporté  à  tenir  toujours  le  maté- 
riel et  les  conditions  du  port  d'Anvers  à  la  hauteur  des  besoins 
actuels,  beaucoup  de  nouvelles  firmes  commerciales  choisis- 
sent de  préférence  la  ville  de  Rotterdam. 

Il  était  donc  grand  temps  d'agrandir  et  d'améliorer  les  ins- 
tallations du  port  et  tout  bon  patriote  ne  pouvait  que  se  réjouir 
de  ce  que  l'œuvre  si  impatiemment  attendue  entrait  enfin  dans 
sa  phase  d'exécution.  La  police  exercée  dans  la  rade,  surtout 
la  nuit,  par  un  service  de  bateaux  moteurs  armés  de  puissants 
réflecteurs,  la  construction  de  bassins  de  manutention  des 
grains  entre  les  darses  I  et  II  et  un  nouveau  bassin  le  long  du 
bassin  America,  la  diminution  du  prix  de  pilotage,  les  projets 
d'aménagement  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut  et  l'acquisi- 
tion de  douze  élévateurs  flottants,  toutes  ces  innovations  de- 
vaient rendre  au  vieux  port  belge  la  faveur  que  l'inactivité  des 
dernières  années  semblait  lui  avoir  fait  perdre. 

Au  point  de  vue  du  fret,  Anvers  offre  certains  avantages  sur 
Rotterdam.  Les  importations  et  les  exportations  oscillent  aux 
environs  d'un  même  nombre  de  tonnes  et  se  balancent  sensi- 
blement. La  grande  variété  de  marchandises  légères  et  lourdes 
permet  des  combinaisons  avantageuses  aux  armateurs  et,  dans 
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nombre  do  cas,  ces  derniers  peuvent  coler  un  fret  moindre  que 
pour  une  marchandise  parlant  de  RoUerdam. 

Anvers,  en  effet,  est  l'un  des  rares  ports  continentaux  qui 
possèdent  le  privilège  d'être  une  grande  porte  d'exportation. 
Tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, la  France,  etc.,  ont  un  même  besoin  d'importation  à 
cause  de  leur  développement  économique  similaire.  D'après  les 
calculs  de  certains  économistes,  tous  ces  pays  (de  l'Europe  occi- 
dentale) avaient,  en  1912,  un  surplus  d'importation  d'environ 
8  K>  milliards  de  francs.  En  outre,  presque  toutes  les  matières 
importées  sont  des  substances  lourdes  qui  doivent  être  rem- 
boursées par  des  produits  fabriqués.  L'importation  de  ces  ma- 
tières lourdes  et  encombrantes  exige  un  très  grand  tonnage  de 
navires,  tandis  que  les  produits  fabriqués,  relativement  légers, 
en  réclament  beaucoup  moins.  On  s'explique  ainsi  pourquoi 
tous  les  ports  de  l'Europe  occidentale  ont  une  balance  de  ton- 
nage passive.  Certains  ports  secondaires,  moins  favorablement 
situés  pour  l'importation  des  matières  lourdes,  font  exception 
cependant.  Par  contre,  d'autres  ports  excessivement  impor- 
tants, tel  Rotterdam,  le  tyne  original  du  port  d'importation,  se 
bornent  presque  exclusivement  à  l'importation  de  minerais  et 
de  blé,  sans  pouvoir  offrir  comme  fret  de  retour  une  quantité 
suffisante  de  produits  divers  et  très  recherchés.  ^ 

Il  est  évident  qu'une  balance  passive  de  tonnage  doit  néces- 
sairement produire  une  augmentation  du  prix  de  transport, 
puisque,  en  principe,  un  navire  ne  peut  rejoindre  son  port  d'at- 
tache à  vide  :  le  fret  de  retour  est  absolument  indispensable 
pour  diminuer  le  prix  de  transport  des  articles  industriels  des- 
tinés   à   l'exportation. 

Pendant  très  longtemps  l'Angleterre  seule  comprit  le  besoin 
d'équilibrer  les  importations  et  les  exportations.  Ce  sont  les 
charbons  anglais,  l'article  d'exportation  par  excellence  qui  at- 
tire tant  de  navires,  aui  ont  forgé  le  triomphe  de  la  navigation 
anglaise  des  tramps.  Seulement  ici  encore  certains  ports  s'oc- 
cupent presque  uniquement  des  importations  tandis  que  d'au- 
tres se  bornent  à  l'exportation. 

Anvers  seul  a  admirablement  gardé  l'équilibre  entre  les  im- 
portations et  les  exportations  :  il  remplit  à  lui  seul  cette  fonction 

1  Pour  ce  paragraphe  et  les  suivants  Cf.  Schumacher,  passim. 
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qu'en  Angleterre  deux  ports  peuvent  à  peine  remi)lir.  Le  con- 
traste avec  Rotterdam  prouve  encore  davantage  la  supériorité 
d'Anvers  dans  ce  domaine.  Alors  qu'en  1912  Anvers  exportait 
par  mer  8  076  385  tonnes,  Rotterdam  n'en  expédiait  que 
5  989  730  ;  et  encore,  de  ces  5  989  730  tonnes,  plus  de  la  moitié^ 
c'est-à-dire  3  085  807  tonnes  provenaient  des  exportations  de 
charbon,  coke  et  briquettes,  tandis  qu'Anvers  n'exportait  cpie 
1  401  142  tonnes  de  charbon,  soit  environ  le  sixième  des  expor- 
tations totales.'  Sans  tenir  compte  du  charbon,  Anvers  dépasse 
son  concurrent  principal  de  130  %. 

Voici   une   comparaison   de   trois    grands    ports    concurrents 

pour  1912: 

Anvers  Hambonrg  Rotterdam 

Importations         Tonnes      10  080  000        16  648  000        20  850000 

Exportations  »  8  076000  8  109  000  5  990  000 

A  Anvers,  les  exportations  s'élèvent  à  80  %  des  importations,  à 
Hambourg  à  48%,  à  Rotterdam  à  33%,  déduction  faite  du 
charbon  k  16%.  Pour  la  valeur  des  marchandises  exportées 
Anvers  dépasse  aussi  Rotterdam. 

Si  les  exportations  de  charbon,  ce  produit  relativement  bon 
marché,  attirent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tout  un 
trafic  de  tramps,  les  exportations  d'une  multitude  de  produits 
coûteux,  comme  c'est  le  cas  à  Anvers,  attirent  des  lignes  régu- 
lières, à  la  recherche  de  produits  chers  et  de  marchandises  en 
ballot. 

Les  Allemands,  partisans  résolus  des  grandes  lignes  régu- 
lières, cette  arme  de  combat  contre  les  tramps  anglais,  n'ont 
pas  hésité  à  choisir  Anvers  comme  grand  centre  de  rayonne- 
ment vers  toutes  les  parties  du  globe.  Au  sujet  de  l'avenir  de 
ces  lignes,  l'Allemagne  a  déjà  des  craintes  et  le  professeur 
Schumacher,  dans  son  livre  «  Anvers  et  son  importance  éco- 
nomique pour  l'Allemagne  »  (1916),  déclare  que  «  la  situation 
des  lignes  régulières  allemandes  serait  très  compromise  si  les 
Allemands   devaient   abandonner   leur  position   de   l'Escaut  ».  - 

'  Ce  chiffre  ne  tient  pas  compte  de  l'omission  dans  nos  statistiques  d'une  grande 
partie  de  nos  charbons  de  soute.  Les  charbons  de  soute  allemands  char{;és  à  Anvers 
représentent  à  peu  près  1500  000  tonnes  par  an,  soit  8  à  900000  tonnes  de  plus 
qu'il  n'en  ligure  à  la  statisticjue  du  transit. 

-  «  Es  ist  fraglich,  ob  vvir  unsere  Stellung  in  der  Linienschiffahrt  behaupten  kon- 
nen,  wenn  wir  unsere  Stellung  an  der  Schelde  preisgel)en  mûssen  »  (p.  37). 
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Ces  craintes  sont  certes  très  justifiées  et  elles  dénionlrenl  trop 
bien,  hélas  !  que  l'étranger  comprenait  mieux  (fue  les  Belges 
eux-mêmes  la  splendide  situation  du  port  belge. 

C'est  surtout  comme  port  d'exportation  qu'Anvers  a  une 
grande  valeur.  Le  port  de  1-lotterdam  et  les  ports  anglais  offrent 
presque  toujours  du  charbon  en  contre-valeur  des  marchandi- 
ses importées.  Le  poids  spécifique  du  charbon  est  en  moyenne 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  produits  importés.  A  Anvers, 
par  contre,  malgré  les  expéditions  d'acier,  de  fer  et  de  ciment, 
le  poids  spécifique  des  matières  exportées  est,  en  moyenne, 
moindre  que  celui  du  charbon.  Il  en  résulte  ainsi  une  concor- 
dance parfaite  entre  l'offre  et  la  demande  du  tonnage  dispo- 
nible. A  noter  encore  que  le  port  de  l'Escaut  est  le  plus  grand 
port  européen  pour  les  exportations  de  machines  et  d'instru- 
ments de  toute  sorte  ;  en  1912,  il  en  exportait  le  triple  de 
Rotterdam.  Pour  les  exportations  de  verre,  Anvers  est  égale- 
ment au  premier  rang  ;  outre  ces  diverses  marchandises  relati- 
vement lourdes,  un  nombre  incalculable  de  produits  légers  sont 
expédiés  par  ce  port.  Rotterdam  ne  possède  pas  cette  diversité 
de  produits.  C'est  le  port  par  excellence  des  expéditions  en  vrac, 
tandis  qu'Anvers  expédie  les  marchandises  en  ballot.  Rotter- 
dam ne  pourra  jamais  attirer  à  lui  (fette  magnifique  série  de 
lignes  régulières,  la  Hollande  n'étant  pas  un  pays  industriel 
possédant  les  produits  nécessaires  à  la  prospérité  d'une  ligne 
régulière.  Un  autre  avantage  d'Anvers  sur  Rotterdam  consiste 
dans  la  bonne  organisation  ouvrière  et  le  bon  marché  de  la 
main-d'œuvre.  Mais  pourra-t-on  encore  compter  sur  cet  avan- 
tage après  la  guerre  ?  Certains  indices  font  déjà  prévoir  une 
augmentation  de  salaires  assez  considérable. 

Malgré  tous  les  avantages  que  nous  venons  d'envisager,  An- 
vers n'a  pu  maintenir  une  supériorité  nettement  établie  sur  sa 
rivale.  Sans  doute  la  lutte  entre  Anvers  et  Rotterdam  devint 
très  aiguë  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années  :  ces  deux 
ports  se  sun-eillaient  l'un  l'autre  et  aucun  progrès,  aucune  nou- 
velle installation  ne  restaient  inconnus  à  l'un  ou  à  l'autre  ; 
les  mesures  adoptées  par  la  direction  d'un  de  ces  ports  étaient 
tout  de  suite  imitées  par  celle  de  l'autre.  Quand  Rotterdam 
ordonnait  l'achat  d'élévateurs  de  grains  afin  d'accélérer  le 
déchargement  des  navires  de  céréales,  les  centres  commerciaux 
d'Anvers  se  mettaient  immédiatement  à  l'œuvre  pour  forcer  la 
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direction  du  port  à  installer  des  élévateurs  dans  le  plus  bref 
délai  possible.  Peu  de  temps  après,  Anvers  stipulait  l'augmen- 
tation de  la  main-d'œuvre  des  élévateurs  afin  que  le  travail  pût 
continuer  de  jour  et  de  nuit  et  même  le  dimanche  et  les  jours 
fériés  ;  en  même  temps,  le  collège  échevinal  d'Anvers  accordait 
un  crédit  de  Fr.  1500000  pour  l'achat  de  nombreux  éléva- 
teurs pneumatiques.  A  peine  cette  mesure  était-elle  connue  à 
Rotterdam  que  la  Koningslyke  Nederlandsche  Stoomboot  my  et 
le  Koningslyke  Hollandsche  Lloyd  de  Rotterdam,  d'accord  avec 
la  my  Exploitatie  van  Graansilo's  à  Amsterdam  s'entendaient 
pour  acheter  en  commun  une  quantité  d'élévateurs  pneumati- 
ques. Ainsi  ces  deux  ports  se  combattirent  sans  cesse  et  se  sti- 
mulèrent mutuellement  dans  leur  marche  vers  de  nouveaux 
progrès.  Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ^  Rotterdam  a 
poussé  les  perfectionnements  de  son  port  à  un  plus  haut  degré. 
Le  port  du  Nieuwen  Waterweg  a  exécuté  méthodiquement  un 
plan  bien  coordonné  et  il  ne  s'est  pas  laissé  détourner  de  son 
objectif  par  des  discussions  mesquines. 

Anvers  présente  aussi  certains  avantages  sur  Brème  et  sur 
Hambourg  et  l'expéditeur  allemand  réalise  très  souvent  une 
petite  économie  en  exportant  par  Anvers.  Les  tarifs  de  transit 
belges  étant  un  peu  inférieurs  à  ceux  des  chemins  de  fer  prus- 
siens, permettent  souvent  des  combinaisons  qui  donnent  l'avan- 
tage à  Anvers.  En  outre,  en  utilisant  l'Escaut,  l'expéditeur  alle- 
mand gagne  généralement  quelques  jours.  A  Hambourg,  l'expé- 
dition de  la  marchandise  a  lieu  suivant  les  occasions  de  départ, 
tandis  qu'à  Anvers  l'expéditeur  peut  avoir  la  certitude  que  ses 
produits  partent  par  tel  navire  déterminé  et  que  sa  marchan- 
dise ne  restera  pas  emmagasinée  dans  les  entrepôts  du  port. 
Dans  l'intention  d'attirer  ces  produits,  les  grandes  lignes  de 
navigation  qui  ont  leur  port  d'attache  à  Hambourg  ou  à  Brème 
font  escale  à  Anvers.  Afin  de  se  réserver  tous  les  profits  du 
transport  intérieur  et  de  favoriser  les  ports  nationaux  de  Brème 
et  de  Hambourg,  les  chemins  de  fer  prussiens  ont  introduit  des 
tarifs  différentiels.  Ces  derniers  sont  surtout  dirigés  contre  la 
navigation  rhénane  qui  favorise  trop  les  ports  de  Rotterdam  et 
d'Anvers.  Au  début  du  XIX^  siècle,  les  chemins  de  fer  alle- 
mands   accordaient    des    tarifs    privilégiés     aux     entrepôts     du 
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Rhin,  tris  (juc  MannluMin,  Mayence,  Francfort,  afin  de  faci- 
liter leurs  lelalimis  avec  la  Bavière,  la  Jiohême,  l'Aulriche  et 
l'Allemagne  du  Sud  ;  actuellement,  la  situation  est  tout  autre. 
Le  nombre  des  nouveaux  tarifs  différentiels  créés  est  tellement 
élevé,  (ju'environ  02  %  de  toutes  les  marchandises  Iranspoitées 
en  Prusse  en  jouissent,  (a's  tarifs  affichent  ouvertement  leur 
but  :  favoriser  les  jmrls  maritimes  allemands.  En  voici  un 
exemple.  Jusqu'aux  derniers  mois  qui  ont  précédé  les  hostilités, 
les  articles  spéciaux  de  la  Thuringe  passaient  par  le  Rhin  et 
Anvers  afin  de  profiter  du  bon  marché  de  l'entreposage  dans 
les  entrepôts  rhénans  et  de  la  facilité  de  transport.  Brusque- 
ment, la  direction  des  chemins  de  fer  prussiens  introduisit  des 
tarifs  différentiels  pour  attirer  ces  articles  vers  les  ports  alle- 
mands de  la  mer  du  Nord.  Toute  l'exportation  des  produits  en 
porcelaine  de  la  Bavière,  de  la  Thuringe  fut  ainsi  perdue  pour 
Anvers.  De  leur  côté,  les  chemins  de  fer  belges  avaient  beau 
accorder  des  tarifs  de  faveur  aux  localités  plus  rapprochées 
d'Anvers  que  de  Hambourg,  la  distance  à  parcourir  en  terri- 
toire belge  était  trop  courte  pour  pouvoir  contre-balancer  la 
différence  des  tarifs.  Anvers  peut  lutter  assez  avantageusement 
contre  les  ports  italiens  (Gênes,  par  exemple).  Ce  dernier  port 
ne  possède  presque  pas  de  lignes  régulières  et  la  main-d'œuvre 
y  est  très  coûteuse  ;  dès  lors,  les  importateurs  et  les  exportateurs 
suisses  ou  italiens  ont  parfois  intérêt  à  se  servir  d'Anvers  de 
préférence  à  Gênes.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

Le  Havre  et  Dunkerque  entrent  également  en  concurrence 
avec  Anvers,  mais  ces  deux  ports  sont  incapables  de  remplacer 
le  port  de  l'Escaut.  Pour  nuire  à  Anvers,  la  France  a  suivi 
une  politique  protectionniste  d'une  rigueur  sans  exemple  dans 
l'histoire.  Mais,  malgré  les  surtaxes  d'entrepôts,  malgré  les  ta- 
rifs différentiels  en  faveur  du  Havre  et  de  Dunkerque,  Anvers  a 
réussi  à  conserver  une  réelle  importance  pour  tout  le  Nord  de 
la  France  et  même  pour  Paris,  puisque  la  presque  totalité  des 
exportations  parisiennes  vers  l'Amérique  du  Sud  s'effectue  par 
ce  port.  Nous  verrons  plus  loin  les  raisons  qui  empêchent  le 
Havre  de  lutter  avantageusement  contre  Anvers.  Par  contre, 
Dunkerque  est  un  concurrent  plus  sérieux  parce  qu'il  s'appuie 
sur  un  arrière-pays  plus  industriel.  Un  peu  plus  des  trois  cin- 
quièmes de  ses  exportations  totales  se  dirigent  vers  l'Angleterre 
(1264  644  tonnes  sur  1984  627  tonnes  en  1913),  seulement  la 
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dix-huilième  partie  de  ses  exportations  est  à  destination  d'ou- 
tre-mer. Dunkerque  est  le  grand  port  de  l'industrie  textile 
française  et  Anvers  aura  de  la  peine  à  attirer  les  laines  desti- 
nées aux  centres  industriels  du  Nord  de  la  France,  mais  l'im- 
portance de  Dunkerque  est  encore  trop  locale  pour  pouvoir  être 
comparée  à  celle  d'Anvers. 


6.  L'essor  d'Anvers. 


Pour  comprendre  l'essor  du  port  d'Anvers,  il  suffit  d'observer 
l'évolution  formidable  de  son  hinterland  depuis  1850.  La  Bel- 
gique alors  encore  État  agricole,  s'est  transformée  rapidement 
en  État  industriel  ;  l'hinterland  allemand,  nul  au  point  de  vue 
économique  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  a  fait  une  volte-face 
tellement  brusque  qu'on  se  demande  parfois  s'il  n'y  a  rien 
d'anormal  ou  de  boursouflé  dans  cette  prodigieuse  évolution 
industrielle  et  commerciale.  La  marche  ascensionnelle  et  rapide 
du  port  belge  commence  en  1863  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'au 
moment  de  la  guerre  européenne.  En  même  temps  que  le 
nombre  des  navires  s'accroît  graduellement,  le  tonnage  moyen 
suit  une  augmentation  constante. 

Le  tableau  suivant  nous  montre  cet  essor  prodigieux. 


i 


Années     Nombre  de  navires 


Tonnage         Tonnaçe  moyen 


1795 

2 

9 

? 

18(X) 

83 

5028 

68 

1805 

2424 

135  742 

56 

1810 

447 

9 

9 

1820 

591 

48*408 

82 

1825 

800 

9()  240 

120 

1830 

719 

120  333 

169 

1835 

1198 

152  343 

127 

1838 

1531 

258  048 

167 

1840 

1158 

179  291 

153 

1845 

1919 

287  530 

148 

1850 

um 

239165 

168 

1855 

1996 

372124 

186 

1860 

2547 

540  444 

213 

1863 

2513 

609  353 

239 

1870 

3967 

1  362  600 

330 

1875 

4249 

2146  707 

503 

1880 

4475 

3063  825 

684 
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Années      Nombre  de  navires 


1885 

I81M) 

18<I5 

hKK) 

1ÎM)I 

liM)L> 

IÎKI3 

lîKH 

hK)5 

llHMi 

1ÎM)7 

1908 

11M)9 

1910 

1911 

1912 

1913 


ii20 
i728 
i7IO 
541  i 
52()7 
5718 
58  i7 
5932 
()09i 
6495 
6284 
6135 
6470 
6770 
689() 
6973 
7056 


Tonnage 

Tonnage  moyen 

3  422  172 

775 

4  50()277 

953 

5  322  2()2 

1130 

()  720 150 

1240 

7  43212() 

1411 

8  425127 

1473 

9  0()4()()2 

1541 

9  385  2()7 

1()0() 

9  900  305 

1633 

10  884  412 

1676 

11181226 

1779 

11051644 

1801 

11  940  332 

1845 

12  654153 

1869 

13  349  633 

1936 

13  761  591 

1973 

14146  819 

2(X)5 

Comparons  maintenant  le  trafic  du  port  d'Anvers  avec  celui 
des  autres  ports  européens. 


Tonnage 

en  millions  de  tonnes  registre  (navires  entrés),  ' 

Ports 

1870 

1880 

1890 

1900 

1910 

1911 

1912 

1913 

Augm. 
1900-12 

Amsterdam 

405 

1076 

1484 

1812 

2588 

2593 

2869 

1057 

Anvers  2 

1362 

3063 

3920 

5847 

11009 

11614 

11987 

12308 

6140 

Bordeaui  . 

514 

1012 

1091 

1059 

1596 

1659 

— 

6(X) 

Brème  .   . 

660 

1169 

1733 

2494 

4130 

4516 

4210 

— 

1716 

Duukerque 

365 

765 

1248 

1341 

2332 

2408 

2233 

— 

892 

Gênes    .  . 

1392 

1495 

2612 

4117 

6620 

6520 

7255 

7392 

3138 

Hambourg . 

1389 

2766 

5202 

8037 

12657 

13176 

13797 

14185 

5760 

Le  Havre  . 

1206 

1969 

2671 

2136 

3530 

3550 

3572 

1436 

Londres  .  . 

4089 

5970 

7708 

9580 

12154 

13163 

12986 

— 

3406 

Liverpool  . 

3416 

4913 

5782 

6000 

10881 

11323 

11810 

— 

5810 

Marseille  , 

1523 

2769 

3458 

4630 

9941 

9807 

9682 

10509 

5052 

Rotterdam  . 

1026 

1601 

2918 

6326 

10876 

11194 

12179 

13036 

5858 

Trieste  .   . 

960 

1111 

1471 

2158 

4198 

4234 

4572 

5480 

2414 

*  Extrait  du  livre  Le  port  d'Anvers  et  la  conférence  économique  de  Paris,  par 
Ol?0lSSIEP.,  p.  11, 

2  Les  chiflres  officiels  du  port  d'Anvers  donnent  un  tonnage  un  peu  plus  fort, 
mais,  afin  de  rendre  la  comparaison  possible,  ils  ont  été  réduits  de  13%,  pourcen- 
tage résultant  de  la  difï'érence  entre  le  calcul  belge  et  celui  adopté  ailleurs. 
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Ces  tableaux  nous  permet  lent  de  tirer  quelques  conclusions 
fort  intéressantes. 

C'est  le  ])ort  d'Anvers  qui  tient  le  record  de  la  i)rogression 
pendant  la  période  1900-1912;  l'accroissement  est  de  G  Mt  14 
alors  que  celui  de  Rotterdam  est  de  5  Mt  85.  Remarquons  que 
les  porls  français  de  l'Atlantique  accusent  une  très  légère  pro- 
gression qui  ne  dépasse  jamais  1  Mt  5.  L'accroissement  formi- 
dable s'est  surtout  effectué  pendant  la  décade  1900-1910  ;  pen- 
dant ce  laps  de  temps  les  entrées  ont  doublé.  De  tous  les  ports 
qui  intéressent  la  vie  économique  de  la  Suisse,  Anvers  est  celui 
qui  a  accompli  les  progrès  les  plus  rapides  ;  à  lui  seul,  il  a  le 
double  d'entrées  des  trois  ports  français  de  l'Atlantique  réunis. 
Marseille  toutefois  a  déployé  une  activité  qui  est  loin  d'être 
négligeable,  puisque  le  tonnage  des  navires  à  l'entrée  s'est  accru  '^ 

de  5  Mt  062  pendant  la  dernière  décade.  En  1870,  Anvers  occupe 
le  sixième  rang  parmi  les  ports  européens  ;  en  1910,  il  passe  au 
troisième.  En  1912,  Anvers  est  dépassé  par  Rotterdam  ;  en  1913, 
on  ne  peut  faire  aucune  compajaison  puisque  la  grève  générale 
du  port  d'Anvers  a  sensiblement  influencé  les  chiffres  de  la 
statistique. 

La  navigation  régulière  est  beaucoup  plus   importante  dans  i| 

le  port  de  l'Escaut  que  dans  celui  du  Nieuwen  Waterweg  ;  le 
tonnage  moyen  des  navires  entrés  y  est  d'ailleurs  sensible- 
ment plus  élevé  : 

Tonnage  moyen  à  l'entrée. 


1903 

1912 

Anvers     .      .'    . 

.       157<S 

1973 

Rotterdam     . 

.       1()1() 

1184 

Hambourg    . 

653 

766 

7.  Le  bon  marché  d'Anvers. 

Le  port  de  l'Escaut  réalise  un  parfait  équilibre  entre  les  im- 
portations et  les  exportations.  La  possibilité  des  charges  de 
retour  est  ainsi  une  des  causes  prédominantes  du  bon  marché 
naturel  du  port.  Gomme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  embarque- 
ments au  port  d'Anvers  constituent  le  80  %  des  débarquements  ; 
cet  équilibre  est  encore  beaucoup  plus  parfait  en  réalité  si  on 
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tionl  complo  non  sculenicnl  du  ])()i(ls  mais  encore  du  volume 
des  niarcliandiscs  m  Iransporler.  Le  volume,  en  effet,  joue  un 
rôle  considérable  dans  l'ulilisîdion  du  tonnage  d'un  navire 
maritime.  Une  tonne  de  charbon,  matière  d'un  jmids  si)écifique 
élevé,  occupe  une  ])lace  beaucouj)  moindre  qu'une  toime  de 
coton,  matière  relativement  légère  et  très  encombrante.  Une 
distinction  s'impose  donc  :  Rotterdam  et  les  ports  charbonniers 
anglais  exportent  tous  un  produit  lourd,  le  charbon,  et  imj)or- 
tent  j)ar  contre  des  matières  légères.  Anvers  au  contraire  em- 
barque des  produits  manufacturés  d'un  poids  spécifique  moin- 
dre que  celui  des  marchandises  débarquées.  Quant  au  volume, 
nous  disons  que  les  marchandises  importées  dans  le  port  belge 
sont  même  plus  volumineuses  que  celles  qui  sont  exportées. 
Ici  l'équilibre  du  volume  est  donc  parfait  et  dès  lors  Anvers 
peut  offrir  des  conditions  plus  avantageuses  pour  le  taux  du 
fret  que  les  autres  ports  européens  qui  ne  jouissent  guère  de  ce 
même  avantage.  Un  navire  partant  d'Anvers  peut  mettre  tout 
son  tonnage  en  jeu.  ^ 

De  cette  première  cause  de  bon  marché  naturel  en  découle 
une  deuxième.  Cet  équilibre  de  poids  et  de  volume  entre  les 
entrées  et  les  sorties  permet  des  combinaisons  heureuses,  des 
groupements  avantageux  et  judicieux  de  marchandises.  Un 
amiateur  habile  arrive  à  placer  les  marchandises  d'une  façon 
extrêmement  économique.  Les  produits  lourds,  encombrants  et 
difficiles  à  manier  occuperont  une  place  toute  spéciale.  Les 
marchandises  légères,  coûteuses,  peu  encombrantes,  rempliront 
encore  une  place  indiquée  et  serviront  à  combler  les  vides  qui 
se  forment  entre  les  produits  lourds  ;  aucun  coin  ne  restera 
inutilisé.  C'est  grâce  à  la  grande  diversité  des  produits  que 
l'armateur  parvient  à  utiliser  pour  le  mieux  le  tonnage  du 
navire.  Toutes  sortes  de  produits  sont  à  sa  disposition,  car 
l'arrière-pays  belge,  français,  allemand,  suisse,  lui  fournit  le 
verre,  les  machines,  les  aciers,  les  fers,  les  papiers,  les  soieries, 
le  lait  condensé,  les  instruments,  les  objets  de  luxe,  tels  les 
montres,  les  broderies,  etc.,  en  un  mot  un  ensemble  très  varié 
de  produits  lourds  et  légers.  En  1912,  comme  le  remarque 
Schumacher,  Anvers  expédiait  2  952  424  tonnes  de  fer  et  d'acier 


*  Cf.  pour  le  paragraphe  précédent  et  une  partie  de  ceux   qui  suivent,  le  livre 
(le  ScHiMACHER.  passitii. 
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sans  comi)ter  les  machines  et  les  instruments  ;  aucun  port  du 
continuent  ne  peut  montrer  un  chiffre  de  tonnage  ap])rochant 
à  peu  près  des  expéditions  anversoises  de  produits  industriels. 
Anvers  seul  expédie  trois  fois  plus  de  fer  et  d'acier  que  son 
concurrent  Rotterdam.  Inutile  de  faire  la  comparaison  avec  les 
ports  français,  car  ceux-ci  ne  peuvent  se  mesurer  avec  Anvers 
pour  la  sortie  de  ces  produits.  Le  Syndicat  de  l'acier  (Stahl- 
werksverband  allemand)  expédie  à  lui  seul  pour  plus  d'un 
million  de  tonnes  de  marchandises  lourdes  à  Anvers.  Si  on 
note  encore  que  les  produits  légers  peu  encombrants  et  d'un 
prix  assez  élevé  se  trouvent  en  grande  quantité  sur  les  quais  de 
la  rive  de  l'Escaut,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  tant  de 
lignes  régulières  qui  trouvent  ici  tout  ce  dont  elles  ont  besoin 
pour  compléter  leurs  charges.  Au  milieu  de  cette  diversité  de 
produits,  le  navire  vagabond,  le  tramp,  peut  entamer  une  lutte 
à  outrance  contre  le  liner.  -  î; 

C'est  justement  cette  lutte,  cette  concurrence  sans  pareille,  qui 
constitue  la  troisième  cause  du  bon  marché  d'Anvers.  De  même 
que  la  concurrence  entre  producteurs  profite  nécessairement 
aux  consommateurs,  de  même  la  guerre  de  tarifs  entre  le  liner  - 

et  le  tramp  engendre  une  diminution  du  taux  du  fret  à  l'avan-  t 

tage  de  la  place  d'Anvers.  Dans  cette  lutte,  Anvers  a  joué  un 
rôle  international  salutaire  qui  mérite  d'être  mentionné.  C'est 
Anvers  qui  a  exigé  l'établissement  d'un  tarif  spécial  pour  les 
marchandises  lourdes  et  qui  l'a  ensuite  «  internationalisé  », 
c'est-à-dire  qui  l'a  introduit  dans  les  autres  ports. 

On  se  demandera  peut-être  comment  Anvers,  port  d'un  aussi 
petit  pays  que  la  Belgique,  a  pu  provoquer  cet  abaissement  de 
tarif.  L'explication  en  est  fort  simple.  Des  produits  manufac- 
turés, comme  les  glaces  par  exemple,  qui  exigent  une  traversée 
rapide  et  sûre,  conviennent  à  merveille  à  la  ligne  régulière. 
Le  tramp,  navire  de  charge  sans  direction  permanente,  n'est 
guère  tenté  par  cette  sorte  de  produits.  Le  liner,  qui  fait  tou- 
jours régulièrement  le  même  voyage,  a  libre  jeu  pour  cet  article 
et  fixe  dès  lors  le  taux  du  fret  comme  il  l'entend.  Le  tramp  qui 
arrive  à  Anvers  avec  des  cargaisons  des  pays  neufs,  de  l'Argen- 
tine, de  la  Nouvelle-Zélande  ou  du  Canada  est  à  la  recherche 
d'une  charge  de  retour  pour  une  destination  inconnue.  Il  lui 
faut  des  produits  lourds  et  encombrants  et  non  des  produits 
manufacturés  ;  les  rails,  par  exemple,  lui  conviennent  parfaite- 
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ment.  Mais  ce  n'est  pas  sans  lulle  (ju'il  s'emparera  de  ces  mar- 
chandises, car  le  liner  en  a  autant  besoin  que  lui  pour  utiliser 
judicieusement  son  tonnage  ou  pour  former  le  fond  de  cale.  La 
guerre  est  déclarée  ;  qui  remportera  la  victoire  ?  Nul  doute 
celui  qui  offre  le  prix  de  transport  le  plus  avantageux.  Gomme 
la  lii^ne  régulière  isolée  finirait  bien  vite  par  succomber,  elle 
a  recours  à  l'aide  des  autres  entreprises  similaires  ;  elle  con- 
clut une  entente  avec  ces  dernières  pour  vaincre  le  navire 
vagabond. 

Gomme  on  le  voit,  les  marchandises  légères  et  coûteuses  ont 
besoin  des  lignes  régulières,  mais  ces  dernières  ne  peuvent  se 
passer  des  marchandises  lourdes.  Le  tramp  le  sait  et  il  n'aban- 
donne pas  la  lutte  malgré  la  formidable  coalition  qui  se  dresse 
devant  lui  ;  il  abaisse  ses  tarifs  en  dessous  de  la  limite  extrême 
fixée  par  les  ententes  maritimes  et  le  liner  est  condamné  à 
succomber  s'il  n'accorde  pas  un  tarif  spécial.  Malgré  les  stipu- 
lations de  l'entente,  la  ligne  régulière  accordera  un  tarif  de 
faveur  aux  marchandises  lourdes  qui  tombent  sous  la  concur- 
rence des  tramps.  A  Anvers,  les  lignes  régulières  doivent  même 
transformer  ce  tarif  de  faveur  en  tarif  ordinaire  si  elles  ne 
veulent  pas  se  voir  privées  de  toute  marchandise  lourde.  Malgré 
ces  concessions,  qui  vont  à  l'encontre  du  principe  fondamental 
des  ententes  d'armateurs,  les  liners  se  heurtent  encore  souvent 
à  une  résistance  tenace  des  tramps.  Ges  derniers,  soutenus  par 
l'opinion  générale  des  expéditeurs  belges  qui  se  méfient  des 
lignes  régulières  étrangères,  décident  d'abaisser  encore  leurs 
tarifs.  Pour  s'assurer  quand  même  la  clientèle,  l'entente  des 
lignes  régulières  qui  vise  le  monopole  maritime  dans  un  port 
déterminé  oppose  alors  des  faveurs  toutes  spéciales.  Mais  An- 
vers ne  tient  guère  à  être  lié  par  ces  ententes,  lesquelles,  trop 
puissantes,  ne  peuvent  que  nuire  à  l'expéditeur. 

Ges  faveurs  se  manifestent  surtout  sous  la  forme  du  Rebate 
Système,  système  de  ristournes,  constituant  des  primes  de  fidé- 
lité. Les  expéditeurs  qui  consentent  à  charger  uniquement  sur 
les  navires  appartenant  au  Syndicat  et  cela  pendant  un  temps 
déterminé  d'avance,  profiteront  d'un  rabais  de  10  %  par  exem- 
ple sur  l'ensemble  des  frais  de  transport.  Les  liners,  tout  en 
ayant  l'air  d'accorder  ainsi  une  faveur  à  leur  clientèle,  n'ont 
d'autre  but  que  d'obtenir  une  fidélité  presque  absolue  et  cela 
sans    partage.    Le    Rebate    Gircular    du    Syndicat    de    l'Afri- 
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que  (lu  Sud,  en  date  du  l*''  mars  1904,  s'adresse  eu  ces  termes 
aux  clients  :  «  Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que, 
désireux  de  reconnaître  l'appui  que  vous  voulez  bien  nous  four- 
nir,- nous  avons  décidé  de  vous  payer  une  commission  de  10  % 
sur  le  montant  du  fret  reçu  de  vous  pour  vos  expéditions  de 
telle  ligne  sur  nos  navires.  »  Le  passage  intéressant,  qui  suit 
cette  amabilité,  renferme  les  conditions  irrévocables  suivantes  : 
«  Cette  commission  sera  liquidée  tous  les  six  mois,  le  1^'^  mars 
et  le  h'^"  septembre  de  chaque  année  et  versée  neuf  mois  après 
la  date  de  sa  liquidation  aux  seuls  chargeurs  qui,  jusqu'au 
jour  du  paiement,  auront  confié  leurs  expéditions  aux  navires 
des  compagnies  ci-après  dénommées  et  à  la  condition  que  ces 
chargeurs  n'aient  pas  été  intéressés  directement  ou  indirecte- 
ment, en  leur  nom  ou  comme  agent,  dans  des  expéditions  sur 
d'autres  navires  à  vapeur.  »  ^ 

On  pourrait  croire  que  l'expéditeur  anversois,  tenté  par  cette 
commission,  qui  représente  parfois  une  jolie  somme,  consente 
à  expédier  uniquement  par  liner.  Il  n'en  est  rien.  Les  navires 
vagabonds  surmontent  encore  une  fois  l'obstacle.  Une  nouvelle 
sorte  de  tramps  se  crée  ;  ce  sont  les  «  tramps  affectés  au  sei^vice 
régulier».  Cette  nouvelle  arme  de  combat  offre  des  conditions 
tellement  alléchantes,  que  l'expéditeur  finit  par  céder  et  aban- 
donner son  rabais  de  10  % .  Ces  tramps,  sans  être  des  liners, 
offrent  tous  les  avantages  du  service  régulier  puisqu'ils  effec- 
tuent toujours  le  même  trafic  indiqué  d'avance.  Leurs  prix  sont 
extrêmement  avantageux  et  souvent  l'expéditeur  gagne  d'un 
seul  coup  toute  la  commission  que  le  liner  ne  lui  accorderait 
qu'après  quinze  mois.  C'est  surtout  le  trajet  Anvers-La  Plata  qui 
est  exposé  à  cette  concurrence  acharnée  entre  les  tramps  affec- 
tés au  service  régulier  et  les  liners.  La  ligne  régulière,  à  bout 
de  résistance,  et  se  voyant  encore  une  fois  dépassée  par  le 
tramp,  intervient  alors  avec  des  menaces.  En  cas  d'infidélité  du 
client,  elle  avise  ce  dernier  qu'il  perd  non  seulement  la  com- 
mission totale,  mais  que  la  Compagnie  se  réserve  le  droit  de  lui 
infliger  une  surtaxe  de  10  %  par  tonne  pour  toutes  les  marchan- 
dises qu'il  expédiera  à  l'avenir  par  l'intermédiaire  de  la  com- 
pagnie. Pour  mieux  se  défendre  encore,  et  pour  terrasser 
l'outsider  dangereux,  le  tramp,  les  Syndicats  emploient  un  nou- 

*  Revue  économique  internationale^  1910. 
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vel  cMîi^in  de  loinhnl,  le  lii^lilini^  boal.  Celui-ci,  sans  être  lié 
s])écialeiiienl  à  la  ligne  régulière  (jui  le  commande,  fail  une 
lutte  sans  merci  au  navire  vagabond. 

De  celle  lutte,  il  résulte  nécessairement  un  prix  de  transport 
très  bon  marché  qui  profite  à  l'expéditeur.  C'est  à  Anvers  que 
cette  concurrence  maritime  est  la  plus  forte  ;  c'est  d'Anvers  que 
sont  j)artis  les  prix  de  faveur  ;  c'est  d'Anvers  que  le  bon  marché 
du  transport  s'étend  comme  un  éventail  sur  les  autres  i)orts. 
Loin  d'être  un  signe  de  faiblesse,  ce  phénomène  montre  toute 
la  force  que  le  port  belge  déploie  dans  l'activité  économique 
internationale.  Toutes  les  entraves  artificielles  que  le  monde 
maritime  invente  pour  briser  la  concurrence  ont  été  incapables 
de  lui  enlever  son  bon  marché  naturel.  Les  ententes  des  lignes 
régulières  (et  même  le  Trust  de  l'Océan)  n'hésitent  pas  à  avouer 
que  c'est  le  port  d'Anvers  qui  leur  procure  le  plus  de  difficultés. 

La  concurrence  qui  existe  entre  les  différentes  lignes  régu- 
lières étrangères  est  encore  une  autre  cause  du  bon  marché 
d'Anvers.  Cent  quinze  lignes  étrangères  rayonnent  de  ce  port 
dans  toutes  les  directions  ;  pour  parfaire  leur  chargement,  elles 
font  fréquemment  à  Anvers  des  prix  plus  avantageux  qu'à 
Liverpool  ou  à  Hambourg.  Comme  l'a  dit  M^  de  Leener,  Anvers 
est  «  le  centre  de  convergence  maritime  ». 

La  concurrence  bienfaisante  qui  s'établit  entre  ces  lignes 
régulières  étrangères  est  certes  influencée  par  les  syndicats  ou 
ententes  créés  afin  de  maintenir  le  prix  de  transport  à  un  taux 
élevé.  A  Anvers  cependant  ces  ententes  ne  nuisent  pas  beau- 
coup à  la  libre  concurrence,  car  le  port  offre  un  tonnage  très 
abondant  et  varié  et  les  tramps  y  trouvent  un  terrain  d'action 
des  plus  favorables. 

Pour  démontrer  mieux  encore  l'influence  de  la  concurrence 
des  lignes  étrangères  entre  elles,  citons  un  passage  du  livre  si 
intéressant  et  si  instructif  de  M^  de  Leener  :  (Ce  qui  manque 
au  commerce  d'exportation  belge,  page  16)  :  «  Quatre  lignes  de 
navigation  à  vapeur  avaient  eu  en  quelque  sorte  le  monopole 
des  transports  d'Anvers  à  Alexandrie  jusqu'au  mois  de  mai 
1904.  C'étaient  la  Deutsche  Levante  Linie,  la  Westcott  and 
Laurance  Line,  la  Prince  Line  et  une  ligne  belge  appartenant 
à  l'armement  A.  Deppe.  Les  trois  premières  étaient  allemandes 
ou  anglaises.  Les  quatre  lignes  avaient  élaboré  un  tarif  com- 
mun de  frets,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  dans  la  navi- 
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gation  régulière  depuis  (luelques  années.  Une  nouvelle  ligne 
îi'esl  établie  en  concurrence  avec  le  Syndicat,  sous  le  nom  de 
Sphinx  Une  et  elle  a  eu  pour  résultat  une  réduction  de  40  à  50  % 
sur  les  frets  tarifiés.  »  Il  est  donc  indéniable  que  cette  concur- 
rence internationale  exerce  une  grande  influence  sur  le  taux  du 
fret.  Le  cas  cité  par  M'  de  Leener  prouve  suffisamment  que  la 
présence  d'une  grande  quantité  de  lignes  régulières  concur- 
rentes est  un  bienfait  pour  un  port.  Il  est  ainsi  à  souhaiter  que 
le  nombre  de  ces  lignes  régulières  ne  diminue  pas  trop  après 
la  guerre,  car  la  libre  concurrence  maritime,  régulatrice  du  prix 
de  transport,  en  souffrirait  certainement  au  grand  désavantage 
de  la  Belgique.  Si  le  gouvernement  veut  à  tout  prix  supprimer 
les  lignes  allemandes,  il  devra  au  moins  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  attirer  de  nouvelles  lignes  belges  ou  étrangères 
qui  contre -balanceront  largement  cette  perte.  ^ 

Bien  d'autres  causes  peuvent  encore  expliquer  le  bon  marché 
d'Anvers  ;  contentons -nous  de  dire  un  mot  du  «  despatch  », 
c'est-à-dire  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  marchandises  peu- 
vent être  livrées  à  un  navire.  L'élément  de  temps  joue  en  effet 
un  certain  rôle  dans  la  fixation  du  taux  du  fret.  Anvers,  étant 
le  grand  port  d'exportation  des  produits  industriels,  cette  ques- 
tion a  une  très  grande  importance.  Nous  insistons  surtout  sur 
le  fait  que  le  port  de  l'Escaut  est  la  place  d'embarquement  des 
produits  fabriqués.  Pour  ce  qui  est  des  minerais,  on  peut,  au 
besoin,  proportionner  leurs  extractions  aux  possibilités  d'em- 
barquement ou  d'expédition  ;  les  produits  agricoles  sont  tou- 
jours en  quantité  supérieure  au  tonnage  disponible.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  des  produits  industriels,  car  l'industrie  a 
une  capacité  de  rendement  forcément  limitée  ;  parfois  l'outil-  ^ 

lage  mécanique  peut  être  incapable  de  livrer  autant  de  pro- 
duits que  les  navires  en  peuvent  charger.  Si  le  vapeur  doit 
attendre  avant  d'avoir  sa  charge,  il  sera  obligé  d'élever  le  taux 
du  fret  car  «  time  is  money  ».  Or  à  Anvers  la  question  du  des- 
patch n'a  aucune  influence  sur  le  taux  du  fret,  parce  que  la 
grande  densité  industrielle  de  l'arrière-pays  amène  une  quan- 
tité tellement  considérable  de  produits,  que  le  navire  peut  choi- 
sir à  son  aise  toutes  les  marchandises  qu'il  recherche. 

•  Nous  verrons  plus  loin  que  le  Gouvernement  a  donné  l'exemple  à  l'initiative 
privée  en  créant  le  Lloytl  Royal  Belge,  société  maritime  très  puissante. 
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Pour  liiiir,  nous  alliions  ratlcMilioii  sur  un  autre  élément  qui 
influe  sur  le  bon  marché  d'Anvers  ;  c'est  le  tonnage  des  navires. 
On  constate  en  effet  que  les  frais  d'exploitation  sont  en  raison 
inverse  du  tonnage  d'un  navire  ;  plus  le  tonnage  augmente,  plus 
les  frais  diminuent.  Or  le  fret  se  règle  en  partie  d'après  les 
fluctuations  des  frais  d'exploitation.  L'équipage  d'un  vapeur 
de  4()()()  tonnes  est  sensiblement  le  même  que  celui  d'un  navire 
de  20(X)  tonnes.  Des  calculs  très  intéressants  ont  établi  qu'un 
transport  effectué  par  un  navire  de  6000  tonnes  revient,  toutes 
choses  égales,  à  %  meilleur  marché  que  le  même  transport 
effectué  par  un  navire  de  2000  tonnes.  Anvers  est  justement  le 
port  européen  qui  enregistre  le  plus  grand  tonnage  moyen  des 
navires  entrés.  En  1912  ce  tonnage  moyen  était  environ  2  14  fois 
plus  élevé  que  celui  de  Hambourg  et  1  K  fois  plus  que  celui  de 
Rotterdam.  Concluons  donc  en  disant  que  le  bon  marché  excep- 
tionnel d'Anvers,  qui  se  traduit  par  des  tarifs  très  bas,  offre  de 
grands  avantages  à  l'industrie  et  au  commerce  de  son  hinter- 
land.  La  Suisse,  qui  tombe  dans  le  rayon  d'attraction  du  port 
belge,  trouve  ici  un  avantage  incontestable  car,  pour  un  pays 
qui  se  borne  à  fournir  le  ((  fini  »,  le  fret  est  un  élément  qui  écarte 
trop  souvent  les  produits  du  marché  d'outre -mer.  Le  bon  mar- 
ché d'Anvers  défend  ainsi  les  intérêts  de  la  Suisse  et  lui  rend 
un  grand  service  économique. 

8.  L'avenir  d'Anvers.* 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  faire  des  prédictions,  car 
nulle  part  on  ne  se  trompe  aussi  facilement  qu'en  matière  éco- 
nomique ;  trop  d'éléments  obscurs,  indécis  et  imprévus  y  entrent 
pour  qu'on  puisse  émettre  un  jugement  tant  soit  peu  rationnel. 
Un  point  toutefois  mérite  quelques  réflexions,  car  il  est  trop  in»- 
timement  lié  à  l'avenir  d'Anvers  comme  à  celui  de  la  Belgique. 
C'est  d'une  lutte  économique  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne 
que  nous  voulons  parler.  Déjà,  la  conférence  économique  de 
Paris,  à  laquelle  la  Belgique  assistait,  a  posé  les  principes,  les 
fondements  de  cette  guerre  entre  empires  centraux  et  puissan- 
ces   alliées.    Analysons    la   répercussion    sur   l'activité    du   port 

^  Cf.  Oboi'ssier.  Leport  d'Anvers  et  la  conférence  économique  de  Paris.  Anvers, 
1917.  Imprimerie  Flandrix. 
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d'Anvers  d'une  i)olitique  économique  l)elge  liabile  à  l'Allemagne 
et  admettons  la  perle  de  la  clientèle  allemande.*  Où  faut-il 
chercher  un  nouveau  champ  d'action  pour  le  port  belge  ?  Quel 
pays  ou  quel  centre  industriel  pourrait  remplacer  avantageu- 
sement l'hinterland  allemand.  Avant  de  répondre  à  celte  ques- 
tion, jetons  un  regard  sur  la  perte  que  la  Belgique  subirait.  Les 
statistiques  démontrent  avec  une  éloquence  douloureuse  que 
l'Allemagne  intervient  pour  une  large  part  dans  le  trafic  anver- 
sois.  Sur  un  total  d'entrées  de  14  146  819  tonnes  (chiffre  non 
rectifié)  en  1913,  le  pavillon  allemand  enregistre  une  quote- 
part  de  4  510  522  tonnes.  Les  navires  allemands  représentent 
32,2  %  du  trafic  total  et  desservent  presque  toutes  les  destina- 
lions  lointaines.  A  la  veille  de  la  guerre,  on  aurait  même  pu 
croire  que  les  Allemands  finiraient  par  battre  les  Anglais. 
Le  Neptune,  du  mois  d'avril  1910,  écrivait  même  à  ce  sujet  : 
«  Etant  admis  qu'en  navigation  régulière  au  départ  d'Anvers  les 
Allemands  sont  les  plus  forts,  et  cela  pour  de  multiples  rai- 
•  sons  ;  étant  reconnu  que  les  Anglais  se  désintéressent  de  plus 
en  plus  d'Anvers,  il  n'est  pas  téméraire  de  croire  qu'un  jour 
(peut-être  prochain)  les  Allemands  obtiendront  des  Anglais 
que  ceux-ci  se  retirent  totalement  de  certains  trafics  au  départ 
d'Anvers.  »  -  Le  pavillon  allemand  représente  en  effet  la  navi- 
gation au  long  cours,  avec  ses  lignes  directes,  commodes,  qui 
occupent  les  plus  beaux  emplacements  le  long  des  quais  de 
l'Escaut.  En  1913,  1745  navires  allemands  appartenant  à  89  ar- 
mements différents  sont  entrés  au  port  ;  voici  la  participation 
respective  des  plus  importants  : 

Norddeutscher  Lloyd 223  navires  943  691  T.  R. 

iïamburg-Amerika  Linie   ....  226        »  658558       » 

Hansa-Linie J29         »  419  449       » 

D.  Australische  D.  G 111         »  350  526       » 

Roland-Linie 62         »  204  007       » 

Deutsch-Ost  Afrika  Linie  .      ...       44        »  167939       » 

^  Le  traité  de  paix  de  Versailles,  cependant,  semble  avoir  abandonné  cette  idée 
telle  qu'elle  était  formulée  dans  sa  forme  primitive  ;  ce  traité  envisage  plutôt  un 
système  de  contrainte  économique  pour  forcer  l'Allemagne  à  en  exécuter  les  clau- 
ses financières.  Quant  à  la  reprise  des  relations  commerciales,  la  liberté  a  été 
laissée  à  chaque  État  à  mesure  que  les  dispositions  relatives  au  blocus  n'étaient 
pas  violées. 

2  Cité  aussi  par  Ohoussieu,  p.  15. 
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llaiiiburg-Sud  Aineiikjinisclic  D.  Ci..  49  navirf^s  140053  '!'.  I?. 

Deutsflie  Levante  Linie      .      .      .      .  T2         »  125  025       » 

I).  C.  «Neptuii  » 193         »  118  739       » 

Kusinos  Unie 20         »  901()8       » 

01(lenbiii-^-l\)sl  D.  W 03         »  03S40       » 

AV()(M'inaiin-î.inie 18         »  57010       » 

Le  tableau  qui  donne  la  classification  par  destination  des 
navires  sortis  nous  apprend  qu'en  1913,  569  navires  chargés 
de  1213  775  tonnes  ont  quitté  Anvers  à  destination  de  l'Alle- 
magne. M»  de  Brocqueville,  chef  du  ministère  actuel,  déclarait 
d'ailleurs  lui-même,  le  16  décembre  1911,  au  banquet  qu'offrait 
M»'  Albert  de  Bary  lors  du  vingt-cinquième  anniversaire  du 
Nord  Deiitscher  Lloyd  à  Anvers  :  «  La  prospérité  du  port  d'An- 
vers^ dépend  des  grandes  compagnies  de  navigation  qui  y  font 
escale  régulièrement  (ce  sont  presque  toutes  des  compagnies 
allemandes)  et  parmi  celles-ci  il  convient  de  citer  tout  parti- 
culièrement la  puissante  compagnie  brêmoise,  le  Nord 
Deiitscher  Lloijd,  qui  entre  pour  un  douzième  dans  le  mouve- 
ment du  port.  »  Outre  cette  série  de  lignes  régulières  qui  font 
la  force  d'Anvers,  les  bateaux  rhénans,  qui  se  dirigent  vers 
l'Allemagne  et  qui  en  reviennent,  procurent  un  trafic  de  7,7 
millions  de  tonnes. 

Autre  remarque  encore  :  les  deux  tiers  du  transit  qui  passent 
par  Anvers  peuvent  être  mis  sur  le  compte  de  l'Allemagne.  Or 
60  %  dû  trafic  total  peut  être  considéré  comme  étant  du  transit. 
Pour  Anvers,  le  trafic  allemand  est  presque  aussi  fort  que  le 
trafic  belge.  Anvers,  qui  avant  tout  est  un  port  de  transit,  per- 
drait toute  son  importance  si  le  transit  allemand  lui  faisait 
défaut  sans  qu'il  y  eût  un  autre  transit  pour  combler  le  vide.  ^ 
La  perte  de  ce  grand  transit  serait  un  malheur  qui  se  réper- 
cuterait sur  toute  la  vie  économique  belge.  M^  de  Leener,  par- 
lant du  transit,  dît  notamment  :  ^  «  Le  transit  maritime  est  pour 
le  peuple  belge  une  source  d'activité  féconde.  Il  rémunère  des 
capitaux  et  il  donne  de  l'emploi  à  un  grand  nombre  d'habitants. 
Il  faut  cependant  chercher  le  principal  avantage  dans  les  résul- 
tats indirects  qui  en  découlent  au  profit  de  l'industrie  natio- 
nale.  Pour   vivre,   l'industrie    belge    a   besoin   d'exporter.    Cer- 


*  Oboissier,  pnssim. 

'  De  Leknkr.  La  politique  des  transports  en  Belgique. 
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laines  de  ses  branches  d'activité  ne  se  soutiennent  pour  ainsi 
dire  que  grâce  à  l'exportation,  notamment  vers  les  pays  d'outre- 
mer. Le  pays  subirait  donc  un  préjudice  grave  s'il  ne  possédait 
pas  avec  tous  les  pays  du  monde  des  relations  fréquentes, 
nombreuses  et  à  des  prix  aussi  réduits  que  possible.  Or,  de  telles 
relations  ne  s'établissent  que  dans  les  ports,  concentrant  un  tra- 
fic considérable  et  varié.  La  Belgique  seule  n'est  pas  en  état  de 
fournir  un  tel  trafic.  Il  est  donc  particulièrement  bienfaisant 
que  les  pays  voisins  suppléent  à  cette  insuffisance.  »  Et  le  pro- 
fesseur De  Lannoy  dit  à  ce  sujet  :  ^  «  Notre  commerce  inter- 
national comprend  une  part  prépondérante  d'opérations  dont  la 
balance  est  toujours  en  bénéfice,  puisque  ce  sont  des  opéra- 
tions de  transit.  » 

Le  transit  qui  s'effectue  grâce  au  port  d'Anvers  a  également 
une  influence  assez  considérable  sur  le  change.  Les  besoins  de 
la  Belgique  étant  généralement  plus  considérables  que  les  pro- 
ductions nationales,  il  en  résulte  que  le  change  est  souvent 
défavorable.  Le  transit  est  capable  de  le  relever  et  amène  né- 
cessairement une  tendance  de  nivellement. 

Le  coup  le  plus  terrible  que  la  perte  du  transit  allemand  por- 
terait au  port  d'Anvers  et  à  la  Belgique,  consisterait  surtout 
dans  la  diminution  de  la  concurrence  maritime.  Celle-ci,  en 
effet,  si  vive  et  si  aiguë  à  Anvers,  est  la  principale  cause  du  bon 
marché  de  ce  vaste  emporium  ;  le  relèvement  des  prix  entraî- 
nerait nécessairement  la  ruine  d'Anvers.  Comme  nous  l'avons 
vu,  c'est  la  rivalité  entre  les  lignes  régulières  allemandes  et  les 
tramps  anglais  qui  crée  le  bon  marché  ;  si  on  écarte  tout  à  fait 
la  concurrence  allemande,  la  lutte  n'aura  plus  ce  même  carac- 
tère d'âpreté  et  de  violence  et  le  bon  marché  en  souffrira  cer- 
tainement. 2 

Ces  considérations  nous  forcent  à  conclure  que  le  port  d'An- 
vers subirait  une  perte  presque  irréparable  si  le  transit  alle- 
mand lui  faisait  défaut.  Ces  arguments,  qui  se  basent  sur  des 

*  De  Lannoy.  La  Belgique,  pays  de  transit. 

2  Voici  le  mouvement  du  port  d'Anvers  pendant  les  six  premiers  mois  de  1919  :  1858 
navires  avec  un  tonnage  de  2138672  tonnes,  sont  entrés  au  port  pendant  le  pre- 
mier semestre  1914:  3516  navires  avec  7055696  tonnes.  Durant  le  mois  de  juin, 
479  navires  sont  entrés  dans  ce  port,  448  en  sont  sortis,  dont  210  chargés  et  238 
sur  lest.  Nous  voyons  donc  que  le  transit  est  nécessaire  et  que  la  capacité  de 
production  de  la  Belgique  doit  encore  être  sensiblement  accrue  si  l'on  veut  ren- 
dre à  Anvers  son  équilibre  d'avant-guerre. 
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laits,  sont  siiiioul  do  naliirc  à  inellrc  l)ien  en  évidence  la  néccs- 
wsilé  de  chereher  ailleurs  un  transit  équivalent  à  celui  que  four- 
nit  rAllemagne.   Mais  où   faut-il   le   chercher?   La    Hollande? 
Elle   n'est  pas   du   tout   industrielle   et  réserve   tout  son   trafic 
à  Rotterdam.  La  Suisse  ?  Ce  pays  est  industriel  et  peut  facile- 
ment être  gagné  par  le  poil  de  l'Escaut,  mais  il  ne  constitue 
pas  une  contre-valeur  suffisante  à  la  grande  perte  du  bassin 
westphalien.  En  tout  cas,  son  concours  peut  être  pris  en  consi- 
dération. La  France?  Le  bassin  de  Meurthe-et-Moselle,  le  bas- 
sin de  Briey,  l'Alsace-Lorraine,  toutes  ces  régions  ont  un  ma- 
gnifique avenir  devant  elles.  Dirons-nous  avec  M^'  Robert  Bil- 
liard  :  «  Le  pays  vers  lequel  nous  devons  tourner  nos  regards 
c'est  la   France  !    C'est   de  la   France   que   doit  nous   venir   le 
salut  !  ?  »  (La  Belgique  industrielle  et  commerciale  de  demain.) 
Réservons   notre   réponse   et   analysons    d'abord   le   pour   et   le 
contre  de  ces  perspectives.  Le  développement  de  l'exploitation 
des  gisements  français  peut  fournir  un  élément  sérieux  au  com- 
merce de  transit  par  Anvers,  surtout  à  destination  de  l'Angle- 
terre. Les  tramps,  qui  retournent  parfois   à  vide,  après  avoir 
apporté  des  matières  premières,  auraient  ainsi  un  bon  fret  de 
retour.    En    outre,    quelques    réformes    peu    coûteuses    permet- 
traient de  lier  l'hinterland  français  au  port  d'Anvers  par  un 
magnifique  réseau  navigable.  Mais  ce  bassin  peut-il  au  moins 
remplacer  l'atelier  westphalien  ?  Tous  les  économistes  qui  ont 
envisagé   ce   problème   sont   d'accord   pour   affirmer   que   l'Est 
français  marche  vers  un  bel  avenir  et  qu'il  réussira  à  la  lon- 
gue à  égaler  le  formidable  bassin  du  Rhin. 

On  nous  objectera  peut-être  que  la  question  est  résolue 
maintenant,  puisque  la  contre-valeur  de  la  perte  est  retrouvée. 
Il  n'en  est  rien.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  d'avoir  un  débouché 
à  sa  porte,  il  faut  encore  offrir  des  conditions  pas  trop  désavan- 
tageuses pour  le  client.  Sans  le  concours  du  trafic  allemand, 
Anvers  pourra-t-il  offrir  ces  conditions  séduisantes  ?  La  perte 
de  cette  grande  partie  du  transit  n'aura-t-elle  pas  trop  forte- 
ment ébranlé  le  bon  marché  d'Anvers  et  le  vieux  port  aura-t-il 
encore  cette  grande  force  d'attraction  qui  le  caractérisait  si 
bien  ?  Aura-t-il  encore,  dès  le  début,  cette  multiplicité  de 
produits,  cette  grande  fréquence  de  départs,  ce  grand  nom- 
bre de  lignes  régulières,  si  tout  est  coupé  avec  l'outre-Rhin  ? 
Anvers  se   sentira-t-il  encore   la   force   suffisante  pour  trans- 
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mettre  à  des  conditions  avantageuses  les  produits  du  Xord- 
Ouest  français  qui  demanderaient  à  transiter  par  le  port  belge  ? 
Laissons  à  l'avenir  le  soin  de  répondre  à  ces  questions  et,  en 
attendant,  ne  soyons  pas  trop  optimiste.  La  France,  d'ailleurs, 
consentira-t-elle  de  gai  lé  de  cœur  à  faire  transiter  ses  mar- 
chandises par  le  port  belge,  alors  que  ses  deux  ports,  Dunkerque 
et  le  Havre,  veulent  à  tout  prix  être  favorisés  ?  ^  M^  Billiard 
lui-même  exprime  une  certaine  crainte  à  ce  sujet  quand  il  dit 
de  la  France  :  «  Elle  se  cantonne  volontairement  en  elle- 
même,  et  au  point  de  vue  économique  désire  se  suffire  à  elle- 
même.  »  Certes,  la  France  fera  des  sacrifices  pour  récompenser 
la  Belgique  de  son  attachement  à  la  cause  commune  et  pour 
panser  la  grande  plaie  que  l'occupation  prolongée  des  armées 
ennemies  aura  encore  envenimée.  -  Malgré  toute  la  sollicitude 
qu'elle  montrera  pour  sa  petite  sœur  du  Nord,  elle  devra  pen- 
ser également  à  se  relever  elle-même.  Même  si  l'Allemagne  est 
totalement  écrasée,  la  France  sortira  également  affaiblie  de 
cette  lutte  gigantesque  :  pourra-t-elle  reprendre  l'héritage  com- 
mercial et  industriel  de  l'Allemagne  ?  M^'  Victor  Gambon,  abor- 
dant la  question,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  France  est-elle 
au  moins  en  mesure  de  reprendre  l'héritage  commercial  et  in- 
dustriel de  l'Allemagne  ?  Le  bureaucratisme  de  la  France,  qui 
a  entravé  constamment  son  essor  économique  et  ses  lois  socio- 
logiques influencées  par  des  passions  politiques  dépourvues  de 
toute  espèce  de  compréhension  à  l'égard  des  exigences  de  l'évo- 
lution économique,  le  régime  de  la  phrase  et  le  favoritisme  qui 
vicient  l'organisation  française  tout  entière,  ont  créé  matérielle- 
ment et  moralement  une  situation  de  fait  qui  ne  permet  guère 
d'entretenir  des  illusions  à  ce  sujet.  »  Anvers  non  plus  ne  doit 
pas  se  faire  trop  d'illusions  au  sujet  du  transit  qui  lui  viendrait 

^  V Intransigeant  du  9  juin  1919,  en  parlant  du  port  de  Dunkerque  :  «  Ce  que 
Dunkerque  pourrait  faire  »,  termine  son  article  en  ces  termes,  après  avoir  indiqué 
la  possibilité  de  l'abolition  des  surtaxes  des  entrepôts  au  profit  d'Anvers:  «Les  rai- 
sons (du  désintéressement  des  pouvoirs  publics)  personne  n'a  jamais  pu  les  connaî- 
tre, mais  quelles  qu'elles  soient,  elles  coûtent  en  ce  momentà  la  caisse  dunkerquoise 
des  milliers  de  francs  jjar  jour,  réduisent  au  chômage  une  population  de  dockers 
tout  à  fait  intéressante  et  risquent  de  ruiner  à  tout  jamais  un  des  ports  de  France 
les  plus  admirablement  organisés  pour  une  circulation  économique  à  grande  puis- 
sance. » 

*  Le  système  des  surtaxes  des  entrepôts  semble  être  écarté  complètement  en  ce 
qui  concerne  l'Alsace  et  aussi  la  Lorraine  ;  un  courant  assez  fort  déjà  attire  de- 
puis l'armistice  tout  le  trafic  de  l'Est  vers  Anvers  par  le  Rhin. 
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(les  régions  iiidiistrielles  rraiiraises.  Le  McAîn  du  20  mai  1917 
aiiiionee  déjà  (iiie  la  Chambre  de  (Commerce  de  Duiikenjue  est 
îUitorisée  à  emprunler,  jusqu'à  eoncurrence  de  7  millions  de 
francs,  les  sommes  nécessaires  à  l'extension  de  l'outillage  pu- 
blic (ju'elle  administre  dans  le  port  de  cette  ville.  Au  Havre,  on 
construit  déjà  de  grandes  cales  sèches  et  un  avant-port  cai)able 
<Ie  recevoir  les  plus  grands  navires  ;  un  bassin  de  860  sur  HOO 
mètres  est  déjà  creusé.  D'autre  part,  un  plan  existe  pour  la 
construction  d'un  système  de  canalisation  puissant  et  bien 
aménagé  et  agencé  entre  Dunkerque  et  Sedan  avec  embran- 
chements, d'une  part  dans  la  vallée  de  la  Chiers,  d'autre  part, 
sur  le  plateau  de  Briey  et  la  vallée  de  l'Orne.  Il  est  vrai  que  ce 
projet  traîne  déjà  dans  les  cartons  de  l'administration  depuis 
des  années.  Mais  qu'importe,  il  existe  et  que  deviendrait  Anvers 
si  ce  projet  se  transformait  en  réalité  ? 

Nos  craintes  pour  l'avenir  du  port  de  l'Escaut  sont  donc  bien 
justifiées.  Si  la  France  n'aide  pas  la  Belgique  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  et  même  parfois  au  détriment  de  ses 
propres  intérêts,  la  perte  du  transit  allemand  constituera  un 
coup  très  grave  pour  la  vie  nationale  belge.  Mais,  au  lieu 
d'être  aussi  pessimistes,  ne  pouvons-nous  trouver  d'autres 
moyens,  plus  pratiques  pour  exclure  l'Allemand  de  la  Belgique  ? 
Ne  pourrait-on  pas  tolérer  le  transit  par  Anvers  et  restreindre 
autant  que  possible  le  commerce  spécial  entre  la  Belgique  et 
l'Allemagne  ?  Certes,  l'Allemand  profiterait  encore  de  ce  transit 
parce  que  ses  produits  arriveraient  sur  le  'marché  extérieur  en 
prenant  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  avantageuse.  Mais  si 
Anvers  repousse  ce  transit,  Rotterdam  le  prendra  de  bon  cœur. 
N'oublions  pas  que  le  port  de  Nieuwen  Waterweg  guette  sa 
voisine  du  Sud  ;  sa  vieille  haine  contre  Anvers  reste  toujours 
vivace  et  avec  une  joie  folle  il  se  jetterait  sur  les  dépouilles  du 
beau  port  de  l'Escaut. 

Cette  idée  de  ne  pas  rompre  totalement  toute  relation  com- 
merciale avec  l'Allemagne  est  défendue  par  maint  économiste, 
même  par  l'éminent  économiste  Charles  Gide.  A  ce  sujet, 
Mr  André  Fontainas  s'exprime  en  ces  termes  dans  sa  brochure 
publiée  sous  le  titre:  Le  port  d'Anvers:  «La  forme  la  plus 
sotte  du  nationalisme  le  plus  étroit  serait  d'obéir  à  de  certaines 
suggestions  et  de  rompre  à  jamais  toutes  relations  même 
commerciales  avec  l'Allemand  haïssable.  Pure  dérision  au  sur- 
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plus,  car,  au  grand  détriment  du  j)orl  belge,  rien  ne  favorise- 
rait mieux  les  intérêts  de  Brème,  de  Hambourg  ou  des  ports 
néerlandais.  Calcul  stupide,  la  Belgique  serait  punie  et  non  pas 
l'Allemagne.  »  ^  Cette  opinion  est  et  doit  être  la  nôtre  malgré 
toutes  les  considérations  politiques  ;  «  en  matière  d'économie 
politique  la  considération  des  réalités  peut  et  doit  seule  dicter 
des  attitudes.  »  ^ 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  préconiser  un  rapprochement 
économique  avec  ceux  qui  ont  traité  les  populations  belges 
comme  des  esclaves,  avec  ceux  qui  ont  anéanti  l'industrie 
belge  afin  de  la  remplacer  sur  le  marché  mondial.  Contre  ces 
bourreaux,  l'industrie  nationale  doit  être  protégée  pendant  des 
années  et  il  faut  mettre  tout  en  œuvre  pour  lui  assurer  un 
triomphe  complet  sur  le  marché  international.  Ici  la  volonté  de 
tous  les  Belges  doit  être  ferme,  car  le  peuple  belge  ne  pardon- 
nerait aucune  faiblesse.  Seulement,  il  ne  faut  pas  que  la  Bel- 
gique pousse  l'exclusivisme  jusqu'à  bannir  le  transit  allemand 
dont  elle  a  besoin  pour  faire  revivre  Anvers.  C'est  l'intérêt  du 
pays  de  le  favoriser.  Anvers  ne  peut  périr,  car  il  est  un  des 
rouages  les  plus  importants  de  l'organisme  économique  de  la 
Belgique.  ^ 

*  Concernant  l'avenir  d'Anvers,  M'  Jean  Mallère  a  écrit  un  article  fort  inté- 
ressant dans  V Information.  En  général,  cet  écrivain  est  optimiste.  Il  dit  entre  au- 
tres :  «  Le  danger  est  grand  évidemment  pour  Anvers  de  se  voir  privé  de  tout  fret 
qui  lui  arrivait  par  canal  ou  par  voie  ferrée  de  Westphalie  et  des  provinces  rhé- 
nanes. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  si  des  droits  protecteurs  élevés  dres- 
sent une  barrière  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne,  ces  droits  ne  joueront  pas  pour 
les  matières  premières  en  transit  et  Anvers  continuera  à  attirer  le  fret  par  des 
facilités  exceptionnelles  que  lui  assurent  sa  position  naturelle  et  l'excellence  de 
son  organisation  et  de  son  outillage.  » 

^  De  Leener.  La  politique  des  transports  en  Belgique,  p.  IX. 

'  Nous  constatons  avec  plaisir  que  la  plupart  des  journaux  belges  envisagent 
cette  question  sous  l'angle  de  la  réalité.  Le  journal  flamand  De  Standoord,  du  4 
juin  1919,  écrit  notamment  :  «  L'exportation  des  produits  étrangers  est  une  question 
vitale  pour  notre  port  :  «  To  be  or  not  to  be  ».  Être  ou  ne  pas  être.  D'autre  part, 
le  journal  Le  Soir  du  5juillet  1919  contient  lecompte  rendu  dune  réunion  tenue 
par  la  Commission  des  Affaires  économiques  conjointement  avec  la  Commission 
des  Affaires  Étrangères.  D'une  lettre  adressée  par  ces  Commissions  aux  ministres 
compétents  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

((  D'une  façon  générale  la  Belgique  entend  rester  fidèle  au  libre  échange  qu'elle 
considère  comme  le  régime  le  plus  favorable  à  son  épanouissement  économique. 

«  Toutefois  cette  politique  ne  sera  possible  vis-à-vis  des  Puissances  centrales  que 
le  jour  où  il  sera  constaté  que  celles-ci  ont  donné  aux  industries  belges  ravagées 
ou  détruites  les  réparations  intégrales  et  les  indemnités  totales  pour  la  perte  su- 
bie et  pour  le  rétablissement  de  ces  industries  au  point  de  vue  technique,  com- 
mercial et  financier.  » 
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Pour  être  plus  coni])lcl  dans  ce  court  exposé  de  l'avenir  d'An- 
vers, ajoutons  (piekpies  détails  sur  le  développement  futur  de 
la  navigation  intérieure  qui  s'appuie  sur  le  port  de  IT^scaul. 
Pendant  la  guerre,  il  s'est  formé  à  Londres  un  comité  com- 
posé d'hommes  éminents,  qui  ont  à  cœur  la  prospérité  d'An- 
vers et  qui  étudient  toutes  les  améliorations  qu'il  est  possible 
d'apporter  au  système  de  la  navigation  intérieure.  Au  cours  de 
plusieurs  séances,  ce  comité  a  arrêté  le  programme  de  défense 
ci-dessous,  lequel  a  été  communiqué  au  Ministre  des  Travaux 
I)u])lics  : 

1)  Le  gouvernement  devrait  renoncer,  au  moins  pour  une 
période  déterminée,  aux  droits  de  péages  qui  grèvent  lourde- 
ment la  batellerie  et  dont,  depuis  des  années,  on  poursuit  la 
suppression.  Éventuellement,  le  gouvernement  serait  invité  à 
généraliser  cet  affranchissement  par  des  accords  à  conclure 
avec  les  propriétaires  des  grands  canaux  ne  faisant  pas  partie 
du  domaine  national.  L'unification  des  droits  serait  une  me- 
sure équitable  ; 

2)  Le  gouvernement  pourrait  allouer  une  prime  à  la  naviga- 
tion intérieure,  prime  qui  serait  calculée  à  raison  du  tonnage 
transporté  et  qui  trouverait  sa  justification  dans  la  collabora- 
tion apportée  par  la  batellerie  au  département  des  chemins 
de  fer  ; 

3)  Création  d'une  banque  de  crédit  qui  aurait  pour  mission 
d'aider  les  sociétés  de  crédit  maritime  et  fluvial  et  de  fournir 
aux  bateliers  les  sommes  qui  ne  peuvent  être  avancées  par  les 
sociétés  hypothécaires.  Ces  prêts  seraient  garantis  soit  par  les 
indemnités  de  guerre  auxquelles  auraient  droit  les  bateliers 
dont  les  bateaux  ont  été  réquisitionnés,  détiTiits  ou  avariés, 
soit  par  le  cautionnement  de  mutualités  ou  d'unions  profes- 
sionnelles ; 

4)  Une  prime  proportionnelle  au  tonnage,  accordée  à  tout 
bateau  d'intérieur  construit  pendant  la  guerre  et  durant  la 
première  année  après  la  guerre,  serait  de  nature  à  provoquer 
une  augmentation  de  la  flottille  de  navigation  intérieure  ; 

ô)  Rachat  des  canaux  privés.  Il  est  désirable  que  le  réseau 
fluvial  soit  géré  d'une  façon  uniforme  ; 
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())  AcIîùveinoiU  des  raimux  du  cenlre,  y  compris  celui  de 
Ch  a  lie  roi  ; 

7)  C.réation  d'une  section  de  navigation  inléiieure  au  sein  de 
nos  ])rincipales  (Chambres  de  commerce  ; 

8)  Le  Comité  invite  les  (^liambres  de  commerce  des  princi- 
l)aux  centres  fluviaux  belges  à  étudier  la  création  dans  leur 
ressort  d'une  Bourse  de  batellerie  ; 

9)  Unification,  autant  que  possible,  des  contrats  d'affrètement 
suivant  le  type  d'Anvers  ; 

10)  Création,  partout  où  faire  se  pourra,  de  Chambres  arbi- 
trales ; 

11)  Publication  prochaine  d'un  Guide  revisé  du  batelier; 

12)  Abolition  définitive  des  taxes  spéciales,  quelle  que  soit 
leur  nature,  prélevées  en  France  ; 

13)  Création  d'écoles  professionnelles  pour  enfants  de  bate- 
liers. L'encouragement  des  établissements  créés  par  l'initiative 
particulière  qui  seront  contrôlés  par  les  autorités  locales  et 
subsidiés  par  l'Etat,  la  province  et  la  commune,  est  recom- 
mandé ; 

14)  Exploitation  par  l'État,  ou  par  l'initiative  privée,  sur  le 
réseau  national,  d'un  sei^ice  électrique  de  halage  et  de  ma- 
nœuvre des  écluses  ; 

15)  Éclairage  des  voies  et  des  ouvrages  d'art  en  vue  de  la 
navigation  de  nuit  ; 

16)  Conclusion  d'un  emprunt  destiné  exclusivement  aux  tra- 
vaux hydrauliques  reconnus  nécessaires  et  à  amortir  par 
annuités  inscrites  aux  budgets  de  l'État  ; 

17)  Création  d'une  Commission  internationale  chargée  de 
l'étude  des  améliorations  dont  sont  susceptibles  les  liaisons 
fluviales  franco-belges  et  de  poursuivre  l'unification  des 
régimes. 

Bien  que  ce  programme  ait  été  accepté  en  principe  par  le 
Ministère  des  Travaux  publics,  le  premier  point,  la  suppression 
des  péages,  a  rencontré  une  vive  opposition.  «  Les  besoins  d'ar- 
gent après  la  guerre  empêchent  l'exécution  d'une  telle  mesure  », 
fut  la  réponse  du  Ministère.  Cette  objection  a  été  vivement  com- 


balliio  pni  la  i)rcsse.  Ou  se  dcinandc  eu  cll'cl,  pouniuoi,  après 
colle  dure  lecou  de  la  guerre,  on  se  perd  encore  dans  des  nies- 
([uineries  cl  l'on  liésile  à  consentir  des  sacrifices  nécessaires  au 
l)ien  de  loul  le  |)ays.  lui  somme,  ces  péages  lui  ai)porlenl  un 
bon  million.  Nos  produils  nationaux  sont  donc  grevés  de  celte 
somme  sur  le  marché  extérieur.  Or,  à  une  époque  comme  celle 
de  demain,  où  tout  se  calculera  à  coups  de  centimes,  cette 
somme  est  déjà  une  trop  forte  charge  j)our  notre  industrie 
nationale  qui  aura  besoin  du  soutien  de  tout  le  pays.  Le  com- 
merce, Anvers  et  l'industrie  exigent  qu'on  abolisse  les  péages.  ^ 

Quelques  mots  de  conclusion.  Anvers  marche- t-il  vers  la 
décadence  ou  vers  le  progrès  ? 

Nous  ne  pouvons  répondre  à  cette  question  d'une  façon 
absolue.  D'une  part,  la  rupture  économique  totale  avec  l'Alle- 
magne enlèverait  à  Anvers  une  grande  partie  de  son  trafic 
])our  donner  une  avance  formidable  à  Rotterdam.  D'autre  part, 
larrière-pays  français  serait  un  précieux  appui  si  les  ports 
français,  Dunkerque  et  le  Havre  ne  disputaient  pas  à  Anvers 
tout  le  trafic  que  les  centres  industriels  du  Nord,  de  l'Est  et  de 
l'Alsace-Lorraine  peuvent  créer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Anvers  tra- 
versera une  longue  période  de  crise,  qui  profitera  surtout  à 
Rotterdam.  Au  lendemain  des  hostilités  l'énorme  quantité  de 
marchandises  qui  encombrait  les  quais  et  les  entrepôts  d'Anvers 
avant  la  guerre,  fera  défaut  et  le  fret  de  retour  manquera  ainsi 
pour  influencer  le  prix  de  transport.  Il  faudra  attendre  un 
temps  plus  ou  moins  long  avant  qu'x\nvers  ait  retrouvé  son 
bon  marché  d'antan.  -  Ayons  confiance  et  rappelons-nous  la 
solennelle  déclaration  des  puissances  alliées  :  «  Les  puissances 
alliées  et  garantes  (France,  Angleterre,  Italie,  Japon)  déclarent 
que,   le  moment  venu,    le    Gouvernement   belge    sera    appelé    à 

'  Cf.  La  Métropole  du  10  février  1917,  n"  41  «  Le  sort  d'Anvers  et  la  suppression 
des  péages.  »  Quant  aux  autres  points  du  programme  plusieurs  mesures  semblent 
être  maintenant  en  voie  d'exécution.  Espérons  que  les  pouvoirs  publics  procéde- 
ront rapidement;  hésiter  dans  ce  domaine  serait  pécher  contre  l'intérêt  d'Anvers. 

"Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  depuis  la  clôture  de  l'armistice  certains 
concurrents  semblent  se  réjouir  de  la  crise  que  traverse  le  port  d'Anvers.  Ils  mè- 
nent une  politique  systématique  de  dénigrement  en  représentant  Anvers  comme 
port  «  boche  »  et  en  critiquant  ses  installations.  Il  nous  serait  facile  de  démontrer, 
statistiques  officielles  en  mains,  qu'avant  la  guerre  il  y  avait  plus  d'Allemands  à 
Liège  qu'à  Anvers.  En  outre,  les  soldais  anversois  ont  bien  prouvé  à  l'Yser  qu'ils 
appartenaient  à  un  port  belge.  D'ailleurs,  le  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce d'Anvers  a  réduit  à  néant  ces  assertions  calomnieuses. 
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participer  aux  négociations  de  paix  et  qu'elles  ne  mettront  pas 
fin  aux  hostilités  sans  que  la  Belgique  soit  rétablie  dans  son 
indépendance  politique  et  économique  et  largement  indemnisée 
des  dommages  qu'elle  a  subis.  Elles  prêteront  leur  aide  à  la 
l^elgique  pour  assurer  son  relèvement  commercial  et  finan- 
cier. »  * 

*  Nous  savons  aujourd'hui  qu'en  effet  la  Belgique  a  été  appelée  à  venir  accepter 
les  conditions  du  «  Conseil  des  cinq  »  et  que  ce  pays  a  été  désillusionné  quant 
au  payement  des  indemnités  qui  lui  sont  dues.  L'avenir  d'Anvers  en  subira  néces- 
sairement le  contre-coup.  Heureusement  que  le  peuple  belge  a  conscience  de  sa 
grande  force  productive  et  de  son  esprit  d'entreprise. 
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CHAPITUE   11 


Anvers   et   le   Rhin. 


1.  Étude  générale. 

Géographiquement  Anvers  est  aujourd'hui  le  port  de  l'Escaut 
et  non  du  Rhin  qui  ne  l'associe  que  très  indirectement  à  son 
trafic  ;  la  Hollande,  en  construisant  le  barrage  de  Wœnsdrecht 
pour  sa  voie  ferrée  Flessingue-AUemagne,  lui  a  enlevé  sa  liai- 
son naturelle  avec  le  Rhin  par  l'Escaut  oriental.  Le  gouverne- 
ment néerlandais  se  basait  sur  l'art.  9  du  traité  hollando-belge 
du  19  avril  1839  :  ^ 

«  Si  des  événements  naturels  ou  des  travaux  d'art  venaient 
«  par  la  suite  à  rendre  impraticables  des  voies  de  navigation 
«  indiquées  au  présent  article,  le  Gouvernement  des  Pays-Bas 
«  assignerait  à  la  navigation  belge  d'autres  voies  aussi  sûres 
«  et  aussi  bonnes  et  commodes  en  remplacement  des  dites 
«  voies  de  navigation  devenues  impraticables.  » 

Cette  autre  voie,  le  canal  Wemeldingen-Hansweert,  n'était 
guère  meilleure  et  plus  commode  que  l'Escaut  oriental,  comme 
le  remarque  Schumacher  (ouvrage  cité).  Elle  allonge  la  route 
du  Rhin  de  50  kilomètres,  sans  compter  la  perte  de  temps  causée 
par  l'arrêt  dans  les  écluses  du  canal  ;  elle  rapproche  la  naviga- 
tion de  la  mer  et  l'expose  ainsi  au  flux  et  au  reflux,  aux  brouil- 
lards et  aux  tempêtes.  Aussi,  quand,  du  côté  hollandais,  on  sou- 
levait la  question  de  la  canalisation  de  la  Meuse  limbourgeoise 

*  Cité  par  Schumacher,  p.  142.  Cf.  Giillaume.  L'Escaut  depuis  1830.  Bruxelles, 
1903,  p.  1-96. 
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en  1912,  la  CJmiiibre  de  Commerce  d'Anvers  revint  sur  le  pro- 
blème (lu  Rhin  el  riposta  le  IG  juillet  1912:  <  «  Il  est  regrettable 
que  la  Belgique  ait  laissé  accomplir  cet  acte  incroyable,  mais 
il  serait  encore  plus  impardonnable  qu'elle  ne  cherchât  pas,  en 
ce  moment  où  la  Hollande  nous  demande  de  nouvelles  faveurs, 
à  obtenir  la  remise  en  état  de  l'ancien  passage  vers  le  Nord 
par  l'Escaut  oriental.  Nous  ne  pouvons  penser,  cela  va  de  soi, 
à  demander  la  suppression  du  barrage  de  Wœnsdrecht,  long 
de  3600  mètres  et  servant  au  passage  des  trains  entre  Flessin- 
gue  et  l'Allemagne.  Mais  il  nous  est  revenu  que  des  techniciens 
belges  ont  conçu  l'idée  de  remplacer  une  partie  de  ce  barrage 
par  un  pont  sous  lequel  les  bateaux  passeraient  aisément.  La 
Belgique  prendrait  les  travaux  à  sa  charge,  de  même  que  les 
frais  de  dragage  qui  seraient  à  exécuter  pour  rendre  navigable 
à  nouveau  l'Escaut  oriental  barré  et  forcément  resté  à  un  état 
très  négligé.  » 

«  Toujours  est-il  que  quelque  chose  doit  être  fait  de  ce  côté- 
là  ;  il  navigue  déjà  de  très  grands  navires  rhénans  trop  longs 
pour  pouvoir  passer  par  les  écluses  existantes  du  canal  de 
Hansweert.  Il  est  vrai  que  le  Waterstaat  néerlandais  construit 
des  écluses  de  140  mètres  de  long  ;  mais  cela  ne  permettra  pas 
encore  d'écluser  deux  ou  plusieurs  grands  bateaux  à  la  fois  et 
cela  ne  supprime  pas  les  inconvénients  d'une  navigation  mi- 
maritime  ni  du  passage  par  un  canal  barré  par  un  pont  de 
chemin  de  fer.  Les  Hollandais  nous  doivent  la  restitution  d'une 
route  plus  courte  et  entièrement  libre  qui  ne  nous  oblige  pas  i 

à  vaincre  ces  entraves  et  ne  nous  prive  pas,  en  leur  faveur,  des  f 

avantages  naturels  des  fleuves  internationaux  qui  mènent  à  nos 
ports  aussi  bien  qu'aux  leurs.  » 

«  Lorsque  cette  route  existera  de  nouveau,  la  distance  entre 
Anvers  et  les  bras  fluviaux  du  Rhin,  là  où  ils  se  jettent  dans 
les  estuaires  maritimes,  sera  notablement  raccourcie  et  les  dan- 
gers de  la  navigation  mi-maritime  seront  aussi  notablement 
amoindris.  Nous  aurons  encore  un  chemin  plus  long  à  faire 
que  Rotterdam  pour  atteindre  le  Rhin  allemand  ;  mais  la  route 
d'Anvers    entièrement    libre    ne    dépasserait   plus    en    longueur 

^  Nous  n'avons  traité  ici  que  le  côté  économique  de  la  question  bien  quen  ce 
moment  des  négociations  soient  en  cours  avec  la  Hollande  pour  obtenir  une  sécu- 
rité militaire  plus  grande  pour  Anvers  et  la  Belgique.  Ce  point  sort  du  cadre  de 
cette  étude. 
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celle  (le  RoUerdain  (|ue  de  70  à  (SO  kiloinèlres,  tandis  (jiie  la  dif- 
férence ])ar  la  dévialion  de  Hansweeit  est  de  1,'iO  kilomètres 
sans  considérer  les  entraves  consliluées  par  deux  écluses  et  un 
ponl  ;  bien  qu'ayant  encore  le  désavantage  de  la  dislance,  nous 
pourrions  lutter,  dans  ces  conditions,  sur  un  pied  approchant 
bien  plus  de  l'égalité  que  ce  n'est  le  cas  pour  le  moment.  »  ^ 

Ce  ne  fut  pas  uniquement  la  Chambre  de  Commerce  d'An- 
vers qui  exigeait  des  dommages  et  réparations  pour  le  barrage 
de  Wœnsdrecht  ;  quelques  chauvins  proposaient  même  une 
guerre  avec  la  Hollande  pour  empêcher  celle-ci  de  ruiner 
Anvers.  Bientôt  les  esprits  se  calmèrent,  mais  cela  n'empêche 
qu'il  y  a  là  un  préjudice  dont  les  Hollandais  doivent  répara- 
tion à  leurs  voisins  puisqu'ils  ont  porté  atteinte  au  rendement 
maritime  et  commercial  de  l'Escaut. 

Pour  garder  au  port  national  un  accès  libre,  direct  et  sûr  à 
la  mer,  certains  ingénieurs  ont  proposé  la  construction  d'un 
canal  direct  Anvers-Zeebrûgge  ;  des  économistes  un  peu  trop 
patriotes  ont  réclamé  l'abandon  par  la  Hollande  de  sa  province 
de  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  la  Zélande,  mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  souscrira  jamais  à  pareille  prétention  ;  d'autres  en- 
core ont  voulu  porter  la  question  devant  le  tribunal  arbitral 
de  La  Haye.  -  Un  tunnel  passant  sous  le  barrage  serait  encore 
la  meilleure   solution  de  ce   problème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  de  la  navigation  rhénane 
Rotterdam  possède  des  avantages  incontestables  sur  Anvers. 
Bien  que  la  distance  de  130>  kilomètres,  qui  sépare  Rotterdam 
du  port  belge,  joue  un  certain  rôle,  elle  n'est  pourtant  pas  l'élé- 
ment décisif  de  la  lutte  ;  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  cette 
loi  qui  régit  la  navigation  maritime  et  le  mouvement  des  ports, 
a  également  son  importance  pour  la  navigation  du  Rhin.  En 
1912,  le  port  de  Nieuwen  Waterweg  importait  par  le  Rhin 
6  millions  de  tonnes,  et  exportait  par  la  même  voie  15  millions 
de  tonnes.  L'équilibre  est  loin  d'être  complet  ;  selon  le  mot  de 
Schumacher  la  balance  passive  du  tonnage  empiète  de  Rot- 
terdam sur  le  Rhin.  Les  ports  allemands  du  Rhin  exportent 
40  %  de  moins  qu'ils  n'importent,  de  sorte  que  la  concurrence 

*  Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers^  16  juillet  1912. 

*  Des  négociations  sont  en  cours  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  pour  trouver 
un  terrain  d'entente.  La  sécurité  militaire  du  côté  de  l'Escaut  ne  peut  être  obtenue 
que  moyennant  la  possession  de  la  Flandre  zélandaise. 
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pour  une  charge  de  retour  vers  les  ports  de  l'embouchure  est 
excessivement  aiguë.  De  même  que  sur  un  marché  public  l'ache- 
teur s'adresse  au  vendeur  qui  offre  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, de  même  l'expéditeur  confie  ses  marchandises  au 
batelier  qui  offre  le  plus  d'avantages.  Rien  d'étonnant  que  le 
batelier  avide  d'une  cargaison  de  retour  accepte  souvent  une 
course  plus  longue  pour  un  prix  très  réduit.  La  distance  ne 
joue  donc  pas  un  rôle  décisif.  ^  Le  fret  est  souvent  beaucoup 
plus  élevé  pour  le  trajet  Mannheim-Ruhrort,  que  pour  le  par- 
cours plus  long  de  200  kilomètres  Mannheim-Rotterdam  ;  la 
distance  de  130  kilomètres  qui  sépare  Anvers  de  Rotterdam  ne 
peut  donc  être  considérée  comme  un  avantage  décisif  en  faveur 
de  Rotterdam.  Surtout  pour  la  descente  du  Rhin,  où  l'excès  du 
tonnage  disponible  et  la  force  gratuite  du  courant  jouent  un 
grand  rôle,  la  longueur  du  parcours  n'est  que  rarement  un  élé- 
ment du  prix  de  transport.  En  1912,  par  exemple,  le  fret  du 
charbon  de  Ruhrort  à  Anvers  s'élevait,  au  mois  de  janvier,  à 
lj39  mark  la  tonne  contre  1,40  mark  pour  le  trajet  Ruhrort- 
Rotterdam  ;  au  mois  d'avril  de  la  même  année  à  1,29  mark  con- 
tre  1,40  mark. 

Si,  pour  la  descente  du  fleuve,  le  port  de  l'Escaut  peut  être 
mis  à  peu  près  sur  le  même  pied  que  celui  de  la  Meuse,  il  pos- 
sède le  même  avantage  pour  la  navigation  vers  l'amont  du 
Rhin  et  cela  parce  qu'Anvers  est  la  grande  place  de  combat  où 
les  charbons  anglais  et  allemands  se  rencontrent.  Les  char- 
bons belges  ne  participent  presque  pas  à  cette  lutte,  le  centre 
houiller  étant  trop  éloigné  de  la  métropole  commerciale  et  les 
charbons  belges  devant  arriver  par  rail  pour  concurrencer  les 
arrivages  par  eau,  bien  meilleur  marché.  Quelque  temps  avant 
la  guerre  on  remarquait,  d'année  en  année,  une  prédominance 
graduelle  des  charbons  de  la  Ruhr.  En  1912,  3  %  millions  de 
tonnes  de  charbons  allemands  ont  été  importés  dans  les  ports 
belges.  La  houille  allemande  peut  donc  être  considérée  comme 
l'élément  compensateur  pour  les  expéditions  d'Anvers  vers  le 
Rhin.  On  remarque  ainsi  ce  curieux  phénomène  que,  sur  tout  le 

'  Le  canal  de  la  Campine  étant  trop  peu  profond  pour  les  grands  bateaux  char- 
bonniers, les  cliarbons  de  Liège  doivent  employer  le  rail,  et,  comme  le  transport 
par  rail  de  Liège  à  Anvers  revient  à  2  fr.  75  la  tonne,  la  Belgique  est  battue  par 
les  charbons  de  Ruhort  arrivant  par  bateaux  rhénans  [avec  un  fret  de  1  fr.  25, 
bien  que  la  distance  soit  double. 
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parcours  du  Hliin,  la  l)alancc  passive  du  lonnage  domine  depuis 
liàle  jusqu'à  UoUeniani,  tandis  (jue  le  contraire  se  produit  pour 
le  trajet  Rotterdam-Anvers,  lui  effet,  le  port  belge  importe  plus 
qu'il  n'exporte  par  le  Rhin.  Le  rai)port  entre  les  importations 
et  les  exportations  par  cette  voie  est  de  5  K»  à  3  ;  de  ce  fait,  il 
y  a  toujours  un  tonnage  disponible  et  partant  bon  marché 
pour  les  produits  à  destination  du  I^hin.  ^ 

Ce  phénomène  explique  pourquoi  en  1912  le  fret  des  blés 
expédiés  d'Anvers  vers  le  Rhin  supérieur  et  la  Suisse  était  in- 
férieur de  15  à  25  et.  la  tonne  à  celui  des  blés  expédiés  de 
Rotterdam   (Herm.   Schumacher.    «  Antwerpen  »)  :  ^ 

Et  malgré  tout,  en  nous  mettant  bien  en  face  de  la  réalité, 
nous  constatons  que  Rotterdam,  si  fier  de  son  fleuve,  domine  de 
beaucoup  dans  la  navigation  rhénane.  Généralement,  il  y  a 
une  différence  de  fret  en  sa  faveur.  Où  en  chercher  la  cause  ? 
Depuis  des  dizaines  d'années,  Rotterdam  n'a  cessé  d'adapter 
son  port  aux  exigences  les  plus  modernes  de  la  navigation  rhé- 
nane. En  1905  se  formait  la  Société  des  élévateurs  flottants  pour 
le  déchargement  des  grains  et  en  1912,  24  de  ces  engins  ne  ces- 
saient de  travailler  jour  et  nuit,  réalisant  ainsi  une  forte  éco- 
nomie de  temps,  de  faux  frais  et  diminuant  le  fret.  Par  contre, 
Anvers  attendit  jusqu'en  1911  pour  installer  deux  de  ces  élé- 
vateurs flottants  ;  en  1912,  six  étaient  en  pleine  activité,  mais 
c'était  déjà  trop  tard.  Aux  dépens  d'Anvers,  le  port  de  la  Meuse 
avait  déjà  réussi  à  s'attirer  une  grande  partie  des  céréales  des- 
tinées à  l'Europe  centrale.  Il  faut  bien  l'avouer,  Anvers  n'a  pas 
su  comprendre  la  grande  importance  de  la  navigation  rhénane  ; 
au  lieu  de  lier  intimement  la  navigation  maritime  à  la  navi- 
gation fluviale,  en  facilitant  le  transbordement  des  blés  et  des 
houilles,  les  chalands  rhénans  furent  ancrés  dans  un  coin  perdu 
du  port.  Espérons  que  la  politique  rhénane  anversoise  suivra 
une  autre  orientation  dans  Favenir.  Le  Rhin  est  un  élément  im- 
portant dans  la  prospérité  d'Anvers  ;  il  peut  jouer  un  rôle  tel- 
lement considérable  qu'il  serait  impardonnable  de  ne  pas  le 
favoriser  par  tous  les  moyens.  -^ 

*  Cf.  Schumacher,  p.  50. 

•  Cf.  ScHLMACHEii,  passwi  et  Anmerkungen,  p.  145. 

3  Le  Rhin  étant  placé  désormais  sous  la  surveillance  d'une  commission  mixte 
au  sein  de  laquelle  la  Belgique  compte  ses  meilleurs  amis,  le  moment  nous 
semble  particulièrement  favorable  pour  adopter  une  vraie  politique  rhénane,  La 
France,  la  grande  sœur  voisine  de  la  Belgique,  est  devenue  la  plus  grande  puis- 
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'2.  Le  canal  Escaut-Rhin. 

A.  Considérations  générales. 

Afin  (le  réserver  à  Anvers  une  situation  privilégiée  dans  le 
trafic  de  la  vallée  rhénane,  les  industriels  et  les  économistes 
se  sont  occupés  depuis  longtemps  de  mettre  en  communication 
directe  Anvers  avec  le  Rhin.  Déjà  Napoléon  l^^'  avait  compris 
toute  l'importance  de  cette  question  et  il  fit  amorcer  un  canal 
à  Creleld,  mais  les  travaux  ne  furent  jamais  repris.  A  partir 
de  1812,  on  a  néanmoins  beaucoup  reparlé  de  ce  projet  si  avan- 
tageux pour  Anvers  et  pour  son  hinterland  allemand  et  suisse. 
Malheureusement,  depuis  1830,  le  tracé  doit  emprunter  le  ter- 
ritoire hollandais.  1830  !  date  de  la  glorieuse  indépendance  du 
pays  n'a  cependant  pas  donné  à  la  Belgique  une  indépendance 
économique.  C'est  un  des  grands  problèmes  de  la  patrie  belge 
de  demain  que  d'obtenir  cette  complète  indépendance  du  de- 
hors. Dans  un  superbe  article  du  Mercure  de  France,^  M^  Fuss- 
moré  décrit  la  situation  en  ces  termes  :  «  Il  importe  également, 
dans  la  saignée  que  nous  avons  subie,  de  ne  pas  oublier  que 
la  partie  des  Pays-Bas  dont  nous  sommes  est  économiquement 
tributaire  de  la  Meuse,  de  l'Escaut  et  du  Rhin.  Or,  sur  la  Meuse, 
nous  sommes  fermés  par  Maastricht,  sur  l'Escaut  nous  sommes 
fermés  par  Flessingue  et  si  une  clé  sur  le  Rhin  ne  nous  est  pas 
donnée,  notre  industrie  sera  privée  (et  Anvers  aussi)  de  la 
garantie  des  produits  du  Sud  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et 
du  Nord  de  l'Italie,  qui  lui  sont  indispensables.  »  Et  qu'on 
n'objecte  pas  que  c'est  un  exalté  qui  parle,  car  un  simple  coup 
d'œil  sur  la  carte  suffit  à  établir  le  bien  fondé  de  ces  obser- 
vations. 

Avec  1830  s'ouvre  également  l'ère  des  chemins  de  fer.  Les 
voies  d'eau,  beaucoup  plus  coûteuses,  furent  abandonnées  mo- 

sance  rhénane  et  la  plus  intéressée  à  l'exploitation  intensive  de  la  Rhénanie. 
Comme  le  pays  belge  doit  attendre  la  récupération  de  plusieurs  milliards  du  ren- 
dement des  provinces  rhénanes,  les  Belges  devraient  se  mettre  d'accord  avec 
les  républiques  française  et  helvéti(|iie  pour  concentrer  à  Anvers  tout  le  mouve- 
ment rhénan  ;  une  politique  de  concentration,  voilà  le  mot  d'ordre  auquel  il  faut 
obéir. 

1  Bulletin  de  décembre  1916. 
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iiuMilaiuMiuMil  el  les  (lirigoanls  de  loiis  les  pays  se  lancèrent 
})ienlol  dans  une  vraie  folie  de  chemins  de  fer.  Aujourd'liui, 
dans  les  iJals  civilisés,  les  voies  ferrées  traversent  toutes 
les  villes  et  inéme  les  hameaux  les  plus  reculés.  Les  chemins  de 
fer  sont  surchargés  et  on  reconnaît  qu'ils  ont  hesoin  d'être  al- 
légés, parce  que  l'essor  formidahle  du  commerce  intérieur,  mar- 
chant de  pair  avec  la  croissance  incomparahle  du  commerce  in- 
ternational, met  toujours  de  jylus  vastes  quantités  de  marchan- 
dises en  mouvement.  Les  chemins  de  fer  doivent  limiter  leur 
activité  au  transport  des  personnes  et  des  produits  peu  encom- 
hranls,  d'un  prix  relativement  élevé,  et  céder  aux  voies  fluvia- 
les les  marchandises  lourdes  qui  doivent  parcourir  une  grande 
distance.  Voilà  un  vrai  prohlème  économique  qu'on  doit  s'ef- 
forcer de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante,  car  ce  n'est  pas 
par  une  lutte  mais  par  une  collaboration  de  la  voie  ferrée 
et  fluviale  qu'on  peut  espérer  un  développement  économique 
sérieux. 

En  Belgique,  ce  problème  n'est  pas  très  compliqué  ;  d'un 
côté,  les  voies  d'eau  et  de  l'autre  le  réseau  très  dense  des  voies 
ferrées  forment  un  ensemble  remarquablement  complet  et  bien 
agencé.  «  Partout,  dans  le  Hainaut  fumeux  ou  les  Flandres  em- 
brumées, on  rencontre  des  voies  artificielles  raccordant  entre 
elles  les  deux  grandes  routes  naturelles  que  forment  la  Meuse 
et  l'Escaut  ;  aujourd'hui,  1640  kilomètres  de  voies  navigables 
constituent  pour  la  Belgique  un  outillage  économique  d'inesti- 
mable valeur.  »  ^  De  toutes  ces  voies  fluviales  et  ferrées,  An- 
vers est  le  point  de  départ  et  le  point  terminus. 

A  vrai  dire,  le  bassin  rhénan  n'est  pas  encore  relié  directe- 
ment au  port  de  l'Escaut. 

Mais  comment  effectuer  cette  liaison?  Faut-il  donner  ici  la 
préférence  à  une  immense  voie  ferrée  ou  bien  à  une  voie  flu- 
viale ?  A  notre  point  de  vue,  une  voie  fluviale  est  préférable 
à  une  voie  ferrée.  Dans  nos  temps  modernes,  ces  dernières  sont 
déjà  surchargées  de  matières  premières  lourdes,  qui  très  sou- 
vent d'ailleurs,  ont  besoin  d'un  tarif  différentiel  pour  atteindre, 
dans  des  conditions  assez  avantageuses,  leur  lieu  de  consomma- 
tion. A  des  époques  d'une  grande  intensité  industrielle,  nous 
constatons  que  la  direction  des  chemins  de  fer  est  forcée  d'aug- 

1  Cf.  La  Belgique  illustrée,  par  Dumont-Wildex. 
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menter  le  matériel  roulant,  lequel,  pendant  d'autres  périodes, 
reste  totalement  inutilisable.  A  noter  encore  les  nouvelles  ins- 
tallations dans  les  gares,  les  mesures  de  sécurité  plus  grandes, 
l'augmentation  du  personnel  qu'une  recrudescence  de  mouve- 
ment provoque  pour  les  chemins  de  fer.  Combien  de  fois  ne 
voyons-nous  pas  des  trains  de  voyageurs  se  frayer  difficile- 
ment un  passage  à  travers  l'encombrement  des  trains  de  mar- 
chandises ? 

Certes,  les  voies  navigables  n'offrent  pas  cette  même  facilité 
de  pénétration  dans  les  régions  environnantes,  la  construction 
des  canaux  coûte  environ  le  triple  de  celle  des  voies  ferrées  ; 
mais,  par  contre,  les  voies  d'eau  n'exigent  pas  de  frais  d'entre- 
tien aussi  considérables  que  le  matériel  roulant  et  le  ballast 
d'une  ligne  ferrée.  A  tonnage  égal,  les  navires  reviennent  encore 
meilleur  marché  que  les  chemins  de  fer. 

•  Ces  dernières  années,  on  a  soulevé  l'idée  de  construire  un  che- 
min de  fer  de  type  gigantesque  et  beaucoup  d'esprits  prati- 
ques s'en  sont  même  occupés  sérieusement.  Le  premier  tra- 
vail concernant  ce  problème  a  paru  en  1900  (Massengûter- 
bahnen,  par  W.  I\athenau  et  W.  Cauer).  La  question  a  été  en- 
visagée au  point  de  vue  technique,  commercial  et  scientifique, 
mais  l'étude  qui  en  a  été  faite  n'a  pas  fourni  un  projet  déter- 
miné, qui  puisse  servir  de  plan  d'exécution.  Ce  chemin  de  fer 
permettrait  un  transport  énorme  par  wagons  de  40  tonnes,  de 
telle  façon  que  «  comme  un  chapelet  toute  la  ligne  serait  cou- 
verte' de  wagons  et  qu'il  n'3^  aurait  plus  de  vides  entre  les  dif- 
férents transports».  Évidemment,  sur  nos  lignes  actuelles  re- 
liant Anvers  à  Cologne,  on  ne  peut  penser  à  faire  circuler  des  wa- 
gons d'une  charge  de  40'  tonnes  et  d'un  poids  propre  de  10  ton- 
nes ;  le  ballast  des  lignes  actuelles  ne  supporterait  pas  une  telle 
pression.  D'autre  part,  si  on  pose  des  rails  spéciaux,  il  n'y  a 
plus  d'embranchement  possible.  Nulle  part  d'ailleurs,  même 
dans  les  plus  grands  centres  industriels,  on  n'a  exécuté  un 
tel  projet.  Ce  problème  est  encore  trop  peu  étudié  pour  qu'on 
puisse  recommander  la  construction  d'une  ligne  semblable 
d'Anvers  au  Rhin.  En  général,  les  partisans  d'un  tel  projet 
poursuivent  l'unique  but  de  combattre  à  tout  prix  le  creusement 
des  canaux.  Nous  pouvons  donc  conclure,  qu'en  principe,  une 
voie  d'eau  reliant  Anvers  au  Rhin  est  préférable  à  cette  voie 
ferrée,  type  Rathenau. 
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B.  Les   projets. 

Comino  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  tracé  d'un  canal 
Escaut-lUiin  doit  nécessairement  emprunter  le  territoire  hollan- 
dais. Il  est  tout  naturel  que  la  Hollande  ne  se  montre  guère 
favorahle  à  l'étahlissement  d'une  artère  fluviale  qui  relierait  la 
métro])ole  belge  à  la  plus  grande  voie  de  pénétration  entre  l'o- 
céan et  riiinterland  de  l'Europe  centrale  et  on  ne  peut  pas  lui 
en  vouloir  de  soigner  d'abord  ses  intérêts  en  refusant  le  passage 
sur  son  territoire  à  cette  ligne  qui  serait  la  concurrente  de  Rot- 
terdam. Si  cependant,  quelque  temps  avant  les  hostilités,  la 
commission  hoUando-belge,  constituée  pour  l'élude  de  ce  pro- 
jet, en  est  arrivée  à  un  accord,  c'est  que  la  Belgique  a  consenti 
à  la  canalisation  de  la  Meuse  depuis  Liège,  et  fournit  ainsi  à 
Rotterdam  une  nouvelle  source  de  prospérité.  La  canalisation 
de  la  Meuse,  en  effet,  constitue  une  compensation  pour  la  Hol- 
lande ;  elle  constitue  en  même  temps  un  avantage  immense 
pour  le  bassin  industriel  de  Liège.  Ce  qui  le  prouve  suffisam- 
ment, c'est  que  les  charbons  liégeois  devant  faire  un  détour 
considérable  et  payer  des  taxes  onéreuses  sur  nos  voies  navi- 
gables pour  arriver  à  Anvers,  reviennent  plus  cher  à  Anvers 
que  ceux  des  houillères  de  Ruhrort.  Ajoutons  que  Liège  ex- 
pédie annuellement  pour  40  millions  de  marchandises.  Si 
l'on  tient  compte  que  le  transport  vers  Rotterdam  est  plus  facile 
et  moins  coûteux,  il  faut  convenir  que  la  canalisation  de  la 
Meuse  mettra  encore  Anvers  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  de 
sa  rivale.  Rotterdam  ne  compte  pas  seulement  attirer  les  pro- 
duits de  la  région  de  Liège,  mais  encore  ceux,  très  importants, 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  voire  de  la  Sambre. 

Enfin  ces  travaux  mettront  le  port  de  Rotterdam  en  com- 
munication avec  le  bassin  houiller  du  Limbourg  hollandais  le- 
quel, il  est  vrai,  n'a  pas  encore  atteint  un  haut  degré  de  pros- 
périté (pourtant  depuis  la  guerre  des  progrès  formidables  ont 
été  réalisés),  mais  qui,  étant  donnée  cette  voie  d'écoulement  et 
la  possibilité  démontrée  de  couvrir  par  là  tous  les  besoins  du 
pays,  sera  appelé  bientôt  à  une  exploitation  des  plus  actives. 
D'une  part,  Rotterdam  verra  ses  désirs  satisfaits  et  d'autre 
part  la  Hollande  permettra  qu'un  canal  rhénan  traverse  son 
territoire.  Telle  fut  du  moins  la  conclusion  de  la    commission 
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hollando-beli^e  mentionnée  j)lus  haut  ;  tout  porte  à  croire  que 
les  deux  i^ouvernemenls  la  sanctionneront  tôt  ou  tard  de  leur 
liante   autorité. 

Mais  quelle  sera  celte  ligne  d'Anvers  au  Rhin  ? 

Les  projets  présentés  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1)  Le  projet  Hentrich  (1899)  qui  consiste  à  relier  directement 
Anvers  avec  le  bassin  industriel  de  la  Ruhr  ; 

2)  Le  projet  Schneiders  qui  mettrait  Anvers  en  communi- 
cation avec  le  Rhin  moyen  et  supérieur  ; 

3)  Le  projet  Valentin  qui  prend  la  direction  Sud-Est  (Anvers- 
Maastricht)  pour  virer  vers  le  Nord-Est  par  Mùnchen-Gladbach 
et  Neuss  ; 

4)  Le  projet  Rosemeyer  —  canal  maritime,  à  grande  section 
Widdig  (l\hin)  —  Neuss  —  Anvers  (1915). 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  différents  projets. 

1.  Le  projet  Hentrich. 

C'est  en  1626  qu'on  songea  pour  la  première  fois  à  relier  l'Es- 
caut au  Rhin.  Les  Espagnols  étaient  alors  maîtres  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  ils  entreprirent  le  creusement  de  la  «  Fossa 
Eugeniana  »,  voie  d'eau,  qui  devait  quitter  la  Meuse  près  de 
Venloo  par  la  Gueldre  pour  atteindre  le  Rhin,  près  de  Rheinberg. 
Ce  canal,  dont  il  subsiste  de  nombreux  vestiges,  resta  inachevé. 
En  1808-1810,  on  entreprit  la  création  du  «canal  du  Nord», 
projeté  par  Napoléon,  qui  devait  aboutir  près  de  Neuss  ;  mais, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  ce  canal  ne  fut  pas  achevé  non 
plus.  En  1873,  la  ville  de  Crefeld  reprit  l'examen  d'un  nouveau 
projet,  ayant  toujours  le  même  objectif.  Elle  prétendait  à  juste 
titre  qu'on  pourrait  éviter  la  longueur  et  les  périls  de  la  voie  du 
Ixhin  vers  Anvers  au  moyen  d'un  canal  plus  court  et  moins  dan- 
gereux, qui  procurerait  de  grands  avantages  au  commerce  et 
à  l'industrie  de  la  région.  Les  villes  intéressées  et  les  gouverne- 
ments hollandais  et  prussien  étant  partisans  convaincus  de  ce 
plan,  la  ville  de  Crefeld  pria  le  professeur  Henkel,  de  Delft, 
d'élaborer  un  projet  pour  relier  le  Rhin  à  Venloo  sur  la  Meuse, 
en  passant  par  Crefeld.  Le  i)lan,  auquel  fut  adjoint  un  tableau 
des  frais  de  construction  pour  la  section  Nederweert- Venloo, 
fut  rapidement  établi.  En  môme  temps  que  le  parlement  hollan- 


1 
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(lais  (lisi'iitail  loiii^ucnuMil  la  (jucslioii  de  la  parlicipalion  de 
rr^lal  aux  irais  de  coiisliuclioii  de  ce  canal,  le  gouvernement 
l)russien  négociait  déjà  avec  les  différentes  communes  intéres- 
sées afin  d'arriver  au  rachat  du  terrain  nécessaire  à  cette  nou- 
velle voie  d'eau.  Mais,  en  lcS79,  les  Chambres  hollandaises  re- 
poussèrent   le   projet  à  une   voix   de   majorité.  Loin   de   perdre 
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courage,  les  gouvernements  prussien  et  hollandais  arrivèrent, 
malgré  tout,  à  un  accord  parfait  en  1882.  L'opposition  catégo- 
rique des  ports  hollandais  ne  permit  cependant  pas  la  conti- 
nuation de  cette  grande  œuvre. 

Devant  cet  échec,  l'Allemagne  se  souvint  du  traité  conclu 
entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  le  19  avril  1839.  L'article  12 
de  ce  traité  dit  :  «  Dans  le  cas  où  aurait  été  construite  en  Bel- 
gique une  nouvelle  route  ou  creusé  un  nouveau  canal  qui  abou- 
tirait à  la  Meuse,  vis-à-vis  du  canton  hollandais  de  Sittard, 
il  serait  loisible  à  la  Belgique  de  demander  à  la  Hollande,  qui, 
dans  cette  supposition,  ne  s'y  refuserait  pas,  que  la  dite  route 
ou  le  dit  canal  fût  prolongé,  d'après  le  même  plan,  entièrement 
5 
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aux  frais  et  dépens  de  la  Belgique,  par  le  canton  de  Sittard, 
jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  »  Cette  route  ou  ce  canal 
qui  ne  pourrait  servir  que  de  communication  commerciale, 
serait  construit  au  choix  de  la  Hollande,  soit  par  des  ingénieurs  | 

et  des  ouvriers  que  la  Belgique  obtiendrait  l'autorisation  d'em-  | 

ployer  à  cet  effet  dans  le  canton  de  Sittard,  soit  par  des  ingé-  • 

nieurs  et  des  ouvriers  que  la  Hollande  fournirait  et  qui  exécu- 
teraient aux  frais  de  la  Belgique  les  travaux  convenus  ;  le  tout 
sans  charge  aucune  pour  la  Hollande  et  sans  préjudice  de  ses 
droits  et  souveraineté  exclusifs  sur  le  territoire  que  traverse- 
rait la  route  ou  le  canal  en  question.  Les  deux  parties  fixe- 
raient d'un  commun  accord  le  montant  et  le  mode  de  percep- 
tion des  droits  et  péages  qui  seraient  prélevés  sur  cette  même 
route  ou  canal.  »  ^ 

L'Allemagne  tourna  ses  regards  vers  la  Belgique  et  se  promit  ^• 

d'aboutir  promptement  avec  la  collaboration  du  gouvernement  -^ 

belge.  En  1896  la  firme  «  Havestadt  et  Sonntag  »  de  Berlin  dé- 
posa un  projet  de  canal  de  liaison  entre  le  Rhin  par  Miinchen- 
Gladbach  et  Sittard,  la  Meuse  et  Anvers.  Ce  projet,  excellent 
dans    ses  grandes  lignes,    présentait    quelques     difficultés     de  ■ 

détail.  Il  fut  repris  en  1897  par  l'ingénieur  allemand  Hentrich, 
qui,  en  1899,  publia  un  nouveau  plan  que  nous  nous  proposons 
d'examiner  en  détail  ci-après  : 

Ce  canal  irait  d'Anvers  à  Crefeld  et  au  Rhin  en  empruntant 
le  canal  de  la  Campine,  jusqu'à  Bocholt,  puis  une  partie  du 
canal    Guillaume    jusqu'à    Nederweert,    le    canal    du    xVord,    de  ^ 

Nederweert  à  Beringen  ;  il  franchirait  la  vallée  de  la  Meuse 
aux  environs  de  Venloo.  Quant  aux  embouchures,  l'ingénieur 
Hentrich  ne  se  prononce  pas  sur  les  trois  suivantes  : 

1)  En  face  du  port  de  Ruhrort  près  d'Essenberg  ; 

2)  Au  Nord  de  Werdingen  dans  le  vieux  bras  du  Rhin  près 

de  Budberg  ;  ^  | 

3)  Dans  l'Erfkanal  près  de  Neuss.  ^ 

La  ville  de  Crefeld  considère  l'embouchure  du  canal  non  loin 


^  Nous  attirons  spécialement  l'attention  sur  les  mots  «  une  nouvelle  route,  ou 
creusé  un  nouveau  canal  ».  Or  la  Belgique  a  construit  une  voie  ferrée  partant 
d'Anvers  et  allant  au  Rhin  à  travers  le  Limbourg  hollandais.  C'est  là  le  nœud  des 
difficultés  hoUando-belges.  Nous  estimons  que  ia  Hollande  est  en  droit  de  deman- 
der une  compensation  pour  la  traversée  d'un  canal  à  travers  le  Limbourg  hol- 
landais. 
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(lu  port  iliéiian  de  (.rcl'eld  coininc  le  plus  nvanla^cux  tant  au 
point  do  vue  lcchiii(juc  (ju'au  pokit  de  vue  écouoiniquc,  puis- 
que, d'une  pari,  elle  esl  la  voie  la  i)lus  courte  et  la  moins  chère 
et  (jue,  d'autre  j)arl,  elle  relie  le  mieux  possible  les  bassins 
bouillers  de  la  lUdu-  et  de  la  Lippe  et  favorise  les  communi- 
cations avec  le  Rhin  moyon  et  supérieur.  Les  avantages  res- 
pectifs de  chacun  des  projets  d'embouchure  sont  d'ailleurs  : 

(f)  pour  l'embouchure  d'Essenberg  : 

Raccourcissement  du  trajet  de  174-172  =  2  km.  Économie 
d'une  écluse  ;  économie  de  l'installation  d'un  port  d'embou- 
chure ; 

b)  pour   l'embouchure   de   Budberg  : 
Suppression  d'un  port  d'embouchure  ; 

c)  pour  l'embouchure  près  de  Neuss  : 
Raccourcissement  du  trajet  de  182-172  =  10  km.  Suppression 

des  grands  travaux  de  terrassement  sur  une  longueur  de  10  km. 
entre  le  Niers  et  le  Rhin  où  il  faudrait  creuser  une  tranchée 
de  dix  mètres  au  moins  de  profondeur. 

Le  projet  Hentrich  prévoit  également  deux  embranchements  : 
le  premier,  avec  deux  écluses,  pour  vaincre  un  seuil  de  20  mè- 
tres, réunirait  le  canal  et  la  Meuse  près  de  Venloo  ;  le  second, 
d'une  longueur  de  20  kilomètres,  avec  une  seule  écluse,  desser- 
virait les  deux  centres  de  Mûnchen-Gladbach  et  Rheydt. 

Pour  franchir  un  certain  nombre  de  hauteurs,  il  faudra  un 
total  de  douze  écluses.  Actuellement,  il  existe  dix-huit  écluses 
de  deux  à  trois  mètres  chacune  sur  le  canal  de  la  Campine  ; 
dans  le  projet,  il  n'en  est  prévu  que  neuf  avec  chute  maximum 
de  6,90  m.  Une  grande  difficulté  était  à  vaincre  :  les  embran- 
chements vers  Turnhout,  Hasselt,  Beverloo,  Bois-le-Duc,  Deurne 
et  lîeieiiaveen  sont  à  des  niveaux  différents  ;  mais  on  choisirait 
les  emplacements  des  écluses  de  façon  à  éviter  toute  transfor- 
mation. Le  canal  projeté  resterait  au  niveau  du  canal  du  Nord 
(Xoordervaart)  c'est-à-dire  à  31,60  m.  approximativement  à 
partir  du  Noordervaart  lui-même.  Il  franchirait  la  vallée  de  la 
Meuse  en  remblai  sur  une  longueur  de  10  kilomètres  et  une 
hauteur  de  18  mètres  avec  quatre  ouvertures  de  40  mètres  cha- 
cune et  le  lit  de  la  Meuse  sur  un  pont  de  briques  ;  les  déblais 
dis  abords  de  la  Niers  fourniraient  les  terres  nécessaires  pour  le 
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remblai  de  la  vallée  de  la  Meuse.  Pour  ce  qui  est  des  dimen- 
sions :  le  canal  aurait  un  plafond  de  20  mètres  de  largeur,  les 
écluses,  d'après  la  proj)osili()n  de  la  15elgi({ue  en  1907,  une 
longueur  de  115  mètres  sur  une  largeur  de  12,5  mètres  et  un 
tirant  d'eau  de  3,5  mètres.  ^ 

L"a])provisionnement  du  canal  en  eau  se  ferait  par  les  nom- 
breuses rivières  et  les  canaux  qu'il  rencontre  sur  son  passage  et 
surtout  par  le  canal  latéral  de  la  Meuse.  Les  frais  de  construc- 
tion s'élèveraient  :  pour  l'aménagement  du  canal  de  la  Campine 
à  17  900  000  marks,  du  canal  de  Guillaume  à  22  100  000  marks, 
d'i  canal  du  Nord  à  1900  000  marks  et  pour  les  nouvelles 
cojîsliuclions  à  exécuter  à  27  000  000  marks,  soit  donc  une  dé- 
pense de  51000  000  marks  ou  63  750  000  francs.  De  plus,  il  est 
prévu  une  somme  de  33  000  000  de  marks  ou  41250  000  francs 
])our  diverses  œuvres  d'art.  La  dépense  totale  serait  de  84  000  000 
de  marks  ou  105  000  000  de  francs.  Donnons  en  résumé  les  avan- 
tages principaux  cités  par  la  Chambre  du  Commerce  d'Anvers 
en  faveur  du  canal.  On  éviterait  : 

1)  L'arrêt  dans  la  navigation,  causé  par  la  marée  basse,  arrêt 
qui  peut  durer  24  heures  ; 

2)  Les  dangers  des  larges  fleuves,  surtout  de  l'Escaut,  le  cou- 
rant violent,  la  grande  navigation  maritime,  le  brouillard  pres- 
que cojitinuel  ; 

3)  La  grosse  prime  d'assurance  à  payer  pour  la  navigation 
dans  les  bras  de  mer  ; 

4)  Le  remorquage  contre  les  courants  des  fleuves  ; 

5)  Les  frais  supplémentaires  de  remorquage  ; 

6)  Une  durée  de  voyage  plus  longue,  occasionnée  par  le  grand 
détour  à  faire,  détour  qui  demanderait  trois  jours  de  navigation. 
L'ingénieur  Hentrich  prétend  même  que  c'est  une  des  rares 
voies  d'eau  qui  offriraient  autant  d'avantages  économiques. 

Ce  canal  déboucherait  donc  au  milieu  du  centre  industriel 
de  la  Ruhr.  Le  bassin  de  la  Ruhr  ou  plus  exactement  le  bassin 
rhénan-westphalien  est  à  cheval  sur  la  frontière  des  provinces 
de  Prusse  rhénane  et  de  Weslphalie.  On  l'appelle  bassin  de  la 


*  Le  projet  Henlrich,  plus  vieux  de  plusieurs  années  que  les  autres  projets,  exige 
une  mise  au  point  technique  qui  réduirait  sans  doute  d'une  manière  très  consi- 
dérable le  nombre  des  écluses. 
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Hiihi-  ])aiTe  que  c'est  sur  les  bords  de  celte  rivière  (\uv  prit  tiais- 
sMiice,  il  y  a  (juekjue  cent  ans,  l'industrie  allemande. 

Sur  un  esi)ace  grand  connue  une  province  belge,  5  à  G0OO0(K) 
d'Iiabilants  travaillent  et  produisent  nuit  et  jour.  Douze  villes 
dépassent  100  001)  babitants,  celles"  de  40 €00  à  50  000  ne  se  comp- 
lenl  plus.  Toutes  ces  localités  onl  lellement  fait  tache  d'huile 
autour  d'elles  qu'elles  sont  presque  complètement  soudées  les 
unes  aux  autres.  Déjà  on  a  émis  le  projet  de  réunir  l'agglomé- 
ration en  une  seule  cité  qui  porterait  le  nom  d'Induslriapolis. 
Dans  ce  pays,  le  ciel  bleu  et  le  gai  soleil  ne  sont  plus  que  des 
souvenirs  d-'anlan  tellement  les  lourdes  fumées  de  toutes  cou- 
leurs restent  suspendues  dans  l'atmosphère.  Partout  les  dizaines 
de  milliers  de  cheminées,  les  profils  de  houillères  coupent  un 
horizon  qui  jadis  était  assez  uniforme.  Le  sol  tremble  sous 
les  coups  des  marteaux-pilons  et  les  lourds  trains  de  lami- 
noirs ;  les  oreilles  tintent  des  bruits  de  ferrailles,  des  roulements 
de  véhicules  et  des  grincements  de  machines  ;  c'est  la  chanson 
de  l'industrie.  Krupp,  Thyssen,  Kirdorf,  Stinnes,  roi  du  canon, 
roi  de  l'acier,  roi  de  la  houille,  Neptune  rhénan,  sont  les  héros 
d'une  épopée  formidable  et  d'une  poésie  frémissante.  Déjà  avant 
la  guerre  Krupp  occupait  60  000  ouvriers  dans  la  région.  Thyssen 
pas  beaucoup  moins,  plusieurs  se  contentaient  de  2OO0O  à 
25  000;  les  usines  de  10  000  à  15  000'  ouvriers  sont  nombreuses, 
celles  de  1000'  à  2000  sont  du  menu  fretin. 

Anvers  est  donc  intéressée  au  plus  haut  degré  à  conquérir 
complètement  un  pareil  client;  lOOOOOOOO  de  tonnes  de  char- 
bon, 9  000  000  de  tonnes  de  fonte  et  d'acier,  un  nombre  invrai- 
semblable de  tonnes  de  toute  espèce  de  produits  constituent  un 
fret  trop  alléchant  et  supposent  un  fret  de  retour  trop  abondant 
pour  qu'on  les  néglige. 

Ce  canal  aboutirait  donc,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
entre  Duisbourg  et  Ruhrort,  en  face  du  canal  Duisbourg-Dord- 
mund-Emden.  L'embouchure  près  de  Ruhrort  présente  un  in- 
térêt d'autant  plus  grand  que  des  ingénieurs  allemands  ont 
conçu  le  projet  de  creuser  un  canal  maritime  de  sept  à  neuf 
mètres  de  profondeur  d'Emden  au  Rhin,  aux  environs  de 
Wesel.  Ce  ne  serait  pas  la  décadence  d'Anvers,  mais  tout  au 
moins  une  grave  atteinte  portée  à  sa  prospérité.  Cependant,  si 
le  projet  Escaut-Rhin  se  réalise,  on  y  regardera  à  deux  fois 
avant  d'engager  le  milliard  que  nécessiterait  la  réalisation  de 


—  vo- 
ce nouveau  projet.  D'où  la  nécessité  de  hâter  l'exécution  des 
travaux.  L'intérêt  particulier  que  présente  le  projet  de  la 
<(  Deutsche  Rheinmùndung  »  mérite  qu'on  s'y  arrête  quelque 
peu.  Voici  ce  qu'en  disent  les  Allemands  :  Rotterdam  et  An- 
vers, le  premier  surtout,  tirent  un  immense  bénéfice  de  leur 
situation  aux  embouchures  du  Rhin,  exutoire  de  l'hinterland 
allemand.  Or,  il  est  un  vieil  adage  qui  dit  qu'en  affaires  celui- 
là  doit  supporter  les  frais  qui  profite.  Le  trafic  est  tellement 
intense  que  le  commerce  maritime  médiat  que  l'Allemagne  fait 
par  ces  ports  (Anvers  et  Rotterdam)  est  égal  aux  trois  quarts 
du  commerce  maritime  immédiat  qu'elle  fait  par  ses  propres 
ports.  Il  est  clair  que  l'Allemagne  ne  peut  se  désintéresser  des 
pertes  considérables  qu'elle  subit  de  ce  chef,  ni  payer  les  frais 
élevés  qu'entraîne  cet  état  de  choses,  soit  dépenses  directes, 
(voies,  bateaux),  etc.,  soit  dépenses  indirectes  que  sa  situation 
politique   en   tant  que  grande  puissance   l'oblige   à   réaliser. 

La  Hollande  refuse  de  prélever  les  droits  de  navigation  néces- 
saires à  l'entretien  de  la  voie  du  Rhin  ;  sur  son  territoire,  elle 
s'oppose  à  un  aménagement  convenable  de  ce  grand  fleuve. 
Même,  sur  la  demande  de  l'Allemagne,  le  ministre  hollandais 
a  répondu  en  pleine  Chambre  par  le  vieux  cri  de  «  Holland  in 
nood  »  :  «  Je  maintiendrai  ».  Voici  ses  paroles  (9  décembre  1910, 
traduction  libre)  : 

((  Le  gouvernement  n'hésite  pas  à  déclarer  encore  une  fois  à 
la  Hollande  entière  qu'il  n'a  pas  changé  d'idée  jusqu'à  main- 
tenant dans  la  question  des  péages  du  Rhin.  Et  puisque  le 
député  de  Zieriksee  nous  a  rappelé  comme  ligne  de  conduite 
à  suivre,  la  vieille  devise  de  l'ordre  militaire  de  Guillaume  : 
«  pour  courage,  sagesse  et  fidélité  »,  je  prends  la  liberté  de 
retourner  la  médaille  afin  de  lui  montrer  le  revers  sur  lequel 
on  peut  lire  la  belle  devise  qui  nous  a  tant  fortifié  dans  les 
anciens  temps  contre  le  danger  :  «  je  maintiendrai  ».  ^ 

La  dépendance  de  l'Allemagne  vis-à-vis  des  Pays-Bas  peut 
être  mise  en  évidence  par  les  points  suivants  : 

1)  La  flotte  rhénane  comptait,  en  1911,  10  344  chalands  et  voi- 
liers, jaugeant  4  490  883  tonnes  et  montés  par  25  566  marins. 
Dans  ces  chiffres,  l'Allemagne  n'était  représentée  que  pour 
3  055  bâtiments,  2148  057  tonnes  et  8  692  hommes.  Le  reste  était 

>  Busz.  Die  Deutsche  Rheinmùndung,  p.  2  et  3.  Mùnsler,  1913. 


pour  les  deux  tiers  hollandais,  pour  uu  tiers  belge.  D'année  en 
année  ces  chiii'res  s'aecenluent  en  délaveur  de  l'Allemagne  ; 

2)  Il  en  est  de  même  pour  le  transi)ort  des  produits.  Sur 
30  000  000  de  tonnes  transportées,  15  000  000  de  tonnes  revien- 
nent à  la  Hollande,  11  500  000  "à  l'Allemagne,  3  500  000  à  la  Bel- 
gique ; 

3)  Dans  la  construction  de  bateaux  rhénans,  4a  Hollande  in- 
tei-vient  jusqu'à  concurrence  de  60  à  75%.  Dans  ses  chantiers, 
elle  a  engagé  plus  d'un  milliard  et  ses  gains  annuels  se  chif- 
frent par  dizaines  de  millions  ; 

4)  La  Hollande  s'est  engagée  dans  l'acte  de  navigation  du 
Rhin  à  tenir  la  branche  hollandaise  du  fleuve  à  la  hauteur  des 
exigences  modernes.  Les  4  000  000  de  francs  qu'elle  a  payés  pour 
ce  travail  ne  justifient  pas  ses  prétentions  d'être  conformes  à 
lesprit  des  traités.  D'après  les  Allemands,  l'extension  gigan- 
tesque de  la  navigation  et  l'agrandissement  continu  des  unités 
exigent  d'autres  sacrifices.  Les  recherches  très  minutieuses  ont 
démontré  que  la  profondeur  de  4,5  mètres  à  5  mètres  peut  faci- 
lement être  atteinte  sur  une  largeur  de  50  à  70  mètres.  Cette 
profondeur  serait  suffisante  pour  donner  accès  à  Cologne  à 
presque  tous  les  bateaux  de  cabotage.  Par  son  refus,  la  Hollande 
fait  à  l'économie  allemande  un  tort  grave  que  des  calculs  sé- 
rieux ont  évalué  à  environ  10  000  000  de  francs  par  an.  Un  éco- 
nomiste allemand,  Hans  Busz,  prétend  même  que  la  Hollande 
prélève  ainsi  un  impôt  indirect  sur  l'Allemagne.  La  Hollande 
a-t-elle  tort  ou  raison  ?  Nous  ne  savons.  Toutefois,  la  prospé- 
rité de  Rotterdam  est,  à  vrai  dire,  due  uniquement  à  l'hinterland 
allemand.  Les  trois  septièmes  du  commerce  maritime  allemand 
se  font  par  le  Rhin  ;  les  quatre  septièmes  par  les  ports  alle- 
mands. En  1912,  plus  de  31000  000  de  tonnes  ont  traversé  la 
frontière  à  Emmerich,  dont  23  000  000  de  tonnes  ou  les  trois 
quarts  pour  la  Hollande  et  19  000  000  de  tonnes  pour  le  port 
de  Rotterdam.  Anvers  y  participe  pour  le  quart  ou  8  000  000  de 
tonnes.  Le  commerce  allemand  total  est  de  120  000  000  de  tonnes, 
le  commerce  fluvial  allemand  est  de  81  000  000  de  tonnes.  Le 
Rhin  participe  respectivement  au  premier  pour  le  quart,  au 
second  pour  le  tiers.  L'étendue  de  l'hinterland  de  ce  fleuve  aug- 
mente encore  de  jour  en  jour.  D'ici  peu,  le  réseau  du  Rhin, 
c'est-à-dire  son  bassin  économique,  sera  doublé  par  la  canali- 
sation du  Haut-Rhin  jusqu'aux  confins  de  l'Autriche  et  de  la 
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Suisse,  celle  de  la  Lahn,  du  Neckar  el  du  Main,  celle  de  la 
Moselle,  enfin  l'ouverture  du  Millelland-Kanal  jusqu'au  cœur 
du  Hanovre.  Donc  l'hinlerland  de  Rotterdam  et  d'Anvers  éga- 
lement va  s'étendre  encore  au  préjudice  des  ports  allemands. 

Au  point  de  vue  allemand  donc,  la  solution  la  plus  rationnelle 
de  ce  problème,  c'est  la  création  d'une  voie  d'eau  en  territoire 
germanique,  voie  supérieure  en  valeur  à  celle  du  Rhin  hollan- 
dais. Par  la  Weser  et  le  canal  projeté  Weser-Main,  Brème 
dominera  le  centre  de  l'Allemagne  et  Hambourg  l'Est.  D'après 
les  Allemands,  Emden  doit  devenir  la  métropole  commerciale 
de  l'Ouest  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  de  tout  le  réseau  rhénan. 
Même  la  Suisse  deviendrait  ainsi  totalement  dépendante  de 
l'Allemagne,  qui  offrirait  une  issue  directe  vers  la  mer. 

Mais  ce  projet  est  encore  loin  d'être  réalisé.  On  a  déjà  discuté 
la  question  de  savoir  si  la  Prusse  doit  favoriser  spécialement 
Emden,  son  port  strictement  national,  au  détriment  de  Brème 
et  de  Hambourg.  Il  paraît  juste  cependant  qu'à  l'intérieur  de 
l'Empire,  il  soit  sage  de  ne  pas  forcer  la  nature  en  privant  les 
ports  lianséatiques  de  leur  fonction  naturelle  :  ce  serait  aller  à 
rencontre  des  lois  économiques,  Brème  et  Hambourg  ayant  créé 
seuls  leur  prospérité  ;  il  serait  injuste  que  la  Prusse  entière  se 
dressât  contre  ces  deux  villes.  Du  reste,  le  canal  Dortmund- 
Emden  est  loin  d'avoir  réalisé  le  but  pour  lequel  il  avait  été 
créé.  Les  Allemands  ne  sont  guère,  en  effet,  satisfaits  des 
4  268  000  tonnes  transportées  en  1913  de  Dortmund  à  Emden 
quoique  ce  chiffre  ne  soit  atteint  par  aucune  des  voies  belges, 
hormis  l'Escaut  inférieur.  C'est  dire  qu'ils  rêvent  grand.  La 
diminution  des  tarifs  pourra  seule  attirer  plus  de  fret  rhénan 
vers  Emden.  Actuellement,  la  capacité  de  transport  des  deux 
voies  est  de  :  Rhin  6,  Canal  1.  En  outre,  le  voyage  Duisbourg- 
Emden  exige  5-6  jours  (24  écluses),  celui  de  Duisbourg-Rotter- 
dam  3  jours  (aucune  écluse).  Pour  détrôner  le  Rhin,  il  faudra 
une  voie  à  la  fois  meilleure  et  plus  courte,  du  moins  aussi 
courte  que  le  Rhin  lui-même.  Autrement  dit,  il  sera  nécessaire 
de  créer  au  Rhin  une  embouchure  allemande  (((  Deutsche 
Rheinmùndung  »).  Bien  entendu,  ce  travail  doit  s'exécuter  sans 
léser  les  droits  de  personne. 

D'après  le  principe  de  Grotius,  admis  universellement,  les 
riverains  d'un  cours  d'eau  international  ne  peuvent  en  user 
sans  restriction  ;  ils  doivent  respecter  les  droits   des  riverains 


—    7:i    — 

(ravnl.  A  la  simple  annoiiro  du  j)i()jcl  donl  nous  parlons,  les 
Anglais  el  les  Américains  ont  rappelé  ce  princi])e  aux  Alle- 
mands, lesquels  ne  se  font  pas  faute  de  le  fouler  au  pied  quand 
cela  leur  convient. 

Le  canal  lùnden-Rhin  ne  peut  acquérir  la  supériorité  sur  le 
Rhin  que  s'il  devient  maritime,  autrement  dit  que  s'il  permet 
aux  usines  de  Westphalie  et  du  Hhin  inférieur  d'être  en  com- 
munication directe  avec  la  mer.  Les  Allemands  veulent  abso- 
lument supprimer  le  transbordement,  cause  de  perte  de  temps  et 
de  détériorations  des  marchandises,  affirment-ils.  A  dimen- 
sions égales  le  trafic  Nord  et  Est  est  acquis  à  Emden,  celui  de 
l'Ouest  et  du  Sud  à  Rotterdam.  Donc,  pour  réaliser  une  supé- 
riorité véritable  sur  le  Rhin,  le  canal  doit  donner  accès  à  des 
navires  de  mêmes  dimensions  que  ceux  qui  accostent  à  Rotter- 
dam même.  Hambourg,  Rotterdam  et  Anvers  approfondissent 
leur  chenal  d'arrivée  et  leurs  bassins  jusqu'à  12  mètres  et  pro- 
longent leurs  écluses  jusqu'à  30O  mètres  et  au  delà.  Etant  donné 
que  le  canal  de  Suez  aura  bientôt  10  mètres,  que  celui  de  Kiel 
en  a  12,  le  Panama  12,50  m.  et  que  ce  dernier  livre  passage  à 
des  navires  de  30O  mètres  sur  30  mètres,  avec  10  à  11  mètres 
de  tirant,  il  faudra  que  le  canal  Emden-Rhin  mesure  9,5  mè- 
tres à  10  mètres  et  que  les  autres  dimensions  soient  en  rapport 
s'il  veut  avoir  une  véritable  utilité.  Duisbourg-Ruhrort,  centre 
de  la  navigation  rhénane  la  plus  intense  du  monde,  sera  ainsi 
atteint.  Or,  si  la  navigation  maritime  à  fort  tirant  se  porte  jus- 
que-là, Rotterdam  est  nécessairement  privé  de  son  client  le  plus 
important  et  Anvers  perd  également  une  grande  partie  du 
trafic. 

Au  point  de  vue  technique,  il  faut  tenir  compte  d'une 
différence  de  niveau  de  40  à  45  mètres.  Pour  alimenter  ce  bief, 
on  creuserait  un  petit  canal  qui  saignerait  le  Rhin  à  l'altitude 
voulue,  à  moins  que  la  Lippe  et  la  Ruhr  ne  suffisent  déjà  à  elles 
seules.  Au  point  de  vue  financier,  nul  doute  que  l'œuvre  ne 
rémunère  largement  les  capitaux  qu'on  y  engagera.  Les  Alle- 
mands semblent  être  assurés  de  ce  côté-là.  Le  transport  fluvial 
de  Rotterdam  à  Duisbourg  est  calculé  à  0,35  à  0,40  pfenning  la 
tonne  kilométrique.  Pour  215  kilomètres  cela  fait  0,75  à  0,80 
mark.  Par  la  voie  maritime  Emden-Duisbourg,  il  y  aurait  au 
moins  0,5  mark  de  grain  par  tonne,  ce  qui  fait  500  marks  par 
1000  tonnes.  De  plus,  le  transbordement  coûte  à  Rotterdam  0,35 
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à  0,40  mark  la  tonne,  d'où  un  nouveau  gain  de  350  à  400  marks 
pour  1000  tonnes. 

Par  ce  canal,  les  Allemands  espèrent  en  même  temps  pouvoir 
fait  entrer  en  ligne  la  houille  westphalienne  en  vue  de  com- 
battre la  liouille  anglaise  qui,  jusqu'à  présent,  domine  dans 
l'Europe  septentrionale  et  même  dans  toute  l'Allemagne  du 
Nord.  !Deux  grands  projets  ont  déjà  été  présentés  :  le  plan  de 
Herzberg  et  de  Taaks  qui  ne  donne  que  des  dimensions  insuf- 
fisantes et  le  plan  Rosemeyer  qui,  en  principe,  réalise  la  meil- 
leure combinaison  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  voit  que  les  idées  se  précisent  en 
faveur  de  l'embouchure  allemande  et  qu'il  est  grand  temps  de 
réaliser  le  canal  Rhin-Meuse-Escaut  si  nous  ne  voulons  voir 
Anvers  détrôné  par  suite  de  notre  manque  de  décision.  A  l'ef- 
frayante j)récision  de  calcul  que  nous  avons  exposée  plus  haut 
on  reconnaît  le  procédé  allemand.  Encore  quelque  temps  de  re- 
cueillement et  ce  projet  de  canal  Emden-Rhin  sera  mûr.  Rien 
alors  ne  s'opposera  à  son  exécution  dont  la  rapidité  sera  fou- 
droyante puisque  les  pouvoirs  publics  s'y  rallient  déjà  avec 
sympathie.  Si  nous  n'y  prenons  garde,  les  bateaux  de  lOOOO  ton- 
nes passeront  Wesel  avant  que  ne  soit  terminée  l'installation 
complète  d'Anvers.  Ajoutons  encore,  sous  forme  de  parenthèse, 
que  l'Allemagne  militaire  poussera  d'autant  plus  à  la  réalisa- 
tion de  ce  projet  qu'elle  y  voit  une  superbe  voie  pour  établir 
une  défense  mobile  sur  toute  la  frontière  Ouest  du  pays.  En 
effet,  une  flottille  de  torpilleurs  et  de  croiseurs  pourrait  circu- 
ler aisément  le  long  des  frontières  formant  ainsi  une  barri- 
cade artificielle.  Armée  de  grosses  pièces  marines,  mobiles  à 
volonté,  cette  cavalerie  nouveau  style  pourrait  défier  les  batte- 
ries de  campagne  les  plus  puissantes. 

2.  Le  projet  Schneiders. 

Voici  une  autre  solution  du  problème  si  important  pour 
l'approvisionnement  de  la  grande  métropole  belge.  Comme  nous 
allons  le  voir,  ce  projet  a  un  tout  autre  but  que  celui  de  Hentrich. 
Voici  les  arguments  fournis  par  Schneiders  en  faveur  de  son 
projet  : 

1)  Canal  à  grande  section  ayant  Anvers  pour  point  terminus, 
Cologne  et  Bonn  pour  point  initial  ; 
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2)  ('.omniiinicalion  direclo  du  Rhin  avec  le  réseau  des  canaux 
liollandais,  belles  et  français  ; 

3)  Accès  direct  aux  bassins  houillers  allemands  de  la  VVurme, 
Aix-la-Cliapelle  et  celui  du  Linibourg  hollandais  aux  villes 
d'Aix-la-Chapelle,  Eschweiler,  Dùren,  Bonn,  etc.  ; 

4)  Aboutissement  du  canal  au  Rhin  moyen  et  supérieur  afin 
de  sauvegarder  les  intérêts  que  les  Pays-Bas  ont  sur  le  Rhin 
inférieur  et  obtenir  de  la  sorte  leur  agrément  pour  la  traversée 
du  territoire  ; 

5)  Approvisionnement  du  canal  en  eau  par  les  cours  d'eau  du 
Nord  de  l'Eifel  ; 

6)  Sauvegarde  particulière  des  intérêts  de  Liège  et  de  ceux 
du  nouveau  bassin  houiller  limbourgeois  ; 

7)  Si  la  Hollande  était  lésée  dans  ses  droits,  elle  trouverait 
une  compensation  dans  la  canalisation  de  la  Meuse. 

Le  projet  prévoit  un  canal  pour  bateaux  de  2  000  tonnes  (ceux 
de  la  Sambre  jaugent  au  maximum  300  tonnes).  Il  aurait  3  mè- 
tres de  profondeur,  32  mètres  de  largeur  à  fleur  d'eau  et  22  mè- 
tres au  plafond. 

Le  niveau  supérieur  de  ce  canal  est  de  145  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Mais  cette  hauteur  ne  diminue  pas  graduellement  ; 
elle  procède  par  chutes  abruptes,  de  sorte  que  les  hauteurs  doi- 
vent être  regagnées  par  des  séries  d'ascenseurs  hydrauliques 
de  15  mètres  chacun.  A  Brûhl,  à  17  kilomètres  de  Cologne,  le 
bief  est  encore  à  130  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  à  90  mètres 
au-dessus  du  Rhin  qu'il  s'agit  d'atteindre  !  La  descente  doit  être 
faite  par  ascenseurs  travaillant  à  raison  de  2  à  2,5  minutes  par 
mètres  à  regagner.  Une  toute  récente  invention  a  perfectionné 
singulièrement  ces  ascenseurs.  ^  Des  aqueducs  seront  construits 
pour  franchir  la  Roer  et  l'Inde.  L'embranchement  de  8  km.  le 
long  du  canal  à  Aix-la-Chapelle  est  au  niveau  de  145  mètres.  A 
cette  hauteur,  l'alimentation  du  canal  se  fera  par  la  Roer, 
l'Inde  et  ses  affluents.  Le  trop-plein  de  ces  cours  d'eau  sera  uti- 
lisé aux  deux  extrémités  et  transformé  en  chutes  d'eau,  lesquel- 
les, au  dire  des  ingénieurs,  seront  assez  puissantes  pour  four- 
nir l'électricité  à  toute  la  région  et  pourvoir  à  l'éclairage  et  à  la 
force  motrice  de  tout  le  canal. 


^  Un  système  d'écluses  sans  emploi  d'eau  (Treppenschleusen  ohne  Wasserver- 
brauch). 
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D'Aix-Ia-CJiapelle,  on  descendra  vers  la  Meuse  par  ascenseurs 
liydrauliques.  De  la  sorte,  on  aboutira  aux  environs  de  Maas- 
tricht, à  une  hauteur  de  62  mètres,  hauteur  à  laquelle  la  vallée 
de  la  Meuse  sera  franchie  en  canal  aqueduc.  Cet  aqueduc  pas- 
sera à  22  m.  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  A  Hasselt,  on 
atteindra  le  niveau  de  30  mètres.  Suivant  alors  la  vallée  du  Dé- 
mer  par  Diest  et  Aerschot,  on  rejoindra  le  canal  Bruxelles-An- 
vers et  enfin  Anvers  au  niveau  Ouest.  La  Meuse  canalisée  et  le 
canal  de  la  Campine  qu'il  faut  franchir,  seront  reliés  au  canal 
par  un  ascenseur  établi  dans  l'aqueduc.  Gomme  on  le  voit,  un 
canal  est  projeté  de  Maastricht  à  Hasselt,  Il  répond  à  un  projet 
du  gouvernement  belge,  mettre  Liège  en  communication  directe 
avec  Hasselt  et  Anvers.  Inutile  d'insister  sur  l'importance  du 
bassin  industriel  de  Liège  ;  celle  de  Hasselt  non  plus  n'est  pas 
à  dédaigner,  car  cette  ville  est  appelée  à  devenir  bientôt  le  port 
principal  des  charbons  ;  elle  se  trouve  au  beau  milieu  du  centre 
houiller  du  Limbourg  belge. 

La  ligne  de.  navigation  pour  bateaux  rhénans  de  Cologne 
jusqu'au  canal  maritime  Bruxelles-Anvers  a  une  longueur  de 
200  kilomètres  et  jusqu'à  Anvers  de  218  kilomètres.  La  va- 
riante 1  ne  touchant  guère  le  bassin  houiller  hollandais  va  à 
rencontre  des  intérêts  des  Pays-Bas.  Ce  projet  a  été  présenté 
parce  qu'il  réduisait  de  beaucoup  les  frais  de  construction,  les 
difficultés  techniques  étant  presque  les  mêmes  que  pour  le  tracé 
précèdent  2,  mais  la  longueur  beaucoup  moindre  grâce  aux  ca- 
naux déjà  existants.  La  variante  3  serait  nécessaire  dans  le  cas 
où  la  Hollande  s'opposerait  au  passage  du  canal  sur  son  terri- 
toire. Ce  canal  présente  de  grandes  difficultés  d'exécution  et  se- 
rait de  moindre  d'utilité  que  le  premier.  La  construction  de 
vrais  escaliers  d'écluses  serait  par  trop  coûteuse,  le  bief  supé- 
rieur étant  situé  à  200  mètres  d'altitude.  De  plus,  la  cons- 
truction d'un  canal-tunnel  serait  nécessaire  à  partir  de  Visé. 

3.  Le  projet  Valentin. 

Le  troisième  projet  a  pour  tracé  Anvers-Ruth  (4  kilomètres 
au  Nord  de  Maastricht)  Mùnchen-Gladbach-Xeuss.  Sur  terri- 
toire belge,  ce  tracé  est  le  même  que  celui  de  l'ingénieur  Schnei- 
ders  ;  mais,  par  simple  intérêt  local,  Valentin  évite  le  bassin  mé- 
tallurgique d'Aix-la-Chapelle  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  afin 
de  favoriser  uniquement  Mùnchen-Gladbach  et  Xeuss.  Au  lieu 
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(le  poursuivre  sn  (lirecliou  Sud-I'^st,  ce  tracé  s'incline  à  Hulli 
vers  1.'  Xord-Iisl.  Il  est  géuéralenieiU  considéré  comme  inexé- 
cutable à  cause  des  dilicullés  lechnicjues  et  des  énormes  frais  de 
construclion.  Un  embranchement  de  ce  canal,  partant  vers  Aix- 
la-Chapelle  et  Dùren,  ne  serait  d'ailleurs  jamais  rentable. 

4.  Le  projet  Rosemeyer. 

Ce  quatrième  i)rojel  est  né  pendant  la  guerre  ;  car,  en  temps 
de  paix,  l'ingénieur  Rosemeyer  n'aurait  jamais  osé  penser  à  sa 
réalisation.  Mais  les  drapeaux  allemands  flottaient  sur  les  rem- 
parts de  la  vieille  métropole  belge,  et  outre-Rhin,  on  se  laisse 
facilement  aller  à  des  idées  chimériques.  Le  grand  projet  de  la 
Deutsche  Rheinmûndung  se  réaliserait  par  Anvers.  Berlin-Bag- 
dad, ce  grand  rêve,  a  déjà  fait  place  à  Anvers-Bagdad,  autre 
rêve  plus  giandiose  encore. 

Un  grand  canal  maritime  Anvers-M.  Gladbach-Widdig  (Rhin) 
amènerait  les  bateaux  de  3  à  40€0  tonnes  jusque  dans  les 
ports  rhénans.  Les  entrepôts  des  ports  maritimes  d'Anvers  et 
de  Rotterdam  seraient  transférés  vers  les  rives  du  Rhin  moyen  ; 
de  ce  fait,  on  réaliserait  une  économie  d'argent,  de  temps  et  de 
matériel.  Les  Allemands  voient  déjà  Cologne  devenir  un  des 
plus  grands  entrepôts  du  monde  et  un  vrai  port  de  mer.  Les  na- 
vires économiseraient  tout  le  fret  intérieur  puisqu'une  diffé- 
rence de  distance  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  n'in- 
fluence pas  le  fret  d'un  long  voyage  maritime.  Le  fret  maritime 
l^ahia-Anvers,  Rio  de  Janeiro-Anvers,  Santos-Anvers  est  égale- 
met  élevé  bien  que  ces  points  soient  inégalement  distants  du 
port  européen.  D'Anvers,  il  y  a  un  même  tarif  pour  Montevideo 
et  Buenos  Aires  (différence  213  kilomètres),  pour  Hongkong  et 
Shanghaï  (différence  1610  kilomètres),  pour  Yokohama  et 
Hiogo  (différence  641  kilomètres),  etc.  Si  les  ports  rhénans  de- 
venaient des  ports  maritimes,  le  fret  serait  donc  ramené  à  zéro 
pour  le  trajet  du  Rhin,  qui  serait  semblable  à  une  route  mari- 
time. Anvers  pourrait  seulement  rendre  un  tout  petit  service 
comme  port  d'escale  afin  de  compléter  les  charges. 

Ce  projet  Rosemeyer  envisage  aussi  bien  la  navigation  du 
Rhin  supérieur  que  celle  du  Rhin  moyen  et  inférieur.  Les  mar- 
chandises destinées  à  la  partie  inférieure  du  Rhin  seraient  en- 
treposées à  Crefeld-Werdingen  ou  à  Duisburg  ;  pour  les  ré- 
gions méridionales,  l'entrepôt  aurait  lieu  à  Cologne.    La  Ion- 


—     7S     — 

gueur  (lu  parcours  serait  de  208  kilomètres  et  le  voyage  Colo- 
gne-Anvers, aller  et  retour,  s'effectuerait  en  74  heures.  Le  ca- 
nal aurait  une  largeur  de  70  mètres  à  fleur  d'eau  et  une  pro- 
fondeur de  6  mètres.  L'alimentation  de  ce  canal,  qui  absorberait 
une  énorme  quantité  d'eau,  est  basée  sur  l'aménagement  du  lac 
de  Constance  et  éventuellement  sur  l'approvisionnement  par 
d'autres  eaux  suisses.  C'est  surtout  le  projet  Rosemeyer  que  les 
Allemands  envisagent  et  portent  aux  nues  quand  ils  parlent  de 
la  future  importance  du  port  d'Anvers  pour  l'Allemagne.  Voici 
un  article  publié  à  ce  sujet  par  la  Kœlnische  Volkszeitung, 
(N"  du  1«^  février  1917).  Het  Vlaamsche  Nieuwe  que  la 
feuille  allemande  cite  avec  complaisance  comme  un  journal 
flamand,  n'est  en  réalité  qu'un  organe  officieux  de  la  Komman- 
dantur  d'Anvers. 

ANVERS   ET   LE    CHEMIN   DE    FER    DE   BAGDAD 

((  Les  journaux  flamands,  et  surtout  Het  Vlaamsche  Nieuwe 
(d'Anvers)  se  sont  souvent  occupés  de  l'avenir  d'Anvers  et  de 
son  port.  Si  l'Angleterre  et  la  France  mettaient  à  exécution 
après  la  guerre  leurs  menaces  économiques,  cela  signifierait  la 
mort  d'Anvers,  à  moins  qu'une  nouvelle  vie  ne  soit  infusée  à  la 
reine  de  l'Escaut  par  une  autre  voie.  » 

Mais,  ainsi  que  l'écrit  Hel  Vlaamsche  Nieuwe,  dans  son 
numéro  15  de  1917,  cette  solution  ne  pourrait  être  atteinte  que 
par  l'affiliation  économique  d'Anvers  à  la  «  Mittel  Europa  »  et, 
par  voie  de  conséquence,  à  l'Asie  ;  et  le  journal  défend  énergi- 
quement  cette  thèse. 

D'abord  un  canal  Anvers-Rhin  procurerait  à  la  ville  d'im- 
menses avantages  et  pas  un  Anversois  ne  sera  assez  aveugle 
pour  désirer  au  lieu  de  ce  canal  l'érection  d'une  muraille  de 
Chine.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  but  est  plus  vaste.  Si  l'on 
poursuivait  plus  loin  la  ligne  Anvers-Constantinople  par  Colo- 
gne, Vienne,  Budapest,  Belgrade  et  Sofia  en  la  poussant  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure  vers  Bagdad  et  Bassorah  sur  le  golfe  Per- 
sique,  on  créerait  la  voie  la  plus  riche  et  la  plus  magnifique  du 
monde  ;  A.  C.  B.  c'est-à-dire  Anvers,  Constantinople,  Bassorah. 

Ainsi,  après  avoir  ruiné  Anvers  par  l'exécution  de  leur  projet 
Rosemever,  les  Allemands  voudraient  créer  l'A  C.  B.  Consolons- 
nous,  le  rêve  vient,  le  rêve  passe. 
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K.  Kxnmen  compdralij'. 

Les  (lisciissions  menées  dans  la  ])resse  des  ])r()viiu*cs  rhéna- 
nes ont  i)erniis  (ie  comparer  ces  dillérenls  projets  tant  au  point 
de  vue  économique  que  techni(jue  ;  nous  nous  arrêterons  sur- 
tout à  l'examen  économique  de  ces  projets. 

Ecartons  le  })rojet  Valentiii  que  nous  avons  présenté  comme 
irréalisable. 

Quant  au  projet  Rosemeyer,  le  canal  Ixhin-Ouest,  remar- 
quons tout  de  suite  que  ce  canal  est  uniquement  destiné  au 
transit.  Or,  Wauters,  secrétaire  général  de  la  Chambre  de 
Commerce  d'Anvers,  prétend  qu'un  canal  Rhin-Escaut  ne  pour- 
rait jamais  vivre  uniquement  du  transit  ;  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Dûsseldorf  considère  également  qu'un  canal  de  tran- 
sit serait  une  pure  utopie.  Pour  être  rentable,  un  canal  Escaut- 
Rhin  doit  avoir  un  important  trafic  local  ;  il  doit  traverser  des 
régions  à  grand  avenir  industriel.  A  ce  point  de  vue,  le  projet 
Rosemeyer,  dont  l'exécution  serait  presque  impossible,  ^  laisse 
énormément  à  désirer.  Loin  de  prêter  attention  aux  décisions 
hollando-belges  et  aux  intérêts  des  bassins  houillers  belges,  né- 
erlandais et  allemands  (les  bassins  de  la  rive  gauche  du  Rhin) 
Rosemeyer  poursuit  visiblement  le  but  égoïste  de  projeter  une 
nouvelle  embouchure  du  Rhin  afin  d'être  indépendant  de  la 
Hollande  qui,  pour  le  moment,  détient  la  clé  du  magnifique 
système  fluvial  allemand.  L'ingénieur  allemand  n'a  d'autre  but 
que  d'enlever  une  partie  du  trafic  à  Anvers  et  à  Rotterdam  au 
profit  de  Cologne.  Mais  si  déjà  le  projet  du  canal  maritime  Em- 
den-Rhin  (Deutsche  Rheinmûndung)  a  rencontré  une  vive  op- 
position dans  les  villes  d'Emden,  Duisburg  et  Ruhrort,  on  peut 
s'attendre  à  une  résistance  plus  énergique  encore  de  la  part  de 
la  métropole  belge  et  des  grands  ports  hollandais.  D'ailleurs,  la 
Hollande  n'accorderait  jamais  le  passage  sur  son  territoire  à  un 
canal  qui  causerait  la  ruine  complète  de  Rotterdam.  D'autre 
part,  les  frais  de  construction  de  ce  canal  maritime  seraient  ex- 
cessivement élevés  ;  nous  sommes  persuadés  que  la  rentabilité  de 
cette  nouvelle  voie  serait  des  plus  discutables. 

A  son  tour,  le  projet  Hentrich,  canal  Anvers-Crefeld,  offre  des 
inconvénients  assez  notables  bien  qu'au  point  de  vue  belge  son 

^  Voir  plus  haut,  p.  77. 
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exéculioii  sérail  de  loin  préférable  à  celle  du  projet  Rosemeyer. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  i)rojet  Hentrich  a  pour  but  de 
relier  la  Belgique  et  spécialement  Anvers  au  bassin  industriel 
rhénan-westphalieii  ;  i)ar  conséquent,  il  cherche  à  enlever  le 
monopole  du  transport  par  le  Rhin,  à  Rotterdam  et  à  Amster- 
dam, au  profit  d'Anvers.  Pour  atteindre  ce  but,  l'ingénieur 
Hentrich  choisit  un  tracé  très  court,  d'une  longueur  totale  de 
172  kilomètres.  Seulement,  entre  Anvers  et  Crefeld  il  existe  un 
seuil  de  59  mètres.  La  raideur  de  ce  seuil  nécessiterait  la  cons- 
truction de  douze  écluses  ;  celle  d'ascenseurs  n'est  guère  possible. 
En  comptant  une  perte  de  temps  de  six  minutes  par  mètre 
montant,  on  obtient  un  retard  de  six  heures.  Si  nous  prenons 
une  vitesse  moyenne  de  six  kilomètres  à  l'heure,  l'arrêt 
causé  par  des  écluses  constituerait  un  allongement  de  route 
de  36  kilomètres  ;  de  sorte  que  le  canal  aurait,  au  point  de  vue 
commercial,  une  longueur  virtuelle  de  172  kilomètres,  plus 
36  kilomètres,  soit  208  kilomètres,  c'est-à-dire  que  le  chemin 
gagné  sur  la  voie  naturelle  par  Dordrecht  est  encore  de  144  kilo-, 
mètres.  Malgré  ce  grand  avantage,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  projet  Hentrich  n'est  rien  d'autre  qu'une  simple  voie  de 
transit,  puisque  sur  tout  le  trajet  on  ne  touche  ni  bassin  houiller 
ni  bassin  industriel. 

Le  projet  Schiieiders  seul  nous  paraît  acceptable.  Sur  les  pro- 
jets critiqués  ci-dessus,  il  présente  deux  divergences  notables  : 
son  but  est  autre  et  son  tracé  emprunte  intentionnellement  des 
régions  industrielles. 

Le  but  de  l'ingénieur  Schneiders  n'est  pas  de  mettre  Anvers 
en  communication  directe  avec  le  Rhin  inférieur  pour  concur- 
rencer Rotterdam  dans  le  grand  bassin  de  la  Ruhr.  Il  ne  veut 
rien  d'autre  que  la  communication  directe  d'Anvers  avec  le  Rhin 
moyen  et  supérieur.  Le  district  du  Rhin  inférieur  au  Nord  de 
Cologne  et  celui  du  Rhin  moyen  et  supérieur  au  Sud  de  Cologne 
ont  des  intérêts  différents  :  les  bassins  industriels  du  Limbourg 
et  d'Aix-la-Chapelle  ont  seuls  intérêt  aux  communications  avec 
le  Rhin  supérieur  puisqu'il  se  fera  ici  un  échange  considérable 
de  charbon,  minerais,  bois,  ciment  et  autres  produits  similaires. 
Ce  projet  laisse  donc  vivre  Rotterdam  en  lui  abandonnant  un 
quasi-monopole  depuis  Dûsseldorf  ;  le  porf  d'Anvers  serait  le 
point  d'attraction  de  l'énorme  trafic  du  Rhin  supérieur.  D'ail- 
leurs, le  véritable  hinterland  d'Anvers  n'est  pas  le  bassin  west- 
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l)hali('n,  mais  rAlleinagne  du  Sud,  le  Danube  et  la  Suisse.  Sur 
la  voie  naturelle  du  Rhin,  le  centre  d'attraction  d'Anvers  devient 
de  i)lus  en  i)lus  désavantageux  à  Rotterdam  au  fur  et  à  mesure 
(fu'on  remonte  le  fleuve.  D'Anvers  à  Dordreclit,  la  distance  est 
de  121  kilomètres,  distance  qui  handicape  singulièrement  l'ef- 
forl  du  port  d'Anvers.  C^ette  distance  constitue  pour  Anvers  une 
perle  de  58  %  départ  de  Duisburg,  40  %  départ  de  Cologne, 
21  %  départ  de  Mannheim,  17  %  départ  de  Strasbourg  et  Seule- 
ment 12  %  départ  de  Bâle.  En  territoire  suisse,  cette  perte  dimi- 
nue encore.  L'on  voit  par  là  (jue  Rotterdam  et  Anvers  sont  des 
centres  d'une  attraction  sensiblement  égale  pour  le  Rhin  supé- 
rieur et  surtout  pour  la  Suisse.  Ne  serait-ce  donc  pas  une  utopie 
que  de  vouloir  enlever  à  la  voie  naturelle  du  Rhin  le  trafic  Duis- 
burg-Anvers  ou  Wesel-Anvers  ?  La  lecture  attentive  du  ta- 
bleau suivant  nous  édifiera  à  ce  sujet  : 
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Malgré  les  chiffres  que  nous  venons  d'envisager,  le  trajet 
Duisburg-Anvers  sera  toujours  à  l'avantage  du  Rhin,  la  voie 
la  plus  économique,  surtout  pour  la  descente.  Une  très  grande 
économie  de  temps  peut  seule  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur d'un  canal  ;  dans  ce  cas,  ce  n'est  encore  que  la  partie  du 
Rhin  moyen  et  supérieur  qui  entre  en  ligne  de  compte.  Le  pro- 
jet Sclmeidcrs  procure  cet  avantage,  car  déjà  à  Cologne  il  réalise 
() 
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un  gain  de  8  à  9  heures  sur  les  autres  projets  et  un  gain  de 
65  heures  sur  la  voie  ordinaire  du  Rhin  pour  un  voyage  aller 
et  retour  Anvers-Cologne.  Pour  le  trajet  aller  et  retour  Anvers- 
Bâle  ce  canal  réaliserait  une  économie  de  temps  d'environ  trois 
jours. 

Malgré  les  grands  avantages  du  tracé  Schneiders,  beaucoup 
de  milieux  semblent  encore  préférer  un  canal  Duisburg-Anvers 
à  un  canal  Duisburg-Gologne.  Il  est  vrai  que  Duisburg  est  le 
plus  grand  port  intérieur  de  l'Europe,  et  que  cette  ville  de  plus 
de  100  000  habitants  sert  de  place  d'entrepôt  à  l'une  des 
plus  grandes  régions  industrielles  du  monde,  l'entreposage  de 
ce  port  s'élevant  annuellement  à  18  407  300  tonnes,  alors  que 
le  port  de  Cologne  se  contente  de  la  quatorzième  partie  de  ce 
chiffre.  Mais,  par  la  création  du  dit  canal,  le  port  de  Cologne 
également  ne  tarderait  pas  à  atteindre  une  haute  importance 
puisqu'il  s'appuierait  sur  le  bassin  métallurgique  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Le  nouveau  canal  Anvers-Cologne,  en  modi- 
fiant profondément  le  trafic  rhénan,  réserverait  nécessairement 
au  port  belge  tout  le  mouvement  du  Rhin  supérieur.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  trafic,  voici  un  tableau  publié  par  la  Com- 
mission centrale  de  la  navigation  rhénane  à  Mannheim  : 


Entreposage  en  tonnes  dans  les  ports 

5  708000     I 
2  441  900 
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.  16126  900 

383  400 

194  100 

185  900 

171  200 

108  000 

98  600 

75500 

73  900 

48  300 

26  400 

20 100 


17  512  300 


A  ce  chiffre  de  17  512  300  tonnes,  le  port  deBâle  ajoute  encore 
un  mouvement  de  62  376  tonnes  à  l'entrée  et  de  34  277  tonnes  à 
la  sortie  en  1913.  En  considérant  encore  tout  le  développement 
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que  sonl  aj)i)olrs  à  prendre  les  réseaux  des  voies  navigables  cjui 
soni  en  liaison  diieele  avec  le  Rhin  suj)érieur,  nous  pouvons 
alTirnier  que  c'est  surtout  vers  cette  région-ci  (jue  doit  s'orientxir 
l'activité  d'Anvers.  Le  meilleur  moyen  pour  y  arriver  est  le 
piojet  Schneiders,  ou  un  ])r()jet  similaire  ({ui  vise  avant  tout 
l'accaparement  du  Rhin  supérieur. 

La  seconde  divergence  du  i)rojet  Schneiders  avec  les  autres 
projets  se  trouve  dans  son  tracé.  Bien  que  la  longueur  virtuelle 
de  ce  dernier  soit  plus  grande  que  celle  du  tracé  Hentrich 
(208  km.),  le  résultat  final  est  exactement  le  môme.  Dans  le 
projet  Schneiders  I,  la  montée  partant  d'Anvers  comporte 
145  mètres  et  la  descente  au  Rhin  109  mètres,  la  différence  du 
niveau  à  atteindre  est  donc  de  290  mètres.  Ce  chiffre  paraît  élevé 
en  comparaison  de  celui  du  projet  Hentrich  (59  mètres).  Sup- 
posons donc  qu'il  faille  6  minutes  par  mètre  ;  montant,  nous 
aurions  un  retard  de  25  heures  sur  tout  le  parcours.  Mais  le 
trajet  est  choisi  tel  c{ue  les  écluses  seront  très  hautes  ;  par  là- 
même,  il  sera  possible  dé  réduire  l'opération  à  2,5  minutes  par 
mètre  montant.  Il  s'établirait  donc  une  perte  totale  aux  écluses 
de  10  K  heures.  De  cette  façon,  la  longueur  commerciale  du 
canal  serait  de  218  plus  62,  soit  280  kilomètres.  Or  la  distance 
Anvers-Dordrecht-Cologne  est  de  424  kilomètres.  D'où  même 
résultat  (424  km.  —  280  km.  =  144  km.)  que  pour  le  projet 
Hentrich.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  les  conditions  tech- 
niques sont  beaucoup  plus  favorables  pour  le  projet  Schneiders 
que  pour  la  ligne  Anvers-Crefeld.  De  plus,  il  est  encore  à  remar- 
quer en  faveur  du  canal  Schneiders  que  le  projet  du  gouverne- 
ment belge  :  Liège,  Hasselt,  Anvers  s'exécuterait  sous  le  canal 
en  question  et  malgré  le  tracé  Hentrich.  Le  22  juillet  1914,  le 
ministre  belge  Hellepette  disait  encore  qu'on  ne  traînerait  plus 
avec  l'exécution  du  tracé  Anvers-Hérenthals-Quadmeetelen- 
Maastricht.  Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  la  section 
Anvers-Hérenthals  avait  déjà  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution. ^  On  peut  ainsi  espérer  la  défalcation  d'une  somme  con- 
sidérable du  devis  Schneiders. 

Au  point  de  vue  du  trafic  local  également,  seul  le  projet 
Schneiders  entre  en  ligne  de  compte  ;  ce  canal,  dont  la  longueur 
est  de  208  kilomètres,  traverserait,  comme  nous  l'avons  dit,  des 

^  Acluellement  les  travaux  continuent  et  avancent  assez  rapidement. 
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centres  houillers  sur  un  parcours  de  129  kilomètres,  et  serait  un 
précieux  slinuilanl  pour  le  creusage  de  nombreux  puits  aux 
bords  mêmes  de  ce  canal.  La  région  du  Limbourg  belge  que  ce 
canal  traverserait  marclie  vers  un  bel  avenir  ;  elle  fera  de  la 
Belgique  un  grand  ])ays  d'exportation  de  charbon  et  d'une 
formidable  quantité  de  pro<luils  industriels.  D'après  certains 
économistes,  on  i)eut  s'attendre,  en  peu  d'années,  à  une  augmen- 
tation de  production  de  20  à  30  000  000  de  tonnes  dans  le  seul 
bassin  Hérentlials-Bonne,  grâce  à  la  faculté  des  transports  et  à 
l'ouverture  de  nouveaux  débouchés,  conséquences  naturelles  de 
ce  canal.  Le  transport  des  charbons  seul  donnerait  un  mouve- 
ment local  de  lOOOOOOO  de  tonnes  kilométriques.  Enfin,  quand 
on  pense  que  sur  le  Rhin  inférieur,  près  d'Emmerich,  le  transit 
comporte  31  000  000  de  tonnes  kilométriques  dont  la  Belgique 
attire  8  000  000  ;  que  le  district  du  Rhin  représente  à  lui  seul 
40  %  du  transport  intérieur  allemand  et  cju'Anvers  est  l'un  des 
plus  grands  ports  européens  (il  s'y  fait  un  transport  intense  de 
charbon,  de  minerais,  de  bois  de  construction,  de  céréales,  etc.), 
on  est  forcé  de  constater  que  les  arguments  ne  manquent  pas 
en  faveur  du  canal  Anvers-Cologne. 

Pour  être  complet,  disons  un  mot  du  côté  financier  de  ce  pro- 
blème. Les  frais  de  construction  de  ce  canal  sont  estimés  à  100 
millions  de  francs  environ.  Ce  chiffre  peut  être  considéré  comme 
trop  bas.  Surtout  quand  il  s'agit  de  travaux  de  cette  importance, 
le  devis  le  mieux  étudié  est  toujours  dépassé,  .souvent  de  100  % 
et  même  davantage.  ^  Enfin,  il  est  matériellement  impossible 
d'établir  l'estimation  d'un  projet  à  peine  défini  dans  ses  grandes 
lignes.  Pour  le  rendement  du  canal,  il  sera  perçu  0,065  pfennig 
la  tonne  kilométrique.  On  peut  compter  sur  un  transport  annuel 
minimum  de  4  000  000  de  tonnes  kilométriques. 

En  tout  cas,  les  intérêts  les  plus  évidents  de  la  prospérité  in- 
dustrielle et  commerciale  du  pays  belge  sont  engagés  dans  cette 
entreprise  projetée.  Il  faudra  des  sacrifices  pécuniaires  ;  après 
la  guerre  surtout,  les  préoccupations  financières  seront,  pour  les 
États  et  pour  la  masse  des  pouvoirs  publics,  fort  embarrassantes. 
Cependant,  à  regarder  de  plus  près,  l'argent  ne  fera  pas  tant 
défaut  ;   le  peuple  belge,   soutenu  par  le   monde   entier,   saura 


*  Comparé  à  Tannée  1914,  le  cofit  de  la  vie  a  presque  triplé.  Les  frais  de  cons- 
truction pré\'us  en  1914  subiront  donc  une  augmentation  très  sensible. 
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faire  ce  sacririce  indisjUMisahle  à  sa  prospérité  éconoinicpie.  Pour 
résister  à  roniuMni,  le  iicri"  do  la  guerre  u'a  pas  uianqué  ;  ou 
trouve  toujours  de  l'argeui.  Le  jour  où  les  Russes,  les  Chiuois, 
les  Turcs,  les  Argeulins  ou  les  l^résilieus  uous  oui  demandé  le 
fruit  (le  nos  épargnes,  les  guichets  de  souscriptions  ont  été  as- 
siégés. Ce  n'est  pas  ])our  rien  que  la  Belgique  a  engagé  15  mil- 
liards en  entreprises  étrangères.  On  s'est  déjà  demandé  s'il 
n'y  avait  pas  exagération  dans  cette  émigration  de  capitaux,  car 
les  Belges  vont  volontiers  à  la  conquête  des  affaires  à  l'étranger, 
alors  que  les  leurs  passent  à  leur  désavantage  entre  des  mains 
étrangères.  Nos  propres  emprunts  pour  «  mousser  »  sont  lancés 
à  Londres  ;  il  est  vrai  que  le  succès  même  qu'ils  y  rencontrent 
montre  suffisamment  la  confiance  que  l'étranger  a  dans  la  soli- 
dité de  notre  organisation  économique.  Au  lendemain  des  hosti- 
lités, l'élan  des  Belges  vers  les  entreprises  lointaines  souvent 
hasardeuses  sera  forcément  atténué.  Le  peuple  aura  compris, 
espérons -le,  qu'il  faut  d'abord  diriger  ses  efforts  vers  des  tra- 
vaux d'utilité  nationale.  Des  mesures  de  protection  dans  ce  sens 
s'imposent  presque  en  faveur  de  la  moyenne  et  de  la  petite 
épargne.  C'est  bien  l'une  des  fonctions  de  l'Etat  de  protéger 
l'humble  et  l'ignorant  contre  les  forbans  de  la  finance.  Belges  ! 
L'heure  de  la  délivrance  vient  de  sonner.  Achevons  d'abord 
l'installation  complète  de  notre  édifice  économique  pour  ne 
pas  avoir  l'air,  d'ici  quelques  années,  d'habiter  une  masure 
d'un  autre  âge  !  Mettre  Anvers  et  la  Belgique  en  relation  directe 
avec  le  centre  de  l'Europe,  voilà  une  grande  et  belle  tâche  à 
laquelle  la  Belgique  ne  fallira  pas  !. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
ANVERS    ET    LA    SUISSE 


AVANT-PROI'OS 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  tenté  de 
donner  une  idée  plus  ou  moins  nette  des  éléments  de  la  pros- 
périté du  port  d'Anvers.  Remarquons  encore  que  ces  facteurs 
ont  un  caractère  stable  et  n'ont  rien  d'artificiel.  Anvers  rem- 
plit une  fonction  naturelle  ;  elle  est  le  port  obligé  de  son  ar- 
rière-pa3^s.  Tous  les  facteurs  qui  créent  la  force  attractive  du 
port  sont  intimement  liés  à  l'importance  de  cet  arrière-pays, 
car  c'est  ce  dernier  qui  provoque  les  pulsations  du  mouvement 
maritime  et  intérieur.  Afin  d'être  à  même  d'établir  un  bon 
diagnostic,  nous  nous  sommes  mis  dans  la  situation  favorable 
du  médecin  de  famille  qui  connaît  les  particularités  constitu- 
tionnelles et  physiques;  ainsi  que  l'état  du  malade  qui  a  recours 
à  ses  soins.  Ce  n'est  pas  une  vigoureuse  force  vitale  qui  manque 
au  port  de  l'Escaut  ;  mais,  comme  nous  l'avons  constaté,  cer- 
taines améliorations,  même  des  travaux  grandioses,  s'imposent 
si  la  Belgique  veut  maintenir  son-  port  à  la  hauteur  de  la 
tâche  que  la  nature  lui  assigne.         ' 

La  deuxième  partie  de  cette  thèse  est  consacrée  à  l'étude  de 
l'importance  économique  du  port  d'Anvers  pour  la  Suisse.  Les 
pages  qui  précèdent  montrent  déjà  que  le  rôle  du  port  n'est 
pas  uniquement  de  ravitailler  la  Belgique  et  de  la  décharger 
de  ses  produits  d'exportatiion,  mais  que  la  pénétration  au  delà 
des  frontières  politiques  du  pays  est  aussi  une  condition  indis- 
pensable de  son  essor. 
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CHAPITRE  PUE  Ml  EU 


La   Suisse   et  son   transit   par   Anvers. 

1.  Position  géographique  de  la  Suisse 
par  rapport  à  Anvers. 

L'arrière-pays  du  port  d'Anvers  se  divise  en  deux  zones 
nettement  distinctes.  La  première  s'étend  vers  le  Sud  et  em- 
brasse le  Nord  et  l'Est  de  la  France,  une  partie  de  la  Suisse 
et.  l'Italie.  Nous  l'appellerons  la  zone  de  pénétration  terrestre 
franco-latine.  La  deuxième  s'étend  vers  l'Est  ;  elle  est  presque 
illimitée  et  comprend  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  une 
partie  de  la  Suisse  et  se  fraie  même  un  chemin  vers  la  mer 
Noire  ;  nous  lui  donnerons  le  nom  de  zone  germanique.  ^ 

Comme  on  le  devine  déjà,  la  Suisse  occupe  une  place  mai 
définie  dans  cet  ensemble.  Elle  fait  partie  de  la  zone  franco- 
latine,  aussi  bien  que  de  la  zone  germanique.  Délimiter  exacte- 
ment ces  deux  zones  est  chose  impossible  puisqu'elles  se  croi- 
sent en  maints  endroits.  Pour  la  Suisse,  cette  distinction  des 
zones  a  son  importance  ;  nous  pouvons  presque  affirmer  que 
le  mode  de  pénétration  est  différent  suivant  qu'il  s'agit  de  l'une 
ou  de  l'autre.  Dans  la  première,  en  effet,  l'infiltration  des  mar- 
chandises se  produit  par  voie  fluviale,  par  la.  grande  artère  de 
l'Europe,  le  Rhin  ;  dans  la.  deuxième,  les  produits  s'acheminent 
vers  l'intérieur  ou  en  sortent  par  la  voie  ferrée,  la  route  rapide 
qui  exige  une  livraison  sans  délai,  un  gain  de  temps,  précieux 
aux  commerçants   de   notre   siècle.   Cette   distinction   n'a   point 


^   Cf.    Bévue  économique  internationale  190i,    et  La   Belgique  maritime   et 
coloniale. 
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cependant  une  valeur  absolue.  Pour  exporter  ou  pour  importer 
les  produits  par  Anvers,  la  zone  germanique  se  sert  très  sou- 
vent du  rail,  la  zone  franco-latine  emploie  aussi  les  canaux. 
La  Suisse,  pays  de  zone  mixte,  se  trouve  donc  en  communi- 
cation directe  avec  le  port  d'Anvers,  d'abord  par  le  grand  ins- 
trument de  pénétration  de  la  zone  germanique,  le  Rhin,  Anvers- 
Bâle,  ensuite  par  celui  de  l'autre  zone,  le  rail  :  Anvers-Bruxel- 
les-Arlon-Klein-Bettingen-Bâle  ou  bien  Anvers-Bruxelles- 
Lamorteau-Delle-Suisse.  Baie,  grand  port  d'entrée  de  la  Suisse, 
est  le  point  de  contact  des  deux  systèmes.  Les  canaux,  instru- 
ments secondaires  à  cause  de  leur  lenteur,  aboutissent  à  Stras- 
bourg pour  y  opérer  la.  jonction  avec  le  Rhin  et  pour  y  créer 
un  nouveau  lien  entre  la  zone  germanique  et  la  zone  franco- 
latine. 

Mais  la  Suisse  n'est  pas  le  point  terminus  de  cette  pénétra- 
tion. Bien  au  contraire  ;  il  semble  même  que  les  Alpes,  desti- 
nées par  leur  nature  à  arrêter  les  courants  commerciaux,  don- 
nent une  impulsion  nouvelle  au  trafic  venant  d'Anvers  ou  s'y 
rendant.  Le  Gothard,  le  Simplon,  le  Lôtschberg,  avec  le  Mou- 
tier-Granges,  ouvrent  un  nouveau  et  vaste  champ  d'activité. 
De  l'autre  côté  de  ces  tunnels  s'étend  la  plaine  fertile,  indus- 
trielle et  d'une  haute  valeur  économique  de  l'Italie  du  Nord. 
Elle  est  la  continuation  de  la  zone  franco-latine.  Pour  celle-ci 
donc,  la  Suisse  n'est  qu'un  anneau  de  la  chaîne  qui  s'étend 
d'Anvers  à  la  Méditerranée  et  à  l'Adriatique. 

Pour  la  zone  germanique  au  contraire  la  Suisse  constitue  un 
cran  d'arrêt  ;  elle  est  le  point  terminus  de  la  navigation  rhé- 
nane. Cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  celle-ci  se  développe, 
ce  pays  semble  être  le  point  de  départ  de  l'établissement  de 
tout  un  réseau  intérieur  de  voies  de  communication  par  eau. 
Il  tend  en  effet  à  devenir  le  centre  de  développement  des  voies 
navigables  de  l'Europe  centrale  et  à  élargir  ainsi  très  considé- 
rablement la  sphère  de  la  zone  germanique.  Ce  nouveau  réseau 
à  créer  comprendrait  la  mise  en  état  de  navigabilité  du  Rhin, 
de  Bâle  au  lac  de  Constance,  la  jonction  du  Rhin  au  lac  de 
Zurich  par  un  canal  latéral  à  la  Glatt  et  la  jonction  du  lac  de 
Genève  au  lac  de  Constance  par  une  voie  navigable  traversant 
les  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchâtel  et  suivant  la  vallée  de  l'Aar. 
Le  Léman,  à  son  tour,  serait  relié  à  la  Méditerranée  par  le 
Rhône  rendu  navigable.  L'exécution  de  ce  plan  vraiment  gran- 
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(liosc  aurait  poiii'  avantage  de  créer  im  lien  solide  entre  la  zone 
de  pénélralioii  gcrmanicjue  et  la  zone  de  pénétration  franco- 
latine  (hi  [)()rt  d'Anvers.  La  grande  artère  hydraulicjue  qui  s'ou- 
vrirait ainsi  entre  Marseille  et  Anvers  en  passant  par  la  Suisse 
faciliterait  singulièrement  raj)pr()visioiHicnienl  de  ce  pays  eu 
matières  premières  et  produits  alimentaires  et  «la  capacité 
de  concurrence  de  l'industrie  suisse  sur  le  marché  universel 
irait  en  augmentant  dans  la  mesure  de  l'avancement  de  ce 
travail  »  (Gelpke). 


2.  L'utilité  pour  la  Suisse  d'un  port  bon  marché 

Pendant  de  longs  siècles,  la  Suisse  sembla  destinée  à  rester 
un  pays  de  pâtres  et  de  paysans.  Enfermée  par  les  Alpes,  sépa- 
rée de  la  mer,  dépourvue  de  nombreuses  voies  de  communi- 
cation naturelles,  elle  ne  pouvait  prospérer.  La  science  de 
l'homme  réussit  à  vaincre  tous  les  obstacles  que  la  nature  avait 
érigés  pour  arrêter  les  influences  extérieures.  La  voie  fluviale, 
la  voie  ferrée  et  le  percement  des  tunnels  vinrent  apporter  suc- 
cessivement une  vie  nouvelle  et  développer  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, donnant  ainsi  une  impulsion  considérable  aux  rela- 
tions intérieures  et  extérieures. 

Celte  évolution  industrielle  et  commerciale  s'est  produite 
sans  à  coups  trop  brusques,  mais  n'a  cependant  pas  tardé  à 
repousser  à  l'arrière-plan  l'agriculture,  fondement  de  la  vie 
économique  d'une  nation  et  à  entraîner  la  Suisse  dans  une  lutte 
industrielle  des  plus  âpres.  La  conséquence  inévitable  de  cette 
transformation  se  montra  bientôt  ;  elle  mit  la  Suisse  dans  la 
dépendance  économique  de  ses  grands  voisins  et  même  des 
populations  du  Nouveau  Monde.  Pendant  sa  période  de  recueil- 
lement, la  Suisse  était  parvenue,  en  effet,  à  produire  les  deux 
tiers  de  sa  consommation  de  blé.  A  partir  de  1740,  elle  com- 
mence à  abandonner  la  culture  des  céréales,  qui  ira  en  décrois- 
sant alors  que  la  population  ne  cessera  de  s'accroître.  Les  vides 
créés  par  la  faiblesse  de  la  production  indigène  sont  d'abord 
comblés  par  les  abondantes  récoltes  de  la  Souabe  et  de  l'Au- 
triche, mais  ces  pays,  sentant  eux-mêmes  l'effet  désastreux  de 
l'évolution  industrielle,  restreignent  bientôt  et  de  plus  en  plus 
l'exportation  des  céréales  ;  la  Suisse  se  voit  alors  obligée  de  de- 
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mander  aux  pays  éloignés  tout  ce  dont  elle  a  besoni  pour  vivre. 
La  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  amènent  d'ailleurs 
le  blé  exotique  à  un  prix  de  revient  tellement  bas  que  le 
paysan  suisse  ne  trouve  plus  aucun  intérêt  à  semer  des  céréa- 
les, la  concurrence  étrangère  étant  devenue  insurmontable. 
Ainsi  de  nos  jours,  la  Suisse  ne  se  suffit  plus  à  elle-mCme  que 
pendant  deux  mois  environ  par  année  ;  les  trois  cents  jours  de 
déficit  doivent  être  comblés  par  les  importations  de  Russie, 
(les  Étals-Unis,  de  Roumanie,  etc. 

Dans  le  domaine  industriel  également  la  Suisse  dépend  de 
l'étranger  à  un  très  haut  degré.  Pour  se  développer,  un  pays 
industriel  a  besoin  de  houille  et  de  fer,  deux  matières  pre- 
mières indispensables.  Or  la  Suisse  est  pauvre  en  minerais  ou 
autres  produits  nécessaires  à  son  industrie.  Les  mines  de 
Ghoindez,  les  exploitations  d'asphalte  du  Val-de-Travers,  les 
salines  d'Aigle,  Bex,  celles  de  Bàle  et  d'Argovie,  de  même  que 
les  carrières  du  pays  de  Glaris  et  les  charbonnages  du  Valais, 
sont  les  seules  industries  extractives  de  matières  premières  de 
quelque  valeur.  Presque  tout  doit  venir  du  dehors.  Malgré  cette 
pauvreté,  la  population  suisse  s'est  vouée  à  l'industrie  et  au 
commerce  avec  un  courage  inlassable.  Depuis  le  XYI^  siècle,  le 
nombre  des  individus  travaillant  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce n'a  cessé  de  s'accroître  et  les  villes  suisses  sont  devenues 
de  plus  en  plus  les  centres  d'une  grande  activité  économique. 
Les  économistes  suisses  sont  d'avis  que  la  division  de  la  popu- 
lation, d'après  les  différentes  activités,  peut  être  établie  comme 

suit  : 

Agriculture     i.      .      .  .     35<^/o 

Industrie .      .  44% 

;         Commerce 9% 

.,  Sciences,  arts,  administration  .  6% 

■  .,      Communications,  transports     .  5% 

;.     ,    !           :  Divers    . 1  ^  q 

Oh  Voit  que  le  commerce  et  l'industrie  occupent  plus  de  la 
moitié  de  la  population. 

L'industrie  suisse  produit  surtout  des  objets  de  luxe  ;  elle 
est  une*  ((  Veredlungsindustrie  »,  une  industrie  qui  produit  le 
«  fini  »  et  travaille  en  vue  de  la  grande  exportation.  Elle 
est  pour  ainsi  dire  entièrement  dépendante  du  commerce, 
qui  doit  se  charger  du  placement  de  cette  production.    Tâche 
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oxcessivemenl  difficile,  car  rinduslric  suisse,  en  effet,  trans- 
foinianl  des  inalières  ])reniières  étrangères  en  produits  fabri- 
(juos  destinés  à  une  consonnnation  élran^^ère,  entre  nécessaire- 
ment en  concurrence  avec  les  industries  nationales  des  autres 
pays  (jui  eux  i)ossèdent  la  matière  et  travaillent  pour  une 
clientèle    nationale. 

On  comprend  dès  lors  toute  l'importance  du  prix  de  trans- 
j)()rl,  élément  décisif  dans  ce  combat.  La  technique  indus- 
trielle, les  inventions  modernes  avec  leurs  perfectionnements 
ccmpliqués,  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  les  tarifs  douaniers 
ont  certes  une  influence  dans  cette  lutte  ;  mais  pour  la  Suisse, 
qui  est  à  la  hauteur  des  progrès  de  ses  concurrents,,  c'est  le 
prix  de  transport  qui  forme  la  fraction  décisive  du  prix  de  con- 
currence. Les  tarifs  de  transport  modifient  la  zone  de  péné- 
tration dans  le  marché  extérieur,  c'est-à-dire  rapprochent 
économiquement  un  pays  éloigné.  L'étendue  du  marché  d'un 
centre  de  production  connue  la  Suisse  n'est  pas  déterminée  par 
les  conditions  naturelles  qui  l'entourent,  mais  dépend  avant 
tout  du  prix  de  transport  qui  augmente  cette  étendue  du  mar- 
ché ou  la  diminue.  Pour  un  pays  qui  s'occupe  du  «  fini  »,  les 
frais  de  transport  entrent  pour  une  part  très  considérable  dans 
le  prix  d'un  produit  et  peuvent,  par  conséquent,  faire  arriver  le 
produit  là  où,  sans  un  tarif  très  bas,  il  ne  pourrait  pas  par- 
venir. On  objectera  peut-être  que  la  Suisse  s'est  justement 
spécialisée  dans,  des  articles  comme  montres,  soieries,  brode- 
ries, etc.,  pour  lesquelles  les  prix  de  transport  jouent  plutôt 
un  rôle  secondaire.  Nous  répondrons  ici  que  le  prix  de  trans- 
port des  matières  premières  importées  est  un  élément  assez 
important  du  prix  de  revient  d'un  article  fini  pour  que  le  fa- 
bricant suisse  en  tienne  compte.  Un  tarif  de  transport  minime 
force  les  frontières,  bouleverse  les  barricades  douanières,  sup- 
plée parfois  à  l'imperfection  de  la  technique  industrielle  et  per- 
met d'introduire  un  produit  dans  un  pays  étranger  à  un  prix 
inférieur  à  celui  fixé  par  le  concurrent.  Pour,  les  matières 
premières  nécessaires  à  la  vie  économique,  pour  les  produits 
alimentaires  destinés  à  combler  le  vide  créé  par  la  pénurie  de 
production  nationale  agricole,  le  problème  se  pose  de  la  même 
façon  que  pour  la  pénétration  d'un  produit  industriel  dans 
le  marché  étranger.  Ici  encore,  le  prix  de  transport  à  l'im- 
portation est  un  élément  décisif  qui  influence  le   prix  de  re- 
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vient  d'un  produit  fini.  Toutes  ces  considérations  ont  l'orcé 
la  Suisse  à  dcvelo])per  ses  moyens  de  connnunication  avec 
les  pays  voisins  qui  absorbent  à  eux  seuls  44,6  %  des  expor- 
tations suisses  et  qui  interviennent  pour  67,4  %  dans  les  im- 
portations totales  du  pays.  Mais,  au-dessus  de  ces  préoccupa- 
tions, se  place  encore  l'objectif  prédominant  dans  la  politi- 
que économique  extérieure,  la  liaison  rapide,  directe  et  avan- 
tageuse avec  l'Océan. 

Notre  analyse  des  avantages  et  inconvénients  qu'offre  le  port 
d'Anvers  a  abouti  à  une  conclusion  très  favorable,  surtout 
quand  nous  considérons  Anvers  comme  port  d'exportation  des 
produits  fabriqués.  Anvers  offre  ce  bon  marché  naturel,  ce 
minimum  de  prix  de  Transport  indispensable  à  l'industrie 
suisse.  Dans  les  chapitres  suivants,  nous  étudierons  la  liaison 
directe,  rapide  et  avantageuse,  qui  est  établie  par  les  voies  fer- 
rées, le  Pxhin  ef  le  système  des  canaux,  partant  d'Anvers  pour 
aboutir  en  Suisse.  Nous  verrons  que  c'est  d'Anvers  que  part 
la  ligne  la  plus  directe  qui  fait  communiquer  la  Suisse  et 
l'Atlantique. 

3.  Le  transit  suisse  par  Anvers. 

Analyse    des   statistiques. 

La  statistique  telle  quelle  existe,  avec  ses 
erreurs  et  les  bases  incertaines  de  ses  cal- 
culs et  de  ses  méthodes,   n"est,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  qu'un  mensonge  organisé. 
Congrès  d'exi'ansion  mondi.vlk,  Mons. 

Quelles  sont  les  importations  et  les  exportations  suisses  par 
Anvers  ?  Voilà  une  question  compliquée,  très  difficile  à  ré- 
soudre et  nous  devons  avouer  ne  pouvoir  y  répondre  comme 
il  conviendrait.  Les  statistiques  officielles  ne  nous  donnent 
pas  les  chiffres  exacts  ;  il  ne  nous  reste  donc  qu'à  les  inter- 
préter au  mieux,  puisque  des  données  précises  nous  man- 
quent totalement.  Les  statistiques  du  port  de  Bâle  ne  ren- 
seignent pas  sur  le  trafic  avec  Anvers  ;  Mannheim  donne  des 
chiffres  globaux  se  rapportant  à  son  propre  trafic  ;  les  che- 
mins de  fer  fédéraux  publient  des  chiffres  approximatifs,  clas- 
sés d'après  des  tarifs  exceptionnels  ;  le  port  d'Anvers  confond 
souvent  le  transit  suisse  avec  le  transit  allemand  ;  les  chemins 
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de   fer  belges  nous   reiiseigneiil  un   |)eu  mieux,   mais  ces   iiuli- 
calions  ne   l'ormenl   pas  une   base   solide   |)()ur  des    conelusîons 
fermes,  L'inléressanle  élude  (|u  professeur  De  I.annoy,  de  l'Uni- 
versilé  de   (iand,   parue   sous   le   litre  :     L(f   Bdifuiuc,    j)f(i)s    de 
lidiisil,   consliluera    un    a])pui   précieux   pour     nos     recberches. 
((  Deux    causes,    écril    M'    De  Lannoy,  conlril)uenl   à   diminuer 
dans    la    slalislicfue    officielle    l'importance  •  du     transit  ».     La 
première  se  trouve  dans  le  principe  d'après  lequel  «  toutes  les 
marcbandises  déclarées  en  consommation  pour  le  commerce  ou 
Tusage   des    personnes   résidant    dans   le    royaume  »    sont   con- 
sidérées comme  faisant  partie  du  commerce  spécial  et  sont  dès 
lors   nationalisées  ;    la  notion   du   transit   est   ainsi   singulière- 
ment  restreinte.  Une   deuxième   cause   intervient   encore  ;    «  ce 
sont  les  erreurs,  volontaires  ou  non,  commises  par  les  décla- 
rants» .   La   statistique    commerciale   se  base   en   effet    sur   les 
déclarations   fournies   par   les   intéressais   et   la   Belgique,   étant 
un  pays  mi-protectionniste,   mi-libre  échangiste,   il  en  résulte 
que  le   déclarant  a   souvent  intérêt   à  communiquer  des   don- 
nées fausses.  A  ce  sujet,  M^"  De  Lannoy  écrit  :  «  Depuis  que  les 
«États    ont   cessé    de    taxer   les  marchandises   traversant   leur 
((  territoire,  les   importateurs   n'ont   garde   de   déclarer  en  con- 
((  sommation  les  produits   qu'ils  se   proposent  de    diriger  vers 
«  l'étranger.    Ils    font   soigneusement   constater   le    transit   pour 
«  éviter  le  paiement  de  droits.  Par  contre,  ils  n'ont  aucun  inté- 
«  rêt  à  être  sincères  quand  le  produit  est  libre.   Ils  sont  donc 
«  portés  dans  ce  cas  à  faire  une  déclaration  de  mise  en  con- 
«  sommation  pour  éviter  les  formalités  des  déclarations  en  tran- 
«  sit.  »  Il  est  vrai  que  la  douane  opère  parfois  d'office  la  rec- 
tification quand  elle   se   doute   que  la   déclaration   est   faussée 
et  quand  elle  connaît  la  vraie  destination  de  la  marchandise, 
mais   ces   cas   sont   rares.    Quel  moyen   a-t-elle   en   effet  pour 
contrôler  les  expéditions  de  transit  «  indirect  »  ?  Un  négociant 
ou  industriel  zurichois  expédie  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandises à  son  courtier  d'Anvers  ou  de  Bruxelles  avec  ordre 
(inconnu  par  la  douane)  de  les  réexpédier  en  Angleterre  par 
Anvers.  Comment  vérifier  que  ce  produit  suisse  qui  a  été  dé- 
claré «  en  consommation  par  le  commerce  »    et  classé  dans  le 
commerce  spécial,  sort  par  Anvers  pour  se  diriger  vers  l'Angle- 
terre ?  Et  ces  fausses  déclarations  sont  très  nombreuses  puis- 
que des  31  000  000  de  tonnes  de  marchandises  importées  en  Bel- 
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gique  cil  1912,  3  000  000  de  tonnes  seulement  étaient  passibles 
de  droits  de  douane.  Pour  améliorer  les  statistiques  et  les  ex- 
purger de  leurs  nombreuses  erreurs,  le  professeur  De  Lannoy 
a  eu  recours  à  des  calculs  très  intéressants  dont  nous  donnons 
ici  le  détail  (chiffres  de  1909)  :  ' 

a)  Marchandises  que  la  Belgique  ne  produit  pas.  (Maïs,  riz  en 
paille,  café,  cacao,  thé,  huile  d'olive,  coprah,  noix  pal- 
mistes, graines  d'arachides,  ivoire,  pétrole,  soufre,  etc.). 
Ces  produits,  inscrits  comme  appartenant  au  commerce 
spécial,  sont  ajoutés  au  transit. 

Importation:  Commerce  général Fr.      459  082 

»             Commerce  spécial,  indiqué     ...       »        43i  829 
»                       »                 »        vrai     ....       »        234931 
Exportation  considérée  par  erreur  comme  appar- 
tenant au  commerce  spécial »       499  898 

Transit,  indiqué .       »         24253 

»         vrai   . ))        224151 

h)  Marchandises  que  la  Belgique  produit  en  quantités  insuf- 
fisantes pour  satisfaire  ses  propres  besoins  (froment, 
orge,  seigle,  pâte  de  bois,  saindoux,  minerais  de  fer,  cuivre 
brut,  etc.)  : 

Importation:  Commerce  général Fr.  1183  872 

»             Commerce  spécial,  indiqué     ...       »     1120590 
»                      »                ))        vrai     ....       »        656  Q34 
Exportation  considérée  par  erreur  comme  appar- 
tenant au  commerce  spécial )>       456  230 

Transit,  indiqué »  63  280 

»        vrai ))       527  638 

c)  Marchandises  ayant  donné  lieu  à  des  transformations  in- 
dustrielles (riz  pelé,  lin  brut  ou  teille,  laines,  diamants, 
etc.)  : 

Importation:  Commerce  générai Fr.      712184 

»  Commerce  spécial,  indiqué     ...»        370341 

»  »  »       vrai      ....       »        135  475 

Exportation  considérée  par  erreur  comme  appar- 
tenant au  commerce  spécial .      .      .      .      .    '  .      .       »        266  986 

Transit,  indiqué »        341 841 

»         vrai  .        . »        ()08  827 
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De  roxanuMi  de  cos  trois  labloaiix,  il  résiille  ((lie  le  Iransil 
est  su])érieur  de  H\)\)  inillioiis  pour  les  imporlalious  et  de  932 
millions  j)oiir  les  exporlalions  aux  chiffres  iiidi(}ués  par  la  sta- 
lisli(pie.  Les  chiffres  officiels  rectifiés  devaient  donc  se  pré- 
senter comme   suit  : 

En  millions  de  francs 
Co))iuirre('  Sj)('cial  :  chiffres  officiels       chifïVes  rectiliés 

Inipoi-lation 87()4.^H()  2805195 

Kxpoi'taiion 2  809  723  187()728 

T}'<(nsil  : 

Importation 2290366  3189487 

Exportation    .......  2290366  3  223  361 

CoHinwrcc  fjénénU.      .      .      .      .      .  11094  771  11094  771 

Le  transit  qui,  d'après  les  chiffres  officiels,  s'élève  à  42  % 
du  commerce  général,  forme  en  réalité  le  58  %  du  total  ;  le 
commerce  spécial  descend  de  58  à  42  %  ;  le  transit  est  donc 
suj)érieur  au  commerce  spécial  de  38%. 

La  différence  est  vraiment  sensible  et  elle  l'est  d'autant  plus 
pour  les  calculs  qui  nous  occupent  que  les  rectifications  appor- 
tées aux  chiffres  officiels  concernent  précisément  les  produits 
importés  par  mer  ;  le  transit  de  ces  derniers  par  les  ports  belges 
secondaires  est  trop  minime  pour  qu'on  en  tienne  compte  ; 
c'est  donc  le  port  d'Anvers  qui  nécessairement  doit  supporter 
une   grande  partie   de  cette   augmentation  du  transit. 

Pour  les  exportations  par  mer,  la  situation  se  présente  sous 
la  même  forme  puisque  beaucoup  de  marchandises  destinées 
au  transit  sont  déclarées  «  en  consommation  »  quand  elles  sont 
libres  de  droits  d'entrée  ;  ce  cas  n'est  cependant  pas  trop  fré- 
quent pour  les  expéditions  par  voie  ferrée  en  considération  des 
tarifs  réduits  de  ports  de  mer.  MM.  Dubois  et  Theunissen, 
dans  leur  volume,  Anvers  et  la  vie  économique  nationale,  ont 
établi  que  les  marchandises  embarquées  provenant  de  l'étran- 
ger représentent  68  %  environ  du  total  des  marchandises  ex- 
portées d'Anvers.  «  De  ce^  considérations,  nous  concluons,  di- 
sent-ils, que  le  transit  dans  le  trafic  d'exportation  par  mer 
d'Anvers  est  au  minimum  de  50  %  et  au  maximum  de  68  % . 
On  peut  donc  dire  que,  pour  une  tonne  de  marchandise  belge 
expédiée  d'Anvers,  on  embarque  environ  1  K»   tonne  de  prove- 
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nance  étrangère.  ^  Ceci  prouve  loiile  l'importance  de  ce  transit 
à  l'exi)ortation  par  Anvers.  Ce  court  aperçu  sur  les  statisti- 
ques (lu  transit  par  Anvers  nous  montre  déjà  la  ditïiculté,  nous 
dirons  même  rimj)ossibililé,  de  dégager  la  part  du  trafic  suisse 
qui  se  fait  par  ce  port. 

En  examinant  le  tableau  du  commerce  belge  avec  la  Suisse 
nous  constatons  que  les  importations  belges  en  Suisse  s'élèvent 
au  chiffre  relativement  faible  de  51  500  000  francs  et  les  expor- 
tations suisses  en  Belgique  à  14  600  000  francs  (1911).  Par  con- 
tre, le  transit  suisse  par  la  Belgique  enregistre  le  chiffre  formi- 
dable de  151200  000  francs  à  l'entrée  en  Belgique  et  de 
81  200  000  francs  à  la  sortie,  soit  un  total  de  232  400  000  francs. 
Ces  chiffres  ne  peuvent  être  acceptés  que  sous  réserve  pour 
les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Pour  quelle 
somme  le  port  d'Anvers  s'inscrit-il  dans  ce  transit  à  l'entrée  de 
la  Belgique  ? 

Les  produits  suisses  destinés  à  l'Allemagne  ne  feront  pas  un 
détour  par  la  Belgique  et  ne  sont  donc  pas  compris  dans  le 
chiffre  du  transit  à  l'entrée.  Il  en  est  de  même  pour  le  trafic 
franco-suisse.  Il  n'y  a  donc  que  le  trafic  hoUando-suisse  qui 
puisse  être  compris  dans  le  transit  suisse  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
de  la  Belgique  ;  tout  le  restant  de  ce  transit  est  entré  ou  sorti 
par  la  voie  de  mer,  c'est-à-dire  par  Anvers.  En  y  regardant  de 
plus  près,  nous  constatons  même  que  le  trafic  des  marchan- 
dises entre  la  Suisse  et  la  Hollande  s'effectue  généralement  par 
l'Allemagne  pour  entrer  en  Hollande  à  Venloo  ou  à  Nimègue, 
car  les  chemins  de  fer  allemands  accordent  des  tarifs  différen- 
tiels pour  s'attirer  et  canaliser  ce  trafic. 

Anvers  est  donc  la  seule  porte  d'entrée  et  de  sortie  du  transit 
suisse  par  la  Belgique,  la  part  de  la  Hollande  et  des  ports  belges 
secondaires  étant  quantité  négligeable.  Or,  comme  nous  l'avons 
vu,  les  rectifications  qui  s'imposent  pour  ramener  le  transit  à  sa 
juste  valeur,  portent  surtout  sur  les  produits  importés  par  mer. 
Le  chiffre  de  232  400  000  francs,  total  du  transit  suisse  par  la 
Belgique,  est  donc  sensiblement  inférieur  à  la  réalité,  puisque 
les  chiffres  du  commerce  spécial  doivent  contenir  une  partie 
notable  des  marchandises  qui  devraient  être  placées  dans  le 
commerce  de  transit.  Il  serait  très  intéressant  de  calculer  ap- 

•  Voir  OnoissiRii.  Le  port  d'Anvers  et  la  conférence  cccmonn(it(e  de  Paris. 
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proxinialivoinenl  la  pari  qui  revient  de  ce  chef  au  transit  et 
(|ui  doit  (Mro  portée  en  diminution  du  connncrce  spécial.  Mal- 
lieureusenionl,  les  données  spéciales  qui  [)erinellraienl  ces  re- 
cherches nous  l'ont  défaut,  les  statistiques  détaillées  nous  étant 
restées  (oui  à  lait  inaccessihles.  Kl  même,  à  l'aide  des  renseigne- 
ments les  plus  sérieux,  il  est  matériellement  impossihle  d'in- 
diquer le  chiffre  exact  de  ce  transit.  Voici  un  exemple  probant. 
Un  commerçant  de  Mannheim  importe,  par  exemple,  100  (juin- 
taux  de  blé.  Cette  expédition  passe  par  Anvers  où  elle  est  enre- 
gistrée comme  transit  allemand.  Le  commerçant  de  Mann- 
heim expédie  cette  cargaison  à  Zurich.  La  douane  suisse  ins- 
crit ce  blé  comme  provenant  des  États-Unis,  de  Russie,  de  Rou- 
manie, par  exemple.  Comment  alors  recherher  l'exacle  quan- 
tité de  blé  que  la  Suisse  importe  par  Anvers  ? 

Contentons-nous  de  remarquer  que,  d'après  la  statistique  du 
transit  qui  donne  Un  total  de  232  400  000  francs,  les  exportations 
suisses  par  Anvers  sont  deux  fois  plus  importantes  que  les  im- 
portations. Ce  fait  trouve  sans  doute  sa  justification  dans  le 
caractère  particulier  de  l'industrie  suisse  qui  se  spécialise  dans 
le  luxe  et  le  «  fini  ».  D'autre  part,  le  port  d'Anvers  est  surtout 
un  port  d'exportation  pour  son  arrière-pays  étranger  ;  il  a  d'au- 
tant plus  d'importance  pour  la  Suisse  qu'il  offre  des  relations 
faciles,  directes  et  avantageuses  avec  les  deux  pays  les  plus 
riches  de  la  terre,  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  deux  pays 
qui  constituent  de  grands  débouchés  pour  les  articles  de  luxe. 
Les  montres  d'or  et  d'argent,  les  broderies  de  Saint-Gall,  les 
soieries  fines,  les  tissus  à  point  plat,  le  lait  condensé,  les  fro- 
mages, les  matières  colorantes,  trouvent  surtout  leur  clientèle 
dans  ces  pays  de  lords,  de  millionnaires  etl  de  -milliardaires.  Par 
l'exportation  de  ces  articles  d'un  prix  excessivement  élevé,  la 
Suisse  se  place  au  cinquième  rang  pour  son  transit  à  l'entrée 
de  la  Belgique  ;  elle  est  précédée  par  la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  ;  par  tête  d'habitant  et  au  point 
de  vue  de  la  valeur,  c'est  la  Suisse  qui  occupe  le  premier  rang 
pour  les  exportations  par  Anvers.  Au  point  de  vue  général,  elle 
se  place  au  quatrième  rang  pour  les  expéditions  via  Anvers, 
précédant  ainsi  la  Hollande  qui  ne  se  livre  à  aucune  exporta- 
tion par  le  port  belge. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  étant  donnée 
l'impossibilité  de  trouver  une  base  solide  qui  nous  permette  de 
7 
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préciser  nos  idées.  Un  seul  document  officiel  nous  fournira 
quelques  détails  intéressants  :  c'est  le  numéro  34  de  la  Stalis- 
iique  officielle  belge  des  chemins  de  fer  de  l'État  qui  relate 
«  le  mouvement  général  des  grosses  marchandises  expédiées  et 
reçues  par  les  stations  de  l'État  belge  en>  relation  du  service  in- 
ternational ».  Dans  un  autre. chapitre,  nous  parlerons  de  cette 
statistique  qui  sépare  soigneusement  le  trafic  maritime  du  tra- 
fic terrestre.  Cependant  elle  a  encore  l'inconvénient  de  se  borner 
uniquement  à  l'indication  du  trafic  des  grosses  marchandises. 
En  outre,  le  trafic  suisse  est  en  réalité  plus  important  que  cette 
statistique  ne  le  laisserait  supposer,  car  bon  nombre  de  mar- 
chandises sont  remises  à  Bâle  aux  stations  allemandes  et  figu- 
rent ainsi  à  la  statistique  allemande. 
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Les  communications  par  voie  fluviale 
entre  Anvers  et  la  Suisse. 

1.  La  Suisse  et  le  Rhin. 

Il  est  superflu,  croyons-nous,  d'exposer  le  rôle  que  la  navi- 
gation intérieure  et  maritime  jouent  dans  les  relations  com- 
merciales. Ces  rouages  sont  tellement  importants  que,  sans  eux, 
aucun  peuple  ne  peut  vivre  d'une  vie  vraiment  économique.  On 
serait  même  tenté  de  croire  que  nos  lointains  ancêtres  avaient 
déjà  compris  toute  l'importance  de  cette  question  puisqu'ils  se 
fixaient  de  préférence  au  bord  de  l'Océan  et  des  grands  fleuves. 
De  nos  jours  encore,  certains  pays  comme  la  Serbie,  se  ré- 
voltent contre  leurs  voisins  qui  leur  refusent  l'accès  légitime  de 
cette  grande  artère  internationale,  la  mer.  La  Suisse  aussi,  mais 
d'une  manière  pacifique,  poursuit,  avec  une  inlassabte  persévé- 
rance, le  but  qu'elle  s'est  proposé  :  communiquer  par  eau  avec 
la  mer.  Depuis  longtemps  déjà,  un  mouvement  se  dessine  de 
jour  en  jour  plus  puissant,  en  faveur  de  l'aménagement  des 
fleuves  et  des  lacs,  si  nombreux  dans  ce  pays.  Bornons-nous 
uniquement  à  envisager  tous  les  efforts  accomplis  par  la  Suisse 
pour  rendre  le  Rhin  navigable  jusqu'à  Bâle  et  même  jusqu  au 
lac'  de  Constance. 

Le  Rhin,  cette  immense  artère  commerciale,  ne  fut  d'abord 
navigable  que  jusqu'à  Mannheim.  Strasbourg  cependant  a  été 
accessible  aux  chalands  pendant  le  moyen  âge  et  même  encore 
au  début  du  XIX*"  siècle,  mais  l'endiguement  du  Rhin  en  1840, 
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qui  augmcnla  le  courant  du  l'icuvc,  de  même  que  la  grande 
vogue  des  chemins  de  i'er  au  début  de  leur  apparition,  enlevè- 
rent son  commerce  au  Rhin,  qu'on  jugeait  désormais  inutile, 
en  temps  que  voie  fluviale.  Strasbourg  fut  délaissée  et  lorsque, 
en  1870,  le  vieux  port  alsacien  voulut  sortir  de  sa  longue  lé- 
thargie, le  commerce  strasbourgeois  crut  que  le  Rhin  supérieur 
qui  cliarriait  de  grandes  quantités  de  gravier  n'offrait  plus  les 
ressources  nécessaires  à  la  navigation  régulière  et  rémunéra- 
trice. Un  canal  à  grande  section  semblait  être  le  seul  moyen 
d'attirer  un  grand  trafic  international.  Cependant,  en  1892, 
après  une  décision  énergique,  la  ville  de  Strasbourg  organisa 
des  transports  sur  le  Rhin  non  aménagé  ;  elle  construisit  un 
port  et  le  11  juin  de  la  même  année  le  premier  bateau  du  Rhin 
arriva  dans  cette  ville.  Cette  expérience  ayant  réussi,  des  tra- 
vaux d'aménagement  furent  entrepris  et  la  cité  alsacienne  se 
montra  décidée  à  tous  les  sacrifices  pour  se  frayer  un  accès 
au  dehors  par  la  grande  voie  du  Rhin.  En  1900,  Strasbourg 
agrandit  ses  installations  et  soutint  une  concurrence  acharnée 
avec  les  ports  badois  dans  rintentioii  surtout  d'arracher 
à  Mannheim  sa  situation  de  principal  pourvoyeur  de  la 
Suisse.  Le  port  s'est  muni  de  grands  greniers  à  céréales,  de  vas- 
tes chantiers  de  houille  et  de  bois  et  de  tout  un  outillage  com- 
plet de  transbordement.  Mais  la  position  de  Mannheim  semble 
inébranlable,  les  tarifs  exceptionnels  accordés  par  les  chemins 
de  fer  badois  pour  le  transit  vers  la  Suisse  lui  procurant  un 
avantage  immense.  D'une  part,  le  barème  à  taux  décroissant 
appliqué  par  les  chemins  de  fer  badois  et,  d'autre  part,  la 
cherté  du  fret  pour  la  navigation  rhénane  entre  Mannheim  et 
Strasbourg  ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  ce  dernier.  Malgré 
cette  situation  assez  désavantageuse,  le  mouvement  du  port 
dépassa  1  000  000  de  tonnes  en  1912. 

La  Suisse  et  Bâle  surtout  ont  suivi  avec  un  grand  intérêt  le 
développement  de  cette  navigation  rhénane.  A  son  tour,  Bâle 
va  s'efforcer  d'attirer  les  .chalands  jusque  dans  ses  murs.  Ici 
encore,  on  crut  d'abord  qu'un  canal  reliant  Bâle  à  Strasbourg 
serait  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  résultat.  Un  embran- 
chement du  canal  Rhône -Rhin  atteint  Huningue  et  il  sembla 
facile  de  le  prolonger  sur  territoire  suisse.  Ce  projet  rencontra 
des  difficultés  insurmontables  et  bientôt  on  dut  l'abandonner. 
C'est  alors  que  M^'  l'ingénieur  Gelpke,  grâce  à  un  travail  perse- 
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vérant,  réussit  à  persuader  ropinioii  i)ul)li(juc  de  la  uéccssilé 
et  de  la  ])ossil)ililé  de  raménagemcnl  du  Kiiiii  entre  Strasbourg 
et  15âle  et  des  grands  avantages  que  la  navigation  poussée  jus- 
(pi'au  lae  de  (Constance  offrirait  à  la  Suisse.  Le  «  N'erein  fiir 
die  Schiffaiut  auf  deni  Oberrhein  »,  fondé  à  Bâle  en  1904,  adopta 
les  idées  de  M»"  Gelpke  et  en  fil  son  programme.  La  ville  de 
Bâle  et  la  C.on fédération  soutinrent  ce  mouvement  par  des  sub- 
ventions. En  1905,  la  maison  Knipscbeer,  de  Ruhrort,  organisa 
une  série  de  courses  d'essai  qui  démontrèrent  nettement  la  na- 
vigabilité du  fleuve.  Lors  de  la  première  course  deux  remor- 
queurs furent  nécessaires  pour  conduire  un  chaland  de  300 
tonnes  de  charbon  de  la  Ruhr  à  l'usine  à  gaz  de  Bâle.  En  1907, 
un  vapeur  de  850  chevaux  et  de  72  mètres  de  long  (le  Knips- 
cheer  XVIII)  transporta  545  tonnes  de  Strasbourg  à  Bâle, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  cinq  kilomètres  à  l'heure.  Le 
5  juillet  1909,  le  remorqueur  à  aubes  Grossherzog  Friedrich 
von  Baden  (720  chevaux)  de  la  maison  Fendel,  de  Mannheim, 
conduisit  à  Bâle  un  convoi  de  deux  chalands  chargés  de  1050 
tonnes.  Dès  lors,  la  navigation  n'a  cessé  de  faire  de  grands  pro- 
grès, grâce  aux  connaissances  croissantes  des  conditions  de 
navigabilité  et  aux  améliorations  considérables  apportées  au  lit 
du  fleuve.  ^  Le  port  de  Bâle  présente  une  certaine  analogie  avec 
le  port  d'Anvers  et  il  semble  tout  naturel  qu'il  soit  appelé  à 
jouer  un  jour  le  rôle  de  régulateur  et  de  distributeur  pour  son 
arrière-pays,  de  même  que  le  port  de  l'Escaut  pour  la  Belgique. 
Tous  deux  présentent  d'ailleurs  les  mêmes  désavantages,  qu'il 
est  toutefois  facile  de  corriger.  A  l'aval  d'Anvers,  l'Escaut  tur- 
bulent, difficile  à  maîtriser  parfois,  remplit  bien  les  exigences 
de  la  navigabilité  actuelle,  mais  il  demande  cependant  un 
travail  constant  pour  régulariser  son  lit  et  pour  combattre  la 
formation  desi  bancs  de  sable.  Entre  Strasbourg  et  Bâle,  le  Rhin 
exige  ces  mêmes  travaux  artificiels  pour  faciliter  l'arrivée 
des  lourds  chalands  rhénans  jusqu'en  territoire  suisse.  A  côté 
de  ces  inconvénients  respectifs,  Anvers  et  Bâle  offrent  des  avan- 
tages parallèles  et  indiscutables.  Anvers,  porte  d'entrée  et  de 
sortie  d'un  pays  industriel,  s'appuie  sur  un  hinterland  formida- 
ble auquel  il  est  lié  par  de  nombreuses  voies  navigables  et  par 

*  Le  Grand  Conseil  du  canton  de  Bâle-Yille  a  décidé  de  créer  un  nouveau  port 
à  Bàle-Petit  Iluningue.  Un  crédit  de  3500000  francs  a  été  prévu  pour  celte  grande 
œuvre. 
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le  réseay  si  dense  des  chemins  de  fer.  Baie  semble  tout  indiqué 
pour  devenir  aussi  un  grand  centre  d'attraction.  Situé  au  cœur 
de  l'Europe,  au  centre  des  quatre  grands  pays  industriels,  à 
l'entrée  d'un  pays  qui  s'est  lancé  à  son  tour  dans  la  lutte,  le 
port  suisse,  appuyé  i)ar  d'importantes  lignes  de  chemins  de  fer 
et  par  un  grand  réseau  navigable,  ne  tardera  pas  à  devenir 
l'entrepôt  de  la  Suisse.  Aujourd'hui  déjà  c'est  de  Bâle  que  part 
la  plus  longue  voie  ferrée  de  la  Suisse  ;  Bâle  communique  di- 
rectement avec  le  Saint-Gothard,  le  Lotschberg  et  le  Simplon. 
Demain,  ce  sera  le  Rhin  aménagé  entre  Strasbourg  et  Bâle,  et 
même  jusqu'au  lac  de  Constance,  ce  sera  la  jonction  du  Rhin 
au  lac  de  Zurich,  la  jonction  du  Bodan  au  Léman.  Bâle  devien- 
dra l'arrière-port  d'Anvers  et  son  hinterland  pourra  rivaliser 
avec  celui  du  port  belge.  Le  champ  d'action  du  port  suisse  s'é- 
tendra alors  sur  tout  le  territoire  de  la  Confédération;  et  le  Nord 
de  l'Italie.  La  nouvelle  sphère  d'influence  ainsi  ouverte  à  An- 
vers s'étendra  sur  71  100  kilomètres  carrés,  dont  41  400  sur  la 
Suisse  uniquement.  27  200  kilomètres  carrés  tomberont  de  ce 
fait  dans  la  zone  d'attraction  de  Bâle  et  14  200  dans  les  ports 
d'Eglisau,  Schaffhouse,  Neuhausen,  Rorschach,  Sankt  Marg- 
rethen,  etc.  Cette  sphère  a  été  scientifiquement  déterminée  par 
le  D^  Sympher.  Il  s'est  basé  sur  la  zone  d'infiltration  du  char- 
bon ;  pour  les  produits  plus  chers,  provenant  d'Amérique,  d'A- 
sie, d'Angleterre,  du  Canada,  elle  se  développera  encore  sur  une 
plus  grande  étendue.  Incontestablement,  l'avenir  économique 
de  la  Suisse  est  intimement  lié  à  la  prospérité  du  port  de  Bâle 
et  à  celle  de  la  navigation  rhénane  ;  ce  port  bien  situé,  bien 
soutenu  et  possédant  un  outillage  moderne,  peut  faire  germer 
les  semences  de  la  jeune  industrie  helvétique. 

Ces  dernières  années,  Bâle  s'est  pourvu  d'un  quai  d'embar- 
quement et  de  quelques  installations  indispensables.  Les  quais 
utilisables  ont  une  longueur  de  600  mètres  et  se  trouvent  direc- 
tement reliés  à  la  gare  des  chemins  de  fer  fédéraux  et  à  celle 
de  Sankt  Johann-Bâle.  En  1914,  plusieurs  grues  fonctionnaient 
pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  marchandises.  Par 
une  concession  du  27  février  1907,  toute  l'activité  du  port  a  été 
monopolisée  par  la  «  Rheinhafen  A.  G.  Basel  ».  En  six  ans,  de 
1906  à  1912,  le  canton  de  Bâle-Ville  a  dépensé  1  730  000 'francs 
pour  les  installations  du  port  rhénan  ;  la  Confédération  est  in- 
tervenue dans  ces  dépenses  pour  une  somme  de  584  000  francs  ; 
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en  oulrc  1(K>000  francs  ont  été  employés  aux  courses  d'essai  et, 
connue  nous  l'avons  dit,  uiu^  nouvelle  dépense  de  1  Yi  million 
de  lianes  est  prévue  ])()in-  rétablissement  d'un  nouveau  port  à 
lluningue. 

La  navigation  régulière  est  possible  pendant  180  à  200 
jours  par  an  en  moyenne  ;  mais,  en  utilisant  des  remorqueurs 
spéciaux,  destinés  à  naviguer  en  eau  basse,  la  période  de  navi- 
gabilité pourrait  être  prolongée  jusqu'à  270  ou  300  jours,  pour 
atteindre  ainsi  la  durée  normale  de  la  navigation  intérieure. 
Notons  cependant  qu'actuellement  le  port  n'est  pas  suffisam- 
ment outillé  pour  répondre  à  un  trafic  intense.  A  cause  de 
l'insuffisance  des  installations,  les  pétroles  et  les  machines 
lourdes  ne  peuvent  être  expédiés  jusqu'à  Bâle  par  voie  d'eau  ; 
ils  sont  débarqués  à  Mannheim  pour  être  expédiés  de  là  par 
rail  vers  la   Suisse. 

En  1913,  le  port  de  Bâle  importait  62  372  tonnes  de  marchan- 
dises, dont  voici  le  détail  complet  : 

Chargement  de  1000  kg.  brut. 

Charbon     .      .      .      . 33  497 

Phosphate 7  099 

Fer  brut     ..........  5776 

Bois 3130 

Plomb 2  346 

Marchandises  emballées  (Stùckgûter)      .  2  020 

Minerai  de  chrome  .......  962 

Matériel  de  chemin  de  fer 960 

Cellulose    ..........  953 

Huiles  .      .      .'....      .      .      .      .  759 

Avomi   .      .      .     • 599 

Glucose      . 591 

Bandages  de  roues 532 

Cryolilhe 464 

Asbeste 403 

Magnésite  brute 300 

Résine 24U 

Machines  agricoles 218 

Bandages 180 

Déchets  de  coton 73 

Tabac 69 

Mélasse 63 
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En  outre,  riz,  vin,  couleurs,  fibres,  asphalte,  miel,  huile  de 
coton,  graisse  et  chiffons.  Les  charbons  (surtout  allemands) 
constituent  donc  plus  de  la  moitié  des  importations  du  port 
de  Bâle.  Remarquons  que  la  majeure  partie  de  ces  produits 
importés  est  destinée  à  l'industrie.  D'après  leur  pays  d'origine 
ces  importations  se  répartissent  comme  suit  : 

Allemagne 36  99.5  tonnes 

Angleterre M  237 

Algérie 5  108 

Amérique 4  182 

Floi'ide '2\2H 

Californie 810 

Belgique 574 

Suède 484 

Japon 325 

Hollande .      .      .  280 

Russie 113 

Espagne 81 

Turquie 40 

Brésil 25 

Mexique 10 

Chine 13 

Indes 12 

()2  376  tonnes. 

A  cause  des  transbordements  à  Mannheim  du  navire  rhénan 
au  chaland  badois  (beaucoup  plus  approprié  à  la  navigation 
entre  Mannheim  et  Bâle)  il  est  presque  impossible  de  déter- 
miner la  part  du  port  d'Anvers  dans  tout  ce  trafic.  En  tout  cas, 
abstraction  faite  des  36  995  tonnes,  expédiées  d'Allemagne, 
Anvers  infei-vient  certes  pour  une  très  grande  part  dans  l'ex- 
pédition des  produits  d'outre-mer  ;  tels  les  arrivages  d'Algérie, 
de  Californie,  du  Japon,  d'Amérique,  d'Angleterre  et  des 
autres  pays.  Pour  les  importations  provenant  de  la  Belgique, 
il  est  intéressant  de  noter  que  le  plomb,  fabriqué  dans  les 
usines  belges,  arrive  en  Suisse,  via  Anvers-Rhin-Bâle,  de 
préférence  à  la  voie  ferrée  pourtant  beaucoup  plus  courte,  mais 
sans  doute  plus  onéreuse. 

De  tout  le  charbon  expédié  d'Allemagne  à  Bâle,  la  seule  ville 


de  Bâle  absorbe  50%.  Le  lolal  des  iniporlalions  de  ce  porl  se 

réj)arlil  eoinine  suit  : 

m\c   ....       2:324;]  lonnes.       'M  % 
Suisse       .       .       .       ;^J  133      »  03  % 

Inulile  de  dire  que  ce   trafic  a  encore  un  intérêt  trop  local 


Italie 


Fi(i.  5.  —  Les  exportations  de  la  Suisse  par  j.e  Riiix 
VERS  Anvers  et  Rotterdam. 


pour  le  moment  puisque  Bâle  absorbe  seul  plus  du  tiers  des 
importations  totales. 

Quant  aux  exportations  du  port,  elles  s'élèvent  à  34  277  ton- 
nes pour  l'année  1913  et  se  décomposent  comme  suit  : 

Lait  condensé 8<S{)6  tonnes. 

Ciment 7  604 

Carbure 4141 

Cendres  de  pyrite 8  589 

Siliciure  de  fer 3  358 

Aluminium 2  768 

Asphalle        .2  238 

Marcliandises  emballées  (stiickgùter)     .      .  756 

et  enfin  pour        ........  459 

de  macliines,  de  glycérine,  de  chiffons,  de  fils  de  coton  et  de 
chanvre,  de  fromages,  de  souliers  en  caoutchouc,  de  gélatine. 
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etc.  Les  exportations  s'élèvent  donc  k  35  %  du  mouvement 
total.  Bien  que  cette  situation  soit  encore  loin  d'atteindre  l'équi- 
libre presque  parfait  qui  règne  dans  le  mouvement  d'x\nvers, 
elle  est  cependant  plus  favorable  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  ports  rhénans.  Comme  la  carte  numéro  5  le  montre,  ces 
exportations  proviennent  des  coins  les  i)lus  reculés  de  la  Suisse, 
comme  des  grands  centres  industriels  du  canton  de  Zurich, 
du  Jura  et  même  du  Nord  de  l'Italie. 


'2.  Les  importations  de  céréales  en  Suisse. 

A)  Importcdioiis  par  le  Rhin,  Gênes  et  Marseille. 

Nous  nous  attendions  certainement  à  voir  les  céréales  fi- 
gurer dans  la  liste  des  importations  du  port  de  Bâle.  De  par 
sa  situation,  ce  port  semble  en  effet  tout  indiqué  pour  deve- 
nir le  grand  pourvoyeur  de  la  Suisse.  Si  Mannheim  est  tou- 
jours le  grand  point  terminus  de  la  navigation  rhénane  pour 
les  expéditons  de  blés,  nous  trouvons  l'explication  de  ce  fait 
dans  les  raisons  suivantes  :  la  situation  géographique  du  port 
badois,  au  milieu  d'un  centre  de  consommation  qui  s'étend 
aussi  bien  vers  le  Nord,  l'Est,  l'Ouest  que  vers  le  Sud,  est  beau- 
coup plus  avantageuse  que  celle  de  Bâle,  qui  étend  son  activité 
uniquement  vers  une  seule  direction,  le  Sud.  De  plus,  le  port 
suisse  n'est  nullement  outillé  pour  opérer  le  déchargement  et 
l'entreposage  des  céréales  ;  ses  hangars  ne  sont  ni  assez  spa- 
cieux ni  assez  nombreux  et  l^outillage  mécanique  fait  encore 
défaut  dans  une  certaine  mesure.  Notons  pourtant  que  la  ville 
de  Bâle  s'est  décidée  à  exécuter  dans  son  port  de  grands  tra- 
vaux d'amélioration  et  d'extension.  Une  autre  cause  de  l'infé- 
riorité de  Bâle  vis-à-vis  de  Mannheim  peut  être  cherchée  dans 
le  manque  de  collaboration  étroite  entre  les  chemins  de  fer 
fédéraux  (G.  F.  F.)  et  l'administration  du  port  de  Bâle.  Si  le 
port  de  Mannheim  jouit  d'une  si  grande  préférence  auprès  des 
importateurs  suisses,  il  le  doit,  dans  une  large  mesure,  à  la 
politique  protectionniste  des  chemins  de  fer  badois,  qui  accor- 
dent un  tarif  de  faveur  exceptionnellement  bas  aux  expédi- 
tions provenant  de  Mannheim,  alors  que  les  chemins  de  fer  fédé- 
raux appliquent  des   tarifs  élevés  aux  chargements  provenant 
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(11'  Bâlc  ;  corlainos  local ilrs  voisines  de  lîAle  ont  même  souvent 
intérêt  à  s'ai)j)rovisi()inier  en  céréales  par  Mannheim.  N'ou- 
1)1  ions  ])as  eniin  un  autre  facteur  (jui  intervienl  en  défaveur 
de  J^àle  :  la  navii^abililé  encore  incertaine  et  irrégulière  du 
Rhin  entre  Mannlieim  et  Bâle,  qui  influe  sur  le  fret  dans  une 
mesure  assez  sensible. 

On  doit  s'attendre-  pourtant  à  voir  le  port  de  Bâle  prendre 
une  part  plus  active  dans  le  ravitaillement  de  la  Suisse  en 
céréales.  Les  Suisses,  choques  dans  leur  amour-propre  de  leur 
dépendance  à  l'égard  d'un  port  étranger,  qui  emmagasine  des 
maichandises  appartenant  à  leur  pays,  ne  tarderont  certaine- 
ment pas  à  comprendre  tout  l'intérêt  d'un  port  national  bien 
outillé  et  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  favoriser  son  déve- 
lopi)ement. 

Puisque  Bâle  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'approvisionnement 
de  la  Suisse  en  céréales,  arrêtons-nous  un  instant  à  Mannlieim, 
qui  monopolise  presque  tout  le  ravitaillement  en  blé  de  la 
Suisse  septentrionale  et  orientale,  de  la  Bavière  et  du  Grand- 
Duché  de  Bade.  C'est  le  port  distributeur  des  immenses  impor- 
tations d'Amérique,  de  Russie  et  de  I^oumanie  ;  à  lui  seul  il  en 
réexpédie  annuellement  plus  de  350  000  tonnes  vers  la  Suisse. 
Toutes  ces  importations  de  Mannheim,  destinées  à  la  Suisse, 
passent  nécessairement  par  Rotterdam  et  Anvers,  les  deux 
ports  des  embouchures  du  Rhin.  Mais  le  port  de  Nieuwe  Water- 
weg  en  absorbe  la  plus  grande  partie.  Où  chercher  la  cause  de 
cette  situation  ?  Comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  la  dis- 
tance de  130  kilomètres  qui  sépare  Anvers  de  Rotterdam  est 
presque  sans  influence  sur  le  trafic  rhénan  puisque  d'autres 
avantages",  l'équilibre  entre  les  importations  et  les  exportations, 
par  exemple,  compensent  largement  cet  inconvénient.  Le  man- 
que d'installations  capables  de  faciliter  la  collaboration  entre 
le  trafic  rhénan  et  le  trafic  maritime,  est  sans  doute  une  grande 
cause  du  fléchissement  d'Anvers  comme  place  d'importation 
des  céréales;  le  fret  maritime,  en  subissant  le  contre -coup  des 
installations  surannées,  est  généralement  0,50  par  tonne  plus 
élevé  à  Anvers  qu'à  Rotterdam  pour  les  expéditions  vers  la 
Suisse. 

Mais  toutes  ces  raisons  n'expliquent  pas  pourquoi  Anvers 
s'est  laissé  dépasser  dans  une  si  large  mesure  par  son  concur- 
rent hollandais,  lequel  attire  prescjue  toutes  les  céréales  russes 
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destinées  i\  la  Suisse.  La  vraie  cause  est  beaujcouj)  plus  j)r()- 
fonde,  c'est  une  raison  liistorique  qui  se  trouve  à  la  base  de 
ce  laisser-aller.  ^  Le  Rhin  n'a  rien  de  belge,  c'est  le  fleuve  de 
Rotterdam  comme  l'Escaut  est  celui  d'Anvers.  Cette  considé- 
ration a  toujours  guidé  Anvers,  qui  considérait  le  Rhin  comme 
une  route  plutôt  hostile.  En  secouant  le  joug  hollandais  en 
1830,  la  Belgique  a  semblé  vouloir  se  débarrasser  aussi  du 
Rhin,  car,  pour  échafauder  sa  vie  économique,  elle  s'est  uni- 
quement servie  de  voies  ferrées,  qui,  dès  1830,  constituèrent  le 
symbole  de  l'indépendance  nationale.  La  première  ligne  ferrée 
du  continent  ne  fut-elle  pas  construite  en  Belgique?  N'est-ce 
pas  la  Belgique  qui,  la  première,  inaugura  un  système  de  voies 
ferrées?  Depuis  1830,  la  lutte  fit  rage  entre  le  Rhin  et  le  rail 
belge  ;  jusqu'au  premier  jour  de  la  guerre,  elle  a  gardé  le  même 
caractère  d'âpreté,  car  le  Rhin  fut  toujours  envisagé  comme  le 
grand  obstacle  à  l'expansion  économique  belge.  X'est-ce  pas 
le  Rhin  qui  amène  les  charbons  allemands  dans  les  Flandres 
alors  que  les  houilles  belges  accourent  par  rail  pour  ne  les 
concurrencer  que  très  difficilement?  N'est-ce  pas  le  Rhin  qui 
a  provocjué  le  grandiose  essor  de  Rotterdam,  le  rival  d'Anvers  ? 
N'est-ce  pas  lui  encore  qui  dirige  vers  le  Sud  de  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  l'Italie,  les  produits  de  l'industrie  westphalienne 
qui  y  repoussent  l'article  belge  ? 

Rien  d'étonnant  donc  qu'une  atmosphère  hostile  ait  entouré 
toujours  cette  question  du  Rhin.  Rotterdam  seul  en  profita 
largement,  alors  qu'Anvers  n'entreprit  rien  au  début  pour  dé- 
velopper ses  relations  par  la  voie  du  Rhin,  tandis  que  le  port 
de  la  Meuse  s'organisait  solidement  pour  canaliser  tout  le  tra- 
fic rhénan.  Les  résultats  de  cette  politique  malheurelise  ne  se 
firent  pas  attendre.  Tandis  qu'en  1908  encore  Anvers  pouvait 
prétendre  «  avoir  le  record  de  l'importation  des  céréales  entre 
les  ports  européens  »,  en  1912,  quatre  ans  plus  tard,  elle  se  lais- 
sait dépasser  par  Rotterdam,  avec  un  surplus  de  875  945  tonnes. 

Pour  le  froment  cependant,  Anvers  a  pu  garder  le  record. 
En  1912,  sur  un  total  d'importations  de  céréales  de  3  331  804 
tonnes  Anvers  importe  1  843  384  tonnes  de  froment,  alors  que 
la  même  année,  sur  un  total  de  4  205  749  tonnes,  Rotterdam  n'en 
importe  que  1  578  435  tonnes.  Cette  supériorité  d'Anvers  s'ex- 

'  Cf.  G.  ScHiMACiiER.  Antwerpe}).  Leipzig,  1915,  passim. 


—    loi)    — 

])li((iR'  surloiil  i)ar  rt'iîornie  consomninliou  de  la  ])opulali()ii 
bol^c,  (jui,  en  1912,  sVlrva  à  1  8r):i  000  loiines.  Des  \  H\:r,]M  ton- 
nes de  l'ronienl,  inii)()rlées  à  Anvers  en  1912,  .'Î53  000  tonnes 
sont  réexi)édiées  dont  200  000  tonnes  à  destination  de  l'Allema- 
gne et  le  restant  vers  le  Nord  de  la  France  et  la  Suisse.  ^ 

Le  tableau  suivant  nous  indique  les  pays  d'origine  des  fro- 
ments importés  à  Anvers  et  à  Rotterdam  en  1912. 

Anvers  Rotterdam 

Roumanie  et  lUiIgarie.      .     6ii()()()  203:373  tonnes^ 

Amérique  du  Nord.      .      .     442  000  421065 

Amérique  du  Sud    .      .      .     397  000  207  957 

Indes 215  (X)0  5110 

Australie. 03  000  — 

Russie 42  000  626  821 

Allemagne 25  000  102  880 

Autres  pays 13  œO  12  221 

Il  y  a  un  contraste  frappant  entre  ces  deux  ports  ;  Anvei^s 
trouve  ses  principaux  fournisseurs  de  froment  en  Roumanie,  le 
tiers  de  ses  importations  provient  de  ce  pays.  Rotterdam  —  lui 
—  attire  les  importations  russes,  qui  s'élèvent  aux  2/5  de  ses 
importations  totales  de  froment.  Avant  de  tirer  des  déductions 
de  cette  étrange  opposition,  donnons  les  chiffres  des  impor- 
tations suisses  de  froment.  Nous  prendrons  ceux  de  l'année 
1911,  dernière  année  normale  avant  la  guerre  balkanique;  la 
Suisse  importait  alors  2  196  605  tonnes  de  blé,  pour  une  valeur 
totale  de  fr.  110155  000.  Ces  importations  se  répartissaient 
comme  suit  entre  les  principaux  pays  producteurs  : 

Russie .     1  599  938  tonnes. 

Roumanie 508867 

Étals-Unis 165149 

et  le  restant  entre  l'Allemagne,  la  République  Argentine,  l'Au- 
triche et  les  autres  pays. 

Puisque  la  Suisse  importe  surtout  des  blés  russes    (environ 

1  Ces  chiffres  sont  fournis  par  une  brochure  de  propagande  allemande  intitulée 
Die  ivirtsc/taflUche  Bedeutung  der  feindlichen  Grenzgebiete,  1915.  Les  statistiques 
rhénanes  et  les  travaux  de  l'Institut  de  Rome  nous  annoncent  en  1912  une  impor- 
tation anversoise  de  :î  988  000  tonnes  de  céréales,  dont  2  215  000  tonnes  de  froment. 
Cette  même  année  (1912j,  la  réexpédition  du  froment  d'Anvers  aurait  été  non  de 
355000  tonnes  en  tout,  mais  de  586000  tonnes  au  moins  pour  le  Rhin  seulement. 

2  Uniquement  la  Roumanie. 
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les  deux  tiers  de  ses  imporlalions  totales)  il  est  compréhensible 
que  le  port  de  Rotterdam,  avec  son  quasi-monopole  d'expédi- 
tion de  ces  blés,  ait  su})planté  Anvers  pour  les  approvisionne- 
ments de  la  Suisse.  On  se  demandera  sans  doute  pourquoi  les 
blés  russes  choisissent  Rotterdam  de  préférence  à  Anvers.  La 
réponse  est  fort  simple.  Anvers  n'est  pas  suffisamment  outillé 
pour  effectuer  un  transbordement  rapide  et  peu  coûteux  des 
blés  russes  et  américains  qui  arrivent  presque  toujours  en  vrac. 
Par  contre,  Rotterdam,  grâce  à  ses  installations  modernes  de 
transbordement,  offre  tous  les  avantages  désirables.  Quoi  de  plus 
naturel  donc  que  les  blés  russes,  à  destination  de  la  Suisse,  évi- 
tent autant  que  possible  le  port  de  l'Escaut.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  blés  roumains,  lesquels,  comme  les  blés  des  In- 
des, de  l'Australie,  de  La  Plata,  de  la  Californie  et  de  l'Argen- 
tine, sont  très  souvent  expédiés  en  sacs. 

Remarquons  en  passant  que  Rotterdam  joue  pour  les  blés 
un  rôle  plus  technique  qu'économique,  puisque  sa  seule  fonc- 
tion consiste  à  transborder  les  froments  du  navire  de  haute 
mer  dans  les  chalands  rhénans.  Le  port  de  la  Meuse  est  dans 
ce  cas  un  simple  port  de  transit.  Tout  autre  nous  apparaît  An- 
vers. La  difficulté  de  réexpédition  et  de  transbordement  con- 
duit nécessairement  à  un  acte  purement  économique  :  l'entre- 
posage. Au  reste,  en  général,  la  réexpédition  par  des  moyens  de 
transport  à  faible  contenu  comme  les  wagons  de  chemins  de 
fer,  nécessite  une  division  de  marchandises  à  effectuer  dans  le 
port  lui-même.  Ainsi,  les  éléments  qui  ont. provoqué  le  recul 
des  céréales  ont,  par  suite,  contribué,  dans  une  large  mesure, 
à  affermir  la  forte  position  commerciale  du  port  de  l'Escaut.  ^ 

Si  une  grande  partie  des  blés  roumains  à  destination  de  la 
Suisse  passe  par  le  port  belge,  il  en  est  autrement  depuis  1912 
des  blés  indiens,  australiens  et  argentins.  Ces  pays  abandon- 
nent de  plus  en  plus  la  vieille  méthode  des  expéditions  en 
sacs,  et  la  majorité  des  envois  de  La  Plata  et  même  de  l'Ar- 
gentine, de  l'Australie  et  de  la  Californie,  commencent  à  arriver 
en  vrac.  Rotterdam  les  attire  plus  facilement  que  le  port  belge 
et  si  ce  dernier  veut  maintenir  sa  position  d'importateur  de 
céréales,  il  sera  obligé,  coûte  que  coûte,  de  se  mettre  à  la  hau- 
teur des   exigences  du   commerce   moderne.- 

Anvers  semble  avoir  eu  plus  ou  moins  conscience  de  ce  dan- 

1  Cf.  ScHiMACUKii.  Aniwerpen.  Leipzig,  1915. 
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ger,  car,  depuis  peu  (rannées,  il  a  lenlé  (raugnicnler  ou  du 
moins  de  maintenir  ses  importations  de  céréales,  de  même  que 
celles  de  caoutchouc  et  de  j)eaux,  en  employant  des  moyens 
artil'iciels.  Pour  sortir  victorieusement  de  la  lutte  contre  Rotter- 
dam, la  Bourse  et  la  Banque,  ces  deux  soutiens  de  la  vie  com- 
merciale, Turent  appelées  à  déployer  une  activité  parallèle.  Des 
maisons  belges,  encouragées  par  la  Banque,  se  décidèrent  à 
faire  fructifier  elles-mêmes  les  pays  vierges  ;  elles  y  créèrent 
de  grands  domaines  agricoles,  encouragèrent  l'élevage,  fondè- 
rent des  Banques  hypothécaires  et  construisirent  des  lignes 
ferrées  pour  faciliter  l'accès  de  la  côte.  Les  nouveaux  centres 
productifs  ainsi  créés  formèrent  des  clients  dociles  et  fidèles 
qui  furent  liés  économiquement  à  la  métropole  belge.  650  mil- 
lions de  francs  ont  été  dépensés  pour  s'assurer  les  revenus  de 
certaines  contrées  vierges  de  l'Argentine,  du  Paraguay,  du  Bré- 
sil, de  l'Egypte,  de  l'Uruguay,  des  Indes,  du  Mexique  et  du 
Canada,  Pas  moins  de  douze  banques  hypothécaires  soutinrent 
les  agriculteurs  de  ces  pays  lointains.  Pour  les  céréales  sur- 
tout, le  résultat  fut  des  plus  encourageants.  Outre  les  im- 
portations assurées  définitivement,  le  commerce  d'importation 
s'était  créé  à  l'étranger  un  crédit  bien  assis,  qui  facilitait  sin- 
gulièrement le  règlement  des  comptes. 

La  Bourse  a  joué  un  rôle  analogue.  Les  fortes  opérations  qui 
s'effectuaient  sur  la  place  d'Anvers  ont  encore  trouvé  un  sti- 
mulant dans  le  marché  à  terme  et  la  caisse  de  liquidation.  Les 
cargaisons  expédiées  en  Europe  ayant  d'avoir  trouvé  un  ache- 
teur se  dirigent  de  préférence  à  Anvers,  centre  de  rayonnement 
important,  où  le  marché  à  terme,  tout  en  favorisant  la  vente, 
offre  au  vendeur  la  possibilité  du  rachat  à  n'importe  quel  mo- 
ment. Le  marché  à  terme  consolide  ainsi  la  position  d'Anvers 
comme  port  d'importation  des  céréales.  Bien  que  cette  ques- 
tion du  marché  des  céréales  soit  d'une  grande  importance  pour 
la  Suisse,  qui  consomme  16  K-  fois  plus  de  blé  qu'elle  n'en 
produit,  abandonnons  pour  le  moment  ces  considérations  et  re- 
venons-en à  notre  sujet. 

Nous  disions  plus  haut  que  Rotterdam  a  la  part  du  lion 
dans  les  importations  de  céréales  destinées  à  la  Suisse.  Gela 
ne  veut  cependant  pas  dire  que  la  part  d'Anvers  soit  quantité 
négligeable.  Bien  que  nos  documents  ne  nous  permettent  pas 
de  déterminer  la  part  exacte  dans  le  trafic  rhénan  (pour  les 


céréales)  toutes  les  publications  et  tous  les  rapports  annuels  de 
la  commission  centrale  concernant  la  navigation  rhénane  prou- 
vent que  le  port  belge  y  intervient  pour  un  chiffre  très  impor- 
tant. Ces  mêmes  rapports  font  remarquer  que  la  situation  du 
marclié  d'un  grand  port  joue  un  rôle  de  premier  ordre  dans  le 
trafic  rhénan  et  partout  dans  l'approvisionnement  de  la  Suisse 
en  céréales.  Or,  la  situation  du  marché  d'Anvers  peut  être  com- 
parée  avantageusement   à  celle   de  Rotterdam. 

Au  reste,  le  taux  du  fret  rhénan,  compté  pour  les  céréales, 
prouve  avec  éloquence  que  le  port  anversois  lutte  efficacement 
contre  son  grand  concurrent  Rotterdam,  qui  pourtant  s'était 
préparé  spécialement  en  vue  d'un  combat  à  outrance.  Voici  un 
tableau  donnant  la  moyenne  de  ce  taux  pendant  les  cinq  an- 
nées 1907-1911.^ 


Alarchaii- 
dises 

Marchan- 

Marchan- 

Marctian- 
dises 

o 

eu  ballot 

dises 

dises 

en 

vrao 

PARCOURS 

c 

es 

en 

pouf 
transports 
à  vapeur 

en 
vrac 

en 
ballot 

KxpédilioMS 
fréqueiites 

Mk  /T. 

Pf./Tkm. 

Mk  /T. 

Pf./Tkm. 

Mk./T. 

Pf  /Tkm. 

Mk  /T. 

Pf  /Tkm. 

A.  Montée 

vers  Strasbourg 

1.  d'Anvers  .     .     • 

811 

— 

— 

5,15 

0,70 

7,15 

0,88 

4,92 

0,61 

2.  de  Rotterdam  . 

700 

— 

— 

5,29 

0,76 

6,69 

0,96. 

4,63 

0,66 

vers  Mannheim 

1.  d'Anvers  .     .     • 

677 

— 

4,46 

0,66 

5,94 

0,88 

3,52 

0,52 

2.  de  Rotterdam  . 

557 

— 

— 

3,16 

0,57 

5,24 

0,94 

3,23 

0,58 

vers  Ludwigshafen 

1.  d'Anvers .     .     . 

686 

6.60 

0,96 

4,22 

0,62 

5,73 

0,84 

3,53 

0,51 

2.  de  Rotterdam  . 

570 

5,63 

0,99 

3,21 

0,56 

4,59 

0,80 

3,22 

0,56 

B.  Descente 

de  Mannheim 

a)  vers  Anvers.     . 

677 

-r 

— 

2,52 

0,37 

3,93 

0,58 

2,34 

0.35 

b)  vers  Rotterdam 

577 

— 

— 

2,27 

0,41 

2,99 

0.54 

1,89 

0.39 

de  Ludwigshafen 

à)  vers  Anvers.     . 

m<d 

5,25 

0,77 

2,58 

0.37 

3,88 

0,57 

2.48 

0,36 

b)  vers  Rotterdam 

570 

4,35 

0,76 

1,86. 

0,33 

2,71 

0,48 

1,38 

0,24 

*  Étude  du  D'  Sympker  sur  la  navigabilité  du  haut  Rhin  et  raménagement  du 
lac  de  Constance. 
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La  distance  entre  ces  différents  taux  n'est  donc  pas  trop  sen- 
sible ;  j)()ur  le  fret  par  tonne  kilométrique,  Anvers  cote  ])res- 
que  toujours  quelques  centimes  plus  bas  que  Rotterdam.  Rap- 
pelons encore  que  ces  chiffres  constituent  la  moyenne  de  tous 
les  taux  cotés  pendant  cinq  ans  et  qu'il  arrive  souvent  que  pour 
les  blés  à  destination  de  la  Suisse,  Anvers  cote  en  dessous  de 
Rotterdam.  Ainsi  en  1912,  par  exemple,  le  fret  des  blés  desti- 
nés au  Rhin  supérieur  se  cotait  en  moyenne  15  à  25  centimes 
la  tonne  meilleur  marché  par  Anvers  que  par  le  port  hollan- 
dais. En  général,  il  est  impossible  dans  cette  matière  de  pren- 
dre partie  d'une  manière  catégorique  en  faveur  d'Anvers  ou 
de  Rotterdam  ;  trop  d'éléments  totalement  distincts  et  très  va- 
riables interviennent  pour  influer  sur  le  fret  tantôt  en  faveur, 
tantôt  en  défaveur  du  port  de  l'Escaut. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Suisse  s'alimente  en  grande  partie  pour 
les  blés  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  Russie  et  du  Canada, 
par  l'intermédiaire  des  deux  ports  belge  et  hollandais.  Autre- 
fois même  pour  les  importations  de  blés  russes,  la  voie  de  Mar- 
seille fut  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  aujourd'hui,  c'est 
le  Rhin  qui  a  pris  la  suprématie.  Ce  recul  de  Marseille  est  dû 
surtout  à  une  cause  technique  ;  les  blés  supportant  difficile- 
ment un  transport  par  voie  ferrée  s'acheminent  de  préférence 
par  la  voie  fluviale  qui  a  en  outre  l'avantage  d'être  moins  oné- 
reuse. Marseille,  qui  ne  dispose  pas  encore  du  Rhône  navigable, 
ne  peut  assurer  ce  transport  et  doit  avoir  recours  aux  chemins 
de  fer  souvent  très  chers  pour  les  transports  de  céréales.  En 
outre,  l'outillage  du  port  français  laisse  à  désirer. 

Par  l'ouverture  du  Simplon  en  1908,  le  port  de  Gênes  sem- 
blait destiné  à  devenir  le  grand  port  de  ravitaillement  de  la 
Suisse  en  céréales  russes  et  roumaines.  Mais,  lui  aussi,  malgré 
sa  position  favorable,  a  dû  baisser  pavillon  devant  la  concur- 
rence du  Rhin  :  l'encombrement  et  la  cherté  du  port  marchant 
de  pair  avec  l'absence  d'une  voie  fluviale,  entravèrent  égale- 
ment cette  voie. 

C'est  ainsi  que  le  Rhin,  grâce  à  son  bon  marché  et  malgré 
son  grand  détour,  est  nécessairement  devenu  la  grande  voie 
de  ravitaillement  ;  la  collaboration  étroite  entre  les  chemins  de 
fer  et  la  navigation  rhénane  a  encore  augmenté  l'importance  de 
cette  route.  En  1911,  sur  une  importation  totale  en  Suisse  de 
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43  000   wagons   de   blé,  4000   provenaient   de   Gênes,    12  000   de 
Marseille,  27  000  du  Rhin. 

Le  Rhin  amène  donc  environ  les  deux  tiers  des  importa- 
tions totales  de  blés.  Voici  quelques  exemples  pratiques  qui 
expliquent  suffisamment  cette  suprématie. 

A.  Blés  de  l'Amérique  du  Nord  à  destination  d'Aarau. 

I.  via  Gênes  : 

Transport  maritime 

Frais  à  Gênes 

Transport  par  voie  ferrée  Gênes-Aarau 

II.   via  Anvcrs-Kehl  : 

Transport  maritime 

Transbordement  à  Anvers  jusque  fran- 
co-wagon Kehl 

Transport  par  voie  ferrée  Kehl-Aarau 

.       Fr.   3,89 

III.  Si  le  port  de  Baie  était  bien  outillé  et  facilement  accessible,  le 
transbordement  à  Bâle  serait  plus  avaatageux  que  celui  à  Kehl 
ou  à  Mannheim. 

Transport  maritime  jusqu'à  Anvers  .  Fr.  2, — 
Anvers  franco  wagon-Bâle  ....  »  1,05 
Rail  Bàle-Aarau »     0,53 

Fr.   3,58 

IV.  Marseille  n'est  guère  plus  avantageux  que  Gênes,  le  transport 
par  rail  s'élevant  également  au-dessus  de  1,14. 

B.  Blés  roumains  ou  russes  expédiés  à  Lucerne,  Zoug,  Aarau, 

Zurich,  Saint-Gall,  Glaris  (1912). 

100  kg.  blé. 


Fr. 

2,25 

» 

0,25 

» 

2,38 

Fr. 

4,88 

Fr. 

9    _ 

■^5 

» 

0,75 

i) 

1,14 

Via  Gênes 
(la  voie  de  Marseille  est  à  peu  près  équivalente) 

Frais  de  transport  du  port  d'arrivée 
au  lieu  de  consommation 

Prix 
GARES  Fr. 

Lucerne.  Transb.  à  Gènes      .    0,25 
Rail  Gênes-Lucerne  .     .     .    2,28 

2,53 


II 

Via  AnverS'Strasbourg 

P'rais  de  transport  du  port  d'arrivée 
au  lieu  de  consommation 

Prix 
GARES 

Lucerne.  Transp.  rhénans  £<"<> 
wagon  Strasbourg    . 


Fr. 


Rail  Strasbourg-Lucerne 


0,86 
1,48 

2,34 
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Zoug.  Tiansb.  à  Gênes 
GOnes-Zou^'     . 


Prix 
Kr. 

0,25 
2,20 


2,45 

Aarau.  Transi),  à  Gênes  . 

.    0,25 

Gênes-Aarau  .... 

.    2,30 

2,64 

Zurich.  Transb.  à  Gênes  . 

.    0,25 

Rail  Gênes-Zurich    . 

.    2,85 

2,60 

St-Gall.  Transb.  à  Gènes. 

.    0,25 

Rail  Gênes-St-Gall    .     . 

.    2,53 

2,78 

Glaris.  Transb.  à  Gênes    . 

.    0,25 

Rail  Gênes-Glaris     .     . 

.    2,45 

2,70 


Zoug.  Transp.   rhén.    franco 
wa^^on  Strasbourp^    . 
Rail  Strasbourg-Zoug    . 

Aarau.  Transp.  rhén.  franco 
wagon  Strasbourg    . 
Rail  Strasbourg-Aarau  . 

Zurich.  Transp.  rhén.  franco 
wagon  Strasbourg    . 
Rail  Strasbourg-Ziirich. 

St-Gall.  Transp.  rhén.  franco 
wagon  Strasbourg    . 
Rail  Strasbourg-St-Gall 

Glaris    Transp.   rhén.  franco 
wagon  Strasbourg    . 
Rail  Strasbourg-Glaris . 

Prix  moyen  d'une  année 


Prix 
Fr. 

0,86 

1,51 
2,37 

0,86 
1,14 

2,00 

0,86 
1,28 

2,14 


0,86 
1,26 

2,12 


0,86 
1,75 

2,61 


Remarquons  cependant  que  le  transport  maritime  Odessa- 
Gènes  revient  environ  Fr.  2, —  par  lOO  kilos  meilleur  marché 
que  le  transport  Odessa-Anvers  ou  Odessa-Rotterdam.  En 
tout  cas,  il  ressort  clairement  de  ce  calcul  que  la  route  du 
Rhin  est  la  plus  avantageuse  pour  la  Suisse  alémanique  ; 
Berne  fait  néanmoins  exception  comme  l'exemple  suivant  le 
prouve  : 

Une  tonne  de  blé  expédiée  d'Odessa  à  Berne 


via  Mannheim 

via  Grênes  : 

Anvers  ou  Rotterdam  : 

Fr. 

Fr. 

Odessa-Mannheim 

(franco-wagon).    1,384 

Odessa-Gênes  0,800 

Mannheim -Rerne 

Gênes-Berne 

(rail)               1,810 

(rail)             2,510 

via  Marseille  : 


3,194 


3,310 


Fr. 


Odessa-Marseille   0,800 


Marseille-Berne.    2,268 
3,068 


Aux  entrepôts  de  Brunnen,  les  blés  de  la  mer  Noire  arrivent 
à  meilleur  compte  par  Gênes  et  Marseille  que  par  Anvers  ou 
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Rotterdam.  Par  la  route  de  Marseille,  une  tonne  de  blé  à  desti- 
nation de  ces  entrepôts  est  grevée  de  ir.  3,075  de  frais  de  trans- 
port ;  la  voie  du  Rhin  i)ar  Anvers  ou  Rotterdam  exige  fr.  3,454, 
celle  de  Gênes  fr.  2,940  seulement.  Concluons  dès  lors  que  tou- 
tes les  localités  situées  au  Nord  de  la  ligne  Bienne-Berne- 
Lucerne-Saint-Gall  ont  avantage  à  s'alimenter  en  céréales  par 
le  Rhin  plutôt  que  par  Marseille  ou  Gênes. 

Mais  nous  avons  peut-être  donné  une  trop  grande  impor- 
tance au  Rhin  comme  voie  d'acheminement  des  grains  vers  la 
Suisse.  Une  analyse  plus  précise  nous  montrera  que  le  Rhin 
n'est  pas  seul  à  offrir  des  avantages  pour  le  transport  des 
céréales.  La  situation  de  Gênes  et  de  Marseille,  bien  que  ces 
deux  ports  ne  disposent  pas  d'une  voie  fluviale  comme  le  Rhin, 
n'en  a  pas  moins  une  valeur  considérable  ;  car,  en  somme, 
quoique  ces  deux  ports  n'importent  que  les  deux  cinquièmes 
de  la  consommation  suisse  en  grains,  il  faut  reconnaître  que 
Gênes  serait  assez  logiquement  indiqué,  par  sa  situation  natu- 
relle très  favorable  pour  l'importation  des  céréales  provenant 
de  la  mer  Noire  et  à  destination  de  la  Suises.  Par  rapport  à 
Anvers  et  Rotterdam,  Marseille  aussi  offre  parfois  une  route 
plus  avantageuse.  Les  céréales  de  La  Plata  notamment,  pour 
lesquelles  le  fret  maritime  représente  une  bonne  proportion 
du  prix  total  de  transport,  sont  souvent  débarquées  à  Marseille 
quand  elles  sont  à  destination  de  la  Suisse.  Quant  aux  impor- 
tations venant  d'Argentine,  la  distance  la  plus  courte  appar- 
tient à  Marseille  au  même  titre  qu'à  Anvers  ;  les  deux  ports 
l'emportent  de  300  à  400  kilomètres  sur  Gênes  et  d'une  soixan- 
taine de  kilomètres  sur  Rotterdam.  Aussi,  en  dépit  de  l'ab- 
sence de  voie  fluviale  avantageuse,  en  dépit  des  tarifs  élevés 
des  chemins  de  fer,  ^  Gênes  et  Marseille  font  une  concurrence 
effective  à  Anvers. 

Tout  en  admettant  que  les  deux  ports  des  embouchures  du 
Rhin  sont  encore  loin  de  posséder  une  suprématie  absolue  pour 
le  transport  des  céréales  vers  la  Suisse,  nous  tenons  cependant 
à  faire  remarquer  que  les  avantages  que  présentent  Marseille 
et  Gênes  sont  beaucoup  moins  importants  que  ceux  qu'offre  le 
Rhin.  Pour  tout  le  commerce  d'importation  en  provenance  des 
États-Unis,  Anvers   est  beaucoup  plus  avantagé  que  Gênes  et 

»  La  voie  ferrée  Gênes-Suisse  compte  en  moyenne  5,9  centimes  par  tonne  kilo- 
métrique. 
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mcine  que  Marseille  ;  la  différence  de  parcours  de  500  à  800 
kiloinèlres  doit  être  considérée  ici  pour  le  calcul  du  fret.  La 
vraie  supériorité  d'Anvers  et  de  Rotterdam  ne  résulte  pas  de  la 
plus  courte  distance  kilométrique  maritime,  mais  plutôt  dans 
la  possibilité  que  trouvent  les  blés  de  continuer  leur  route  vers 
la  Suisse  par  une  grande  voie  fluviale,  très  peu  coûteuse.  La 
voie  du  Rlîin  offre  un  tarif  très  bas  (6  millièmes  pour  le  trajet 
Anvers-Mannheim),  dont  le  taux  par  tonne  kilométrique  s'é- 
lève à  un  cinquième  du  taux  appliqué  par  les  tarifs  des 
C.  F.  F.  (8,9  centimes),  et  à  un  dixième  de  celui  appliqué  par 
les  chemins  de  fer  italiens  pour  le  transport  Gênes-Suisse 
(5,9  centimes  par  tonne  kilométrique). 

Mais  les  avantages  que  la  Suisse  tire  de  ce  ravitaillement 
par  les  deux  ports  des  embouchures  du  Rhin  sont  singulière- 
ment atténués  par  un  danger  assez  grand  auquel  il  faudra  op- 
poser des  mesures  énergiques  et  rapides.  Nous  y  avons  déjà 
fait  allusion  plus  haut.  Pendant  certaines  saisons,  environ  2000 
wagons  de  blé  destinés  à  la  Suisse  sont  entreposés  pendant 
des  semaines  à  Mannheim,  Kehl  ou  Strasbourg,  alors  que  les 
entrepôts  suisses  de  Morges  et  de  Brunnen  restent  vides.  Tandis 
qu'en  1904,  9730  wagons  de  céréales  furent  encore  reçus  dans 
ces  entrepôts  fédéraux,  en  1912,  année  où  les  entrepôts  devien- 
nent gratuits,  ce  chiffre  descend  à  1538. 

La  meilleure  solution  pour  se  rendre  plus  ou  moins  indé- 
pendant de  Mannheim  serait  d'établir  des  entrepôts  à  Bâle,  ou 
dans  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  la  Suisse,  afin  d'ouvrir  ainsi 
un  cercle  de  rayonnement  beaucoup  plus  étendu,  car,  actuelle- 
ment, les  blés  entreposés  à  Brunnen  doivent  faire  très  souvent 
route  en  arrière  avant  d'arriver  à  leur  lieu  de  consommation. 
Avec  l'aide  efficace  des  chemins  de  fer  fédéraux  une  telle  me- 
sure  donnerait   certainement   des   résultats   excellents. 

B)  Le  marché  des  grains  à  Anvers.  ^ 

Puisque  nous  parlons,  dans  la  première  section  de  ce  cha- 
pitre, des  importations  de  céréales  à  destination  de  la  Suisse 
qui  s'effectuent  par  Anvers,  il  est  tout  naturel  que  nous  don- 
nions quelques  détails  concernant  le  marché  des  grains,  d'au- 

*  Les  renseignements  qui  suivent  sont  empruntés  au  livre  de  M'  Paul  von  His- 
senhoven,  Le  marché  des  grains  à  Anvers. 
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affaires  avec  stipulation  de  délivrance  de  la  marchandise  à  Rot- 
terdam. Nous   parlerons  surtout  du  froment,   le   grain   le  plus 
important  parmi  les  céréales  importées. 

Les  pays  producteurs  et  exportateurs  de  cette  précieuse  den- 
rée nous  sont  bien  connus  ;  ce  sont  surtout  les  États-Unis  (|ui 
commandent  le  marché.  Le  mouvement  commercial  grain ier 
d'Anvers  avec  l'Amérique  n'est  pas  des  plus  réguliers,  mais  le 
£^anal  de  Panama  l'étendra  et  le  régularisera  certainement.  Mal- 
gré cette  irrégularité,  les  bourses  américaines  et  surtout  celle 
de  Chicago  influencent  singulièrement  le  marché  des  grains 
d'Anvers.  M^  Paul  van  Hissenhoven  décrit  cette  influence  ma- 
gnétique d'une  façon  remarquable. 

«  Cœur  du  commerce  des  grains,  dit-il,  Chicago  fait  ressentir 
au  loin  ses  plus  faibles  tressaillements.  Dans  les  vallées  des 
Ardennes,  comme  dans  les  montagnes  du  Caucase,  dans  la 
steppe  de  la  Sibérie  comme  dans  la  pampa  de  l'Argentine,  se 
répercute  chaque  pulsation  de  ce  cœur  sensible.  Souverain 
incontesté  des  marchés  de  grains,  Chicago  règne  en  tyran  sur 
ses  sujets  passifs.  A  sa  voix  puissante  tout  se  tait  et  tout  obéit. 
Quand  il  ordonne  un  assaut  des  cours,  les  prix  marchent,  bon- 
dissent, s'élancent  avec  frénésie  et  sèment  autour  d'eux  ruines 
et  cadavres  de  baissiers  ;  quand  il  commande  la  retraite,  les 
prix  reculent,  jettent  partout  le  désarroi,  affolent  les  malheu- 
reux haussiers  dont  plusieurs  viennent  allonger  la  lugubre  liste 
des  suicides.  »  Ainsi,  le  marché  d'Anvers  également  obéit  aux  ;' 

coups  de  tête  des  spéculateurs  americams.  i 

L'Argentine,  à  son  tour,  est  un  grand  fournisseur  de  la  place  ^ 

d'Anvers,   et   le   monde   commercial   attache   une   certaine    im-  v 

portance  aux  nouvelles  concernant  les  récoltes  de  ce  pays,  vu  f 

que  des  intérêts  belges  considérables  sont  engagés  dans  l'agri-  \ 

culture  argentine.  Sur  une  exportation  totale  de  blés  de 
2  630  000  tonnes  en  1911,  ce  pays  en  expédiait  à  Anvers  400  000. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté,  c'est  la  Roumanie 
qui  est  le  meilleur  fournisseur  d'Anvers  ;  les  relations  avec  ce  „ 

pays  sont  d'ailleurs  très  anciennes  et  très  régulières.  L'impor-  J^ 

tant  développement  de  ce  courant  commercial  doit  être  attri- 
bué en  grande  partie  au  fait  que  les  blés  roumains  forment, 
grâce  à  leurs  qualités  exquises,  l'aliment  principal  des  meune- 
ries belges.  Les  minoteries  suisses  ont  aussi  très  souvent  recours 
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aux  bk's  (lu  l)anul)e,  aux  l)Iés  de  l^oumaiiie  et  de  Ikilgarie, 
parce  (|ue  ces  inijXHla lions  j)résenlenl  toujours  une  grande 
homogénéité  et  excellent  par  la  proj)reté  et  la  constance  de  leur 
qualité.  Notons  que  la  suprématie  de  ces  blés  va  néanmoins 
singulièrement  en  décroissant  à  cause  des  perfectionnements 
modernes  a])portés  aux  meuneries  qui  parviennent  à  utiliser 
des  grains  d'une  qualité  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
blés  roumains.  De  plus,  il  fut  un  temps  où  les  blés  roumains 
furent  seuls  à  dominer  le  marché  d'Anvers,  il  en  est  tout  au- 
trement aujourd'hui  où  les  arrivages  considérables  de  blés  de 
l'Argentine,  du  Canada  et  des  Indes  parviennent  assez  régu- 
lièrement et  concurrencent  fortement  les  blés  des  bouches  du 
Danube.  A  propos  de  ces  perfectionnements  accomplis  dans 
l'industrie  minotière,  signalons  le  progrès  constant  avec  lequel 
le  blé  des  Indes  étend  son  champ  de  pénétration  malgré  la  du- 
reté et  la  sécheresse  de  ses  grains.  Antérieurement,  les  blés 
des  Indes  étaient  souvent  mélangés  avec  un  pourcentage  assez 
élevé  de  pierres,  de  terre  et  de  poussière  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  les  expéditions  qui  arrivent  à  Anvers  démontrent 
que  les  exportateurs  de  ce  pays  ont  considérablement  amé- 
lioré le  produit  en  procédant  à  une  épuration  avant  l'embar- 
quement. Si,  auparavant,  les  acheteurs  suisses  repoussaient 
carrément  ce  produit,  ou  ne  l'achetait  que  contre  des  bonifi- 
cations assez  importantes,  il  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
Le  trafic  anversois  avec  les  Indes  est  entre  les  mains  de  quatre 
puissantes  maisons  étrangères  dont  deux  anglaises,  une  grec- 
que et  une  française  qui  opèrent  au  port  belge  par  l'entremise 
de  leurs  succursales. 

Le  commerce  des  céréales  avec  l'Australie  est  en  décadence  à 
Anvers.  Les  grains  australiens  sont  de  toute  première  qualité 
et  le  meunier  belge  ne  veut  pas  payer  des  prix  aussi  élevés 
que  le  meunier  français,  italien  et  suisse.  Aussi,  le  blé  austra- 
lien importé  en  Suisse  ne  passe  que  très  rarement  par  Anvers 
ou  Rotterdam  parce  que  ce  sont  surtout  les  ports  de  la  Médi- 
terranée qui  ont  établi  avec  l'Australie  des  communications  ré- 
gulières, rapides  et  directes,  lesquelles  permettent  ainsi  l'expé- 
dition des  ((  parcels  »  vers  la  Suisse.  Auparavant,  tout  ce  ser- 
vice se  faisait  par  voiliers,  dirigés  «  pour  ordres  »  dans  un  port 
de  la  Manche,  où  le  propriétaire  de  la  cargaison  stipulait  défi- 
nitivement le  port  dans  lequel  ils  avaient  à  opérer  le  débarque- 
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ment.  Anvers  fui  alors  choisi  assez  souvent  comme  port  de 
destination  ;  mais,  depuis  la  disparition  de  ces  voiliers,  les  ports 
méditerranéens  concentrent  tout  ce  trafic. 

En  général  d'ailleurs  le  commerce  des  céréales  décline  à 
Anvers  ;  lentement  mais  sûrement,  il  se  déplace  vers  Rotter- 
dam ;  ^  les  causes  de  cette  diminution  sont  multiples.  Les  ins- 
tallations insuffisantes  du  port,  les  difficultés  de  communica- 
tion par  voie  d'eau  entre  Anvers  et  la  partie  méridionale  et 
orientale  de  la  Belgique,  et  une  foule  d'autres  circonstances, 
telle  que  le  maintien  de  la  régie  en  matière  d'élévateurs  à 
grains,  sont  les  raisons  dominantes  de  l'état  de  choses  que  nous 
sommes  forcés  de  constater.  Anvers  n'a  pas  su  prendre  une  dé- 
cision prompte  et  énergique.  Par  contre,  Rotterdam  a  tout  fait 
pour  vaincre.  Loin  d'appliquer  le  principe  de  la  régie  pour  les 
élévateurs,  le  port  hollandais  laissait  libre  cours  à  la  concur- 
rence. En  1914,  il  compte  26  élévateurs  fonctionnant  à  merveille,, 
alors  que  le  port  d'Anvers  n'en  possède  que  quatre  ;  il  est  vrai 
qu'il  en  avait  demandé  des  nouveaux.  A  Rotterdam,  le  débar- 
quement s'opère  directement  en  allège,  quelle  que  soit  la  des- 
tination finale,  alors  qu'à  Anvers  le  déchargement  des  blés  des- 
tinés à  la  Suisse  est  souvent  interrompu  pour  permettre  la 
mise  sur  quai.  En  quelques  heures  toutes  les  opérations  de 
transbordement  des  blés  sont  terminées  à  Rotterdam  ;  les  allè- 
ges rhénanes  y  sont  chargées  le  long  du  bord  des  navires  et 
peuvent  prendre  la  direction  de  Mannheim  peu  de  temps  après 
l'arrivée  des  grands  bateaux  à  vapeur  venant  de  la  mer  Noire, 
des  États-Unis  ou  du  Canada.  Anvers  ne  connaît  pas  cette 
célérité. 

La  conséquence  inévitable  de  ce  déplorable  état  de  choses, 
c'est  que  Rotterdam  absorbe  les  grandes  cargaisons  complètes, 
alors  qu'Anvers  doit  se  contenter  des  parcels.  La  Chambre  de 
Commerce  d'Anvers  s'exprime  à  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Tout 
s'enchaîne  ;  causes  et  effets.  Par  suite  du  fret  rhénan  plus  élevé 
d'Anvers,  par  suite  de  la  lenteur  dans  le  transbordement  et 
dans  la  réexpédition  de  la  marchandise,  la  consommation  en 
Allemagne  (en  Suisse  également  donc)  évite  autant  que  pos- 
sible le  port  d'Anvers  et  oblige  son  vendeur  d'outre-mer  à  lui 

»  M'  Paul  von  Hissenhoven,  l'admirable  connaisseur  du  marché  anversois,  défend 
cette  même  idée  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  économique  internationale 
de  1912. 
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offrir  (ic  grandes  quantités  à  llollcrdani.  Il  ne  reste  donc  à 
nous  que  de  petits  parcels,  qui  sont  une  des  causes  principales 
de  la  lenteur  dans  le  transbordement  et  l'expédition.  (>eci  rend 
également  plus  difficile  l'emploi  régulier  des  élévateurs,  qui 
accéléreraient  beaucoup  le  transbordement,  et  plus  onéreuse  la 
manutention  de  la  marchandise  pendant  le  délai  de  séjour  des 
navires  rhénans  ;  ceci  aussi  est  la  cause  de  ce  que  les  éléva- 
teurs qu'exploite  la  ville  ne  permettent  pas  de  donner  leur  ren- 
dement normal.  » 

Si  nous  envisageons  le  vrai  négoce  en  céréales  de  la  place 
d'Anvers,  nous  constatons  ici  encore  qu'il  n'est  pas  si  déve- 
loppé qu'on  pourrait  le  croire.  L'inertie  des  autorités  est  en- 
core une  des  causes  du  recul  de  ce  commerce.  Au  lieu  d'accor- 
der des  facilités  aux  négociants,  au  lieu  de  créer  un  grand  bas- 
sin de  concentration  des  céréales,  les  autorités  compétentes  ont 
négligé  de  réveiller  ce  «  coin  des  grains  »  qui  semble  assoupi. 
Des  allèges  dispersées  dans  le  port  servent  de  magasin  ;  il  en 
résulte  une  grande  perte  de  temps  pour  le  courtier  ou  l'inter- 
médiaire qui  veut  examiner  sur  place  les  grains  mis  en 
vente. 

Il  est  très  intéressant  de  suivre  les  grains  depuis  leur  lieu  de 
production  jusqu'au  lieu  de  consommation.  L'importateur  suisse 
en  effet  ne  se  trouve  pas  en  relation  directe  avec  le  producteur 
russe,  roumain,  australien,  américain  ou  hindou.  Il  s'est  fixé 
une  quantité  d'intermédiaires  sur  la  place  d'Anvers  qui  s'inter- 
posent entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Tantôt  ce  sont 
des  succursales  des  grandes  maisons  d'importation,  tantôt  ce 
sont  des  agents  ou  courtiers  qui  travaillent  sur  ordre  de  l'im- 
portateur belge,  allemand  ou  suisse.  Les  courtiers  représentent 
donc  les  intérêts  meuniers,  mais  leur  nombre  tend  à  disparaître 
dans  une  forte  mesure  à  cause  de  la  nécessité  d'éliminer  autant 
que  possible  les  intermédiaires  onéreux.  Ils  abandonnent  leur 
métier  pour  devenir  de  vrais  négociants  faisant  l'importation 
des  grains. 

Les  grandes  maisons  d'exportation  de  la  mer  Noire  ont  ou- 
vert des  comptoirs  de  vente  dans  certains  ports  européens  et 
l'importateur  suisse  s'adresse  parfois  à  ces  comptoirs  pour  se 
procurer  les  blés  étrangers.  La  plupart  du  temps,  ces  maisons 
étrangères,  et  surtout  les  maisons  russes,  n'ont  pas  de  succur- 
sales à  Anvers  tandis  qu'elles  en  ont  en  Suisse  ;  les  agents  an- 
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versois  qui  ont  à  écouler  des  céréales  de  la  Russie  méridionale 
s'adressent  à  ces  succursales  en  Suisse. 

Les  blés  de  la  République  Argentine  et  des  Indes  imix)rtés 
en  Suisse  passent  par  une  toute  autre  série  d'intermédiaires.  Le 
commerçant  indigène  de  ces  pays  ne  s'occupe  guère  du  com- 
cerce  d'exportation  et  le  monopole  de  toutes  ces  affaires  est 
entre  les  mains  de  différentes  maisons  européennes  très  im- 
portantes. Ces  firmes  ont  établi  des  comptoirs  d'achat  dans  ces 
pays  lointains,  tandis  que  la  maison  mère  se  trouve  en  Europe 
où  elle  possède  des  agences  chargées  de  la  vente  dans  les 
grands  ports.  Le  meunier  suisse  s'adresse  dans  ce  cas  direc- 
tement à  l'agence  d'Anvers,  laquelle,  très  souvent,  accordera  un 
terme  de  crédit  assez  long.  Anvers  possède  plusieurs  grands 
comptoirs  de  vente  de  céréales  de  l'Argentine,  mais  la  plupart 
de  ces  comptoirs  ou  agences  ne  jouissent  pas  d'une  très  grande 
prospérité.  Il  y  a  surtout  pénurie  de  capitaux  disponibles.  Un 
grand  nombre  de  ces  maisons  travaillent  avec  un  capital  de 
cent  mille  ou  de  cinqante  mille  francs  seulement. 

Mais  à  Anvers  les  maisons  de  l'Europe  occidentale  ne  sont 
pas  seules  à  souffrir  de  ce  mal,  les  maisons  roumaines,  bulgares 
ou  russes  végètent  également  ;  elles  se  font  une  concuiTence 
acharnée,  manquent  de  capitaux  et  étouffent  sous  le  fardeau 
des  frais  généraux  qui  grèvent  leurs  budgets.  M""  Van  Hissen- 
hoven  caractérise  ainsi  tout  ce  milieu  :  «  En  dix  ans,  voire  en 
cinq  ans,  il  s'y  produit  des  modifications  très  notables.  A  côté 
de  l'élément  indigène,  il  y  a  l'élément  international  :  gens  qui 
viennent,  gens  qui  séjournent  quelques  années,  gens  qui  s'en 
vont.  »  On  peut  se  demander  si  cette  situation  est  bien  fa- 
vorable à  l'importateur  suisse.  Nous  pouvons  répondre  oui  et 
non.  Elle  ne  l'est  pas  dans  ce  sens  que  l'intermédiaire  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  est  souvent  onéreux.  Il  enché- 
rit le  produit  et  le  grève  parfois  de  frais  multiples.  Il  spécule, 
emmagasine  et  arrête  ainsi  la  circulation  des  grains  pour  ar- 
river à  conclure  «  une  bonne  affaire  ».  Mais,  d'un  autre  côté, 
son  action  est  bienfaisante  ;  il  rapproche  le  producteur  du  con- 
sommateur, il  sert  de  lien  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  il 
assure  l'approvisionnement  et  grâce  à  ses  spéculateurs,  il  sta- 
bilise les  prix,  il  rend  les  fluctuations  moins  fréquentes  et  moins 
sensibles.  Et  puis,  il  ne  se  fait  pas  payer  trop  cher  les  services 
qu'il  rend  à  la  consommation.  La  concurrence  est  tellement  âpre 
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sur  ce  marché  des  grains  (jue  le  courtage  exigé  par  cet  inter- 
médiaire pour  ses  transactions  avec  le  meunier,  par  exemple, 
est  vraiment  dérisoire.  Il  est  de  treize  centimes  par  100  kilos, 
mais  la  majorité  des  affaires  se  conclut  encore  avec  la  stijmla- 
tion  «  demi-courtage  »,  et  l'agent,  le  courtier  ou  l'intermédiaire 
quel  qu'il  soit  doit  parfois  abaisser  encore  davantage  ce  tarif 
s'il  ne  veut  se  voir  supplanté  par  un  concurrent  jaloux. 

Le  négociant  en  grains  qui  achète  pour  son  propre  compte 
afin  de  revendre  après,  n'est  pas  plus  exigeant  que  le  cour- 
tier. Lui  aussi  se  contente  d'ordinaire  d'un  maigre  bénéfice, 
car,  il  faut  le  dire,  on  ne  fait  pas  de  fortunes  dans  le  com- 
merce des  grains  d'Anvers.  Au  contraire,  combien  de  ruines  s'y 
sont   accumulées  !  ^ 

3.  La  concurrence  des  ports  français. 

Le  Rhin  n'est  pas  l'unique  voie  fluviale  de  pénétration  qui 
parte  d'Anvers  vers  la  Suisse  ;  il  y  a  encore  le  système  des 
canaux,  qui  est  quelque  peu  en  défaveur  vu  la  lenteur  du 
vo^^age,  mais  qui  joue  cependant  un  certain  rôle  dans  l'appro- 
visionnement de  la  Suisse  en  houilles  et  céréales  ;  c'est  la  voie 
qui  emprunte  le  canal  de  la  Gampine  d'Anvers  jusqu'à  Liège,  la 
Meuse  jusqu'à  Mézières,  le  canal  des  Ardennes  et  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin  via  Nancy  jusqu'à  Strasbourg,  pour  aboutir  à 
Bâle  par  la  voie  du  Rhin  et  par  celle  du  canal  de  Strasbourg  à 
Bâle.  Pour  faire  ce  trajet,  un  bateau  à  pétrole  reste  25  jours, 
alors  que  les  péniches  traînées  par  des  chevaux  en  mettent  48. 

L'agencement  de  ces  routes  de  pénétration  crée  un  vrai  cir- 
cuit, qui  permet  aux  armateurs  des  combinaisons  très  avanta- 
geuses. Un  navire  lourdement  chargé  peut  s'acheminer  vers 
la  Suisse  en  suivant  la  voie  des  canaux  ;  il  évitera  ainsi  la 
forte  résistance  du  courant  du  Rhin.  Pour  le  retour,  il  peut 
profiter  de  ce  même  courant  et  ramener  à  Anvers  une  cargai- 
son  de   produits  destinés   à  l'exportation.   Ce   système  des  ca- 

'  Un  nous  reprochera  peut-être  un  certain  pessimisme  dans  toute  cette  partie 
relative  aux  céréales.  Toutes  les  opinions  émises  sont  partagées  par  des  hommes 
de  métier,  comme  M'  Paul  von  Hissenhoven,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  serait 
prudent  de  cacher  maintenant  les  côtés  faibles  de  l'organisation  belge.  Après  la 
guerre,  il  sera  possible  de  réparer  les  torts  causés  à  ce  pays  par  un  travail  per- 
sévérant. 
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naux  est  d'autant  plus  avantageux  que  la  France  n'applique 
pas  de  taxes  sur  le  réseau  de  ses  voies  navigables.  Les  deux 
routes  combinées  du  Rhin  et  des  canaux  forment  un  ensemble 
de  voies  de  pénétration  qui  semble  défier  toute  concurrence. 
La  politique  économique  française  s'y  est  pourtant  attaquée 
avec  la  dernière  énergie.  Très  maladroitement,  nous  devons  le 
dire,  elle  a  cherché  à  favoriser  Dunkerque  au  détriment  d'An- 
vers. C'est  à  cette  politique  qu'on  peut  attribuer  en  grande  partie 
le  recul  désastreux  de  l'influence  française  à  Anvers  avant  la 
guerre,  naturellement  au  profit  exclusif  de  l'infiltration  alle- 
mande. 

Recherchons  donc  dans  quelle  mesure  les  ports  français  sous 
l'influence  de  la  politique  Freycinet  sont  en  état  de  concurren- 
cer Anvers  en  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  la  Suisse.  Nous 
resterons  néanmoins  dans  le  domaine  des  communications  par 
voie  fluviale.  Encore  une  fois  nous  attirons  d'abord  l'attention 
sur  le  réseau  des  canaux  allant  d'Anvers  à  Bâle,  lequel,  par  le 
canal  de  l'Est,  qui,  de  Givet  à  Port-sur- Saône,  joint  la  Meuse  au 
bassin  du  Rhône,  avec  Lyon  et  Marseille,  ouvre  tout  le  Sud-Est 
de  la  Fraiice  et  forme  une  ligne  de  pénétration  d'une  longueur 
totale  de  1354  kilomètres,  reliant  la  mer  du  Nord  à  la  Médi- 
terranée. L'ouverture  de  toute  cette  région,  y  compris  la  Suisse, 
a  donné  des  résultats  qui  ont  été  Aainement  combattus  par  la 
politique  commerciale  française,  notamment  par  le  programme 
Freycinet  de  1879  tendant  à  drainer  les  transports  suisses  et 
français  vers  les  ports  français  de  l'Ouest,  Nantes,  Rouen,  Le 
Havre,  Dieppe,  Boulogne,  Calais  et  surtout  Dunkerque. 

Dunkerque  est  le  pivot  de  la  politique  fluviale  française  de 
la  région  du  Nord.  Calais  et  Boulogne  n'entrent  guère  en  ligne 
de  compte  ;  ce  sont  de  simples  ports  de  yitesse,  tels  Ostende  et 
Zeebrugge,  avec  mission  d'appm^er  Dunkerque  qui  cherche  à 
s'ouvrir  une  pénétration  profonde.  Le  port  de  Dunkerque,  d'un 
accès  relativement  difficile,  a  réussi  à  occuper  une  certaine 
place  parmi  les  ports  secondaires.  Ce  n'est  pas  en  concurren- 
çant effectivement  Anvers  qu'il  y  est  parvenu,  mais  en  enlevant 
au  Havre  une  partie  de  son  marché  de  laine  et  de  coton,  c'est- 
à-dire  que  c'est  au  détriment  d'un  autre  port  français  qu'il  a 
pu  s'élever  à  un  rang  respectable. 

Pour  ses  relations  fluviales  avec  la  Suisse,  Anvers  n'est  guère 
menacé  directement  par  la  pénétration  de  Dunkerque.  Si  nous 
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]>ien()ns  la  dislaiice  i)()ur  les  Iransporls  d'eau,  nous  trouvons  que 
(l'Anvers  à  Nancy  par  Liège  (nous  j>renons  Nancy  i)arce  (ju'à 
l)arlir  de  ce  point  les  dislances  vers  Bâle  sont  resj)eclivenient 
les  mômes  pour  Anvers  que  pour  Dunkerque),  la  distance  est 
d'environ  590  kilomètres.  Par  Bruxelles,  elle  est  de  550,  alors 
que,  de  Dunkerque  à  Nancy,  on  compte  642  kilomètres.  L'avan- 
tage de  la  distance  kilométrique  est  donc  bien  en  faveur  du 
port  de  l'Escaut. 

Dunkerque    reconnaît    d'ailleurs   son    infériorité  ;    depuis   des 
années,  il  demande  la  construction  du  canal  du  Nord-Est,  qui 
partirait  de  Dunkerque  pour  se  prolonger  par  la  vallée  de  la 
Chiers,  en  utilisant  un  certain  nombre  de  voies  existantes  jus- 
qu'au département  de  Meurthe-et-Moselle  afin  de  s'attirer  ainsi 
les  marchandises  de  l'Est  et  de  pénétrer  en  même  temps  jus- 
qu'aux portes  de  la  Suisse.  Si  ce  projet  s'exécutait,  Dunkerque 
pourrait  devenir  un  concurrent  redoutable  dont  il  faudrait  bien 
tenir  compte.  L'exécution  de  cette  nouvelle  artère  hydraulique 
ne  semble  pas  proche  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  pro- 
jet risque  fort  de  s'égarer  dans  les  cartons  de  l'administration  ; 
au  reste,  les  difficultés  techniques  de  l'exécution  de  ce  travail 
seraient  assez  grandes  et  le  coût  très  élevé.  Il  y  a  23  ans,  M^  Pa- 
petier prononçait,  à  la  Chambre  des  Députés,  les  paroles  sui- 
vantes :    «  La   distance   de  Dunkerque  à  Longwy  est  actuelle- 
ment de  374  kilomètres  par  voie  ferrée  ;  d'Anvers,  elle  est  de 
265  kilomètres  seulement,  soit  109  kilomètres  en  faveur  de  nos 
concurrents.   Le  nouveau  canal   (Nord-Est)   réduit  cette  diffé- 
rence à  19  kilomètres.  Par  eau,  Longwy  sera  à  426  kilomètres 
d'Anvers  et  à  445  de  Dunkerque,  Mézières  et  Nancy  seront  plus 
près  de  Dunkerque  que  d'Anvers.  Les  produits  métallurgiques 
payeront  cinq  francs  la  tonne,  au  lieu  de  9  fr.  50.  Ce  prix  sera 
inférieur  de  1  fr.  70  au  tarif  belge  pour  Anvers.  »  Au  fond,  dès 
lors,  la  situation  n'a  pas  changé.  Or,  si  Dunkerque  ne  domine 
ni  à  Longwy  ni  à  Nancy,  il  aura  de  la  peine  à  concurrencer 
Anvers  à  Bâle,  surtout  pour  l'importation  et  l'exportation  des 
marchandises   lourdes   et  encombrantes    qui   n'utilisent   pas   la 
voie   ferrée.  ^ 

'  Depuis  la  fin  de  la  guerre  Dunkerque  traverse  une  crise  qui  est  décrite  par 
Y  Intransigeant  du  8  juin  1919:  «Dunkerque  est  abandonné;  il  n'y  a  que  deux 
explications  :  l'incurie  ou  la  malveillance  des  pouvoirs  publics.  »  Et  plus  loin  le 
même  journal  continue  :  v^  Depuis  les  nouvelles  dispositions  territoriales  amenées 
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Envisageons  maintenant  la  possibilité  de  concurrence  de 
Rouen  et  du  Havre.  L'aire  de  pénétration  de  ces  deux  ports  ne 
s'étend  guère  jusqu'aux  portes  de  la  Suisse. 

Les  départements  riverains  seuls  sont  soustraits  à  l'action 
d'Anvers.  La  cause  de  cette  faible  force  attractive  se  trouve 
moins  dans  le  manque  de  voies  de  communication  par  eau  que 
dans  l'absence  d'un  hinterland  industriel.  Malgré  les  voies 
fluviales  assez  nombreuses  qui  sillonnent  leur  arrière-pays  :  la 
Seine,  l'Yonne,  les  canaux  de  Bourgogne  et  du  Nivernais,  les 
distances  par  voie  d'eau  vers  la  Suisse  sont  nettement  en  faveur 
d'Anvers.  Les  voies  d'eau  sont  en  outre  d'un  type  ancien  et  ne 
permettent  le  passage  qu'à  des  péniches  de  300  tonnes  ;  de  plus, 
sur  les  414  kilomètres  de  Paris  à  Nancy,  il  n'y  a  pas  moins  de 
134  écluses.  Et  si,  malgré  cette  situation  assez  désavantageuse, 
les  ports  du  Havre  et  de  Rouen  ont  vu  doubler  leur  tonnage  en 
quelques  années,  l'explication  n'en  doit  point  être  cherchée  dans 
le  trafic  avec  la  Suisse.  La  vraie  cause  se  trouve  dans  une  plus 
grande  arrivée  de  charbons,  conséquence  du  développement  des 
industries  du  gaz  et  de  l'électricité  et  du  rendement  insuffisant 
des  houillères  françaises. 

L'exécution  du  plan  Paris  port  de  mer  changerait-elle  quel- 
que chose  à  la  pénétration  vers  le  cœur  de  l'Europe  ?  Anvers 
en  souffrirait-il  dans  ses  relations  avec  la  Suisse  ?  A  ces  deux 
questions  nous  pouvons  répondre  négativement  parce  que  la 
distance  reste  néanmoins  en  faveur  d'Anvers.  Paris  port  de  mer 
ne  possédera  guère  le  fret  de  retour  nécessaire  pour  influencer 
le  taux  des  prix  de  transport.  Comme  dans  le  passé,  les  pro- 
duits de  luxe  continueront  à  s'acheminer  vers  Anvers  où  ils 
trouvent  des  départs  certains  et  à  bon  marché.  A  plus  forte 
raison  donc,  Paris  port  de  mer  ne  réussira  pas  à  enlever  à 
Anvers  un  arrière -pays  comme  la  Suisse  qui  est  situé  à  600 
kilomètres  de  ses  portes.  I^  Rhin  seul  d'ailleurs  aurait  vite 
raison  de  cette  concurrence  qu'une  nouvelle  voie  fluviale  pour- 
rait éveiller.  M^  Yves  Guyot  exprime  cette  même  idée  en  ces 
termes  :  a  Paris  ne  détournera  pas  le  fret  que  les  bateaux  du 
Rhin  vont  chercher  ou  porter  à  Rotterdam  ou  à  Anvers.  Tant 
que  cette  voie  fluviale  existera,  Paris  port   de  mer  ne  pourra 

par  la  guerre,  depuis  surtout  la  diminution  de  rendement  des  réseaux  lluviai  et 
ferré  dans  tout  l'hinterland  envahi,  un  courant  assez  fort  attire  tout  le  trafic  de 
l'Est  vers  Anvers  par  le  Rhin.  » 
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pas  tnioncer  au  (.'(rur  de  riCiir()])c  la  li^nc  de  transit  déliant 
toute  concurrence.  »  * 

La  Société  d'étude  du  canal  Roucn-CIichy  j)réten(l  i)ar  contre 
que  ce  nouveau  canal  enlèverait  à  Anvers  un  trafic  de  485  000 
tonnes.  A  son  tour.  M'  Lavaud,  membre  de  la  Chambre  syndi- 
cale de  la  marine  française,  réfute  cette  assertion  en  établis- 
sant ({ue  ((  le  canal  Rouen-Clichy  n'aurait  que  des  inconvé- 
nients, dont  quelques-uns  fort  graves  ;  que  l'exploitation  serait 
à  peu  près  impossible,  et  qu'elle'  n'aurait  qu'un  résultat  tangible 
mais  non  appréciable  :  doubler  au  moins  le  prix  de  transport 
de  la  tonne  de  marchandises  entre  Rouen  et  sa  destination  dans 
la  région  parisienne  ». 

En  face  de  tant  d'opinions  différentes,  et  surtout  de  tant  d'ob- 
jections sérieuses,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  même 
en  admettant  un  rendement  assez  lucratif  de  ce  canal,  Paris 
port  de  mer  pai^viendra  très  difficilement  à  détrôner  Anvers 
dans  son  hinterland  helvétique  par  le  seul  moyen  des  voies 
fluviales. 

Plus  au  Xord,  et  par  la  ligne  de  la  Loire,  Nantes  a,  lui  aussi, 
son  projet  de  pénétration  vers  le  cœur  de  l'Europe.  Ce  port 
cherche  à  concurrencer  effectivement  les  deux  ports  des  bou- 
ches du  Rhin,  grâce  à  un  canal  latéral  à  la  Loire  qui,  partant 
de  Nantes,  aboutirait  à  Bâle  pour  attirer  ainsi  le  trafic  suisse 
au  détriment  des  ports  belge  et  hollandais.  Nous  reconnaissons 
sans  difficulté  que  la  position  géographique  de  Nantes  pour  le 
ravitaillement  de  la  Suisse  en  céréales  est  certes  plus  avanta- 
geuse que  celle  d'Anvers,  à  condition  bien  entendu  que  le  port 
français  soit  lié  à  cet  arrière -pays  par  une  voie  de  pénétra- 
lion  commode  et  rapide.  Le  total  du  parcours  maritime  et  ter- 
restre réuni  serait  à  l'avantage  de  Nantes  et  les  navires  évite- 
raient en  outre  des  mers  brumeuses  et  difficiles  comme  la 
Manche  et  la  mer  du  Nord.  Ainsi  les  blés  de  l'Amérique  du  Sud 
comme  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  mer  Noire  auraient  tout 
intérêt  à  suivre  la  vallée  de  la  Loire.  Mais  le  canal  prévu  n'offre 
pas  cette  pénétration  rapide  et  commode  ;  à  supposer  que  la 
ligne  doive  se  faire  et  que  la  Loire  supérieure  soit  canalisée,  il 
y  aura,  de  Nantes  à  Bâle,  pas  moins  de  1003  kilomètres  et  239 
écluses.  Dans   ces  circonstances,   le   port  de  Rouen  est  encore 

^  Paris  porl  de  nier,  revue  économique  internationale. 
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plus  favorisé  que  celui  de  Nantes,  puisque,  de  Rouen  à  Baie,  il 
n'y  a  que  899  kilomètres,  mais,  par  contre,  317  écluses.  Or,  si 
Rouen  est  dans  l'impossibilité  de  concurrencer  Anvers  par  voie 
d'eau,  Nantes  le  sera  encore  moins.  Sur  le  parcours  par  canal 
Anvers-Bâle,  soit  903  kilomètres,  il  n'y  a  d'ailleurs  que  70  éclu- 
ses et  si  nous  comparons  cette  nouvelle  ligne  Nantes-Bâle  à 
celle  du  Rhin,  aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  la  supériorité 
d'Anvers.  Il  existe  en  outre  encore  bien  d'autres  facteurs  très 
importants  dont  il  faut  tenir  compte.  Nantes  n'a  pas  à  sa  porte 
un  centre  industriel  comme  la  Belgique,  la  Westphalie  ou  la 
Province  rhénane.  Le  fret  de  retour  manquera  donc  également 
et  influera  singulièrement  sur  le  prix  de  transport,  attendu 
que  les  navires  seraient  très  souvent  obligés  de  retourner  sur 
lest. 

Ayant  écarté  Nantes,  faut-il  parler  de  Bordeaux  ?  Le  port 
qui  représente  le  «  maximum  de  l'isolement  »  en  fait  de  navi- 
gation intérieure.  Ce  port  est  vraiment  isolé  du  reste  de  la 
France  et  du  centre  de  l'Europe.  Dans  une  proposition  de  loi, 
déposée  en  1909,  M^  Audiffred  critiquait  déjà  sévèrement  cet 
isolement.  «  A  ses  portes,  disait-il  en  parlant  de  Bordeaux, 
s'étend  comme  une  muraille  de  Chine  qui  le  bloque,  et,  en  ces 
temps  d'expansion  illimitée,  le  ferme  à  toutes  les  communica- 
tions du  dehors  ». 

Vient  ensuite  Marseille,  le  port  le  plus  important  de  la  France. 
En  nous  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  de  la  navigation 
intérieure,  constatons  d'emblée  qu'aucune  voie  fluviale  directe 
ne  lie  ce  port  à  la  Suisse.  Mais,  ici  encore,  un  projet  sérieux 
menace   de  porter  atteinte   à  l'influence  anversoise  en   Suisse. 

On  parle  de  rendre  le  Rhône  navigable  ;  ou  tout  au  moins  un 
canal  latéral  au  Rhône  partirait  de  Marseille,  passerait  par  Lyon 
pour  aboutir  à  la  frontière  suisse,  au  Léman  ;  de  là,  prolongé 
à  travers  la  Suisse,  ce  canal  atteindrait  le  Rhin  près  de  Bâle 
pour  former  ainsi  une  grande  voie  de  pénétration  vers  le  cœur 
de  l'Europe.  Certes,  si  des  difficultés  techniques  insurmonta- 
bles ne  s'opposent  pas  à  l'exécution  de  ce  vaste  projet,  Mar- 
seille pourrait  devenir  le  grand  port  d'approvisionnement  de  la 
Suisse  en  céréales,  et  en  charbon  peut-être,  au  détriment  de 
Rotterdam  et  d'Anvers.  Il  faut  reconnaître  que,  dans  le  domaine 
de  ses  importations  à  destination  de  la  Suisse,  Marseille  a 
une  situation  géographique  qui  lui  donne  une  supériorité  écra- 
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sanlc  sur  Anvers.  Le  tout  est  de  savoir  eu  profiter.  A  travers 
la  vallée  du  Rhône,  ce  canal  Marseille-Genève-Rhin  serait  le 
prolongement  du  canal  de  Suez  et  il  remplirait  un  rôle  ana- 
logue à  celle  imporlanle  artère.  A  ce  sujet  encore,  le  grand  par- 
tisan de  la  navigation  intérieure  en  France,  M'  Audiffred  écrit  : 
«  VA  comme  autrefois,  avant  l'ouverture,  du  canal  de  Suez,  les 
marchandises  devaient  pour  aller  aux  Indes  et  en  Océanie,  ou 
en  venir,  contourner  l'Afrique,  nous  leur  imposons  aujourd'hui 
Tohligation  de  laisser  Marseille  à  l'écart,  de  suivre  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  Gibraltar,  de  contourner  l'Espagne,  le  Portugal  et 
la  France.  Nous  leur  interdisons  l'entrée  de  notre  grand  port 
méditerranéen,  nous  leur  fermons  l'accès  de  notre  territoire  en 
leur  refusant  le  canal  latéral  au  Rhône,  pour  les  obliger  à  suivre 
la  vallée  du  Rhin  où  nos  voisins  bien  moins  favorisés  que  nous 
par  la  nature  (mais  plus  avisés,  plus  ingénieux  et  plus  entre- 
prenants), au  prix  de  sacrifices  énormes,  leur  procurent  après 
ce  long  et  dispendieux  circuit,  toutes  les  facilités  qu'il  est  en 
leur  pouvoir  de  leur  donner.  » 

Différents  projets  ont  été  élaborés  pour  relier  Marseille  à 
Genève,  mais  leur  examen  nons  entraînerait  trop  loin  ;  bor- 
nons-nous seulement  à  les  énumérer.  En  1718  déjà,  on  préconi- 
sait un  tracé  de  Lyon  à  l'Étang  de  Berre.  Sous  le  Directoire, 
François  de  Neuchâteau  projeta  un  canal  qui  devait  réunir  la 
Méditerranée  à  la  mer  du  Nord  par  le  Rhône,  les  lacs  suisses 
et  le  Rhin.  L'histoire  de  tous  ces  projets  a  été  si  fréquemment 
retracée  qu'il  est  inutile  de  la  répéter.  Les  autres  essais  sont 
des  projets  de  canaux  mixtes,  qui  tendent  à  satisfaire  la  na- 
vigation en  même  temps  qu'à  utiliser  la  force  hydraulique  créée 
par  les  chutes  d'eau  :  le  but  reste  cependant  toujours  le  même  : 
créer  une  voie  de  pénétration  économique  vers  la  Suisse  et  le 
centre  de  l'Europe. 

Marseille  vise  donc  à  atteindre  le  cœur  de  l'Europe  en  exi- 
geant le  minimum  de  frais  de  transport.  Incontestablement,  de 
tous  les  ports  français,  c'est  lui  qui  semble  appelé  à  soutenir 
contre  Anvers  une  lutte  avec  le  plus  de  chances  de  succès.  Pour 
certaines  contrées  du  monde,  il  jouit  en  effet  des  plus  courtes 
distances  quant  au  trajet  maritime.  Sur  terre,  c'est  encore  lui 
qui  est  le  plus  proche  du  centre  de  consommation  :  l'Europe 
centrale  et  la  Suisse.  Par  les  routes  fluviales,  Rotterdam  est  à 
830  kilomètres  de  Bâle,  Anvers,  à  906,  Le  Havre  à  1043,  Saint- 
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Nazaire  à  1083,  alors  que  Marseille  en  est  éloigné  de  840  ki- 
lomètres. Si  on  recule  la  navigation  rhénane  jusqu'à  Cons- 
tance, on  trouve  que  Rotterdam  est  éloigné  de  ce  point  de  998 
kilomètres,  Anvers,  de  1074,  Le  Havre,  de  1211,  Saint-Nazaire, 
de  1251,  alors  que  Marseille  n'en  serait  plus  distant  que  de  951 
seulement. 

Le  projet  en  question  doit  donc  être  pris  au  sérieux  surtout 
depuis  qu'il  se  place  en  tête  du  programme  de  la  politique  flu- 
viale française  et  depuis  que  l'esprit  régionaliste  tient  à  faire 
place  à  un  esprit  plus  national. 

Le  trajet  Étang  de  Berre-Marseille  sera  bientôt  terminé, 
et  vu,  l'empressement  avec  lequel  les  autorités  françaises 
accueillent  le  projet  entier,  il  se  pourrait  bien  que  sa  réalisation 
survienne  au  lendemain  de  la  guerre,  beaucoup  plus  vite  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire.  La  situation  est  d'autant  plus  favo- 
rable que  Marseille  est  parfaitement  en  état  d'offrir  un  fret  de 
retour  aux  navires  qui  transportent  les  produits  si  nécessaires 
à  l'alimentation  de  l'Europe  centrale.  Son  arrière-pays  avec 
Lyon  et  Saint-Étienne  est  des  plus  industriels  et  la  guerre 
doit  avoir  stimulé  singulièrement  l'esprit  d'action  et  d'entre- 
prise de  toute  cette  région.  L'Étang  de  Berre,  darse  natu- 
relle de  Marseille,  pourra  abriter  une  immense  quantité  de 
navires  et  offrir,  en  peu  de  temps  sans  doute,  des  installations 
perfectionnées  et  modernes  qui  manquaient  aux  ports  français. 

Anvers  et  Rotterdam,  ce  dernier  surtout,  souffriraient  de  l'en- 
trée en  lice  de  cette  nouvelle  concurrence  redoutable  ;  leur  rôle' 
d'importateur  pour  la  Suisse  pourrait  être  singulièrement  di- 
minué. Comme  port  d'exportation,  Anvers  ne  souffrirait  pour- 
tant pas,  car  l'industrie  suisse,  l'industrie  de  luxe  et  du  fini, 
ne  choisira  jamais  une  voie  fluviale  pour  les  expéditions  vers 
les  ports.  De  plus,  la  Méditerranée  ne  possède  pas  ce  grand 
courant  commercial  de  la  mer  du  Nord  ;  Anvers  est  beaucoup 
plus  rapproché  que  Marseille  des  États-Unis  et  de  l'Angleterre, 
deux  pays  qui  deviendront  de  plus  en  plus  le  centre  de 
rayonnement  du  commerce  mondial  ;  avec  ces  pays,  le  port  de 
l'Escaut  a  établi  des  communications  régulières,  rapides  et  à 
bon  marché. 

Tout  en  restant  dans  le  domaine  des  relations  par  voie  hy- 
draulique, passons  en  revue  les  ports  italiens  qui  pourraient 
concurrencer  Anvers.  Citons  en  premier  lieu  Gênes.  Ici,  aucun 
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fleuve,  aucun  canal,  aucune  roule  fluviale  naturelle  ou  artifi- 
cielle n'aboutit  à  ce  port.  Nous  croyons  même  qu'aucun  projet 
n'existe  qui  lente  à  le  mettre  en  relation  directe  par  voie  na- 
vigable avec  le  cœur  de  l'Europe. 

Vient  ensuite  Venise,  le  vieux  port  italien  qui,  déjà  dans  les 
siècles  passés,  a  précédé  Anvers  sur  la  route  de  la  prospérité. 
Jusqu'à  aujourd'bui,  ce  port  de  l'Adriatique  ne  jouit  d'aucune 
communication  fluviale  directe  avec  la  Suisse  et  le  centre  de 
l'Europe,  pourtant  très  rapprochés.  Un  projet  qui,  depuis  la 
guerre,  a  reçu  un  commencement  d'exécution,  envisage  un  ca- 
nal latéral  à  la  mer,  reliant  Venise  au  Pô,  lequel,  à  son  tour, 
par  le  Nuovo  canale  Milan-Adda  et  le  canal  de  Milan  au  lac 
Majeur  se  trouverait  en  relation  avec  la  Suisse.  A  partir  du  lac 
Majeur,  cette  future  darse  de  Venise,  des  voies  ferrées  trans- 
porteraient des  marchandises  à  un  prix  relativement  minime 
jusqu'au  centre  de  la  Suisse.  Venise  serait  fort  bien  situé  pour 
fournir  la  Suisse  en  céréales  et  autres  matières.  Au  contact 
direct  avec  tous  les  ports  des  côtes  de  l'Adriatique,  de  la  pé- 
ninsule des  Balkans,  de  la  mer  Noire,  très  proche  du  canal  de 
Suez,  Venise  serait  l'escale  naturelle  pour  l'Italie  septentrio- 
nale et  la  Suisse.  Mais  des  difficultés  techniques  presque  in- 
surmontables semblent  s'opposer  à  l'exécution  de  ce  plan.  La 
liaison  directe  entre  Milan  et  Venise  aurait  pour  grand  avan- 
tage de  procurer  aux  industries  lombardes  les  millions  de 
tonnes  de  matières  premières  à  un  prix  beaucoup  plus  bas  que 
cela  n'est  possible  dans  l'état  actuel  des  voies  de  communica- 
tion. Le  port  de  Gênes,  où  le  trafic  étouffe  par  suite  d'insuffi- 
sance des  moyens  de  pénétration,  pourrait,  étant  débarrassé  du 
pénible  service  des  charbons,  vouer  tous  ses  efforts  aux  trafics 
plus  rémunérateurs  qu'il  a  perdus  pendant  ces  dernières  an- 
nées ;  il  pourrait  même  devenir  un  port  d'approvisionnement  de 
la  Suisse  comme  les  ports  du  Nord  de  l'Europe. 

xV  toutes  ces  menaces  d'enlever  à  Anvers  sa  fonction  de  pour- 
vo}  eur  de  la  Suisse  en  céréales,  le  port  belge  peut  riposter  ef- 
ficacement par  la  création  du  canal  Escaut-Rhin,  par  l'aména- 
gement de  son  port  suivant  les  exigences  modernes  et  par  l'in- 
troduction d'un  esprit  essentiellement  libéral  dans  toutes  ses 
activités.  Dans  la  section  suivante,  nous  envisagerons  les  avan- 
tages d'un  canal   Escaut-Rhin   pour  la   Suisse. 
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4.  Le  canal  Escaut-Rhin  et  la  Suisse. 

Dans  notre  élude  des  différents  projets  de  raccordement  de 
l'Escaut  au  Rhin,  nous  avons  cru  devoir  nous  prononcer  en  fa- 
veur du  tracé  Anvers-Bassin  houiller  limbourgeois  Aix-la- 
Chapelle-Cologne,  cette  route  étant  appelée  à  un  rendement  plus 
sérieux  que  celles  qui  ont  été  proposées.  Personne  ne  peut  dou- 
ter de  la  répercussion  profonde  que  l'exécution  d'un  tel  pro- 
jet aurait  sur  la  vie  commerciale  et  industrielle  de  la  Suisse. 

Par  voie  fluviale,  la  Suisse  ne  serait  plus  distante  de  la  mer 
que  de  762  kilomètres,  alors  que  le  parcours  Bâle-Rotterdam  a 
une  longueur  de  830  kilomètres.  L'économie  de  temps  de  trois 
jours  de  voyage  pour  le  trajet  aller  et  retour  Bâle-Anvers, 
marchant  de  pair  avec  les  nouveaux  aménagements  de  ces  deux 
ports,  ne  tarderait  pas  à  stimuler  singulièrement  les  relations 
entre  la  Suisse  et  le  grand  port  belge. 

Pour  bien  montrer  toute  l'importance  de  cette  diminution  de 
distance,  citons  une  opinion  de  M^"  Daniel  Bellet,  économiste 
français  et  spécialiste  en  matières  de   transports 

((  La  plupart  ^  des  gens,  dit-il,  n'arrivent  pas  à  comprendre 
<(  qu'aujourd'hui,  en  toute  espèce  de  transport,  par  mer,  par 
«  terre,  par  voie  de  fer,  ce  qui  s'impose,  c'est  la  rapidité,  cer- 
«  tainement  beaucoup  plus  que  le  bon  marché  absolu  ;  en  fait, 
<(  la  rapidité  assure  une  immobilisation  moins  longue  des  ca- 
«  pitaux  engagés,  un  renouvellement  de  ces  capitaux  et  par 
«  suite  une  économie  finale  grâce  à  une  augmentation  de  bé- 
«  néfices.  »  Cette  économie  de  trois  jours  serait  donc  certes 
un  facteur  dont   il  faudrait  tenir  compte. 

Si  l'aménagement  du  Rhin  entre  Bâle  et  le  lac  de  Cons- 
tance s'ajoutait  à  la  liaison  Cologne-Anvers,  le  port  de  l'Escaut 
gagnerait  encore  sensiblement  en  importance  comme  port  d'en- 
trée et  de  sortie  de  l'Europe  centrale.  L'Allemagne  du  Sud  tom- 
berait définitivement  dans  la  sphère  d'attraction  d'Anvers.  Ah  ! 
si  les  Allemands  étaient  sortis  victorieux  de  la  guerre,  leur  pro- 
jet die  deutsche  Rheinmûndung  auf  belgischen  Boden,  aurait 
bien  vite  été  réalisé,  car  il  leur  manque  «  une  clef  »  pour  leur 
système  superbe  de  navigation  intérieure.  A  ce  sujet,  le  Morning 
Post  donne  l'intéressante  nouvelle  que  voici  :  u  L'association 
centrale  pour  la  navigation  intérieure  allemande  a  adopté  une 


résolution  dcMiiandanl  nu  gouvornonuMil  de  faiie  en  sorte  ([u'à 
la  coneliision  de  la  ])aix,  la  possibilité  de  construire  un  canal 
du  Rhin  à  Anvers  soit  garantie,  le  canal  étant  d'une  impor- 
tance extrême  en  vue  de  l'établissement  des  relations  avec  le 
réseau  des  voies  d'eau  allemandes  qui  vient  d'être  achevé.  »  Le 
])r()jet  visé  par  l'Association  centrale  ])our  la  navigation  inté- 
rieure allemande  est  sans  doute  le  fameux  tracé  Rosemeyer.  A 
la  conférence  de  la  paix,  la  Belgique  devra  élever  sa  voix  pour 
imj)oser  à  son  adversaire  la  solution  qui  convient  le  mieux  à 
ses  intérêts.  ^ 

Mais,  outre  les  avantages  que  ce  projet  offre  à  Anvers  et  à  la 
Belgique,  outre  la  supériorité  sur  le  Rhin  supérieur  qu'Anvers 
arracherait  à  Rotterdam,  et  en  dehors  de  la  plus  grande  faci- 
lité de  la  Suisse  de  se  ravitailler  par  Anvers,  un  bienfait  trop 
peu  estimé  découlerait  de  l'exécution  de  ce  projet.  Le  canal 
Escaut-Rhin  traverserait,  en  effet,  le  bassin  houiller  limbour- 
geois  lequel,  dans  peu  d'années,  ne  le  cédera  en  rien  à  celui  du 
Borinage  ou  de  Liège  ;  les  charbons  belges  pourraient  ainsi 
arriver  en  Suisse  pour  y  concurrencer  effectivement  la  houille 
allemande  qui  constitue  le  fondement  de  la  force  économique 
allemande  en  Suisse. 

Voici  quelques  renseignements  sur  ce  nouveau  bassin  belge 
et  sur  les  sociétés  qui  y  travaillent  : 


*  Nous  savons  maintenant  que  M.  Hymans  a  bien  défendu  les  droits  de  la  Bel- 
gique à  Paris  dans  cette  question  primordiale.  L'entente  doit  encore  être  faite 
avec  la  Hollande  pour  la  traversée  de  son  territoire.  Mais  puisque  les  Allemands 
y  ont  bien  passé  avec  armes  et  bagages  volés,  pourquoi  ne  pourrions-nous  y  pas- 
ser par   une  voie  hydraulique? 
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Les  premiers  cliarbons  extraits  de  ces  mines  l'ont  été  pen- 
dant la  i^uerre  et  il  est  évident  que  cette  région  se  prépare  un 
bel  avenir.  Ce  bassin  serait  situé  sur  les  deux  rives  du  canal 
Escaul-Hliin  et  les  clialands  pourraient  arriver  directement  à 
côté  des  mines  pour  prendre  cliarge  et  transporter  les  char- 
bons vers  les  lieux  de  consommation.  Outre  les  charbons,  les 
articles  industriels  de  cette  région  pourraient  atteindre  le  mar- 
ché suisse  afin  d'y  concurrencer  les  autres  produits  étrangers. 

Concluons  donc  que  si  le  gouvernement  veut  sincèrement  faire 
œuvre  utile,  purement  démocratique  et  nationale,  il  doit  s'ap- 
pliquer de  toutes  ses  forces  à  développer  le  réseau  des  canaux 
belges  par  des  artères  nouvelles  à  grande  section  et  à  relier  le 
Rhin  moyen  et  partant  le  Haut-Rhin  et  la  Suisse  au  réseau 
fluvial  belge  à  travers  le  futur  centre  industriel  de  la  Campine. 
Il  doit  en  outre  supprimer  toutes  les  entraves  qui  paralysent  le 
libre  développement  de  la  navigation  intérieure. 

Par  ce  canal  projeté,  ce  serait  dans  des  conditions  avanta- 
geuses et  rapides  que  les  matières  premières  ou  les  produits 
alimentaires  prendraient  le  chemin  de  la  Suisse,  d'où  elles  re- 
viendraient, sous  forme  de  produits  fabriqués,  au  port  d'em- 
barquement. 

Pour  la  Suisse,  ces  deux  trafics  doivent  pouvoir  se  faire  dans 
les  conditions  les  plus  avantageuses  de  bon  marché,  de  sécurité, 
de  régularité  et  de  rapidité,  car  ces  facteurs  ont  trop  de  valeur 
aux  yeux  de  l'importateur  des  matières  premières  et  de  l'ex- 
portateur des  produits  manufacturés  pour  être  négligés.  Ils 
constituent  un  élément  important  du  prix  de  revient  ;  il  faut 
donc  que  tous  les  éléments  concourent  à  la  réduction  des  fac- 
teurs fondamentaux  de  ce  prix. 
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CHAPITRE   III 


Les  communications  par  voie  fluviale 
entre  Anvers  et  la  Suisse. 

1.  La  politique  des  chemins  de  fer  belges. 
Leur  tarification. 

Le  bon  marché,  cause  essentielle  de  la  prospérité  d'Anvers, 
s'est  assuré  une  base  plus  stable  encore  grâce  à  l'appui  effectif 
des  chemins  de  fer.  Par  un  travail  incessant,  dicté  par  une  né- 
cessité économique,  l'État  belge  a  établi  le  réseau  le  plus  dense 
de  lignes  ferrées  qui  existe  au  monde.  Cette  nécessité  économi- 
que était  une  conséquence  de  la  Révolution  de  1830,  laquelle 
avait  bien  forgé  l'indépendance  politique  du  pays,  mais  l'avait 
laissé  économiquement  dépendant  de  la  Hollande.  Les  voies 
ferrées  devaient  être  l'arme  de  l'affranchissement.  C'est  déjà 
dans  cette  intention  que  la  loi  belge  sur  les  chemins  de  fer  du 
1^'''  mai  1834  (Art.  5)  renferme  le  principe  suivant  : 

«  Les  produits  de  la  route  provenant  des  péages  qui  devront 
être  réglés  annuellement  par  la  loi,  serviront  à  couvrir  les  inté- 
rêts et  l'amortissement  de  l'emprunt,  ainsi  que  les  dépenses 
annuelles  d'entretien  et  d'administration  de  la  nouvelle  voie.  » 

Quatre  ans  plus  tard,  après  avoir  étudié  les  premiers  résul- 
tats, le  26  novembre  1838,  le  Ministre  des  Travaux  publics, 
Nothomb,  formula  la  devise  définitive  des  chemins  de  fer  bel- 
ges en  disant  à  la  Chambre  des  Représentants  :  «  Les  chemins 
de  fer  de  l'État  sont  à  considérer  comme  un  établissement  qui 
ne  doit  être  ni  une  charge  ni  un  moj'en  fiscal.  » 
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C.ollo  j)()lili(iii(\  f[iii  ^isail  donc  avanl  loiil  le  bon  niarclK'  du 
Iraiisporl,  lui  poursuivie  juscju'à  la  veille  de  la  f^uerre.  I^^n  190(), 
le  rapporteur  du  service  des  chemins  de  l'er,  le  futur  Ministre 
Hubert,  j)arlait  encore  de  la  politicjue  des  chemins  de  fer  dans 
les  mêmes  termes  en  disant  :  «  Lorsqu'ils  ont  couvert  leurs  frais, 
l'intérêt  et  l'amortissement  du  capital  engagé,  le  surj)lus  doit 
retourner  en  améliorations  de  service,  réductions  de  tarifs  et 
relèvement  des  traitements  et  salaires.  »  Mais  pourra-t-on  en- 
core suivre  cette  politique  après  la  guerre  ?  L'avenir  nous  l'ap- 
prendra ;  toutefois,  il  semble  déjà  que  le  but  du  gouvernement 
actuel  est  d'améliorer  sensiblement  le  transport  par  voie  ferrée 
en  introduisant  l'électrification  de  tout  le  réseau.  ^  La  position 
géographique  de  la  Belgique  exige  que  la  politique  adoptée  en 
1834  soit  poursuivie  après  la  guerre.  Un  petit  pays  en  effet  est 
toujours  exposé  à  être  contourné  et  exclu  du  grand  trafi(r'  par 
les  mesures  arbitraires  de  ses  puissants  voisins.  Sous  peine  de 
se  voir  écarté  du  courant  économique,  le  pays  doit  donc  se  con- 
tenter de  tarifs  de  transit  aussi  bas  que  possible.  L'intérêt  de 
l'industrie  nationale  parle  d'ailleurs  également  en  faveur  de 
celte  politique.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  conquête  des  débou- 
chés devient  plus  pénible,  le  prix  de  transport  des  matières 
premières  et  des  produits  finis  s'affirme  comme  un  élément 
décisif  du  triomphe.  Mais,  en  même  temps  que  l'industrie  na- 
tionale augmente  sa  force  expansive,  elle  voit  se  dresser  de 
redoutables  concurrents  étrangers,  qui,  eux  aussi,  viennent 
profiler  du  bon  marché  des  propres  moyens  de  transport  de 
la  Belgique. 

Aussi,  avant  la  guerre,  certains  cercles  industriels  ne  ména- 
gèrent pas  leurs  attaques  contre  le  gouvernement,  qui,  d'après 
eux,  exposait  le  marché  national  à  un  grand  péril.  Même  l'éco- 
nomiste libre  échangiste  De  Leener  combat  ces  tarifs  dans  son 
livre  La  politique  des  transports  en  Belgique,  1913.  Par  de  tels 
tarifs,  dit-il,  l'État  belge  met  sur  le  marché  d'outre-mer  le 
fabricant  national  dans  une  situaiton  d'infériorité  vis-à-vis  du 
producteur  allemand.  De  semblables  différences  ne  devraient 
jamais  être  tolérées.  Elles  sont  interdites  en  Suisse  par  la  loi 

1  Le  principe  est  admis  actuellement  et  on  commencera  bientôt  par  l'inslalla- 
tion  d'une  ligne  électrique  Anvers-Bruxelles.  Pour  celte  voie  tout  horaire  serait 
supprima,  les  trains  se  succédant  toutes  les  dix  minutes  et  même  plus  rapidement. 
Les  travaux  pour  l'électrification  des  lignes  Bruxelles-Namur  et  Bruxelles-Ostende 
suivraient  immédiatement. 
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fédérale  du  27  juin  1901,  qui  a  réglementé  la  tarification  des 
transports  sur  les  chemins  de  fer  fédéraux.  Et  dans  un  autre 
livre,  paru  en  1912,  La  question  des  tarifs  de  chemins  de  fer 
en  Bel()iquc,  il  considère  les  tarifs  de  transit  sous  une  autre 
face.  Il  écrit  :  «  Nous  serions  portés  à  préconiser  un  relèvement 
des  tarifs  de  transit  pour  toutes  les  localités  étrangères  dont 
la  situation  géographique  et  le  trafic  principal  imposent  coûte 
que  coûte  l'intermédiaire  du  port  d'Anvers  pour  les  importa- 
tions et  les  exportations  maritimes.  Ce  serait  sans  doute  le  cas, 
par  exemple,  pour  toute  l'Alsace-Lorraine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  recherches  spéciales  méritent  d'être  faites  à  ce  sujet.  » 

Ces  tarifs  de  transit,  appliqués  par  les  chemins  de  fer  bel- 
ges, se  caractérisent  surtout  par  leur  caractère  de  généralité, 
par  leur  vaste  champ  d'application.  Ils  ne  sont  pas  limités  à 
une  certaine  catégorie  de  produits  ;  ils  s'appliquent  à  presque 
toutes  les  marchandises.  Les  autres  pays,  tels  que  la  France  et 
l'Allemagne,  n'ont  de  tarifs  spéciaux  de  transit  qu'en  fa- 
veur de  catégories  déterminées  de  marchandises  ou  des  expé- 
ditions d'un  poids  minimum  de  dix  tonnes  par  exemple.  C'est 
encore  toujours  cette  crainte  d'être  contournée  qui  décide  l'ad- 
ministration des  chemins  de  fer  belges  à  offrir  cette  faveur  à 
l'expéditeur  étranger. 

Cette  politique  de  la  tarification,  telle  que  nous  venons  de 
l'exposer,  a  été  maintenue  malgré  les  changements  de  minis- 
tère ;  l'exploitation  dans  un  dessein  purement  fiscal  ne  fut 
jamais  envisagée.  D'ailleurs,  une  raison  financière  dictait  en- 
core cette  attitude.  Le  réseau  belge  de  29,9  kilomètres  par  100 
kilomètres  carrés,  avec  un  matériel  roulant  qui  dépa.^se  de 
loin,  toutes  proportions  gardées,  celui  des  autres  pays,  a  absorbé 
un  capital  énorme,  lequel  ne  peut  être  rente  par  le  produit  du 
seul  trafic  intérieur.  Le  tableau  suivant  montre  le  développe- 
ment par  unité  de  surface  (100  kilomètres  carrés)  du  réseau 
belge,  comparé  à  celui  des  réseaux  étrangers. 

1890  1913 

Belgique 17,8  km.  29,9  km. 

Allemagne 7,9    »     .  11,8  » 

Grande-Bretagne  .     .     .  10,3    »  12,0  -» 

France 7,0    »  9,5  » 


Suisse ?  7,35 


» 
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Quant  au  matériel  roulant,  la  comparaison  s'établit  comme 
suit  en    1911   par   100  kilomètres  de  voies  exploitées: 

Wîiffoiis  i)r      Fourgons  à 
Locomotives 

voyaj^eurs  march. 

Belgique i)8  iH2  2()()() 

Allemagne 47  100  lO/j-9 

Grande-Bretagne      ...  01  141  2091 

France :V3  76  880 

Suisse  (1913) 43  115  525 

Par  kilomètre  de  voie  exploitée,  la  Belgique  a  engagé  un 
capital  de  fr.  613  000,  l'Angleterre  de  fr.  877  000,  la  France  de 
fr.  473  000,  l'Allemagne  de  fr.  390  000. 

Pour  être  à  même  d'amortir  ce  capital  engagé,  le  trafic  étran- 
ger est  indispensable  ;  grâce  à  son  concours,  l'équilibre  entre 
les  recettes  et  les  charges  a  toujours  pu  être  atteint  approxi- 
mativement. Pour  les  77  années  d'exercice,  de  1835  à  1912,  le 
résultat  final  enregistre  un  solde  actif  de  27  millions  de  francs 
seulement.  Depuis  1887,  vingt  années  ont  donné  un  solde  actif 
de  142  millions  de  francs  ;  six  années  seulement  (1900,  1901, 
1907,  1908,  1909  et  1912)  un  solde  passif  de  35  millions  de  francs. 

Nous  ne  voudrions  pas  passer  ces  chiffres  sous  silence  ;  car, 
si  nos  différents  gouvernements  ne  sont  pas  parvenus  à  réali- 
ser un  résultat  plus  positif,  ce  n'est  certes  pas  de  leur  faute.  Le 
principe  du  tarif  le  plus  bas  possible  avait  poussé  des  racines 
si  profondes  dans  le  monde  commercial  et  industriel  belge,  que 
le  premier  gouvernement  qui  aurait  osé  élever  ces  tarifs  se 
serait  vu  immédiatement  dans  l'obligation  de  démissionner, 
tellement  l'opposition  aurait  été  forte.  Des  tarifs  très  réduits, 
tel  était  le  mot  d'ordre  et  chaque  gouvernement  devait  s'y  con- 
former coûte  que  coûte.  On  ne  peut  cependant  pas  dire,  com- 
me certains  économistes  l'ont  fait,  que  la  politique  des  che- 
mins de  fer  belges  ne  vise  aucun  but  fiscal.  En  théorie,  le 
principe  de  fiscalité  n'existe  pas,  mais  en  pratique  il  en  est  tout 
autrement,  du  fait  qu'il  n'existe  pas  de  séparation  bien  nette 
entre  l'administration  des  chemins  de  fer  et  les  pouvoirs  pu- 
blics. Le  gouvernement  avoue  d'ailleurs  sans  scrupule  que  le 
peu  de  bénéfices  réalisés  au  cours  des  dernières  années  avant 
la  guerre,  ont  été  versés  dans  la  caisse  commune  des  recettes 


-     140     — 

et  reprcsenlenl  dès  lors  un  véritable  impôt  indirect.  M^*  de  Bro- 
queville,  ex-ministre  des  chemins  de  1er  hel.qes,  chef  du  Cabi- 
net actuel,  ^  en  répondant,  il  y  a  quelques  années,  à  un  député 
qui  lui  reprochait  de  céder  les  bénéfices  des  chemins  de  fer 
pour  faire  face  aux  dépenses  générales  du  pays,  déclarait  no- 
tamment que  le  gouvernement  ne  pouvait  faire  autrement  au 
risque  de  perdre  le  pouvoir,  attendu  qu'il  fallait  bien  donner 
suite  aux  demandes  urgentes  des  travaux  publics,  par  lesquelles 
des  députés  des  arrondissements  accablaient  le  gouvernement. 
On  ne  peut  donc  nier  que  cette  situation  est  tout  à  fait  anor- 
male et  qu'une  modification  s'impose. 

En  Suisse,  l'autonomie  des  chemins  de  fer  est  beaucoup  plus 
étendue.  Et  le  seul  fait,  de  1803  à  1910,  que  le  coefficient  d'ex- 
])loitation  y  a  augmenté  dans  une  proportion  considérable,  ne 
permet  pas  de  condamner  le  système.  Après  la  nationalisation 
des  lignes,  la  Suisse  a  dû  faire  face  à  de  nombreuses  dépenses 
extraordinaires,  telles  l'augmentation  du  nombre  des  trains, 
des  dédoublements  de  voies  et  de  gigantesques  travaux  d'art. 
C'est  ainsi  que,  depuis  1803,  le  kilomètre  de  train  y  a  augmenté 
de  40  %  et  on  annonce  également  une  augmentation  de  39  % 
de  kilomètres  de  locomotives  et  de  70%  de  kilomètres  de  wa- 
gons. Or,  en  Suisse,  la  loi  du  15  octobre  1897,  relativement  au 
rachat  du  réseau  stipule  que  le  rendement  des  chemins  de  fer 
fédéraux  doit  être  utilisé  au  profit  des  chemins  de  fer  seuls. 
L'art.  8  de  cette  loi  stipule  encore  que  la  comptabilité  des  che- 
mins de  fer  fédéraux  doit  être  tenue  séparément  et  que  le 
produit  net  du  service  doit  être  affecté  en  premier  lieu  au 
paiement  des  intérêts  et  de  l'amortissement  du  capital  engagé. 
Les  20  %  du  surplus  doivent  être  affectés  à  la  création  d'une 
réserve  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  ait  atteint  le  total  de 
fr.  50  000  000.  Le  surplus  doit  servir  à  l'amélioration  des  voies 
ferrées,  à  la  réduction  des  tarifs  du  transjxort  de  personnes  et 
de  marchandises  et  à  l'extension  du  réseau  des  chemins  de  fer. 
Ce  petit  parallèle  entre  les  deux  modes  d'exploitation  appli- 
qués en  Suisse  et  en  Belgique,  parle  certainement  en  faveur  du 
système  helvétique  qui  jouit  d'une  certaine  autonomie.  -  Il  est 
absolument    indispensable    pour    l'avenir    qu'en    Belgique  tou- 

^  En  1917. 

'■^ Nous  constatons  avec  plaisir  aujourd'hui  que  le  gouvernement  de  transition 
(d'union  nationale)  a  déjà  préconisé  lautonomie    administrative  des    C.    F.   de 
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les  h's  adiniiiislralions  (|iii  ont  dans  leurs  allrihulioiis  la 
(liroclion  ou  roxploilalion  dos  iacleurs  éc(>noini(|ues  soient 
<iéj^agées  des   iniluenees  des   pouvoirs  puhliesJ 

Mais  revenons  à  noire  sujet.  Inutile  de  dire  (jue  la  politicjue 
belge  des  voies  ferrées,  telle  que  nous  l'avons  analysée  briève- 
ment, cadre  fort  bien  avec  la  politique  anversoise,  qui  accueille 
volontiers  toute  mesure  qui  j)eut  profiter  au  port.  Anvers  ne 
fut  pas  seul  à  soutenir  cette  politique  ;  le  feu  roi  Léopold  II  sur- 
tout en  était  le  partisan  résolu,  car  il  y  voyait  un  moyen  de 
favoriser  l'expansion  maritime  et  d'aider  Anvers,  au  détri- 
monl  parfois,  il  est  vrai,  de  l'industrie  nationale.  Mais,  pour 
lui,  il  n'y  avait  pas  d'hésitation  possible  entre  les  intérêts  du 
port  et  ceux  de  l'industrie  et  dans  un  conflit  il  défendait  les 
intérêts  d'Anvers  et  du  commerce  en  prenant  position  contre 
l'industrie,  qui  était  assez  ancienne  et  assez  forte  pour  se  pas- 
ser de  sa  protection.  Mais  puisque,  après  la  guerre,  l'industrie 
renaissante  exigera  des  soins  tout  spéciaux,  il  est  permis  de  se 
demander  si  ce  favoritisme  peut  continuer  à  s'exercer  d'une 
façon  si  intense. 

Outre  les  tarifs  de  transit  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
les  chemins  de  fer  belges  ont  introduit  des  tarifs  de  ports  de 
mer,  qui  jouent  un  grand  rôle,  non  seulement  dans  la  vie  éco- 
nomique belge  (Anvers  attire  25  %  du  mouvement  intérieur 
des  marchandises),  mais  encore  dans  les  exportations  et  les 
importations  suisses. 

Ces  tarifs  de  ports  de  mer  sont  très  compliqués  et  il  est  diffi- 
cile de  les  caractériser  clairement  ;  en  général,  et  dans  le  but 
de  combattre  la  navigation  fluviale  et  surtout  le  Rhin,  ils  sont 
dégressifs  et  ont  un  caractère  assez  protectionniste.  Ainsi,  pour 
assurer  à  Anvers  le  transit  de  certains  produits  suisses,  ces 
tarifs  abaissent  leur  taux  à  0,55  centime  la  tonne  kilométrique. 
(Tarifs  diiïérentiels  de  1902  et  1908.) 

Pour  résumer,  nous  pouvons  dire  que  la  politique  des  che- 
mins de  fer  belges  cadre  fort  bien  avec  les  intérêts  économiques 
de  la  Suisse  qui  cherche  à  se  ravitailler  et  à  écouler  ses  pro- 
duits par  la  route  la  plus  avantageuse.  La  politique  belge  de 

l'Etat.  Seulement  le  projet  de  loi  déposé  au  bureau  de  la  Chambre  ne  présente 
aucun  des  caractères  essentiels  d'une  régie  autonome  et  dans  l'intérêt  d'une  saine 
gestion  il  serait  préférable  de  le  changer  complètement. 
1  De  Leener.  La  politique  des  transports,  p.  61. 
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transport  est  loyale  et  s'efforce  d'offrir  le  maximum  d'avantages 
à  l'arrière-pays  d'Anvers.  Cette  politique  doit  toujours  se  lais- 
ser guider  par  l'idée  que  la  situation  géographique  du  port 
d'Anvers  le  prédestine  à  vaincre  tous  ses  concurrents.  Toute 
autre  politique  serait  illogique. 

2.  La  concurrence  des  ports  étrangers 
et  le  trafic  par  voie  ferrée  Anvers-Suisse. 

Ces  quelques  considérations  générales  sur  la  politique  des 
chemins  de  fer  helges  nous  montrent  déjà  que  la  question  de 
la  liaison  par  voie  ferrée  entre  Anvers  et  la  Suisse  ne  se  pose 
pas  sur  territoire  helge,  où  l'autorité  met  tout  en  œuvre  pour 
élargir  le  cercle  de  pénétration  du  port  de  l'Escaut.  Elle  se 
pose  surtout  sur  la  bande  de  terrain  qui  sépare  la  Belgique  de 
la  Suisse,  et  s'y  heurte  naturellement,  tantôt  à  la  politique  im- 
périale allemande,  tantôt  à  celle  des  chemins  de  fer  français  et 
des  ports  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique.  Tandis  que,  du  côté 
français,  les  menaces  ne  se  réalisent  qu'à  moitié  ou  restent 
parfois  de  simples  paroles,  la  politique  impériale  a  poussé  à 
fond  la  lutte  des  tarifs. 

Le  fait  même  que  la  Suisse  est  au  croisement  des  deux  zones 
de  pénétration,  l'une  germanique,  l'autre  franco-latine,  montre 
que  la  guerre  doit  être  menée  d'un  côté  contre  le  Rhin  conso- 
lidé par  les  deux  lignes  de  chemin  de  fer  qui  le  longent,  de 
l'autre  contre  le  rail,  qui  conduit  à  Dunkerque,  Le  Havre,  Bor- 
deaux, Nantes  et  Marseille. 

Notons  tout  de  suite  que  le  port  d'Anvers  jouit,  dans  ses  rela- 
tions par  voie  ferrée,  de  la  distance  kilométrique  et  virtuelle 
la  plus  courte  entre  la  mer  du  Nord,  la  Manche  ou  l'Atlantique 
et  la  Suisse.  Anvers  est,  en  effet,  le  port  le  plus  proche  de  Bâle. 
Marseille,  nous  l'avons  dit,  est  certes  beaucoup  moins  éloigné 
sdu  cœur  de  l'Europe,  mais  le  fait  seul  que  c'est  un  port  médi- 
terranéen lui  enlève  une  grande  partie  de  son  importance.  De 
plus,  il  n'est  pas  suffisamment  bien  outillé  pour  opérer  en 
grand  les  importations  et  les  exportations  ;  à  ce  point  de  vue, 
aucun  port  français  ne  peut  remplacer  Anvers.  ^ 

*  La  Chambre  de  Commerce  de  Paris  a  déjà  à  maintes  reprises  exprimé  cette 
même  idée. 
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Les  Français  reconnaissent  d'ailleurs  volontiers  eux-mêmes 
que  Marseille  n"a  pas  une  grande  force  attractive.  M'  IU)ndet 
Saint,  de  la  Dcpcche  Coloniale,  dit  (jue  Marseille  ne  joue  un 
rôle  que  pour  la  Suisse  méridionale.  Ce  faible  esi)rit  de  péné- 
tration marche  de  pair  avec  l'état  général  de  la  France  éco- 
nomique d'avant  la  guerre.  En  1903,  elle  fait  à  peine  trois  fois 
plus  d'échanges  que  sa  petite  sœur  la  Belgique,  quoique  cette 
dernière  compte  sept  fois  moins  d'habitants.  Le  tableau  sui- 
vant donne  approximativement  la  valeur  comparée  des  échan- 
ges des  deux  pays  : 

1911  =  Fr.  15  000  000  000.     France:      Fr.  11500  000  000 
1907=:     »       7  000  000  000.     Belgique:     »       4  775  000  000 

Parmi  les  autres  causes  très  nombreuses  qui  déterminent  la 
supériorité  d'Anvers  sur  Marseille,  une  seule  mérite  encore 
d'être  exposée.  Anvers  est  Tunique  port  d'un  pays  à  grand  dé- 
veloppement économique  ;  lui  seul  concentre  toute  l'activité  du 
paj's.  Marseille  est  un  des  nombreux  ports  français  et  ne  jouit 
pas  d'une  concentration  semblable.  A  ce  sujet,  citons  un  pas- 
sage du  livre  de  G.  Lecarpentier  intitulé  Commerce  maritime 
et  marine  marchande  . 

((  La  France  dispose  de  205  ports  de  commerce,  dont  57  sur 
la  côte  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  98  sur  l'Océan  et 
5()  sur  la  Méditerranée.  Cette  multiplicité  de  ports  qui  fut  jadis 
très  avantageuse  à  notre  commerce  maritime  quand  tous  les 
navires  ne  jaugeaient  guère  plus  de  800  tonnes,  lui  a  nui  gran- 
dement au  contraire  depuis  un  demi-siècle.  La  France  n'a  pas 
pu  faire  une  concentration  aussi  complète  de  son  commerce 
maritime  international  que  l'Allemagne  par  exemple,  la  Hol- 
lande ou  la  Belgique.  Dans  chacun  de  ces  trois  pays,  un.  seul 
port  absorbe  la  majeure  partie  du  commerce  maritime  du  pays  : 
Hambourg  plus  de  la  moitié,  Rotterdam  plus  des  deux  tiers, 
Anvers  plus  des  trois  quarts.  En  France  notre  plus  grand  port, 
Marseille,  ne  fait  même  pas  le  quart  de  notre  commerce  mari- 
time et  les  sept  premiers  réunis  en  font  à  peine  les  trois  quarts.  » 

Et  M'  Charles  Rony,  en  parlant  de  la  concentration  des  efforts 
d'une  nation,  dit  également  :  «  Quand  nous  avons  eu  à  cons- 
truire notre  système  de  défense,  nous  ne  nous  sommes  pas  avi- 
sés de  doter  d'un  fort  ou  d'une  citadelle  toutes  les  villes  de  la 
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France  ;  nous  avons  choisi  des  points  stratégiques,  ceux  par 
lesquels  l'ennemi  pourrait  envahir  notre  territoire.  On  doit  faire 
la  incme  chose  en  matière  économique.  »  Or  la  France  ne  Ta 
pas  fait  pour  ses  ports.  Le  port  de  Marseille  montre  hien  une 
progression  assez  rapide,  mais  il  ne  peut  être  considéré  comme 
l'expression  des  efforts  économiques  de  la  nation.  Par  contre, 
Anvers  est  le  pouls  où  l'on  sent  la  vie  du  peuple  helge.  ^ 

Malgré  cette  supériorité  sur  ses  concurrents,  malgré  son  bon 
marché  naturel,  son  équilibre  parfait  entre  les  importations  et 
les  exportations,  sa  situation  géographique  si  avantageuse  pour 
les  relations  par  voie  ferrée  avec  la  Suisse,  malgré  ses  tarifs 
exceptionnels  accordés  sur  territoire  belge  à  tout  produit  suisse 
qui  y  transite,  le  port  belge  doit  subir  en  Suisse  la  redoutable 
concurrence  des  ports  hollandais,  allemands  et  français.  Mais 
quelles  sont  les  causes  obscures  et  cachées  qui  étouffent  ainsi 
le  rendement  de  la  loi  naturelle  de  la  distance  kilométrique  la 
plus  courte  ?  Elles  sont  multiples,  et  nous  n'entrerons  pas  dans 
tous  les  détails. 

La  première  et  certes  la  plus  importante  peut  être  cherchée 
dans  la  jalousie  avec  laquelle  la  France  et  l'Allemagne  regar- 
daient la  pénétration  de  plus  en  plus  méthodique,  qui,  telle  une 
tache  d'huile,  s'étend  autour  d'Anvers,  menaçant  de  devenir 
un  peu  trop  prépondérante  en  Suisse.  Si  nous  remontons  à 
quelques  décades  en  arrière  jusqu'au  lendemain  de  la  guerre 
de  1870,  nous  constatons  en  effet  que  les  deux  compagnies  de 
chemins  de  fer,  celles  de  l'Alsace-Lorraine  et  celle  de  l'Est, 
l'une  allemande,  l'autre  française,  se  firent  une  concurrence 
effrénée  sur  les  deux  lignes  Klein-Bettingen-Bâle  et  Lamor- 
teau-Delle,  qui  relient  la  Belgique  à  la  Suisse.  La  politique  des 
voies  ferrées  françaises  manquait  de  cohésion  et  de  protection 
et  la  lutte  à  coups  de  tarifs  réduits,  entre  la  compagnie  alle- 
mande et  la  compagnie  française  prit  une  intensité  d'autant 
plus  grande  qu'elle  était  encore  stimulée  par  la  haine  qu'avait 
provoquée  la  guerre.  Anvers  en  profita  et  fit  librement  sentir 
toute  son  action  aspiratrice  jusqu'en  Suisse.  Mais,  dès  1882,  la 

1  D'après  les  dernières  nouvelles,  les  Chambres  françaises  s'occupent  d'une  nou- 
velle organisation  de  l'exploitation  des  ports.  La  France,  créerait  un  conseil  géné- 
ral d'exploitation  et  chaque  port  serait  dirigé  par  un  conseil  spécial  qui 
pourrait  prendre  des  mesures  d'une  grande  utilité  immédiate.  Nous  ne  croyons 
pas  que  ce  nouveau  système  puisse  amener  une  concentration  de  la  vie  écono- 
mique. 
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guerre  ouverte  lui  déclarée  à  Anvers  par  les  deux  adversaires 
qui  auparavant  avaient  si  bien   favorisé  son  exj)ansion. 

La  grande  commission  des  chemins  de  fer,  instituée  le  31  août 
1882,  sous  la  présidence  de  M'  Faure,  arrêta  un  programme 
d'offensive.  Les  différentes  compagnies  inaugurèrent  des  tarifs 
communs,  notannuent  celles  du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et 
cette  entente  établie,  on  fixa  des  tarifs  de  faveur  pour  I)un- 
kerque  et  Calais,  afin  de  dériver  de  leur  côté  le  trafic  de  la 
Suisse,  de  l'Italie  et  des  départements  français  de  l'Est.  Cette 
menace  isolée  aurait  été  sans  conséquences  néfastes  pour  An- 
vers, car  l'ouverture  du  chemin  de  fer  du  Gothard,  au  début  de 
cette  même  année,  en  1882,  lui  laissait  encore  l'avantage  d'une 
avance  de  176  kilomètres  (Anvers-Milan  =  1  178  km.,  Calais- 
Milan  =  1  354  km.).  Ainsi  tout  le  trafic  méditerranéen  et  italo- 
suisse  aurait  été  ramené  de  nouveau  dans  l'axe  de  la  cité  de 
l'Escaut,  à  travers  des  pays  d'une  activité  industrielle  intense, 
si  une  nouvelle  convention,  conclue  entre  l'Est  et  le  Paris- 
Lyon-Méditerranée,  d'une  part,  et  la  compagnie  d'Alsace- 
Lorraine,  d'autre  part,  n'avait  dû  couper  court  à  toute  pénétra- 
tion efficace  vers  le  centre  de  l'Europe.  Désormais,  la  porte  vers 
la  Suisse  ne  serait  plus  qu'entr'ouverte  pour  le  port  de  l'Escaut. 

Cette  dernière  convention  est  trop  importante  pour  qu'on  la 
passe  sous  silence.  De  guerre  lasse,  la  compagnie  alsacienne 
proposa  une  entente  cordiale  aux  compagnies  françaises,  les- 
quelles ne  se  doutant  guère  d'un  piège  tendu  par  la  politique 
allemande,  acceptèrent  aussitôt.  La  convention  émit  comme 
principe  que  tout  le  trafic  entre  la  Belgique  et  l'Italie  passant 
par  la  Suisse  s'effectuerait  en  commun  entre  les  trois  compa- 
gnies et  que  toutes  les  encaisses,  déduction  faite  des  frais  de 
traction,  devaient  être  versées  dans  un  fonds  commun  afin  d'être 
partagées  ensuite  entre  les  compagnies. 

Voici  l'article  premier  de  cette  convention  :  «  Toutes  les  mar- 
chandises en  petite  vitesse  y  compris  les  denrées  pour  charges 
complètes,  s'échangeant  via  Gothard  et  Mont  Cenis,  entre  l'Ita- 
lie et  a)  ports  belges  et  français  de  la  Manche,  b)  stations  bel- 
ges autres  que  ports,  quand  bien  même  ces  marchandises 
auraient  subi  une  autre  expédition  ou  seraient  acheminées  par 
le  Rhin,  quelle  que  soit  la  route  suivie,  participeront  aux 
transports  en  communauté  ; 

«  Les  rapports  en  communauté  se  composeront,  ^el  que 
10 
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soit  l'itinéraire,  de  la  taxe  de  la  marchandise  correspondante 
au  parcours  de  l'Alsace-Lorraine  (Klein-Bettingen-Bâle,  359 
km.)  déduction  faite  des  frais  de  traction  suivants,  par  tonne  et 
par  kilomètre  : 

3  centimes  pour  les  denrées  alimentaires  ; 

2,4  centimes  pour  les  charges  de  5000  à  8000  kilos  ; 

l  Yi  centime  pour  les  charges  de  8000  kilos  et  plus.  » 

L'article  3,  de  cette  même  convention  stipule  que,  pour  le 
trafic  des  ports  de  mer,  les  wagons  seraient  partagés  com- 
me suit  : 

40  %  pour  l'Alsace-Lorraine  ; 

60  %  aux  compagnies  françaises  de  l'Est  et  au  Paris-Lyon- 
Méditerranée. 

Pour  le  trafic  avec  les  gares  belges  autres  que  ports,  la  su- 
prématie de  la  ligne  d'Alsace  serait  plus  grande  encore  : 

50  %  de  tout  le  trafic  pour  l'Alsace-Lorraine  ; 

50  %  aux  compagnies  françaises. 

En  outre,  les  tarifs  devaient  toujours  être  établis  d'un  com- 
mun accord  et  égaux  autant  que  possible  pour  toutes  les  routes. 
L'article  6  stipulait  en  outre  qu'il  était  strictement  défendu  de 
favoriser  un  itinéraire  déterminé.  Cette  convention  funeste,  qui, 
en  immobilisant  totalement  les  compagnies  françaises,  donnait 
plein  pouvoir  et  libre  jeu  à  la  compagnie  allemande,  ne  tarda 
pas  à  enrayer,  par  contre-coup,  les  relations  entre  la  Suisse 
et  Anvers. 

En  se  basant  sur  la  violence  et  en  faisant  une  entorse 
à  la  convention,  la  compagnie  allemande  inaugura  une  po- 
litique qui  aboutit  au  monopole  absolu  pour  l'élaboration  des 
tarifs  suisses  vers  Anvers.  Un  grand  principe  en  matière  de  che- 
min de  fer  veut  qu'un  paj^s  qui  accorde  à  des  produits  une 
taxe  réduite  "sur  son  parcours,  doit  l'accorder  également  aux 
mêmes  produits  qui  transiteront,  sinon  les  tarifs  ne  seraient 
plus  l'émanation  d'une  loi  égale  pour  tous,  mais  deviendraient 
arbitraires.  Or,  l'Alsace-Lorraine  profita  de  sa  force  pour  se 
départir  de  ce  principe  au  grand  désavantage  de  la  Belgique 
et  surtout  d'Anvers.  Chaque  fois  que,  pour  l'Italie  ou  la  Suisse, 
la  concurrence  d'AnveVs  devenait  trop  gênante,  elle  ramenait 
ses  tarifs  pour  Rotterdam  ou  Hambourg,  au  niveau  de  ceux  de 
la  voie  belge  ou  des  voies  françaises  conduisant  vers  les  ports 
de    l'Atlantique.   Pour   nuire   à   Anvers,    l'Allemagne     n'aurait 
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même  pas  eu  l)csoin  de  faire  une  entorse  à  la  convention  ; 
car,  en  dehors  des  lii^Mies  alsaciennes,  ne  possédait-elle  pas  les 
voies  terrées  de  la  rive  droite  du  Rhin  (jui  conduisaient  à  son 
port  national,  llaml)()urg,  et  au  port  hoUandais,  Rotterdam? 

(A'tte  i)olitique  rentre  d'ailleurs  dans  la  polititjue  générale 
des  chemins  de  ter  allemands  (jui,  des  1885,  après  l'accession 
de  Brème  et  de  Hamhourg  au  ZoUverein,  décidèdent  par  la 
voie  de  l'association  des  chemins  de  fer,  d'inaugurer  un  ré- 
gime de  favoritisme  en  faveur  des  ports  allemands.  En  1887, 
la  lutte  fut  engagée  à  propos  du  pétrole  que  Brème  voulut  en- 
lever à  Mannheim  en  se  servant  de  tarifs  de  faveur  excessive- 
ment has.  Cette  tentative  échoua  totalement  ;  mais,  en  1889, 
1891,  1892,  plus  tard  encore,  apparurent  une  série  de  tarifs  qui 
cherchèrent  à  détourner  le  trafic  rhénan  du  côté  des  ports  alle- 
mands, afin  d'atteindre  en  réalité,  par  delà  le  Rhin,  le  concur- 
rent redoutahle,  Anvers. 

Nous  devons  dire  ici,  que,  chaque  fois  que  son  intérêt  l'y 
poussait,  la  Suisse  prêtait  volontiers  la  main  à  cette  politique 
alsacienne  ;  par  exemple,  pour  tous  les  trajets  qui  lui  donnaient 
un  plus  long  kilométrage  via  Bâle  que  via  Pontarlier,  Val- 
lorbe  ou  Délie.  Ainsi  certaines  marchandises  jouissaient  sur 
parcours  suisse  de  tarifs  réduits.  Il  arrivait  même  que  des  mar- 
chandises qui  auraient  pu  prendre  la  route  désavantageuse  pour 
Anvers,  Feignies-Vallorbe  ou  Feignies-Genève,  payaient  moins 
sur  le  parcours  par  Bàle  lorsqu'elles  étaient  destinées  à  des  lo- 
calités de  la  Suisse  occidentale  que  sur  ce  même  parcours  lors- 
qu'elles étaient  destinées  à  la  Suisse  orientale.  Dans  le  premier 
cas,  elles*  auraient,  en  effet,  pu  prendre  la  voie  de  Feignies 
avec  un  tarif  très  réduit  (tarif  commun  français  N»  300)  tandis 
que  rien  de  semblable  n'était  à  craindre  pour  Saint-Gall  ou 
Winterthour  par  exemple. 

Bref,  on  comprend  aisément  que  la  taxe  établie  par  la  com- 
pagnie d'Alsace-Lorraine,  soit  seule,  soit  de  concert  avec  la  Bel- 
gique, soit  de  concert  avec  la  Suisse  et  la  Belgique,  importait 
beaucoup  au  trafic  de  et  vers  la  Suisse  à  l'arrivée  ou  au 
départ  des  stations  belges  et  en  particulier  d'Anvers. 
Ainsi,  pour  le  transport  de  charbon,  le  tarif  belge  varie 
de  2,2  à  2,68  centimes  la  tonne  kilométrique  ;  il  est  de  2,7  cen- 
times (minimum)  pour  les  chemins  de  fer  lorrains  et  de  3,5 
centimes  pour  les  chemins  de  fer  français.  On  voit  que  de  tels 
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tarifs  n'étaient  guère  établis  pour  favoriser  les  relations  belgo- 
suisses  et  pour  aider  à  la  prospérité  d'Anvers.  L'Allemagne 
formait  barricade  entre  la  Suisse  et  la  Belgique  (spécialement 
Anvers)  et  ses  conventions  empêchaient  de  contourner  cet  obs- 
tacle. 

Tous  les  avantages,  toutes  les  facilités  furent  accordées  à 
Hambourg  et  à  Rotterdam.  Ce  dernier,  en  effet,  n'offre-t-il  pas 
à  l'Allemagne  un  parcours  par  rail  incomparablement  plus  long 
que  le  port  d'Anvers  ?  La  différence  entre  le  trajet  Bâle-Venloo 
(Limbourg  hollandais)  et  Bâle-Klein-Bettingen  (Luxembourg 
belge)  est  vraiment  trop  sensible  pour  que  l'Allemagne  favorise 
ce  dernier.  Ces  tarifs  avantageux  accordés  à  Rotterdam  par  les 
chemins  de  fer  allemands  et  hollandais  ont  fait  que  les  taxes 
Bâle-Rolterdam  sont  à  peine  supérieures  aux  taxes  Bâle-An- 
vers  quoiqu'une  distance  de  plus  de  100  kilomètres  soit  à 
l'avantage  du  port  belge.  Disons  en  passant  qu'on  soupçonne  les 
Hollandais  d'accorder  encore  des  ristournes  sur  leurs  tarifs  of- 
ficiels. Ces  ristournes  peuvent  être  comparées  aux  rabais  ac- 
cordés par  les  lignes  de  navigation  en  ce  sens  que  les  Hollan- 
dais cherchent  également  à  s'assurer  définitivement  une  clien- 
tèle chancelante  en  exigeant  l'expédition  d'une  quantité  mi- 
nima.  D'après  des  renseignements  dignes  de  foi,  ils  accorde- 
raient surtout  ces  ristournes  aux  marchandises  suisses  qui  ne 
bénéficient  pas  du  faible  taux  propre  au  tarif  spécial  N^  HI. 
Ces  rabais  s'élèveraient  de  10  %  sur  une  expédition  annuelle 
de  15  000  tonnes  à  20  %  pour  une  expédition  annuelle  de  80 
mille   tonnes. 

Concluons  donc  que  les  relations  qui  existaient  avant  la 
guerre  entre  Anvers  et  la  Suisse  ne  sont  pas  l'expression  d'une 
loi  naturelle  ;  une  quantité  d'éléments  artificiels  introduits  tan- 
tôt par  les  Allemands  tantôt  par  les  Français  empêchent  le 
port  belge  de  tirer  tout  le  profit  de  sa  situation.  Malgré  cette 
contrainte,  le  port  de  l'Escaut  a  pu  résister  à  la  concurrence  des 
ports  allemands,  hollandais  ou  français  et  il  est  probable  qu'il 
ne  se  laissera  pas  détrôner  de  sitôt  grâce  au  concours  efficace 
que  lui  prêtent  les  chemins  de  fer  de  l'État  belge.  Un  tarif 
excessivement  bas  sur  le  rail  belge  Klein-Bettingen-Anvers  per- 
met en  effet  de  lutter  plus  ou  moins  efficacement  contre  la 
cherté    du    réseau    allemand    ou    français. 

Bâle   étant  la  principale  porte  de   la  Suisse,  examinons  les 
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tarifs  (le  transport  (rAnvers-Bâlc  el  du  Havrc-Bâle.  Nous  re- 
mar(|uoiis  immcdiatcnienl  que  les  prix  d'Anvers-Bâle  sont  tou- 
jours inférieurs  de  fr.  0,50  à  fr.  2, —  la  tonne  à  ceux  pratiqués 
du  Havre  à  Bâle.  Si  nous  demandons  la  cause  de  cet  état  de 
choses,  toutes  les  compagnies  françaises  répondront  en  allé- 
guant la  différence  kilométrique  qui  existe  au  profit  d'Anvers- 
Bâle.  En  effet,  Anvers-Bâle,  G07  kilomètres  ;  Le  Havre-Bâle,  735 
kilomètres.  Il  est  tout  naturel  donc  que  le  trafic  vers  Anvers  se 
soit  développé  davantage  que  celui  vers  Le  Havre  ;  il  en  sera 
toujours  ainsi  tant  que  les  compagnies  françaises  ne  pourront 
accorder  aux  commerçants  suissse  des  tarifs  aussi  réduits  que 
ceux  pratiqués  par  la  voie  d'Anvers. 

Pourquoi  les  Suisses  prendraient-ils  une  route  qui  coûte  deux 
francs  par  tonne  plus  cher  que  la  voie  d'Anvers  ?  Bien  plus, 
grâce  à  un  abaissement  de  tarif  sur  le  rail  belge,  la  Suisse  pos- 
sède même  des  tarifs  d'exportation  vers  Anvers  très  réduits. 
Lorsqu'une  marchandise  allemande  ou  autrichienne  transite 
par  la  Suisse,  une  réduction  très  importante  lui  est  accordée  ; 
les  prix  de  Bâle  à  Anvers  varient  de  fr.  38,85  la  tonne  à  fr.  25 
la  tonne  pour  la  même  marchandise  suivant  l'origine  de  l'ex- 
pédition. 

Sans  doute,  on  pourrait  objecter  que,  pour  se  défendre,  les 
compagnies  françaises  n'ont  qu'à  établir  des  différences  sem- 
blables afin  de  favoriser  ainsi  les  ports  français.  Elles  le  font 
effectivement,  mais  elles  ne  peuvent  abaisser  indéfiniment  leurs 
tarifs  sans  atteindre  une  limite  extrême,  qui  est  la  limite  où 
commence  un  travail  à  perte  ;  au  nom  de  la  théorie  de  la  dis- 
tance kilométrique  la  plus  courte,  elles  doivent  respecter  les 
1  fr.  50  ou  2  fr.  consentis  au  profit  de  la  route  Bâle-Anvers. 
Notons  que,  pour  certains  produits,  la  ligne  du  Havre  a  réussi 
tout  de  même  à  s'assurer  une  certaine  supériorité,  qui  porte 
surtout  sur  les  exportations  de  lait  condensé,  de  fromages,  de 
tissus  et  sur  les  importations  d'huile  de  coco  et  de  palme,  de 
café,  de  riz  et  de  peaux  brutes  et  salées. 

Bien  que  les  économistes  français  admettent  en  théorie  la 
supériorité  de  la  distance  kilométrique  la  plus  courte,  ils  se 
montrent  moins  convaincus  quand  il  s'agit  de  la  reconnaître 
en  pratique,  car  leurs  adversaires,  les  Allemands,  violent  ce 
principe  chaque  fois  qu'il  est  à  leur  désavantage.  C'est  ainsi  que, 
du  Havre  à  Bâle,  les  cotons  sont  transportés  au  prix  de  24  fr.  50 
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la  tonne  el  que  les  chemins  de  fer  allemands  appliquent  le  mê- 
me prix  de  Hambourg  à  Bâle,  malgré  l'énorme  différence  kilo- 
métrique en  faveur  du  Havre. 

Puisque  ni  les  voies  ferrées  ni  les  voies  fluviales  ne  permet- 
tent aux  ports  français  de  la  Manche  de  combattre  efficacement 
leur  concurrent  belge  dans  ses  relations  avec  la  Suisse  et  l'Eu- 
rope centrale,  certaines  personnalités  françaises  réclament  de- 
puis longtemps  déjà  une  collaboration  plus  étroite  entre  ces 
deux  voies  de  transport.  En  1905,  le  Congrès  des  Chambres  de 
Commerce,  tenu  à  Nancy,  attirait  déjà  l'attention  sur  ce  point 
en  disant  qu'il  est  indispensable  d'établir  au  point  de  jonction 
des  voies  d'eau  et  des  voies  ferrées,  des  tarifs  communs  permet- 
tant l'utilisation  de  ce  raccordement.  Sous  la  forme  de  tarifs 
mixtes  de  transit,  ces  tarifs  communs  devaient  avoir  pour  mis- 
sion d'assurer  la  victoire  aux  ports  français  en  ramenant  sur 
les  voies  françaises  les  trafics  internationaux  qui  se  dirigeaient 
par  Anvers  et  par  les  ports  hollandais  et  allemands.  Le  gou- 
vernement français  lui-même  est  intervenu  et  une  loi  du  3  dé- 
cembre 1908,  élaborée  par  M^"  Bartliou,  secondé  par  MM.  Rous- 
seau, Chargueraud  et  Vilain  fut  votée  pour  faciliter  l'union 
des  voies  de  transport. 

Mais  l'introduction  de  tarifs  mixtes  n'était  pas  chose  facile, 
car  certains  sacrifices  s'imposaient  pour  ramener  les  courants 
commerciaux  vers  les  ports  français.  L'intérêt  particulier  de 
quelques  compagnies  ne  sut  pas  faire  place  à  l'intérêt  national 
qui  pourtant  méritait  d'être  placé  au-dessus  des  tendances  per- 
sonnelles. Malgré  tous  les  beaux  discours,  malgré  les  discussions 
interminables  des  Chambres  de  commerce,  des  Congrès  de 
navigation  intérieure,  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  mal- 
gré la  loi  même,  les  ports  français  ne  sont  pas  pai^venus  à 
amoindrir  le  trafic  d'Anvers  parce  que  les  tarifs  communs  n'é- 
taient pas  bien  établis. 

A  certains  égards,  pourtant,  la  France  a  d'excellents  moyeils 
à  sa  disposition  pour  attirer  le  trafic  suisse  qui  passe  par  An- 
vers. Comme  l'a  fait  très  justement  remarquer  le  deuxième 
Congrès  de  navigation  intérieure,  la  Seine  utilisable  permet- 
trait de  rapprocher  les  ports  français  de  la- Suisse.  Si  ce  fleuve 
régulier  possédait  une  flotte  économique  spéciale,  flotte  com- 
prenant de  grands  chalands  d'une  longueur  de  60  à  65  mètres, 
d'un  tonnage  de  900  à  1200  tonnes  et  plus,  il  amènerait  à  fr.  3 


—     151     — 

lu  loiHio,  (le  Rouen  à  Paris,  et  à  fr.  5  du  Havre  à  Paris,  assu- 
rance fluviale  comj)rise,  toutes  les  marchandises  en  transit 
qui  seraient  transbordées  en  tête  du  réseau  Est  et  Paris-Lyon- 
Médileiranée. 

M'  Piy)ellier  décrit  en  ces  termes,  ^  les  conséquences  de  ce 
raccordement  i)our  la  France  et  pour  Anvers  : 

((  Pour  les  marchandises  expédiées  de  Rouen  et  du  Havre 
arrivant  par  la  Seine  jusqu'à  Paris,  le  parcours  par  voies  fer- 
rées serait,  pour  gagner  Bâle,  de  526  kilomètres  seulement  ;  nos 
compagnies,  ayant  alors  l'avantage  kilométrique  sur  Anvers, 
seraient  maîtresses  de  leurs  tarifs,  elles  pourraient  les  établir 
aussi  bon  marché  qu'il  serait  nécessaire,  sans  craindre  la  cri- 
tique des  Allemands  et  des  Belges  et,  en  vertu  de  la  théorie  de 
la  plus  courte  distance  kilométrique,  nos  chemins  de  fer  re- 
prendraient les  8  à  900  000  tonnes  qui,  aujourd'hui,  passent 
par  les  voies  étrangères  ;  nos  réseaux  français  Est  et  Paris- 
Lyon-Méditerranée  obtiendraient  une  recette  supplémentaire, 
absolument  nouvelle  de  plusieurs  millions.  Arriverons -nous  en- 
fin à  ce  résultat  ou  laisserons-nous  les  étrangers  continuer  à 
développer  leur  commerce  sans  leur  livrer  bataille  ?  » 

Nous  sentons  bien  ici  le  désir  ardent  de  soustraire  le  transit 
suisse  à  Anvers,  le  port  du  bon  marché  par  excellence,  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  même  cette  mesure  des  tarifs  com- 
binés lui  arracherait  la  maîtrise  qu'il  possède  aujourd'hui.  Pour 
combattre  Anvers,  le  tarif  maximum  ne  devrait  s'élever  qu'à 
fr.  0,018  la  tonne  kilométrique  seulement.  Or  ce  tarif  excessi- 
vement bas  conduirait  fatalement  à  une  exploitation  à  perte. 

Mais  malgré  tout,  si  ce  n'est  pas  par  les  tarifs  combinés  c'est 
par  Paris,  port  de  mer  appuyé  par  les  lignes  de  chemins  de 
fer,  que  les  économistes  français  tiennent  à  arracher  au  port 
belge  sa  suprématie  sur  la  Suisse.  Citons  textuellement  le  pas- 
sage que  M^'  Deboucq  consacre  à  Anvers  dans  son  étude  sur 
Paris  port  de  mer  ;  nous  y  trouverons  en  même  temps  un  bril- 
lant aveu  de  la  grande  prépondérance  d'Anvers  pour  la  Suisse  : 

«  Quant  à  Anvers,  il  concurrence  de  plus  en  plus  le  Havre 
parce  que  sa  distance  aux  départements  de  l'Est  de  la  France, 
à  la  Suisse,  à  la  Bavière  à  l'Ouest  de  l'Europe,  est  en  moyenne 
de   100  kilomètres  plus  courte  que  celle  qui  sépare  notre  port 

*  Propositions  de  loi.  M'  Papellier,  1909. 
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de  la  Manche  de  ces  régions  ;  et  les  voies  ferrées  qui  le  ratta- 
chent à  ces  contrées  sont  plus  économiques  que  celles  qui  tra- 
versent notre  pays.  Les  distances  de  Bâle  et  de  Délie  sont  au 
contraire  moindres  de  129  kilomètres  que  de  ces  points  à  An- 
vers (?).  Le  projet  de  voies  d'accès  au  Simplon,  des  routes 
futures  de  la  Faucille  et  du  Mont-Blanc  donneront  lieu  à  des 
dépenses  d'exploitation  beaucoup  moins  élevées  que  sur  les 
lignes  ferrées  de  nos  concurrents.  Paris,  port  de  mer,  aurait 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  qu'Anvers  a  sur  Le  Havre. 
Anvers  a  supplanté  Le  Havre.  Paris  port  de  mer  supplanterait 
Anvers  et  nous  permettrait  d'enfoncer  au  cœur  de  l'Europe 
une  ligne  de  transit  défiant  toute  concurrence.  »  Heureusement 
que  Ml  Yves  Guyot  a  réfuté  cette  erreur  en  apportant  des  preu- 
ves indéniables  du  contraire.  ^ 

Après  avoir  constaté  que  la  plus  courte  distance  kilométri- 
que est  un  grand  facteur  dans  les  communications  par  voie 
ferrée  entre  Anvers  et  la  Suisse,  signalons  encore  une  autre 
cause  qui  contribue  à  l'infériorité  des  ports  français  de  la  Man- 
che et  en  général  de  tous  les  ports  français. 

Ce  n'est  pas  en  invoquant  tous  les  avantages  du  port  d'An- 
vers, sa  situation,  son  bon  marché,  son  réseau  de  voies  ferrées 
et  fluviales,  mais  c'est  en  examinant  une  caractéristique  com- 
mune à  tous  les  ports  français,  que  cette  infériorité  saute  aux 
yeux.  Nous  voulons  parler  des  surtaxes  d'entrepôts.  Pour  pro- 
téger la  marine  marchande,  les  armateurs  ont  obtenu  que  les 
marchandises  extra-européennes  soient  frappées  d'une  surtaxe 
d'entrepôt  de  3  fr.  60  par  100  kilos  lorsqu'elles  n'arrivent  pas 
directement  du  lieu  d'origine  à  un  port  français.  Or,  beaucoup 
de  produits  américains  transitent  par  l'Angleterre  avant  d'être 
expédiés  en  Suisse.  Si  un  importateur  suisse  achète  des  mar- 
chandises extra-européennes  à  Londres,  Liverpool  ou  Sou- 
thampton,  par  exemple,  il  ne  pourra  pas  les  recevoir  par  les 
ports  français,  sans  payer  la  surtaxe  d'entrepôt,  à  moins  toute- 
fois que  ces  marchandises  ne  transitent  directement  ^  ou  qu'elles 
soient  mises  en  entrepôt  à  la  sortie  du  navire.  Mais  cette  der- 
nière opération  est  onéreuse  et  dangereuse,  car  si  la  marchan- 
dise ainsi  entreposée  n'était  pas  expédiée  à  l'étranger  et  si  l'im- 


*  Revue  économique  internationale,  février  1911,  p.  231. 

*  Nous  devons  dire  que  ceci  est  parfois  le  cas  pour  la  Suisse. 
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portateur  suisse  trouverait  un  acheteur  en  France,  elle  devrait 
payer  la  surtaxe  d'entrepôt.  Il  est  évident  que  cette  entrave  n'est 
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FiG.  5.  —  Lks  voies  de  communication  entre  la  Suisse  et  Anvers. 

guère  de  nature  à  attirer  le  trafic  Anvers-Suisse  sur  les  voies 
françaises.* 


*  Le  gouvernement  belge  a  insisté  auprès  du  Gouvernement  français  pour  obte- 
tenir  l'abolition  des  «  surtaxes  des  entrepôts  »  pour  les  marchandises  destinées  à 
des  centres  français  situés  plus  près  d'Anvers  que  de  Dunkerque.  Pour  dédom- 
mager Anvers  de  la  perte  d'une  partie  du  trafic  allemand,  il  est  question  de  sup- 
primer ces  surtaxes  au  profit  de  cette  ville.  Dunkerque  réclame  déjà,  attendons 
donc  la  suite. 
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3.  Le  mouvement  par  rail  des  grosses  marchandises 
entre  Anvers  et  la  Suisse. 

A  simple  litre  de  renseignement  el  pour  nous  former  une  idée 
très  approximative  du  trafic  par  voie  ferrée  entre  Anvers  et  la 
Suisse,  envisageons  la  statistique  N«  XXXIV  des  chemins  de  fer 
belges  (1911)  qui  nous  donne  le  mouvement  général  des  grosses 
marchandises  expédiées  et  reçues  par  les  stations  belges,  corres- 
pondant au  trafic  maritime  international.  La  plupart  des  pro- 
duits indiqués  dans  ce  tableau  ont  comme  pays  de  provenance 
ou  de  destination  :  l'Angleterre,  les  États-Unis,  l'Amérique  du 
Sud,  le  Japon,  les  colonies  anglaises,  la  Russie,  etc.  Notons  en- 
core une  fois  que  cette  statistique  ne  mentionne  que  les  grosses 
marchandises  ;  les  montres  en  or,  en  argent  ou  métal,  les  soie- 
ries fines  et  une  quantité  d'articles  de  valeur  n'y  sont  pas  con- 
tenues. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  GROSSES  MARCHANDISES,  EXPÉDIÉES  ET 
REÇUES  PAR  STATIONS  DE  l'ÉIAT  BELGE  EN  RELATION  DE  SER- 
VICE   INTERNATIONAL. 

Année  1911.  -  Slat.  belge  de  C.  F.  N"  XXXIV  • 

Trafic  maritime 

Nature  des  Marchandises  en^nnes 

de  et  vers  la  Suisse  au  départ  des     à  l'arrivée  des 

stations  de  l'État  stations  de  l'État 

Acide  sulfurique,  nitrique —  5 

Bois  sciés 10  12 

Bois  (objets  en  bois) 3-5  — 

Briques  réfractaires 195  — 

Cacao 35  — 

Café 88  - 

Coton  brut  et  déchets  de  coton 182  — 

Cuirs  et  peaux  verts  et  salés  ainsi  que  séchés  .     .  20  283 

))                        »                   »          tannés .     .  8  — 

Engrais  : 

Phosphates  minéraux  et  superphosphates     .     .  —  80 

Salpêtre  du  Chili "741  — 

A  reporter ....       1 318  380 

^  Communiqué  directement  par  l'administration  des  chemins  de  fer  belges. 
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Trafic  maritime 

Nature  dcH  MarchaiidincH  en  tonne» 

de  et  vers  la  Suisse                                    au  départ  des  à  l'arrivée  des 

stations  de  l'État  stations  de  l'État 

Report  ...  1 31<S  380 

Autres  engrais  . 10  130 

Farines  tilimentaires 10  — 

Fers,  fontes  et  aciers  : 
Fers  et  aciers  laminés,  etc.  (sauf  les  tuyaux  en 

fer  et  les  poutrelles) 982  "i^y 

Tuyaux  en  fer 835  3G 

Fonte  brute,  mitraille 302  134 

Machines  agricoles 57  — 

Autres  machines  et  pièces  de  machines  ....  867  2  534 

Fuel  economisers,  radiateurs —  12 

Fers  et  aciers  ouvrés  (autres) 80  419 

Fibres  brutes 21  — 

Fils  de  coton  de  laine 5  — 

Fromages —  321 

Fruits  frais            —  10 

Graines  fourragères 45  — 

Graisses  : 

Cambouis,  saindoux    .........  95  — 

Suif  et  autres  graisses 64  — 

Groupages 2  392  507 

Huiles  végétales    .           67  — 

»       minérales  et  graisses     . 145  5 

Laines  brutes  lavées  et  déchets  de  laine       ...  1 238  23 

Lait  condensé,  lait  conservé,  farine  lactée  ...  —  3  206 

Mélasse  préparée  pour  l'alimentation  du  bétail     .  13  — 
Poterie  et  faïence  : 
Poterie  fine  en  terre  cuite,  en  grès  artificiel  ou  en 

faïence 26  — 

Poterie  ordinaire  en  terre  cuite  ou  en  grès  artificiel  290  — 

Terres  à  porcelaine  (Kaolin,  Ghina-clay)      ...  1 391  — 

Terres  ordinaires  et  terres  réfractaires    ....  22  — 

Tissus 132  37 

Zinc —  11 

Autres  marchandises 597  1 126 

11 094  8  926 
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4.  Le  trafic  des  voyageurs  et  des  émigrants. 

Sans  pouvoir  déterminer  exactement  le  nombre  des  voyageurs 
allant  en  Suisse  ou  venant  de  ce  pays  en  «  transit  direct  ou  in- 
terrompu »  par  Anvers,  nous  pouvons  présumer  que,  par  suite 
de  la  distance  par  mer  qui  sépare  le  port  belge  de  l'Angleterre, 
il  no  doit  pas  être  très  considérable. 

Pour  le  trafic  des  voyageurs  entre  l'Angleterre  et  la  Suisse, 
Anvers  ne  peut  offrir  la  «  shortest  sea  route  »  tant  recherchée 
par  les  ladies  et  gentlemen  d'outre-Manche.  C'est  plutôt  Os- 
lende  qui  joue  ici  un  rôle  assez  important  et  encore  est-il  dé- 
passé  par  son   rival    Calais. 

Avant  la  guerre,  les  voies  anglo-françaises  ne  cessaient  d'ac- 
complir de  grands  efforts  pour  s'assurer  le  record  de  rapidité 
dans  le  trafic  anglo-suisse.  A  son  tour,  la  Belgique  se  voyait 
constamment  obligée  d'améliorer  ses  services. 

Le  record  du  voyage  Londres-Bâle  était  détenu  par  les  voies 
de  Calais  et  de  Boulogne.  Anvers  n'étant  pas  un  port  de  vitesse 
se  voyait  totalement  écarté,  vu  que  la  traversée  Harwich- 
Anvers  s'effectuait  de  nuit  afin  d'arriver  le  matin  à  Anvers.  Or 
le  voyageur  anglais  désire  arriver  à  Berne  ou  Luceme  de  très 
bonne  heure  également  et,  après  son  séjour  dans  les  Alpes  par- 
tir le  soir,  de  Lucerne  par  exemple,  pour  arriver  en  Angleterre 
le  lendemain  dans  l'après-midi.  La  ligne  d'Anvers  qui  effectue 
la  traversée  de  nuit,  commode  pour  les  gens  d'affaires,  ne  con- 
vient donc  guère  aux  touristes  ;  par  contre,  Ostende,  en  offrant 
un  service  de  jour  à  traversée  rapide  Ostende-Douvres  =:  3  K'  h. 
répond  à  peu  près  à  leurs  exigences.  Disons  encore  que  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  d'Alsace-Lorraine  avait  tout  intérêt 
à  favoriser  le  transit  des  vo3^ageurs  par  la  Belgique,  car  le 
touriste  emprunte  son  réseau  de  Luxembourg  à  Bâle,  soit  sur 
un  parcours  de  367  kilomètres.  C'est  surtout  grâce  à  la  Compa- 
gnie internationale  des  wagons-lits,  intimement  liée  à  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer  belges  que  le  service  Ostende- 
Douvres  s'est  assuré  une  assez  grande  renommée. 

Quant  au  service  des  émigrants  par  Anvers,  il  a  atteint  en 
1913  un  chiffre  très  respectable.  Voici  quelques  renseignements 
à  ce  sujet  : 
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Hainl)ourg:  Rrôine  Anvers 

H)07  155î)8l>  t234013  lœ.'MS 

1910         ii<si:u         157  89()  mm 

{U\2  VMm)  169951  S7  971 

1913  19^2  733  239  564  115  061 

Le  tableau  suivant  donne  quelques  détails  concernant  les 
émigranls  suisses  partis  par  Anvers  en  1911  : 

Enfants  de  ntoinK  de  10  (ins : 

Garçons 17 

Filles 12 

Emigranls  de  10  ans  rt  au-dessus  : 

Hommes 91 

Femmes 28 

Total     .      .      .     148 
Métiers  : 

Professions  agricoles 31 

Commerce .   '  .     .  1 

Journaliers 69 

Divers 47 

Ces  chiffres  expriment  les  départs  directs,  c'est-à-dire  les 
émigrants  transportés  directement  du  port  d'embarquement  au 
pays  de  destination.  Les  émigrants  qui  s'embarquent  à  Anvers 
pour  d'autres  pays  d'Europe  d'où  ils  gagneront  leur  point  de 
destination  par  d'autres  lignes  ne  sont  pas  compris  dans  ces 
chiffres. 

5.  Anvers  et  le  commerce  suisse  avec  le  Congo  belge. 

Le  commerce  suisse  avec  le  Congo  belge  attire  spécialement 
notre  attention  parce  que  le  port  d'Anvers  est  un  des  seuls 
ports  européens  qui  ait  un  service  régulier  avec  Boma,  porte 
d'entrée  du  Congo. 

Les  exportations  suisses  vers  le  Congo  sont  expédiées  à  An- 
vers où  elles  s'acheminent  directement  par  ligne  régulière  vers 
la  colonie  africaine.  Bien  que  la  Belgique  participe,  pour  une 
grande  part,  au  commerce  congolais,  ce  débouché  africain  est 
loin  d'être  quantité  négligeable  pour  la  Suisse.  Si,  sur  un  total 
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de  fr.  58  385  060,05  d'importalions  cl  de  Ir.  78  955  399  d'expor- 
tations, la  Belgique  intervient  en  1911  pour  fr.  34  270  312  dans 
les  entrées  et  pour  fr.  56  758  453  dans  les  sorties  du  Congo,  les 
moyennes  annuelles  des  importations  suisses  sont  les  sui- 
vantes :  ^ 


de  1869-1900 

Fr. 

62  398 

1901-1905 

» 

82  924 

1906-1910 

» 

67  539 

1910 

;) 

87  104 

1911 

» 

220527 

Remarquons  surtout  que  ce  commerce  congolais  est  suscep- 
tible d'un  très  grand  développement  et  que  plus  d'une  fois 
déjà  les  agents  suisses  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  développer 
les  relations  de  leur  pays  avec  le  Congo,  débouché  d'un  grand 
avenir.  Dans  le  tableau  des  exportations,  la  Suisse  ne  figure 
pas,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'importe  rien  du  Congo. 
La  statistique  est  certainement  faussée,  car  il  est  presque  indé- 
niable qu'une  certaine  quantité  de  fèves  de  cacao,  de  caout- 
chouc, d'ivoire,  de  bois  d'œuvre,  de  gommes,  d'huile  de  coco 
ou  de  palme  importée  à  Anvers  est  réexpédiée  vers  la  Suisse. 
En  1912,  Anvers  importait  762  000  kilos  de  cacao  du  Congo, 
vendu  au  prix  moyen  de  fr.  132  le  kilo,  3  229  978  kilos  de  caout- 
chouc, vendu  au  prix  moyen  de  fr.  9,40  le  kilo,  sur  place  à 
Anvers. 

Les  principales  exportations  suisses  au  Congo  se  composent 
de  lait  condensé  et  stérilisé,  conserves  de  fruits,  broderies,  mon- 
tres nickel,  argent  et  or,  tissus  unis  et  croisés,  tissus  imprimés, 
instruments   et   appareils. 

6.  Là  Suisse  et  le  transit  Italie-Anvers. 

Outre  sa  fonction  d'intermédiaire  entre  les  pays  d'outre -mer 
et  l'arrière-pays  helvétique,  le  port  d'Anvers  joue  encore  un 
rôle  comme  «  créateur  »  d'un  transit,  précieux  aux  chemins  de 
fer  fédéraux.  Sans  Anvers,  ce  port  du  bon  marché  par  excel- 
lence, une  quantité  de  produits  italiens  auraient  intérêt  à  sui- 
vre la  route  de  la  Méditerranée  pour  atteindre  ainsi  leur  lieu 

^  Statistiques  congolaises. 

*  Cacao  :  Voir  le  livre  de  Schiess  :  Le  chocolat  en  Suisse. 
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(le  coiisoniiualion,  lAiii^lelcrrc,  les  IClals-Unis  et  les  autres  pays 
loiiilains. 

Les  prodiiils  (jue  le  porl  d'Anvers  alliie  ainsi  à  travers  la 
Suisse  ne  passent  pas  par  ce  pays  sans  y  laisser  une  richesse, 
conséquence  inévitable  du  transit  ;  ils  aident  même  à  résoudre 
une  question  vitale  (pii  se  pose  dans  chaque  petit  pays. 

Un  j)etit  i)ays,  en  effet,  ne  peut  renier,  par  le  seul  trafic  inté- 
rieur, tous  les  capitaux  engagés  dans  une  entreprise  aussi  vaste 
que  celle  des  chemins  de  fer.  Bien  que  la  Suisse  ne  possède  pas 
un  matériel  roulant  aussi  considérable  que  les  chemins 
de  fer  belges,  bien  que  son  réseau  soit  moins  développé  que 
celui  des  pays  à  population  plus  dense  et  ayant  une'  topographie 
plus  favorable,  le  capital  engagé  dans  les  chemins  de  fer  fédé- 
raux s'élève  à  un  chiffre  respectable.  Le  grand  nombre  de  tra- 
vaux d'art,  les  tunnels,  le  terrain  très  accidenté,  la  cherté  des 
matériaux,  sont  autant  de  facteurs  qui  ont  poussé  à  l'élévation 
des  frais  d'établissement  des  lignes.  La  Confédération  a  payé 
un  prix  de  rachat  de  1197  millions,  dont  391  représentent  le 
capital-actions  et  le  reste  le  capital-obligations  qu'elle  a  pris 
à  sa  charge  sans  le  rembourser.  Comme  frais  de  réorganisa- 
tion, le  Conseil  fédéral  a  dû  se  résoudre  à  dépenser  191,6  mil- 
lions, ce  qui  porte  déjà  le  prix  du  rachat  à  1212,66  millions, 
soit  un  accroissement  de  dépenses  de  18,76  % .  Le  prix  de  rachat 
proprement  dit  est  encore  sensiblement  aggravé  par  les  à  côtés 
de  l'opération,  telle  que  la  fameuse  convention  du  Gothard,  con- 
clue en  1909,  qui  impose  à  la  Suisse  certaines  restrictions  pour 
la  libre  fixation  de  ses  tarifs.  ^  Le  total  de  la  dette  consolidée 
des  chemins  de  fer  fédéraux  s'élevait  à  1474,3  millions  au 
31  décembre  1912  ;  elle  s'est  ainsi  accrue  de  40  %  en  dix  ans. 

Comment  renter  ce  capital  sans  le  transit  ?  Le  trafic  du 
transit  est  un  élément  prédominant  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  puisqu'il  est  la  source  directe  de  grands  profits  pour  la 
voie  ferrée  et  la  source  indirecte  de  bénéfices  pour  le  commerce 
et  l'industrie.  Sans  ce  transit,  l'amortissement  et  le  payement  de 
l'intérêt  du  capital  engagé  seraient  difficiles,  la  situation  de 
guerre  prouve  d'ailleurs  d'une  façon  indiscutable  que  l'absence 
du  transit  force  les  chemins  de  fer  fédéraux  à  augmenter,  dans 
une  certaine  mesure  du  moins,  les  tarifs  de  transport  ;  d'autre 

'  Le  traité  de  paix  de  Versailles  contient  une  clause  qui  autorise  la  Suisse  à 
annuler  la  Convention  du  Gothard. 
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pari,  en  majorant  les  tarifs  intérieurs  pour  faire  face  à  la  situa- 
tion, la  force  exportatrice  d'une  grande  quantité  d'industries 
suisses  serait  très  atteinte.  Voilà  pourquoi  le  transit  Anvers- 
Italie  et  Italie-Anvers,  ce  flux  et  ce  reflux  de  marchandises, 
constitue  un  vrai  bénéfice  indirect  pour  la  Suisse.  A  titre  de 
renseignement,  nous  donnons  le  tableau  du  trafic  des  grosses 
marchandises,  entre  Anvers  et  l'Italie  en  1911. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  GROSSES  MARCHANDISES  EXPÉDIÉES  ET 
REÇUES  PAR  LES  STATIONS  DE  L'ÉTAT  RELGE  EN  RELATION  DE 
SERVICE   INTERNATIONAL. 

Trafic  maritime 

Nature  des  Marchandises  ^^      enjomies       ^ 

de  et  vers  V Italie                                   au  départ  des  à  l'arrivée  des 

stations  de  l'Etat  stations  de  l'Etat 

Ail  et  oignons —  10 

Comestibles  : 
Beurre,  fromages,  fruits  secs,  œufs,  pois- 
sons, etc 964  5  552 

Denrées  alimentaires,  non  spécialement  dé- 
nommées        543  425 

Fers,  aciers  et  fonte  : 

Laminés 267  — 

Ouvrés 139  67 

Fontes  brutes  et  mitrailles 57  .     — 

Machines  agricoles       .      .      .*    .      .      .      .  2  217  — 

Autres  machines  et  pièces  de  machines     .  4  491  122 

Fils  de  chanvre,  d'étoupe,  de  jule  et  de  lin  .  —  464 

»     divers.      . 129  »     — 

Laines  brutes,  lavées  et  déchets  de  laine.      .  561  — 

»       peignées 64  — 

Matières  textiles  : 

Lin  brut  ou  teille 623  — 

Étoupe  et  autres  textiles 70  — 

Marbres  en  bloc —  32 

»        en  tranches . —  99 

Tresses  de  paille •  .      .      .  —  479 

Verrerie  creuse —  5 

Vins ••  7  10 

Autres  marchandises 5  521  3  639 

Total     .      .      .  15653  10  904 
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7.  La  situation  après  la  guerre. 

Telle  était  avant  la  guerre  la  situation  d'Anvers  à  l'égard  de 
la  Suisse.  Inutile  de  dire  que  dans  ce  domaine,  comme  dans 
tant  d'autres,  le  conflit  actuel  aura  apporté  des  modifications 
j)rofon(les,  mais  nous  croyons  qu'elles  seront  plutôt  favorables 
que  défavorables  aux  relations  j)ar  voie  ferrée  entre  le  j)ort  de 
l'Escaut  et  l'arrière-pays  helvétique. 

Un  fait  saute  aux  yeux  dès  maintenant.  Les  conventions  dic- 
tées sous  l'autorité  de  la  compagnie  allemande  d'Alsace-Lor- 
raine sont  abrogées  par  le  fait  même  de  la  guerre.  L'Est  fran- 
çais et  le  Paris-Lyon-Méditerranée  recouvrent  toute  liberté 
d'action  ;  et  qui  oserait  douter  de  leurs  bonnes  intentions  envers 
la  Belgique  ?  Pendant  sa  période  de  convalescence,  la  Belgique 
doit  être  considérée  comme  un  prolongement  de  la  terre  fran- 
çaise, ^  la  l\épublique  du  Sud,  généreuse  et  reconnaissante, 
n'hésitera  certes  pas  à  favoriser  le  trafic  Anvers-Suisse,  d'au- 
tant plus  que  les  ports  français  ne  sont  ni  suffisamment  outil- 
lés, ni  assez  favorablement  situés  pour  attirer  ce  trafic.  L'Al- 
sace-Lorraine, redevenue  terre  française,  ne  sera  plus  cette 
barricade  qui  se  dressait  à  l'entrée  de  la  Suisse.  Même  en  sup- 
posant le  statu  quo,  ce  qui  est  improbable,  impossible  même, 
la  compagnie  de  l'Est,  désormais  dégagée  de  toute  obligation 
envers  la  compagnie  allemande,  pourrait  fixer  des  tarifs  avan- 
tageux pour  Anvers. 

Mais,  depuis  la  guerre,  un  autre  événement  très  important 
s'est  produit,  qui,  à  son  tour,  aura  une  répercussion  profonde 
sur  les  relations  Anvers-Suisse  et  Anvers-Italie.  C'est  l'ouver- 
ture du  tunnel  Moutier-Granges,  la  continuation,  le  prolonge- 
ment du  Lôtschberg  et  du  Simplon.  Avant  la  guerre,  la  péné- 
tration en  Suisse  par  Délie  était  plutôt  défavorable  parce  que 
cette    porte    d'entrée   n'ouvre  guère  un  vaste  champ  d'action.  Il 

^  Si,  avant  la  guerre,  10  "/o  seulement  des  exportations  anversoises  étaient  d'ori- 
gine française,  il  doit  en  être  autrement  maintenant  que  la  Belgique  est  au  nom- 
bre des  vainqueurs  et  que  l'Alsace-Lorraine  a  fait  retour  à  la  France.  L'Alsace- 
Lorraine,  en  etl'et,  ligurait  pour  39  ^/q  dans  les  produits  étrangers  exportés  par 
Anvers.  Ces  exportations  doivent  continuer  à  emprunter  la  route  d'Anvers,  c'est- 
à-dire  la  voie  la  plus  économique.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  si  la  France 
acheminait  ces  exportations  par  un  port  français,  des  milliers  de  soldats  belges 
auraient  donné  leur  vie  pour  la  décadence  d'Anvers. 

11 
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en  est  autrement  aujourd'hui.  Un  simple  coup  d'œil  sur  la  carte 
nous  montre  la  superbe  ligne  de  transit  et  de  pénétration  qui 
a  été  créée  grâce  au  percement  du  Moutier-Granges,  ligne  qui 
pourra  rivaliser  en  tous  points  avec  celle  de  Bâle.  Les  capitaux, 
français  qui  ont  largement  participé  à  cette  entreprise  comme 
à  celle  du  Lôtschberg  et  du  Simplon,  avaient  naturellement 
pour  but,  en  tout  premier  lieu,  de  favoriser  les  voies  ferrées  et 
les  ports  français  au  détriment  de  celles  du  Grand  Duché  de 
Bade  et  de  l'Alsace-Lorraine,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  port  d'Anvers  profitera  directement  de  cette  voie  puis- 
qu'elle diminue  sensiblement  la  distance  Anvers-Lôtschberg,, 
laquelle  pourra  s'effectuer  à  l'avenir  sans  passer  par  l'Alsace- 
LoiTaine.  Le  tunnel  Moutier-Granges  rapproche  d'un  côté 
rOberland  bernois  et  la  Suisse  du  Sud,  de  l'autre,  le"  Simplon  et 
la  Haute-Italie.  Il  est,  incontestablement,  le  complément  natu- 
rel de  la  grande  artère  française  qui,  de  Calais  et  de  Dunkerque 
sur  Berne  et  sur  Milan,  passait  par  Lille,  Hirson,  Longuyon, 
Nancy,  Épinal  et  Belfort.  Ce  trafic  est  cependant  accessible  à 
la  ligne  qui,  d'Ostende  et  d'Anvers,  conduit  par  Arlon  ou  Nancy 
sur  Délie.  Ainsi  la  distance  d'Anvers  à  Milan  est  réduite  de 
1008  à  953  kilomètres. 

Bref,  disons  avec  M^'  J.  Brunhes  que  le  tunnel  de  Moutier- 
Granges  procure  l'incomparable  avantage  que  «  le  transit  si 
puissant  d'Anvers  et  de  Rotterdam  vers  l'Italie  du  Nord  (et 
affirmons  même  vers  une  partie  de  la  Suisse)  rentre  ainsi  dans- 
la  sphère  économique  française  et  les  marchandises  de  cette  ori- 
gine et  de  cette  destination  devront  passer  sur  les  rails  fran- 
çais au  lieu  de  s'acheminer  par  les  rails  allemands  comme  ils 
le  font  depuis  l'ouverture  du  Gothard.  Le  grand  projet  aimé, 
soutenu,  voulu  par  Bismarck,  a  été  réalisé  au  détriment  des 
intérêts  économiques  français.  Or,  le  Simplon,  aidé  du  Lôtsch- 
berg et  complété  par  le  Moutier-Granges,  peut  devenir  comme 
une  revanche  compensatrice». 

Inutile  d'insister  sur  les  avantages  que  le  port  de  l'Escaut 
tirera  de  cette  situation  nouvelle  ;  ce  ne  sera  plus  avec  une 
compagnie  de  chemins  de  fer  allemands,  mais  avec  des  com- 
pagnies françaises  et  amies,  qu'il  aura  à  traiter.  L'augmenta- 
tion de  trafic  entre  la  Suisse,  l'Italie  et  Anvers,  qui  sortira  de 
cette  nouvelle  combinaison,  profitera  également,  en  une  large 
mesure,  à  la  France,  qui  récupérera  tout  le  trafic  qui  s'effectuait 
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auparavant  par  les  lif^nes  allemandes.  Le  bénéfice  que  ce  tra- 
fic engendre  sera  certainement  l)ien  accueilli  par  les  Compa- 
gnies du  Nord  et  de  l'Est. 

Il  est  vrai  que  notre  optimisme  est  atténué  dans  une  faible 
mesure  par  les  exigences  de  Bordeaux,  qui  désire  s'attribuer 
une  plus  grande  part  du  trafic  suisse.  Les  journaux  français  du 
mois  d'octobre  1916  annoncent  en  effet  la  création  d'une  nou- 
velle ligne  de  chemin  de  fer  de  transit  qui  raccourcirait  la  voie 
existante  de  plus  de  60  kilomètres.  Le  projet  de  cette  nouvelle 
voie  de  pénétration  est  devenu  d'une  importance  capitale  depuis 
l'entrée  en  ligne  des  États-Unis.  Le  port  de  la  Gironde  et  sur- 
tout son  port  d'appui  La  Rochelle,  étant  choisis  comme  point 
de  débarquement  du  matériel  de  guerre  américain,  Oncle  Sam 
ne  manquera  pas  de  les  outiller  d'une  façon  ultra-moderne  ; 
il  employera  le  remède  héroïque  pour  guérir  leur  nonchalance. 

En  général,  la  guerre  aura  profité  énormément  aux  ports 
français.  Le  formidable  trafic  entre  la  France  et  l'Angleterre 
aura  forcé  Le  Havre,  Rouen  et  même  Dunkerque  à  donner  leur 
rendement  maximum  ;  le  développement  des  relations  avec 
l'Amérique  aura  secoué  les  autres  ports  de  l'Atlantique  ;  ceux 
de  la  Méditerranée,  Marseille  et  Cette  auront  dû  se  charger  à 
eux  seuls  d'approvisionner  la  Suisse.  Ainsi,  cette  guerre  aura 
singulièrement  fortifié  la  force  attractive  de  tous  ces  ports  tan- 
dis que  la  guerre  sous -marine  aura  développé  l'industrie  mari- 
time. De  nombreuses  relations  se  seront  créées  et,  à  l'heure  de 
la  paix,  Anvers  se  trouvera  en  face  d'une  rude  besogne  s'il  veut 
reconquérir  le  terrain  perdu.  La  route  d'Anvers,  déserte  depuis 
plus  de  trois  ans,  n'attirera  que  péniblement  tous  les  anciens 
convois  qui  se  sont  habitués  à  ravitailler  la  Suisse  par  Mar- 
seille, Cette  ou  Bordeaux.  Mais  la  difficulté  n'est  pas  insurmon- 
table. Anvers  a  tant  souffert  au  cours  de  son  histoire,  elle  ne 
s'est  jamais  découragée,  elle  a  toujours  triomphé.  Pourquoi  en 
serait-il  autrement  cette  fois -ci  ?  Comme  pourv^oyeur  de  la 
Suisse,  Rotterdam  a  autant  souffert  qu'Anvers  puisque  la  route 
du  Rhin  reste  prohibée  ;  Ajivers,  le  concurrent  redoutable,  n'a 
donc  rien  accaparé  et  la  lutte  sera  reprise  à  armes  égales.  Ce- 
jxfndant,  n'oublions  pas  que  pendant  la  guerre  Rotterdam  n'a 
reculé  devant  aucun  perfectionnement  de  son  port  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  fera  l'impossible  pour  porter  un  coup  néfaste  au 
port  de  l'Escaut  durant  la  période  de  transition.  Anvers  doit 
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bien  se  mettre  en  garde  pour  parer  ce  couj),  qui  lui  enlèverait 
peut-être  définitivement  une  fraction  notable  de  ses  importa- 
tions en  céréales  vers  la  Suisse. 

Pour  le  trafic  par  rail,  aussi  bien  pour  les  importations  que 
pour  les  exportations,  Anvers  peut  attendre  avec  confiance  la 
reprise  de  la  lutte  économique.  Tous  les  ports  français  dont 
nous  avons  parlé,  à  l'exception  de  Marseille  et  de  Dunkerque, 
n'ont  aucun  arrière -pays  industriel  et  ne  peuvent  offrir  aux 
navires  une  contre-valeur  à  la  fois  recherchée,  appropriée  et 
abondante.  Ces  ports  ne  peuvent  remplacer  Anvers  ou  lui  por- 
ter quelque  grave  préjudice  ;  Anvers  gardera,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  la  ligne  de  pénétration  la  plus  courte  vers  la  Suisse. 
En  outre,  les  nouvelles  forces  attractives  des  multiples  ports 
français  sont  bien  éparpillées  et  manqueront  probablement 
d'unité  d'action  ;  c'est  entre  eux  surtout  qu'ils  se  disputeront 
la  sphère  d'influence  helvétique  et  une  politique  loyale  et  pers- 
picace d'Anvers  ne  tardera  pas  à  faire  sentir  ses  effets. 

Mais  comment  cette  politique  sera-t-elle  conçue  ?  Du  côté 
suisse  nous  voyons  déjà  l'administration  du  Lôtschberg  dis- 
posée à  entrer  immédiatement  en  pourparlers  avec  la  Belgique 
pour  l'établissement  de  tarifs  directs  nouveaux.  Des  tarifs  ter- 
restres-maritimes auraient,  d'après  les  gens  de  métier,  beau- 
coup de  succès  et  peuvent  être  légitimement  sollicités  par  nous. 
D'autre  part,  c'est  le  devoir  des  Belges  de  créer  des  tarifs  ré- 
duits de  pénétration  vers  la  Suisse,  parce  qu'il  s'agit  de  sortir 
victorieux  de  la  lutte  que  le  pays  va  engager  sur  ce  territoire 
neutre  contre  les  concurrents  hollandais  et  allemands.  Si  les 
tarifs  réduits  étaient  déjà  très  faibles  avant  les  hostilités,  des 
hommes  compétents  dans  la  matière  prétendent  qu'il  est  possi- 
ble de  les  réduire  encore  davantage.  Ces  tarifs  devraient  être 
basés  sur  le  prix  de  revient  de  la  marchandise  transportée  en 
tenant  compte  de  son  volume  et  de  son  poids  spécifique.  Les 
ingénieurs  allemands  ont  élaboré  des  tarifs  très  bas  ;  l'ingénieur 
autrichien  Braun  et  l'ingénieur  italien  Bonazi  se  sont  servis  de 
ces  mêmes  procédés  de  calculs  pour  des  taxes  réduites.  Ne 
pourrait-on  pas  adapter  ces  mêmes  calculs  aux  prix  de  trans- 
ports belges  et  français  ? 

Un  réseau  de  voies  ferrées  bien  aménagé  devrait  correspon- 
dre à  ces  tarifs  réduits.  Avant  les  hostilités,  le  parcours  Lamor- 
teau-Delle  était  encore  voie  simple  en  certains  endroits.  D'au- 
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tre  pari,  la  ligne  Arlon-Namur  était  littéralement  engorgée  par 
les  transjKnis  de  minerais  lorrains  (jui  s'acheminaient  vers  les 
centres  industriels  du  i)ays  belge.  Cette  ligne  a  donné  le  maxi- 
mum de  son  rendement;  1100  wagons  de  dix  tonnes,  chargés 
de  minerais  et  de  matières  pondéreuses,  y  passaient  journelle- 
ment, alors  qu'elle  était  partiellement  à  voie  simple.  N'est-ce 
pas  un  sur-rendement  quand  des  trains  entiers  se  succèdent  par 
intervalles  de  cinq  minutes  ?  Toutes  les  mesures  prises  pour 
détourner  ce  trafic  sur  d'autres  lignes  ne  constituaient  que  des 
palliatifs.  Des  calculs  précis  ont  établi  depuis  longtemps  que 
le  détournement  de  ces  transports  par  les  lignes  françaises  de 
l'Est  et  du  Nord  ^e  serait  qu'une  demi-mesure  et  que  le  dédou- 
blement de  la  ligne  belge  à  travers  les  Ardennes  resterait  malgré 
tout  inévitable.  Mais  même  alors,  nous  ne  coupons  pas  le  mal 
à  sa  racine,  car  tôt  ou  tard  l'engorgement  se  produirait  quand 
même.  Une  mesure  radicale  s'impose  :  la  construction  d'une 
nouvelle  ligne  directe  Anvers-Arlon,  car  cet  instrument  seul 
permettrait  un  grand  développement  du  trafic  Europe  centrale- 
Anvers.  ^ 

Après  les  hostilités,  la  voie  Bâle-Rotterdam  deviendra  certes 
un  concurrent  terrible.  Il  ne  s'agit  pas  de  montrer  au  client 
suisse  ou  italien  que  le  matériel  de  transport  belge  est  insuffi- 
sant, car,  du  coup,  il  porterait  ses  préférences  ailleurs.  L'élément 
moral,  l'estime  de  la  Belgique  à  l'étranger,  ne  suffit  guère  à  at- 
tirer un  client  ;  ne  comptons  pas  trop  sur  cette  arme,  car  les 
affaires  sont  les  affaires  et  l'attrait  d'un  bénéfice,  si  minime 
soit-il,  suffit  à  faire  pencher  la  balance  en  notre  défaveur. 
Anvers  est  perdu  si  nous  ne  pouvons  offrir  des  avantages  maté- 
riels égaux  ou  supérieurs  à  ceux  offerts  par  ses  concurrents. 

Déjà  la  nécessité  se  fait  sentir  impérieuse  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  dès  le  lendemain  de  la  paix.  Afin  de  limiter  autant 
que  possible  la  période  de  restauration,  afin  d'achever  la  nou- 
velle ligne  Anvers-Arlon  dans  un  très  bref  délai,  le  gouverne- 
ment belge  pourrait  se  servir  du  concours  des  troupes  du  génie, 
qui   ont  acquis  tant  de   connaissances   techniques   pendant    la 

'  L'électrification  du  réseau  et  spécialement  de  la  ligne  Anvers-Luxembourg  sera 
une  réalité  d'ici  peu  de  temps.  Ouatre  spécialistes  ont  été  chargés  par  le  ministre 
des  Cliemins  de  Fer  de  présenter  un  projet  permettant  la  mise  en  adjudication 
pour  le  mois  d'août  1911)  des  lignes  Bruxelles-Anvers,  et  Bruxelles-Luxembouri; 
suivrait  réleclrilication  de  la  ligne  Bruxelles-Ostende.  Les  travaux  commence- 
raient au  début  de  1920. 
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dure  épreuve  que  rarmée  et  la  nation  belge  viennent  de  traver- 
ser. Ainsi,  le  militaire,  après  avoir  combattu  l'ennemi,  devien- 
drait  l'instrument   d'une   superbe    revanche    économique. 

Connne  corollaire  de  cette  ligne  directe,  une  nouvelle  voie 
hydraulique,  la  Chiers  canalisée,  serait  à  souhaiter  ;  en  rat- 
tachant le  bassin  de  Longwy  à  la  Meuse,  elle  acheminerait  les 
minerais  et  matières  pondéreuses  vers  les  usines  belges  et  dé- 
chargerait ainsi  la  voie  ferrée  engorgée. 

On  voit  donc  que  de  grands  travaux  restent  à  faire,  si  nous 
ne  voulons  pas  que  le  port  de  l'Escaut,  la  métropole  nationale, 
soit  écrasé  dans  la  lutte  de  demain.  En  face  de  la  Belgique  se 
trouvera  un  bloc  uni,  organisé,  discipliné,  qui  mettra  tout  en 
jeu  pour  vaincre  et  pour  alimenter  les  lignes  ferrées  et  voies 
fluviales  qui  conduisent  vers  les  ports  allemands  ou  vers  Rot- 
terdam. ^  La  création  d'un  bloc  compact,  englobant  le  réseau  des 
voies  ferrées  et  fluviales  des  États  alliés  doit  être  opposée  à 
cette  concentration  de  l'ennemi.  Ainsi,  le  trafic  entre  l'Italie  et 
Anvers  serait  assuré  et  la  Suisse  profiterait  largement  de  ce 
transit. 

Par  sa  situation  géographique,  la  Suisse  doit  servir  de  trait- 
d'union  dans  les  relations  entre  Alliés  ;  les  voies  ferrées  Angle- 
terre, Belgique,  Italie,  passent  sur  son  territoire  tandis  qu'au- 
cune ligne  raccordant  des  régions  industrielles  des  empires  cen- 
traux n'emprunte  le  sol  helvétique.  Aussi  la  Conférence  éco- 
nomique de  Paris  a  déjà  envisagé  cette  ligue  des  voies  ferrées 
alliées  et  en  principe  l'accord  semble  établi.  Puisse  la  devise 
nationale  belge  «  L'union  fait  la  force  »  inspirer  toute  la  poli- 
tique des  puissances  alliées  ;  la  Suisse  ne  pourra  que  s'en  fé- 
liciter !  2 

*  Le  bloc  discipliné  et  organisé  de  1917  est  tombé  dans  le  chaos,  et  les  relations, 
vers  Hambourg  surtout,  seront  encore  difliciles  pendant  assez  longtemps.  L'Alle- 
magne se  réveillera  et  après  ce  réveil  nous  devons  nous  attendre  à  une  terrible 
lutte  des  voies  de  transport.  Espérons  qu'Anvers  profitera  de  cette  trêve  pour  or- 
ganiser et  canaliser  le  trafic  de  Thinterland  suisse. 

*  Les  accords  tacites  conclus  entre  alliés  ne  semblent  pas  avoir  un  caractère  bien 
officiel  et  définitif. 
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TROISIÈME  PARTIE 

LA  QUESTION  DE  LA  MARINE  MARCHANDE 
EN    BELGIQUE    ET    EN    SUISSE 


CHAPITRE  PREMIER 


La  marine  marchande  belge. 

Les  nations  qui  ne  portent  pas  leur  acti- 
vité  au    delà   des    mers   se    condamnent   à 
subir  l'immortalité  de  la  décadence. 
L'^f  Belgique  actuelle, 
programme  de  politique  nationale. 

Dans  l'ordre  d'idées  que  nous  venons  de  développer  ne  pas 
rompre  une  lance  en  faveur  d'une  marine  nationale  serait  res- 
ter incomplet.  C'est  à  ce  propos  que  le  Belge  manque  absolu- 
ment de  ce  bon  égoïsme  qui  est  tout  patriotisme,  c'est  dans  ce 
domaine  qu'il  renie  une  des  parties  les  plus  glorieuses  de  son 
passé. 

Certains  économistes  mal  éclairés,  tels  l'Allemand  Wiede- 
feld,  ^  prétendent  que  les  Belges  ne  sont  pas  nés  pour  la  na- 
vigation et  que  tout  leur  passé  le  prouve  suffisamment.  Cette 
assertion  est  totalement  fausse.  Ne  sommes-nous  pas  les  fils  de 
ces  navigateurs   flamands  qui,   dès  le    XI^    siècle,    doublaient 

*  Kurt  WiEDEFELD."  Antiverpcn  im  Weltverkehr  und  Welthandel.  Mûnchen, 
1915,  p.  40. 
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Ouessant,  Finistère  et  Gibraltar  dans  leurs  coquilles  d'embar- 
cations et  qui  allaient  fouiller  tous  les  ports  du  Levant?  Jus- 
qu'à aujourd'hui  un  des  détroits  les  plus  fréquentés  de  la  terre 
ne  porte-t-il  pas  le  nom  altéré  du  Brugeois  Magalhaens  auquel 
on  n'a  pas  encore  érigé  un  monument  dans  son  pays  natal  ? 
Le  vent,  hélas  !  n'est  pas  en  Belgique  aux  choses  de  la  mer  et 
cette  indifférence  envers  un  héros  de  la  navigation  n'est  pas  faite 
pour  éveiller  le  peuple  belge.  Les  Colomb,  les  Albuquerque,  les 
Vasco  de  Gama,  les  Jean  Bart,  les  Ruyter,  les  Choiseul,  les 
Bougainville,  les  Nelson,  sont  depuis  longtemps  immortalisés  de 
diverses  manières  par  les  peuples  fiers  de  tels  ascendants. 
L'histoire  de  la  patrie  belge  prouve  que  les  ancêtres  étaient 
de  hardis  navigateurs  capables  de  conceptions  mondiales.  A 
chaque  page  de  cette  histoire  nous  rencontrons  des  récits  de 
voyages  lointains,  d'expéditions  dangereuses,  accomplis  par  des 
marins  flamands.  A  la  bataille  de  l'Écluse,  livrée  au  XIV« 
siècle  par  Edouard  III  d'Angleterre  contre  la  flotte  française 
de  Philippe  IV,  ce  furent  200  bateaux  flamands  qui  décidèrent 
de  la  victoire  des  Anglais.  Ce  furent  encore  eux  qui  se  ran- 
gèrent parmi  les  adversaires  de  la  puissante  Armada  de  Phi- 
lippe II.  Nous  rencontrons  même  les  valeureux  marins  à  bord 
de  la  grande  Oost  Indische  Compagnie,  comme  dans  les  com- 
bats de  Tromp  et  de  Ruyter.  En  1830  encore,  date  de  la  Ré- 
volution, nombre  de  Belges  servaient  dans  la  marine  de  guerre 
néerlandaise. 

Quand  les  écrivains  allemands  insultent  aujourd'hui  le  brave 
petit  peuple  de  l'Escaut  et  .de  la  Meuse,  en  prétendant  qu'il  n'a 
pas  de  traditions  historiques,  ils  oublient  un  peu  trop  que  d'an- 
ciens officiers  de  la  marine  roj^ale  furent  les  instructeurs  et  les 
fondateurs  de  la  marine  de  guerre  prussienne,  devenue,  hier 
encore,  la  redoutable  marine  allemande. 

Si  le  passé  fut  glorieux,  notre  XX^  siècle  établit  que  la  race 
a  bien  dégénéré.  Le  pavillon  national  belge  ne  participe  pres- 
que pas  au  trafic  maritime  du  noble  port  d'Anvers,  tandis  que 
oe  dernier  accuse,  d'année  en  année,  un  accroissement  formida- 
ble, la  flotte  marchande  nationale  reste  sans  importance. 

Le  tableau  ci-dessous  montre  le  lent  développement  de  la 
flotte  belge  depuis  1850. 
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État  de  la  marine  marchande  bcl{?e  an  îJl  décembre  lî)13 

(Statistique  oHicielle  belge,  d'après  le  fAoyd  Antfersois) 


Année 

Voiliers 

Vapeurs 

Total 

Tonnage  net 

1850 

150 

5 

161 

34  919 

1860 

108 

8 

11() 

33111 

1870 

55 

12 

{)! 

30149 

1880 

24 

42 

m 

75  666 

1890 

10 

46 

56 

75  946 

1900 

4 

69 

73 

113  259 

1910 

i) 

99 

104 

1911 32 

1911 

8 

93 

101 

166  420 

1912 

— 

105 

181637 

1913 

— 

— 

125 

236  903 

Depuis  1912,  nous  constatons  cependant  une  augmentation 
très  sensible  ;  elle  est  due  surtout  à  VAntwerpsche  Zeevaart 
Mootschappij  qui  s'est  intéressée  dans  le  tramping  avec  7 
vapeurs  (13  526  tonnes);  d'autre  part,  la  nationalisation  de  la 
Red  Star  Line  introduit  dans  le  tableau  ci-dessus  une  aug- 
mentation de  12  910  tonnes.  En  1913,  l'augmentation  a  été  de  25 
pour  cent.  La  même  augmentation  était  assurée  pour  1914. 
Ces  accroissements  étaient  dus  exclusivement  à  des  construc- 
tions récentes,  notamment  à  deux  grandes  unités  nouvelles 
de  la  Red  Star  Line  qui  devaient  entrer  en  ligne  en  1914.  Pen- 
dant cette  même  année  plusieurs  grands  navires  de  VAnt- 
werpsche Zeevaart  Mootschappy  avaient  été  construits  égale- 
ment. Depuis  la  constitution  du  nouveau  Ministère  de  la  Ma- 
rine (l^'*  janvier  1913),  la  progression  se  fit  par  bonds. 

Ces  125  navires,  qui  forment  notre  flotte  commerciale  sont 
presque  tous  des  cargoboats,  construits  à  l'étranger  (66%); 
14  navires  seulement  ont  été  construits  en  Belgique,  dont  le  plus 
grand  jauge  5020  tonnes  (V Albertville  de  la  Compagnie  belge 
maritime  du  Congo),  6  autres  bateaux  sont  vraiment  superbes  ; 
ce  sont  3  bateaux  de  la  Red  Star  Line  (Société  qui,  en  ce  qui 
concerne  le  capital,  est  en  définitive  plus  américaine  que  belge), 
et  3  navires  de  la  Compagnie  belge  maritime  du  Congo. 

L'âge  moyen  de  la  flotte  belge  s'était  amélioré  de  1902  à  1912, 
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à  tel  point  que  lorsque  commença  la  progression  du  tonnage, 
la  flotte  belge  était  l'une  des  plus  modernes.  La  construction 
nationale  également  s'était  fortement  accrue  en  1913-1914. 

Une  comparaison  avec  les  autres  pays,  ayant  un  chiffre  de 
population  inférieur  à  celui  de  la  Belgique,  nous  donne  le 
tableau  suivant  : 

lî)14,  Lloyds  Résister. 


Pays 

Population 

Noml).    de 
vapeurs 

Tonnage  brut 

Tonnage  net 

Belgique    . 
Danemark  . 
Norvège 
Pays-Bas    . 
Portugal     . 
Suède    .... 

7  501  000 
2  757  000 
2  391  000 
5  945  000 
5  960000 
5561000 

173 
576 

1656 
709 
107 

1088 

341  025 

770  430 

1  957  353 

1  471  710 

92  429 

1015  364 

218  800 
454  262 
1173  036 
910128 
55  449 
591  382 

L'infériorité  de  la  Belgique  saute  aux  yeux. 

Cette  petite  flotte  n'effectuait  que  le  9  %  environ  du  mouve- 
ment total  des   ports  belges   en   1913. 

En  1913,  75  %  du  trafic  total  du  port  d'Anvers  est  effectué  par 
les  navires  allemands  et  anglais.  Le  rôle  secondaire  du  pavil- 
lon national  est  donc  bien  évident.  Il  ne  cesse  d'ailleurs  de 
décroître  d'année  en  année  ;  en  28  ans,  de  1885  à  1913,  il  n'a 
augmenté  que  du  double,  alors  que  le  trafic  effectué  par  les 
autres  pavillons  a  crû  d'une  façon  vraiment  prodigieuse.  Voici 
quelques  chiffres  qui  montrent  le  recul  du  pavillon  belge. 

Pourcentage  du  mouvement  total  par  année.  ^ 

1880  1890  1900  1910  1912  1913 

12,^  10^  7,8^  8,8^  6,6^'  6,5^ 

La  statistique  suivante  nous  fournit  quelques  renseigne- 
ments sur  le  trafic  effectué  par  notre  flotte.  C'est  surtout  avec 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  que  les  relations  de  la  Belgique 
sont  les  plus  importantes. 


^  Oboussier.  Anvers,  elc.  1917. 
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Flotte  marcliaiide  belge. 
Classifiontioii  par  destination  des  navires  sortis. 


Dosliiialioiis 


Noiiil)re  Tonnage 


im 

172  270 

13 

12  424 

23 

18  775 

19 

13  926 

17 

20  456 

52 

65  350 

9 

17  455 

12 

25158 

21 

38  669 

18 

83  942 

30 

271  071 

27 

64608 

23 

59575 

Angleterre 

Allemagne 

Fiance  

Espagne  (Atlantique)      .... 

Méditerranée 

Italie 

Turquie 

Russie  (mer  Noire) 

Egypte 

Congo-Belge 

États  Unis 

Brésil 

Uruguay  et  République  Argentine 


Pendant  que  nous  végétons  ainsi,  tous  les  pays  tendent  leurs 
efforts  vers  l'augmentation  de  leur  flotte  commerciale.  En  1905, 
dans  quatre  pays,  Royaume-Uni,  Norvège,  Allemagne  et  Suède, 
le  pavillon  national  faisait  plus  de  la  moitié  du  trafic  maritime. 
En  Belgique,  ce  sont  les  couleurs  anglaises  et  le  pavillon  alle- 
mand qui  transportent  les  produits  du  pays  vers  les  marchés 
d  outre -mer.  Au  lieu  de  laisser  écumer  le  plus  clair  des  béné- 
fices par  les  N.  D.  L.,  les  H.  A.  P.  A.  G.,  les  Cunard,  les  White 
Star,  les  Red  Star,  les  Wœrmann  Linie,  les  Deutsche  Levante 
Linie,  les  Ost  Afrika  Linie  et  d'autres  qui  étalent  fièrement  des 
noms  plus  ou  moins  exotiques  sur  les  hangars  d'Anvers,  ne  se- 
rait-il pas  possible  de  transporter  sous  pavillon  national  les 
produits,  fruits  des  sueurs  du  peuple  belge  ? 

Les  «  Made  in  Gennany  »  ou  «  in  England  »  se  gravent  sur 
les  marchandises  belges  et  contribuent  à  effacer  de  plus  en  plus 
le  nom  belge  à  l'étranger.  Chaque  navire  battant  pavillon  belge 
est  un  morceau  de  la  patrie  et  la  fait  connaître  au  loin.  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  des  centaines  de  ces  «  pays  mouvants  »,  sim- 
ples chalutiers  et  énormes  léviathans  qui  porteraient  le  nom 
belge  à  toutes  les  latitudes  et  parleraient  de  produits  belges  à 
tous  les  peuples  de  la  terre  ?  Quand  comprendra-t-on  ce  vers 
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hautement  significatif  de  Lemierre  :  «  Le  trident  de  Neptune 
est  le  sceptre  du  monde  »  ?  Toute  l'histoire  de  l'Angleterre 
est  là  ! 

Avant  la  guerre,  la  marine  marchande  de  la  Belgique  traver- 
sait une  crise  parce  que  personne  ne  s'y  intéressait.  Les  Belges 
ne  connaissaient  pas  la  mer,  ils  s'en  défiaient,  montrant  une 
indifférence  générale  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  en- 
treprises de  navigation.  En  un  mot,  les  Belges  partageaient 
l'opinion  de  M^  Louis  Strauss,  le  dernier  des  Manchestériens 
en  cette  matière,  qui  n'admettait  aucune  intervention  de  l'État 
dans  ce  domaine  et  qui  disait  :  «  Si  nous  avions  besoin  d'une 
marine  marchande,  elle  se  créerait  par  la  seule  force  de  la 
nécessité.  »  Certes,  le  problème  est  tout  autre  suivant  qu'on  se 
place  au  point  de  vue  de  la  nécessité  ou  de  l'utilité.  La  marine 
marchande  belge  n'est  ni  nécessaire  ni  absolument  indispen- 
sable La  meilleure  preuve,  c'est  que  jamais  un  cercle  indus- 
triel ou  une  Chambre  de  Commerce  n'en  ont  établi  la  nécessité. 
Les  étrangers  offraient  à  Anvers  des  conditions  extrêmement 
avantageuses  pour  le  transport  des  produits  au  pays.  Si  quel- 
que armement  belge  s'est  créé  quand  même,  il  n'a  eu  pour 
avantage  que  d'exciter  la  concurrence.  Nous  devons  dire  aussi 
que  les  fondateurs  de  ces  armements  furent  très  souvent  des 
expéditeurs  qui  cherchèrent  ainsi  à  réaliser  des  bénéfices  sur 
le  prix  de  transport  tout  en  combattant  les  liners.  Mais  la 
marine  belge  n'a  pas  pu  soutenir  la  lutte  et  les  guerres  de  ta- 
rif engendrèrent  des  pertes  énormes  dont  elle  eut  à  supporter 
les  conséquences.  ^ 

Si  la  nécessité  n'est  pas  établie,  l'utilité  d'une  marine  natio- 
nale est  par  contre  bien  prouvée.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  se  placer  pour  envisager  la  question.  A  ce  sujet,  la  Cham- 
bre de  Commerce  d'Anvers  déclare  que  «  le  développement  de 
la  marine  marchande  serait  évidemment  un  bien  pour  la  Bel- 
gique ».  Dans  un  rapport  fourni,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 

'  Il  serait  toutefois  inexact  d'affirmer,  comme  certains  auteurs  l'ont  fait,  que  les 
armements  belges  n'ont  subsisté  que  grâce  à  l'appui  du  gouvernement.  L'Océan 
s'était  imposé  dans  le  trafic  de  l'Italie.  La  «  Royale  Belgo-Argentine  »  avait  une 
situation  de  premier  ordre  dans  le  trafic  de  La  Plata..  Aussi,  le  prêt  fait  à  ces 
sociétés  était  plutôt  un  appui  moral  que  financier.  «  L'Antwerpsche  Zeevaart 
Mootschappv  »  et  la  «  Zeevaart  Mootschappy  Gylsen  »,  avant  de  fusionner  sous 
le  nom  de  «  Lloyd  Royal  Belge  »  étaient  devenus  de  grands  armements  par  leurs 
propres  forces. 
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par  M'  Marris  Gashell,  allaché  à  l'ainbassade  britannique  à 
Berlin,  nous  lisons  également  les  constatations  suivantes  : 
«  1.  Les  entreprises  à  l'étranger  sont  la  source  de  la  prospérité 
d  une  nation  ;  2.  Les  affaires  avec  les  pays  d'outre-mer  affran- 
chissent les  peu])les  de  la  dépendance  dans  laquelle  peut  éven- 
tuellement les  placer  la  politique  économique  de  leurs  voisins  ; 
3.  La  marine  marchande  nationale  est  un  puissant  facteur  pour 
atteindre  ces  résultats,  tout  en  réservant  les  bénéfices  de  trans- 
port à  la  mère-patrie.  »  * 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  davantage  sur  l'utilité  d'une 
flotte  commerciale  nationale.  M'  de  Leener  (L'organisation  de 
noire  commerce  d'exportation)  cite  quelques  exemples  qui 
montrent  tous  les  désavantages  de  l'absence  d'une  marine  mar- 
chande nationale  et  les  conséquences  malheureuses  de  la  mau- 
vaise organisation  du  commerce  d'exportation  belge  en  général. 
«  Les  produits  belges  exportés  au  Japon,  dit-il,  suivent  la  voie 
détournée  de  Londres  et  de  Hambourg  et  il  serait  infiniment 
préférable   à  tous  égards   qu'ils  fussent   envoyés  directement.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 
«  On  nous  a  rapporté  à  ce  sujet,  qu'un  consul  belge,  ayant  en- 
voj^é  au  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail  un  échantillon 
des  boîtes  d'allumettes  importées  dans  son  ressort  par  des  né- 
gociants anglais,  en  demandant  les  conditions  auxquelles  les 
fabricants  du  pays  pourraient  livrer  la  même  qualité,  l'admi- 
nistration transmit  la  demande  accompagnée  de  l'échantillon 
à  un  fabricant  de  Grammont  ;  celui-ci  reconnut  d'emblée  dans 
l'échantillon  qu'on  lui  proposait  comme  modèle  un  article  de 
sa  propre  fabrication.  » 

Voilà  comment  on  jouait  avec  les  produits  du  pays,  que  les 
Belges  avaient  la  naïveté  de  confier  aux  bons  soins  d'étrangers. 
Anglais  ou  Allemands. 

Mais,  malgré  l'utilité  évidente  d'une  flotte  nationale,  le  Belge 
avait  de  la  peine  à  se  laisser  convaincre.  Les  trois  grands  jour- 
naux de  propagande  :  Le  Bulletin  de  la  ligue  maritime,  Le 
Mouvement  maritime  belge  et  Le  Journal  de  la  Marine,  créés 
par  la  Ligue  maritime  belge,  ne  changèrent  rien  ou  presque 
rien  à  l'état  d'esprit  du  peuple,  qui  montra  toujours  la  même 
indifférence  à  l'égard  d'une  marine  nationale. 

*  La  Belgique  marithne  et  coloniale,  1905. 
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Pourtant  les  bons  exemples  venant  d'en  haut  ne  manquèrent 
pas.  Encore  duc  de  Brabant  en  1861,  Léopold  II  s'exprima  déjà 
à  la  haute  assemblée  en  ces  termes  :  «  Je  voudrais  qu'aux  sta- 
tions d'Anvers  et  d'Ostende  où  s'arrêtent  les  chemins  de  fer 
belges,  tout  ne  fut  pas  fini  pour  nous  et  que  là,  au  contraire, 
s'ouvrit  une  large  et  nouvelle  voie  à  l'activité  nationale.  Je  vou- 
drais que  ces  stations,  points  extrêmes  aujourd'hui,  devinssent 
bientôt  le  point  de  départ  de  nombreux  steamers  qui  prolon- 
geraient sur  mer  notre  railway.  »  Et  en  1898,  afin  de  rappeler 
ainsi  que  son  désir  de  1861  ne  s'était  pas  encore  réalisé,  il  ter- 
minait un  de  ses  discours  à  Anvers  par  les  paroles  suivantes  : 
((  Nous  avons  été  les  premiers  sur  le  continent  à  construire  les 
chemins  de  fer,  sachons  les  prolonger  par  des  lignes  de  navi- 
gation. »  Le  roi  actuel,  Albert,  s'est  encore  voué,  dans  une 
plus  large  mesure,  aux  choses  de  la  mer.  Si  l'œuvre  de  Léopold 
I"^^'  fut  la  libération  du  territoire,  si  son  successeur  créa  un  do- 
maine colonial,  le  noble  souverain  d'aujourd'hui  semble  s'être 
assigné,  dès  sa  jeunesse,  la  lourde  tâche  de  relever  la  marine. 
Son  activité  se  manifeste  sans  cesse  dans  ce  sens  ;  au  yachting, 
à  la  pêche,  à  l'industrie  si  importante  des  transports  par 
mer,  il  ne  cesse  de  donner  des  encouragements  précieux.  Dans 
son  discours  lors  de  l'inauguration  de  VIbis  (navire  opheli- 
nat)  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  les  populations  de  pê- 
cheurs fournissent  les  meilleurs  éléments  du  personnel  marin 
et  que,  par  conséquent,  sauvegarder  les  intérêts  de  la  pêche, 
c'est  travailler  pour  notre  marine  marchande.  »  Lui-même 
plaça  d'importants  capitaux  dans  une  grande  société  mari- 
time belge.  Il  n'y  a  pas  de  doute  ;  on  se  trouve  ici  en  présence 
d'un  plan  bien  déterminé  dont  la  complète  réalisation,  espé- 
rons-le, n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Après  le  fonda- 
teur de  l'État  et  celui  de  son  domaine  colonial,  la  Belgique  con- 
naîtra le  libérateur  définitif  de  la  patrie  et  le  créateur  de  sa  ma- 
rine. 

Pour  créer  une  marine,  il  faut  d'abord  que  certains  préju- 
gés populaires  disparaissent  et  qu'on  réalise  des  résultats  au- 
trement importants  que  ceux  que  l'on  avait  atteints  avant  la 
guerre.  Les  armements  nationaux  n'étaient  pas  suffisamment 
puissants  pour  rendre  de  grands  services  à  la  vie  économi- 
que du  pays.  Pour  favoriser  l'écoulement  des  indigènes  et  pour 
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assurer  des  relations  régulières  avec  l'oulre-mer,  le  gouverne- 
menl  a  même  dû  accorder  des  avantages  spéciaux  à  des  étran- 
gers, il  a  conclu  des  conventions  dont  voici  les  cinq  princi- 
pales : 

A)  Norddeutscher  Lloijd  (loi  du  21  mai  1886).  Reçoit  de 
l'Etat  belge  une  subvention  annuelle  de  fr.  80  OOQ  et  le  rem- 
boursement des  taxes  de  pilotage  belge  et  hollandais  ainsi  que 
des  droits  de  fanaux  (supprimés  depuis  1895)  à  la  condition  que 
tous  les  vapeurs  postaux,  appartenant  au  N,  D.  L.  allant  vers 
et  venant  de  l'Australie  et  de  l'Asie  orientale,  fassent  escale  à 
Anvers. 

B)  Red  Star  Line  (capital  américain,  pavillon  belge).  Loi 
du  14  août  1887.  L'État  garantit  à  la  compagnie  un  minimum 
de  recettes  de  fr.  340  000  par  an,  pour  le  service  régulier  du 
transport  des  dépêches  postales  d'Anvers  à  l'Amérique  du  Nord 
et  vice  versa. 

C)  Det  Forenede  Dampshibsselskabet  (convention  du  17  août 
1887).  ^  La  Compagnie  est  autorisée  à  naviguer  sous  le  pa- 
tronage de  l'État  belge  ;  elle  s'est  engagée  à  entretenir  un  ser- 
vice régulier  hebdomadaire  entre  Anvers,  Copenhague  et  la 
Baltique  et  un  sei'vice  mensuel  entre  Anvers  et  la  mer  Noire 
et  vice  versa. 

D)  Deutsch-Australische  Dampfschiffahrt  Gesellschaft  (loi 
du  5  août  1889).  L'État  belge  paie  une  subvention  pour  chaque 
traversée,  à  l'aller  et  au  retour,  entre  Anvers  et  les  principaux: 
ports  de  l'Australie  ;  la  subvention  ne  sera  pas  due  pour  les 
voyages  qui  excéderont  annuellement  le  nombre  de  treize. 

E)  Kosmos  Linie,  et  quelques  autres  lignes  régulières  ;  dis- 
pense  de  droits  de  pilotage  (1889).  ^ 

Quant  à  la  marine  nationale,  elle  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  aidée  par  une  intervention  financière  de  l'État.  Le  deuxième 
mémoire  sur  la  marine  marchande  belge,  présenté  au  Comité 
central  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Anvers,  justifie  cette 
mesure  en  disant  que  l'appui  financier  était  nécessaire  à  cer- 
tains armateurs  «  en  considération  des  difficultés  qu'ils  rencon- 
trent pour  obtenir  des  capitaux  destinés  à  ce  genre  d'affaires  ». 
Contre  des  obligations  produisant  un  intérêt  de  3  %,  amortissa- 

*  Les  conventions  avec  la  «  Red  Star  Line  »  et  avec  la  «  Forenede  »  ont  depuis- 
longtemps  cessé  d'être  en  vigueur. 
3  Cf.  Moniteur  belge  et  Oboussier.  Anvers,  etc.,  1917. 
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blés  au  pair  dans  un  délai  de  20  ans,  le  gouvernement  avait 
ouvert  un  crédit  de  5  millions,  dont  la  S.  A.  «  Océan  »  a  tou- 
ché 2  millions,  la  Compagnie  Royale  Belgo-Argentine,  deux 
millions  et  la  Compagnie  Nationale  des  transports  maritimes, 
un  million.  D'autre  part,  la  loi  autorisait  l'hypothèque  mari- 
time et  fluviale  et  les  établissements  de  crédit  hypothécaires 
aidaient  également  les  armateurs  belges. 

Voilà  la  situation,  telle  qu'elle  se  présentait  au  début  des  hos- 
tilités. Le  lendemain  de  la  paix  semble  être  un  moment  fort 
propice  j)our  reprendre  cette  œuvre,  laquelle,  pour  bien  réussir, 
aurait  dû  être  entamée  en  1863,  au  début  de  l'essor  d'x\nvers 
quand  les  armements  étrangers  n'avaient  pas  encore  poussé 
des  racines  aussi  profondes  dans  la  vie  économique  nationale. 

Pendant  la  guerre,  des  bénéfices  insensés  ont  été  réalisés  par 
la  navigation  maritime.  ^  On  dit  même  que  certains  navires 
parviennent  à  s'amortir  en  six  mois.  Le  fret  est  excessivement 
élevé  et  tout  fait  prévoir  qu'il  le  restera  encore  assez  long- 
temps après  la  guerre.  La  pénurie  des  navires  suffira  presque 
entièrement  à'  contrebalancer  la  diminution  du  taux  des  assu- 
rances et  des  autres  facteurs  qui  tendent  à  influencer  le  prix 
de  transport.  De  tous  les  coins  du  monde  on  annonce  un  dé- 
veloppement considérable  de  l'industrie  maritime  ;  les  neutres 
et  les  puissances  alliées  veulent  maintenir  leur  tonnage  d'avant- 
guerre.  La  Suède  et  la  Norvège  ont  des  contrats  jusque  dans 
trois  ans  ;  en  Hollande,  les  coins  les  plus  reculés  du  pays,  ainsi 
Lobith,  près  de  la  frontière  allemande,  construisent  des  na- 
vires. Des  prix  énormes  ont  été  pa3^és  pour  des  chantiers  et 
de  tout  petits  établissements  qui  ne  s'occupaient  jusqu'à  pré- 
sent que  de  quelques  réparations  insignifiantes  et  qui  avaient 
à  peine  les  outils  nécessaires  ont  été  vendus  aux  environs  de 
Delft  à  fr.  150  000,  alors  que  leur  valeur  intrinsèque  était  au 
maximum   de   fr.   10  000. 

L'Allemagne  aussi  se  prépare  secrètement.  Voici  quelques 
révélations  faites  par  W^  Paul  Patte,  au  Cercle  Commercial  et 
Industriel  de   France  :  ^ 

'  Ici  une  restriction  est  nécessaire.  Pour  le  moment,  la  navigation  maritime  ne 
réalise  pas  trop  de  bénéfices.  La  période  du  «  booming  »  est  passée  et,  pendant 
cette  période,  les  armateurs  belges,  tout  en  réalisant  de  gros  bénéfices,  ont  été 
dépassés  par  les  armateurs  anglais  et  français  qui  disposaient  de  moyens  beaucoup 
plus  considérables. 

*  Tribune  de  Lausanne,  2  mai  1917. 
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i(  Los  conipatînics  de  navigation  conslruisenl  d'ônornus  hâ- 
tinienls  à  Hambourg,  le  Bisnuirck,  colosse  de  r)()()O0  tonnes  et 
le  Tirpilz,  vapeur  à  turbines  d'environ  iiOOOO  tonnes;  à  Dant- 
zig,  le  Colombier  et  Vllimlcnburg,  de  chacun  35  999  tonnes, 
sans  compter  une  centaine  de  navires  de  GOOO  à  18  000  toimes 
en  voie  de  construction  j)our  être  achevés  cette  année.  Les 
j)()rts  de  Stetlin,  de  Hambourg  sont  améliorés,  agrandis  ;  un 
]H)rt  principal  intérieur  de  huit  hectares,  avec  quais  de  trois 
kilomètres,  est  creusé  dans  la  banlieue  Ouest  de  Berlin  pour 
que  de  nombreux  canaux  et  voies  fluviales  puissent  trans- 
porter en  même  temps  à  la  capitale  un  tonnage  de  1  600  000 
tonnes.  On  relie  par  de  longs  canaux  le  Danube  au  Rhin,  au 
Main,  à  la  Moselle.  On  organise  la  circulation  interne  du 
grand  empire  projeté  par  le  pangermanisme  :  la  Mittel-Europa, 
tandis  qu'une  très  nombreuse  marine  marchande  s'apprête  à 
sillonner  les  Océans  jusqu'aux  plus  lointains  rivages,  pour 
l'écoulement  des  stocks  considérables  de  marchandises  desti- 
nées à  l'exportation,  qui  sont  accumulés  en  Allemagne. 

«  Le  bureau  d'une  des  compagnies  de  navigation  allemande 
aux  États-Unis  a  récemment  envoyé,  de  tous  côtés,  même  à  des 
Français,  une  carte  postale  avec  réponse  payée,  contenant  des 
offres  de  transport  par  vapeurs  allemands  dans  quarante-huit 
centres  de  l'Afrique  orientale,  occidentale  et  méridionale  et  de 
l'Extrême-Orient,  dès  la  cessation  des  hostilités.  Les  deux 
grandes  compagnies  maritimes,  la  Hambiirg-America  Linie  et 
le  Norddeutscher  Lloyd,  ont  fait  une  combinaison  entre  elles 
et  avec  un  certain  nombre  de  compagnies  de  moindre  enver- 
gure pour  former  un  important  «  pool  »  ou  syndicat  maritime, 
qui  leur  permet  de  maintenir  les  prix  et  d'éviter  le  risque 
de  se  concurrencer,  tout  en  se  renseignant  mutuellement.  De 
nouvelles  compagnies  de  navigation  se  constituent.  A  l'heure 
actuelle,  il  paraît  que  l'Allemagne  pourait  ajouter  au  tonnage 
représenté  par  ses  anciens  navires,  1  million  500  000  tonnes  en- 
viron de  bâtiments  construits  depuis  1913  ou  en  voie  d'achève- 
ment. Le  gouvernement  a  dit  au  Reichstag  :  «  Nous  aurons  un 
besoin  urgent  d'un  tonnage  maritime  important  après  la  con- 
clusion de  la  paix,  et  le  Trésor  impérial  a  déjà  mis  en  œuvre 
des  moyens  considérables  pour  atteindre  ce  but.  Le  gouverne- 
ment a  donc  promis  et  assuré  son  appui  aux  constructions 
navales  et  au  vaste  programme  d'expansion  commerciale.  Tout 
12 
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cela  indique  une  préparation  économique  intense  pour  l'après- 
guerre.  »  ^ 

En  même  temps  que  l'Allemagne  s'arme  ainsi,  la  Belgique 
se  prépare  également  à  la  grande  lutte  de  demain,  car  le  con- 
tact prolongé  avec  les  vieux  loups  de  mer  semble  avoir  réveillé 
l'amour  de  l'Océan.  Le  gouvernement  du  Havre  a  déjà  arrêté 
le  programme  que  le  peuple  belge,  appuyé  par  ses  dirigeants,, 
s'efforcera  de  résoudre  :  arracher  à  l'Allemagne  le  trafic  qu'elle 
avait  accaparé  en  Belgique,  voilà  la  mission  de  la  marine  na- 
tionale. Pour  exécuter  une  telle  œuvre,  il  faudra,  comme  on  l'a 
fait  dire  à  M^^  Aelleputte,  le  concours  de  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés, de  toutes  les  compétences  et  quand  les  moyens  natio- 
naux feront  défaut,  en  partie,  il  s'agira  de  stimuler  les  partici- 
pations anglaises  et  françaises.  Le  gouvernement  a  voulu  lui- 
même  donner  l'exemple  de  l'activité  ;  il  a  doté  le  pays  d'un  em- 
bryon de  marine  nationale,  le  Lloyd  Royal  Belge,  comprenant 
39  navires.  Cette  nouvelle  entreprise  dispose,  dès  son  début, 
d'un  capital-actions  de  50 'millions  de  francs.  En  outre,  elle  est 
autorisée   à  émettre   un   emprunt  de   100  millions   de    francs  ;  j 

l'État  belge  garantit  un  intérêt  de  4  %.  25  millions  d'obliga- 
tions seront  de  suite  émises  dans  le  public.  La  société  a,  en 
outre,  le  droit  de  faire  un  emprunt  de  100  millions  pour 
l'achat  des  navires  ;  cet  emprunt  est  garanti  par  des  hypothè- 
ques sur  navires  et  sera  amorti  plus  tard  par  l'État,  au  moyen 
de  l'émission  d'un  emprunt  de  75  millions  en  obligations.  En 
cas  d'augmentation  du  capital-actions,  le  gouvernement  belge 
a  le  droit  de  souscrire  pour  la  moitié.  Aux  autres  augmenta- 
tions du  capital-obligations  correspondra  une  augmentation  du  .1 
capital-actions,  s'élevant  à  la  moitié  de  la  dette  d'obligations. 
Il  est  donc  évident  que  cette  société  étendra  son  activité  sur  un  % 
champ  très  vaste. 

Pendant  la  guerre,  les  navires  de  cette  entreprise  serviront  à 
approvisionner  la  population  belge  affamée  ;  après  les  hostili- 
tés, ils  feront  la  chasse  aux  lignes  régulières  allemandes  éta- 
blies à  Anvers.  Nous  ne  désirons  guère  entrer  dans  de  vaines 
discussions  sur  l'opportunité,  la  nécessité  et  l'utilité  du  Lloyd 

*  Nous  savons  aujourd'hui  qu'une  énorme  quantité  de  ces  bateaux  ont  dû  être 
abandonnés  par  l'Allemagne  au  profit  des  Alliés  qui  se  partagent  les  navires  au  pro- 
rata des  pertes  subies  par  la  guerre  €Ous-marine.  La  ÎBelgique  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  recevoir  grand'chose. 
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Roijal  Belge.  Ceux  qui  alta(|uonl  celte  institution  le  font  uni- 
quement parce  qu'ils  y  voient  une  intervention  étatiste.  Or, 
l'iOtat  doit  j)arfois  intervenir  (juand  des  intérêts  nationaux 
considérables  sont  en  jeu.  D'ailleurs,  le  Lloyd  Roijril  n'est  pas 
uniquement  une  œuvre  d'utilité  i)ul)lique  ;  c'est  encore  une 
œuvre  nécessaire  ;  le  Relief  avait  besoin  de  navires  pour  con- 
tinuer l'alimentation  de  la  population  belge  affamée.  Si,  du  fait 
même  de  la  création  de  cet  embryon,  les  pouvoirs  publics  ont 
ouvert  un  horizon  nouveau  à  la  marine  nationale,  nous  n'avons 
qu'à  nous  en  réjouir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marine  marchande  belge  semble  déjà 
renaître  avec  une  force  plus  vive,  plus  expansionniste,  plus 
patriotique.  Nous  n'admettrons  plus  que  l'on  vende  au  Maroc 
des  draps  allemands  pour  des  draps  belges  qui  y  étaient  de- 
mandés, que  l'on  vende  à  la  Guadeloupe,  et  sous  étiquette 
française  ce  qui  sort  de  nos  usines,  que  l'on  réclame  de  l'Ex- 
trême-Orient des  allumettes  de  Grammont  en  croyant  que  cel- 
les-ci sont  fabriquées  en  Angleterre,  que  l'on  vende  au  profit 
des  Allemands  surtout,  un  peu  partout  dans  le  monde,  nos  pro- 
pres fabrications  après   les  avoir  démarquées. 

Le  début  de  la  période  de  restauration  nous  sera  pénible  et 
peut-être  fort  peu  favorable  pour  la  lutte.  Tandis  que  nos  ri- 
vaux s'outilleront  au  mieux  des  perfectionnements  les  plus 
modernes,  tandis  qu'ils  s'émanciperont  et  conquerront  chaque 
jour  de  nouveaux  débouchés  qui  nous  échapperont,  tandis  que 
tous  les  pays  industriels  multiplieront  leurs  moyens  de  péné- 
tration sur  le  marché  d'outre-mer,  la  Belgique,  encore  trem- 
blante sous  les  cendres  qui  couvrent  ses  usines,  devra-t-elle 
se  contenter  d'admirer  paisiblement  cette  lutte  poignante  ?  Non, 
même  pendant  la  période  de  transition  et  surtout  alors,  nous 
devons  préparer  le  terrain,  afin  que  les  semences  que  nous 
jetterons  plus  tard  trouvent  immédiatement  un  sol  propice. 
C'est  à  l'État  qu'est  dévolu  ce  rôle.  C'est  lui  qui  doit  faire  de 
la  réclame,  c'est  lui  qui  doit  couvrir  ses  nationaux  et  les  pro- 
duits de  leurs  industries  de  sa  haute  protection.  La  vraie  ré- 
clame pour  l'industrie  renaissante  ne  peut  être  faite  que  par 
l'État,  car  lui  seul  peut  montrer  la  marque  qui  couvrira  tous 
les  produits  du  pays,  le  pavillon. 

En  parlant  de  la  réclame,  M^'  De  Leener  donne  des  argu- 
ments excellents,  lesquels,  indirectement,   imposent  en  ce  do- 
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maine  l'inlervenlion  élaliste.  «  La  réclame  intensive,  dit-il,  est 
indispensable  au  succès  commercial  dans  beaucoup  de  pays... 
il  n'y  a  pas  de  recherche  efficace  de  la  clientèle  sans  une  récla- 
me très  intense...  le  premier  soin  est  de  préparer  le  terrain  par 
une  réclame  abondante  et  systématique.  »  Or,  qui  peut  mieux 
que  l'iiltat  faire  cette  réclame  abondante  et  systématique  ;  un 
simple  négociant  ou  industriel  fera  une  réclame  incomplète, 
car  il  lui  manquera  le  prestige  que  seul  possède  l'État.  Le  pa- 
villon serait  certes  la  réclame  par  excellence. 

Pour  le  lendemain  de  la  paix  nous  réclamons  donc  une 
marine  d'État  qui  fasse  de  la  réclame  systématique,  qui  orga- 
nise des  voyages  de  propagande  commerciale.  Au  début,  évi- 
demment, les  sacrifices  seront  lourds,  et  le  résultat  purement 
moral,  mais  plus  tard,  quand  nos  produits  seront  connus  dans 
tous  les  coins  du  monde  et  quand  les  couleurs  nationales  de 
la  Belgique  demanderont  la  revanche  économique,  alors  nous 
en  tirerons  le  plus  grand  profit. 

Pour  donner  un  caractère  officiel  aux  vo^^ages  de  réclame, 
il  suffirait  d'équiper  quelques  élégants  navires  avec  de  sim- 
ples canons  de  salut,  uniquement  destinés  à  faire  du  bruit  et  à 
attirer  l'attention  sur  le  pavillon  belge.  Ces  navires,  en  allant 
de  port  en  port,  en  montrant  leurs  couleurs  partout  dans  le 
monde,  organiseraient  déjà,  par  le  fait  même,  notre  commerce 
international.  Ils  précéderaient  les  produits  qui  accourraient 
peu  après  pour  occuper  la  place  préparée.  Ces  croiseurs  inof- 
fensifs pourraient  en  même  temps  inspecter  nos  agences,  con- 
trôler l'activité  de  nos  consuls,  trop  peu  énergiques  et  trop  peu 
entreprenants  ;  ils  sentiraient  alors  qu'un  lien  les  relie  à  la 
mère  patrie.  L'étude  des  débouchés  pourrait  aussi  être  effectuée 
par  ces  missions  commerciales  flottantes,  pour  suivre  ainsi 
l'exemple  du  Board  of  Trade.  Ces  yachts  consulaires  feraient 
connaître  la  nouvelle  Belgique,  désireuse  de  reconquérir  son 
ancienne  place  sur  le  marché  mondial. 

A  côté  de  ces  courses  officielles,  l'initiative  privée  et  collec- 
tive pourrait  organiser  des  expositions  flottantes,  des  comptoirs 
ambulants,  qui  montreraient  les  premiers  échantillons  des  pro- 
duits sortis  de  nos  usines  saccagées.  Chacun  de  ces  produits 
porterait  la  marque  bien  spéciale  de  nos  couleurs,  afin  d'éviter 
qu'ils  soient  confondus  avec  ceux  de  l'étranger  ;  ainsi  le  client 
d'outre -mer  s'adresserait  de  plus   en  plus  directement  à  nous 
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pour  s'ai)provisionner  et  s'outiller.  Nous  insistons  surtout  sur  le 
sit^nc-  extérieur,  caractéristique  de  nos  produits,  car  la  nationa- 
lité a  une  valeur  connnerciale  (jui  ne  peut  être  négligée.  «L'ori- 
gine d'un  produit,  si  elle  est  connue  du  consommateur,  permet 
à  celui-ci  de  le  recoiniaître  parmi  les  articles  concurrents.  Elle 
sert  ainsi  de  réclame  pour  tous  les  produits  de  la  même  prove- 
nance. D'autre  part,  des  produits  sans  nationalité  sont  plus 
connus  de  la  clientèle  »  (De  Leener).  Or  une  marine  marchande 
nationale  est  le  meilleur  moyen  d'éviter  qu'on  arrache  nos  éti- 
quettes ou  qu'on  démarque  nos  produits.  L'organisation  dont 
nous  venons  de  parler,  basée  sur  la  marine  marchande,  ferait 
plus  de  bien  aux  exportations  de  la  Belgique  que  des  années 
d'efforts  stériles,  effectués  sans  la  moindre  méthode  et  avec 
trop  peu  de  ténacité  et  de  finesse  commerciale. 

La  présence  d'un  navirei  d'État  battant  pavillon  belge  dans  un 
port  étranger,  aurait  une  répercussion  profonde  sur  la  popu- 
lation, désireuse  de  voir  la  renaissance  du  pays  qui  a  tant  sai- 
gné. En  1899,  la  Belgica  était  de  passage  à  Buenos-Aires.  La 
colonie  belge  de  ce  port  argentin  offrit  au  commandant  de  Ger- 
lache  un  drapeau  de  soie  dont  la  remise  solennelle  fut  le  pré- 
texte d'une  grande  manifestation.  Voici  comment  le  consul 
belge  de  cette  ville  relate  cet  épisode  : 

«  Le  moment  de  hisser  le  drapeau  a  été  solennel  ;  le  navire 
était  noir  de  monde,  ainsi  que  les  quais.  Tous  les  spectateurs 
ont  suivi  des  yeux,  en  silence  et  chapeau  bas,  l'opération  de 
hisser  très  lentement  le  pavillon  à  la  corne  où  son  arrivée  fut 
saluée  de  hourrahs.  Une  société  chorale  composée  de  Français, 
de  Suisses  et  de  Belges,  a  chanté  la  Brabançonne,  ce  qui  natu- 
rellement a  encore  augmenté  l'enthousiasme  de  tous  les  specta- 
teurs et  dont  beaucoup  avaient  des  larmes  aux  yeux.  Certes,  si 
l'on  pouvait  voir  de  Belgique  l'impression  que  produit  à  l'étran- 
ger un  navire  représentant  vraiment  le  pays,  je  ne  doute  pas 
que  cela  provoquerait  un  revirement  complet  dans  l'opinion 
publique  à  l'égard  de  la  marine,  tant  celle  de  l'État  que  la  mar- 
chande. Nul  n'ignore  que  la  Belgique  n'a  aucun  besoin  de 
navires  cuirassés,  mais  il  ne  faut  pas  cacher  qu'on  s'étonne 
extrêmement  dans  les  pays  d'outre-mer  de  ne  jamais  voir,  ne 
fût-ce  qu'un  simple  vaisseau-école,  appartenant  à  l'État,  ve- 
nant y  faire  acte  de  présence  et  montrer  notre  pavillon.  »  Un 
commandant  anglais  qui  avait  demandé  de  visiter  la  Belgica, 
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déclara  au  moment  où  il  prit  congé  du  commandant  de  Ger- 
lache  :  «  What  a  pity  tiiat  Belgium  does  not  show  her  flag 
abroad  ». 

Certes,  ce  ne  sont  là  que  de  petits  faits  dans  la  grande  vie  de 
la  Belgique,  mais  «  de  petites  causes  souvent  répétées  ont  de 
grands  effets».  Engageons-nous  donc  avec  lenteur,  prudemment 
mais  sûrement,  dans  la  voie  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  nous. 
Développons  progressivement,  rationnellement  et  avec  méthode 
le  tonnage  de  notre  marine,  créons  une  marine  d'État  et  des 
navires-écoles. 

Nous  ne  devons  pas  craindre  les  difficultés  nombreuses  qui 
se  trouveront  sur  notre  route.  La  création  de  lignes  régulières 
entre  autres,  qui  auraient  leur  poste  d'attache  à  Anvers,  serait 
chose  assez  difficile.  M^"  de  Groote,  agent  maritime,  président 
de  la  section  maritime  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Anvers, 
écrit  à  ce  sujet  :  <(  Une  ligne  régulière  de  navigation  ne  s'établit 
pas  comme  une  ligne  d'omnibus.  Pour  créer  et  maintenir  un 
service  régulier,  il  faut  avant  tout  du  fret,  c'est-à-dire  des  car- 
gaisons. Pour  nous,  Belges,  cela  a  toujours  été  une  réelle  cause 
de  faiblesse  pour  nos  lignes  nationales,  surtout  dans  les  trafics 
transocéaniques,  que  la  part  minime  prise  par  le  négoce  belge 
dans  les  transactions  commerciales  mondiales.  Le  fret  est  géné- 
ralement à  charge  des  firmes  exotiques.  »  ^  Cette  affirmation 
est  infiniment  vraie.  Les  industriels  belges  vendent  la  plupart 
du  temps  franco  port  belge  (Anvers).  Le  trafic  maritime  reste 
ainsi  au  choix  de  l'étranger  et  celui-ci  a  des  préférences  pour 
les  armements  de  son  pays,  dont  il  a  pu  apprécier  la  loyauté, 
l'intégrité,  la  bonne  foi  et  le  respect  des  droits  d'autrui. 

Si  nous  voulons  donc  assurer  du  fret,  nous  devons  remplacer 
nos  transactions  «  f ob  »  par  des  transactions  ((cif».^  Une  légis- 
lation expéditive,  adaptée  aux  besoins  pressants  de  la  naviga- 
tion, serait  également  à  souhaiter. 

Une  fois  le  fret  assuré,  il  ne  s'agit  pas  encore  de  se  lancer 
à  la  légère,  car  nous  nous  heurterions  à  des  concurrences  inévi- 
tables. Il  s'agira  de  diriger  l'activité  vers  les  pays  qui  offrent 


'  Indépendance  du  5  juin  1917. 

3  Même  au  point  de  vue  strictement  commercial,  il  est  de  loin  préférable  de 
vendre  «  cif  »  au  lieu  de  vendre  «  fob  »,  car  la  clientèle  étrangère  à  qui  on  pré- 
sente un  article  connaît  ainsi  le  prix  exact  et  n'est  pas  ennuyée  par  les  compli- 
cations des  transports. 
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le  plus  (le  chances  de  succès.  N'oublions  pas  surtout  que  l'in- 
dustrie maritime  est  d'un  rapport  extrêmement  variable.  Des 
crises  périodiques  nécessitent  parfois  le  désarmement  tempo- 
raire de  certaines  unités  démodées.  En  Angleterre,  un  cai)ital 
d'un  quart  de  milliard  de  francs,  employé  par  100  sociétés  de 
navires  marchands,  est  resté  improductif  pendant  dix  années 
consécutives.  En  Belgique,  nous  avons  d'ailleurs  constaté  un 
phénomène  semblable.  Les  trois  armements  belges  financière- 
ment soutenus  par  le  gouvernement  en  1907,  ont  dû  réduire 
le  capital  social  de  moitié  après  la  crise  de  1908-1911.  Ces  cri- 
ses nécessitent  donc  la  création  de  rései^es  importantes  qui 
permettent  de  survivre  aux  temps  de  crises  économiques.* 

Nous  devons  encore  tenir  compte  du  caractère  spécial  du 
port  d'Anvers,  lequel,  comme  port  d'escale,  ne  cadre  pas  très 
bien  avec  les  tendances  de  création  de  lignes  régulières.  Tous 
les  vapeurs  notamment  qui  arrivent  d'un  port  étranger  sont 
presque  complètement  chargés  et  leurs  frais  de  navigation  sont 
donc  couverts  en  majeure  partie  par  ces  chargements  étrangers. 

Seul,  le  tonnage  restant  encore  libre  est  mis  à  la  disposition 
des  industriels  belges  ;  dès  lors,  les  prix  de  transport  peuvent 
être  sensiblement  abaissés  sans  trop  influencer  le  rendement 
du  voyage.  Une  ligne  belge  indépendante  ayant  Anvers  comme 
port  d'attache  devrait  nécessairement  faire  supporter  tous  les 
frais  du  voyage  par  la  clientèle  nationale.  La  lutte  à  coups  de 
tarifs  entre  la  ligne  concurrente  et  la  ligne  belge  serait  donc 
terrible  et  cette  dernière  aurait  beaucoup  de  peine  à  en  sortir 
victorieuse. 

Mais,  loin  de  nous  décourager,  ces  difficultés  doivent  nous 
stimuler  dans  la  lutte  ;  grâce  à  une  collaboration  intelligente, 
prudente  et  tenace,  nous  pouvons  arriver  à  remplacer  quelques 
lignes  allemandes  d'Anvers. 

Le  port  d'Anvers,  le  premier  du  monde  comme  installations, 
ayeic  des  voies  d'accès-  nombreuses  et  une  marine  battant  noir, 
jaune,  rouge,  c'est  un  bel  avenir  que  la  génération  actuelle  doit 
prendre  à  cœur  de  réaliser. 

.    *  Cf.  Métropole,  année  1917,  article  très  intéressant  traitant  celte  question,  par 
De  Groote. 
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CHAPITRE   II 


La  flotte  marchande  suisse. 


Si  le  problème  de  la  création  d'une  flotte  marchande  belge 
rencontre  des  difficultés,  celui  de  la  fondation  d'une  flotte  mar- 
chande suisse  se  heurte  encore  à  de  plus  grands  obstacles.  La 
Suisse  est  un  des  rares  pays  dont  les  couleurs  ne  flottent  pas 
sur  mer.  Totalement  séparée  de  l'Océan,  enfermée  dans  le  cœur 
de  l'Europe,  elle  a  toujours  eu  recours  à  ses  voisins  pour  le 
transport  de  ses  produits  fabriqués  et  des  matières  premières 
nécessaires  à  son  industrie.  Ses  aspirations  nationales  n'ont  ja- 
mais dépassé  ses  frontières  actuelles  et  le  pays  semblait  se 
résigner  de  bon  cœur  à  payer  de  lourds  frais  de  transport  aux. 
étrangers  qui  voulaient  bien  se  charger  de  lui  amener  tout  ce 
dont  il  avait  besoin  pour  son  existence.  La  guerre  actuelle  a 
donné  naissance  à  un  désir  ardent  de  s'affranchir  de  la  tutelle 
étrangère.  La  crise  des  transports,  qui  provoquait  une  grande 
élévation  du  prix  de  revient  des  produits  venant  d'outre-mer, 
n'a  pas  tardé  à  frapper  les  esprits  et  la  création  d'une  flotte 
marchande  nationale  semble  être  un  moyen  efficace  pour  atté- 
nuer autant  que  possible  les  effets  désastreux  de  cette  crise  et 
pour  s'affranchir  dans  une  plus  large  mesure  de  toute  ingérence 
du  dehors. 

Cette  idée  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  nouvelle.  En  1862 
déjà,  une  société  qui  s'occupait  de  la  colonisation  suisse  au  delà 
de  l'Océan,  adressa  une  demande  au  Conseil  fédérai  pour  obte- 
nir l'autorisation  de  créer  une  marine  suisse  battant  pavillon 
national.  Dans  le  cas  où  le  Conseil  fédéral  ne  serait  pas  de  cet 
avis,  elle  sollicitait  l'autorisation  d'affréter  des  navires  neutres 
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sur  lcs((uols  on  hisserail  les  couleurs  suisses.  Deux  ans  J)Iuîv 
tard,  eu  1S()1,  un  groupe  de  Suisses,  établis  à  Smyrne,  Brème, 
Trieste,  Pélrograde,  etc.,  firent  une  semblable  requête  ;  c'est  à 
ce  moment-là  seulement  que  le  (>onseil  lédéral  [>rit  l'affaire  en 
mains.  Son  message  à  l'Assemblée  fédérale  concernant  l'auto- 
risation de  faire  usage  du  pavillon  suisse  donne  un  aperçu  de 
toute  la  question,  l^^n  voici  quelques  fragments  intéressants  : 
«  Dans  le  courant  de  la  présente  année,  le  môme  objet,  indé- 
pendamment des  susdites  pétitions,  a  été  mis  trois  fois  sur  le 
tapis.  La  guerre  entre  les  Allemands  et  les  Danois  avait  eu  des 
effets  désastreux  pour  le  commerce  du  Nord  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  reconnaitre  l'opportunité  de  posséder  un  pavillon  neutre 
sous  la  protection  duquel  la  circulation  pût  avoir  lieu  sans  en- 
traves. Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  parvint  au  Conseil  fédéral 
deux  demandes  en  autorisation  de  faire  usage  du  pavillon 
suisse.  Ces  demandes  étaient  l'une  et  l'autre  datées  de  Brème. 
Le  Conseil  fédéral  crut  toutefois  devoir  les  écarter  par  des  mo- 
tifs qui  s'expliqueront  plus  tard. 

Dans  une  autre  occasion,  le  pavillon  suisse  avait  été  arboré, 
mais  non  respecté.  Un  Suisse  établi  dans  les  États-Unis  voulait 
exporter  du  coton  d'un  port  bloqué  d'un  État  séparatiste,  sur 
deux  de  ses  navires  portant  pavillon  suisse.  Ces  bâtiments  fu- 
rent néanmoins  capturés  par  la  croisière  de  l'Union.  Le  Conseil 
fédéral  écarta  aussi  d'une  manière  absolue  la  demande  de  l'in- 
téressé d'intervenir  auprès  du  gouvernement  de  l'Amérique 
du  Nord.  Les  motifs  de  ce  refus  ressortiront  pareillement  de  la 
discussion.  » 

Le  fait  que  cette  question  de  pavillon  a  été  soulevée  presque 
simultanément  dans  les  eaux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  aussi 
bien  qu'en  Europe,  sur  la  mer  du  Nord  et  la  Méditerranée, 
devait  nécessairement  attirer  au  plus  haut  degré  l'attention  du 
Conseil  fédéral,  car  il  devait  admettre  qu'il  fallait  assurément 
la  présence  d'intérêts  majeurs  pour  faire  renaître  cette  ques- 
tion avec  une  telle  persistance. 

Le  Conseil  fédéral  entre  ensuite  dans  une  explication  de  la 
question  au  point  de  vue  du  droit  des  gens.  Au  sujet  de  la 
reconnaissance  officielle  du  pavillon  suisse  sur  les  mers,  il  in- 
voque un  exemple.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  lorsque  notrei  envoyé 
suisse  aborda  dans  les  ports  du  Japon,  le  bâtiment  sur  lequel 
il   se  trouvait  portait  le  pavillon  suisse  qui  fut  salué  avec  le 
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cérémonial  d'usage  par  les  navires  de  toutes  les  puissances 
maritimes  qui  y  étaient  représentées.  » 

Après  avoir  donné  tout  un  exposé  de  la  théorie  de  Hugo 
Grotius  et  la  maxime  «  Mare  liberum  »,  le  Conseil  fédéral 
résume  ses  arguments   comme  suit  : 

«  Le  droit  de  la  Suisse  d'utiliser  la  mer  est  incontestable  ; 
quant  au  pavillon,  il  suit  la  politique  du  pays.  Il  n'est  pas 
besoin  que,  par  un  acte  spécial,  les  autres  nations  reconnais- 
sent le  pavillon  et  le  droit  de  l'arborer.  Mais  la  courtoisie  exige 
d'abord  que  la  Suisse  fasse  connaître  qu'elle  veut  désormais 
faire  usage  de  son  droit  ;  en  second  lieu,  les  convenances  veu- 
lent qu'elle  demande  l'admission  des  navires  suisses  dans  les 
ports  des  autres  nations,  et  en  troisième  lieu,  il  importe  d'enta- 
mer des  négociations  avec  quelques-unes  d'entre  elles  pour 
assurer  au  pavillon  suisse  au  moins  les  droits  des  nations  les 
plus  favorisées.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  que  les  négo- 
ciations relatives  au  deuxième  et  troisième  point  précèdent  la 
décision  de  l'Autorité  fédérale  touchant  l'autorisation  d'arborer 
le  pavilUon,  mais  il  est  à  désirer,  par  des  raisons  pratiques,  que 
la  décision  précède  tout  autre  acte.  » 

Le  message  traite  alors  différentes  questions  juridiques  ayant 
trait  à  la  navigation  maritime  ;  telle  celle  de  la  preuve  que  le 
navire  est  une  propriété  exclusivement  suisse,  celle  de  l'auto- 
risation à  accorder  pour  le  port  du  pavillon  suisse,  celle  des 
mutations  subies  par  des  bateaux  suisses,  celle  de  la  justice 
pénale,  etc.  Au  point  de  vue  juridique,  le  Conseil  fédéral  arrive 
à  la  conclusion  suivante  : 

«  Nous  avons  trouvé  que  la  question  peut  être  résolue  par 
l'affirmative  et  que  malgré  certaines  difficultés  apparentes, 
Téxécution   ne   rencontrera   aucun   obstacle   insurmontable.  » 

Le  message  passe  alors  en  revue  les  grands  avantages  que 
le  pavillon  national  flottant  sur  des  navires  suisses  procurerait 
à  la  vie  industrielle  commerciale  et  même  politique  de  l'État  ; 
il  s'arrête  ensuite  au  développement  successif  du  commerce,  à 
la  satisfaction  de  l'amour-propre  national,  à  la  certitude  d'être 
approvisionné  en  temps  de  guerre  et  à  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance. 

«  La  Suisse  en  se  procurant  accès  sur  les  mers,  disait-il, 
ouvre  un  champ  nouveau  et  illimité  à  son  activité  qui,  à  son 
tour,  élargira  les  vues  de  la  nation   et  en  affermira  l'énergie. 
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Le  domaine  de  son  développement  ultérieur  est  ici  tout  à  lait 
libre  el  sans  limites.  Soit  que  la  Suisse  veuille  s'agrandir  par 
des  possessions  transatlanli(jues  ou  se  développer  militairement, 
ou  conclure  des  traités  avec  d'autres  pays  ;  soit  qu'elle  veuille 
éniigrer  ou  fabriquer  et  trafiquer  chez  elle  seulement  ;  libre 
carrière  lui  est  laissée  pour  toute  activité  utile,  de  même  que 
pour  les  caprices  de  son  imagination.  La  Suisse  trouve  sur 
l'Océan  la  même  atmosphère  libre  que  celle  qui  souffle  sur 
les  Alpes.  » 

La  fin  du  message  est  ainsi  conçue  :  «  Nous  avons  donc 
l'honneur  de  recommander  à  la  Haute  Assemblée  fédérale 
l'adoption  de  l'arrêté  suivant  :  i((  L'Assemblée  fédérale  de  la  Con- 
fédération suisse  ; 

Vu  la  pétition  de  bon  nombre^  de  Suisses  domiciliés  à  Trieste, 
Smyrne  et  Saint-Pétersbourg  ; 

Vu  le  message  du  Conseil  fédéral  du  25  novembre  1864,  arrête  : 

1.  Le  Conseil  fédéral  est  autorisé  à  permettre  l'usage  sur  mer 
du  pavillon  suisse  pour  les  navires  suisses  ; 

2.  Jusqu'à  décision  ultérieure  de  l'Assemblée  fédérale,  le  Con- 
seil fédéral  reçoit  les  pleins  pouvoirs  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires  à  l'exécution  du  présent  arrêté.  » 

Cette  demande  fut  repoussée  par  les  Chambres  fédérale  et  les 
armateurs  suisses  établis  au  dehors  durent  continuer  à  navi- 
guer sous  pavillon  étranger. 

Mais  en  1889  la  question  revint  sur  le  tapis,  exactement  sous 
la  même  forme.  Ce  fut  un  négociant  de  Zurich,  M^'  Charles 
Messing,  qui  adressa  une  demande  au  Conseil  fédéral  tendant 
à  l'autoriser  à  hisser  le  pavillon  suisse  sur  mer.  Cette  fois  en- 
core, la  demande  fut  repoussée,  mais  le  Conseil  fédéral  donna 
au  moins  les  arguments  qui  le  forcèrent  à  prendre  une  telle 
décision.  ^ 

La  lettre  que  la  Chancellerie  fédérale  adressa'  le  12  novem- 
bre à  M^  Charles  Messing,  à  Zurich,  sur  l'ordre  du  Conseil  fédé- 
ral pour  lui  communiquer  la  décision  de  ce  dernier  de  repous- 
ser sa  demande  tendant  à  être  autorisé  à  arborer  le  pavillon 
suisse  sur  mer,  est  conçue  en  substance  comme  suit  : 

<(  Même  en  faisant  abstraction  complète  de  ce  que  la  parti- 
cipation des  capitaux  suisses  ne  suffit  pas,  par  elle-même,  à 

•  Feuille  fédérale  de  la  Confédération  suisse  du  12  nov.  1889.  vol.  IV^  p.  679. 
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justifier  l'exhibilioii  du  drapeau  suisse  et  qu'il  faudrait  pour 
cela  la  preuve  que  le  propriétaire  du  navire  est  de  nationalité 
suisse,  l'exécution  de  l'idée,  soulevée  par  vous,  de  l'introduction 
du  drapeau  suisse  dans  les  transports  maritimes,  qui  est  natu- 
rellement la  condition  de  l'autorisation  de  hisser  ce  pavillon 
dans  le  cas  particulier,  vient  se  heurter  à  des  objections  si 
nombreuses  et  si  graves,  qu'il  ne  peut  être  fait  droit  à  votre 
demande,  pour  le  moment  du  moins  ;  ces  scrupules  ont  aussi 
été  le  motif  pour  lequel  il  n'a  pas  été  donné  suite  à  la  propo- 
sition dont  le  Conseil  fédéral  avait  été  nanti  en  1864,  absolu- 
ment dans  le  même  sens  que  votre  demande. 

«  Les  obstacles  sont  de  deux  natures  :  les  uns  proviennent  de 
notre  position  comme  pays  méditerranéen,  les  autres  ont  un 
caractère  international. 

«  En  ce  qui  concerne  les  premiers,  la  création  d'une  marine 
marchande  suisse,  et  il  y  en  aurait  en  fait  une  si,  avec  la  per- 
mission des  autorités,  le  pavillon  suisse  était  arboré  sur  le  mât 
d'un  vaisseau  quelconque,  nécessiterait  la  création  d'une  légis- 
lation maritime  ;  ou  bien  plutôt  inversement  une  codification 
de   ce   genre   devrait    être   préalablement   adoptée   avant   qu'on 
puisse  parler  d'une  marine  marchande  dans  le  sens  du  droit 
des  gens.  Or,  pour  le  moment,  les  autorités  fédérales  n'ont  au- 
cune^ compétence  pour  légiférer  sur  cette  matière  ;  on  ne  pour- 
rait créer  cette  compétence  que  par  une  revision  de  la  Consti- 
tution fédérale.  Au  surplus,  abstraction  faite  de  cette  considé- 
ration, l'élaboration  des  lois  et  règlements  nécessaires  au  sujet 
du  droit  commercial   maritime,  des   assurances   maritimes,  de 
l'état  civil,  des  crimes  et  délits  commis  à  bord  du  vaisseau,  etc., 
exigerait  des  années,  pendant  lesquelles  il  ne  pourrait  aucune- 
ment être    question   d'accorder  l'autorisation   d'arborer  le    pa- 
villon suisse. 

«  Quant  aux  difficultés  d'ordre  international,  il  n'existe  pas, 
il  est  vrai,  de  motifs  de  droit  qui  s'opposent  à  l'usage  du  pavil- 
lon suisse.  La  Suisse  a  incontestablement  le  droit  d'utiliser  la 
mer  et  de  la  sillonner  de  ses  navires,  en  arborant  le  pavillon 
national.  Toutefois,  l'exercice  de  ce  droit  est  dépendant  de  la 
bonne  volonté  des  puissances  étrangères  par  le  défaut  de  côtes 
et  d'un  port  d'attache.  Cet  état  de  dépendance  entraverait  au 
plus  haut  point  l'exercice  de  sa  juridiction  civile  et  pénale,  et, 
sans  diminuer  en  rien  sa  responsabilité  pour  l'abus  du  pavillon. 
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il  opposerai!  des  o])slaclos  prescjuc  insurmonlables  à  la  répres- 
sion et  à  la  piinilion  d'ahiis  de  ce  genre.  » 

A  deux  époques  dillerenles,  en  1864  el  en  1889,  le  même  pro- 
blème se  pose;  pounjuoi  s'esl-il  posé  si  lardivemenl?  C'est 
sans  (loule  i)ar('e  (pie  le  caractère  international  des  routes  mari- 
limes  ne  fut  guère  admis  ])endant  les  siècles  précédents.  Ce 
n'est  que  petit  à  petit,  stimulée  par  des  considérations  j)oliliques 
et  par  les  aspirations  nationales  des  États  côticrs,  prédestinés 
à  la  navigation  maritime,  que  l'idée  de  la  liberté  des  mers  s'est 
transformée  en  une  loi  immuable.  C'est  uniquement  vers  la  fin 
du  siècle  passé  que  la  conception  mercantile  a  fait  place  à  une 
théorie  plus  libérale.  Afin  d'éviter  les  attaques  des  pirates,  avec 
lesquels  le  Danemark  avait  signé  un  accord,  les  villes  han- 
séatiques  furent  obligées  de  hisser  le  drapeau  danois  sur  leurs 
navires  marchands  pour  pouvoir  librement  traverser  la  Méjii- 
terranée.  En  1871,  nous  assistons  encore  à  un  cas  bien  original. 
Un  navire,  la  Palme,  battant  pavillon  allemand  et  apparte- 
nant à  la  mission  protestante  de  Bâle  fut  arrêté  dans  la  Man- 
che par  les  Français  et  conduit  par  eux  à  Dunkerque.  ^  Peu 
après,  le  gouvernement  français  relâcha  le  navire  et  reconnut 
la  nécessité  pour  les  Suisses  de  se  servir  d'un  pavillon  étranger. 

Il  est  vrai  que  la  théorie  du  «  Mare  liberum  »  fut  déjà  émise 
dès  le  commencement  du  XVII^  siècle,  mais  ce  n'est  qu'un  siè- 
cle et  demi  plus  tard  qu'elle  entre  dans  l'ère  de  l'application 
pratique.  Jusqu'à  nos  jours,  ce  même  principe  ne  cesse  de  ga- 
gner du  terrain  et  le  futur  traité  de  paix,  basé  sur  des  fonde- 
ments démocratiques  et  libéraux,  accentuera  encore  davantage 
ces  tendances.  Nous  touchons  ici  le  point  capital  du  problème 
de    la    navigation   maritime   suisse. 

x\u  point  de  vue  juridique,  chaque  État  souverain  peut  pro- 
fiter de  la  liberté  des  mers.  Or  la  souveraineté  de  la  Confédéra- 
tion suisse  étant  un  fait  établi,  la  situation  géographique  de  la 
Suisse  ne  peut  jouer  aucun  rôle  dans  cette  question  de  droit. 
Le  droit  de  hisser  un  pavillon  s'appuie  sur  la  simple  personna- 
lité souveraine  d'un  État.  Le  juriste  français,  Pradier  Fodéré, 
remarque  à  ce  sujet  (vol.  II,  N»  462):  «La  personnalité  des 
États  s'exprime  par  leurs  emblèmes  ;  leurs  armoiries  par  exem- 
ple, leur  drapeau,  leur  pavillon.  Le  pavillon  notamment,  est  le 

•  BoNFiLS.  Manuel  de  Droit  international  public,  n"  602,  p.  425. 
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signe  de  la  nationalité  du  navire  qui  l'arbore.  Chaque  État  a  le 
droit   que   ses    emblèmes   soient   respectés.  » 

Celte  question  de  droit  établie,  analysons  les  objections  que 
la  Confédération  invoquait  contre  les  projets  de  1864  et  1889. 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1.  La  Suisse  ne  dispose  pas  de  moyens  efficaces  pour  pro- 
téger son  pavillon  et  sa  flotte  ; 

2.  Aucune  législation  maritime  n'existe  pour  régler  les  dif- 
férends et  pour  dicter  les  lois  ; 

3.  Sans  accords  spéciaux  avec  une  puissance  amie,  l'exécu- 
tion des  règlements  suisses  de  navigation  ne  pourrait  pas  être 
vérifiée  ; 

4.  La  Suisse,  séparée  de  la  mer,  ne  possède  aucun  port  na- 
tional. 

Ces  objections  ne  sont  pas  des  obstacles  insurmontables.  A 
la  première,  nous  pouvons  répondre  qu'il  n'est  pas  du  tout 
nécessaire  de  posséder  mie  flotte  de  guerre  pour  défendre  ses 
intérêts  commerciaux  ;  d'autres  moyens  efficaces  restent  à  la 
disposition  d'un  État.  La  Belgique,  qui  possède  une  flotte  de 
commerce,  peu  importante  il  est  vrai,  n'a  aucun  navire  de 
guerre  à  sa  disposition  pour  exercer  une  pression  à  un  moment 
donné.  Puis  une  tierce  puissance  amie  ne  pourrait-elle  pas  se 
charger  de  protéger  le  pavillon  national  suisse  ?  D'ailleurs,  la 
situation  n'est  pas  si  critique  qu'on  se  l'imagine  volontiers.  L'es- 
prit de  l'Acte  de  navigation  de  1651  a  complètement  disparu. 
L'Angleterre,  qui  a  certainement  la  plus  grande  part  dans  le 
trafic  mondial,  est  totalement  ralliée  au  principe  de  la  libre 
navigation. 

La  seconde  objection  ne  tient  guère  debout  parce  que  rien 
n'empêche  d'élaborer  mi  code  maritime  en  s'inspirant  des  prin- 
cipes émis  dans  les  autres  pays. 

La  troisième  difficulté  est  également  très  facile  à  résou- 
dre. En  temps  de  paix  déjà  il  arrive  fréquemment  qu'un  petit 
État  tel  que  la  Belgique  ou  la  Suisse,  se  sert  d'un  consulat 
étranger  pour  faire  valoir  ses  droits  en  pays  lointain.  Ne 
pourrait-on  pas  faire  de  même  en  matière  de  police  mari- 
time ?  Un  consul  étranger  d'une  puissance  amie,  qui  se  charge 
de  faire  respecter  les  intérêts  économiques  des  ressortissants 
d'un  tiers  État  pourrait  également,  nous  semble-t-il,  veiller  à 
l'exécution  stricte  des  règlements  suisses  de  navigation. 
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La  (|iialritMno  objoolion  seule  semble  revêtir  un  caractère 
relativenieul  sérieux.  Le  j)orl  national  est  en  effet  la  condi- 
tion sine  qua  non  de  la  création  .d'une  flotte  marchande.  Mais 
ici  encore  des  arrangements  spéciaux  avec  des  puissances 
amies  pourraient  aboutir  à  un  bon  résultat. 

La  Suisse  vivant  sur  un  [)ied  d'amitié  absolue  avec  tous 
les  États  n'éprouverait  certes  aucune  difficulté  à  louer  une 
partie  des  quais  d'un  port  français,  italien,  allemand  ou  même 
belge.  Le  port  d'Anvers,  qui  aura  mie  rade  gigantesque  dans 
peu  d'années,  n'est-il  pas  prédestiné  à  servir  les  intérêts  suis- 
ses ? 

Ce  ne  doivent  donc  pas  être  des  mobiles  juridiques  ni  des 
causes  politiques  qui  ont  empêché  la  Suisse  de  hisser  le  pa- 
villon à  la  croix  blanche  sur  champ  rouge  et  de  faire  respec- 
ter ses  droits.  Si  les  différents  gouvernements  ont  toujours 
donné  une  réponse  évasive,  la  raison  doit  être  cherchée  surtout 
dans  le  scepticisme  qu'ils  ont  éprouvé  quant  au  rendement  et  à 
la  vitalité  d'une  flotte  commerciale  suisse. 

En  envisageant  les  difficultés  que  les  entreprises  anglaises, 
allemandes  et  françaises  rencontrent  au  cours  de  leur  existence, 
on  serait  fondé  à  être  fort  peu  optimiste.  Un  capital  formidable 
est  nécessaire  pour  faire  face  aux  éventualités  du  début  et  sur- 
tout aux  crises  redoutables  que  l'industrie  maritime  traverse 
souvent  pendant  de  longues  périodes. 

Puis,  sous  quelle  forme  créerait-on  cette  marine  marchande 
suisse  ?  La  forme  étatiste,  la  forme  mixte,  dans  laquelle  l'État 
aiderait  les  entreprises  par  des  subventions  ou  la  forme  pure- 
ment privée  ?  La  création  des  voies  ferrées  donna  déjà  nais- 
sance à  semblable  discussion  ;  toutefois,  si  la  forme  étatiste 
est  parfois  désirable  pour  les  chemins  de  fer,  elle  ne  l'est  guère 
pour  la  marine  marchande.  L'État  a  certainement  le  droit  et 
même  le  devoir  de  s'intéresser  à  une  entreprise  qui  jouerait 
un  si  grand  rôle  dans  l'approvisionnement  de  la  Suisse.  Il  s'agit, 
en  effet,  de  satisfaire  aux  multiples  besoins  de  sa  population  ; 
il  est  également  obligé  de  se  préoccuper  de  satisfaire  ces  be- 
soins par  un  minimum  de  dépenses.  Si  l'intervention  étatiste 
est  ainsi  raisonnable,  l'étatisation  ne  l'est  pas  parce  que  toutes 
les  expériences  faites  en  ce  domaine  ont  prouvé  que  l'exploita- 
tion directe  par  l'État  nous  éloigne  du  minimum  des  dépenses. 
L'encouragement  par  l'État  des  sociétés  privées  au  moyen  des 
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subventions  est  une  autre  forme  d'exploitation  Deaucoup  plus 
rationnelle,  mais  elle  risque  d'engendrer  trop  facilement  une 
diminution  de  la  liberté  d'action  de  la  société.  Les  services  que 
l'État  lui  rendrait  seraient  tôt  ou  tard  contrebalancés  par  des 
faveurs  que  la  société  accorderait  à  son  tour.  Or,  le  domaine  de 
la  navigation  maritime  exige  une  liberté  d'action  absolue  ; 
un  esprit  indépendant  et  flexible  doit  guider  une  telle  exploita- 
tion. Si  ri':tat  comprend  bien  son  devoir,  la  forme  de  la  société 
privée  encouragée  par  l'État  serait  certainement  très  bonne. 

La  simple  société  privée  semble  être  la  meilleure  forme  pour 
mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  L'État  peut  cependant  inter- 
venir d'une  manière  indirecte,  comme  actionnaire  par  exemple, 
en  même  temps  qu'il  encourage  ainsi  la  société  il  peut  veiller 
aux  intérêts  du  pays. 

Après  la  forme,  discutons  la  vitalité  de  l'entreprise.  Une  ma- 
rine marchande  purement  suisse,  ne  transportant  que  pour  la 
Suisse,  serait-elle  viable  ?  Non.  Le  principal  facteur  du  succès, 
le  fret  suisse,  n'est  pas  suffisamment  important  pour  alimenter 
une  flotte  commerciale.  La  vie  économique  suisse  n'est  pas  en- 
core assez  développée  pour  alimenter  un  trafic  régulier.  La 
nécessité  du  concours  du  fret  étranger  oblige  ainsi  la  Suisse  à 
entrer  dans  l'âpre  lutte  de  tarifs,  car  les  autres  flottes  commer- 
ciales habituées  à  la  bataille,  ne  céderont  pas  facilement  la 
place  à  un  nouveau  venu.  Pour  s'attirer  la  clientèle  étrangère, 
l'armateur  suisse  devra  se  plier  à  tous  les  goûts  et  à  tous  les 
désirs  ;   la  clientèle  suisse  passera  bientôt   à  l'arrière-plan. 

Pour  résoudre  la  difficulté,  une  solution  fort  ingénieuse  a 
été  proposée  ;  on  chargerait  une  firme  suisse,  établie  au  de- 
hors, de  rechercher  le  fret  nécessaire.  Mais,  comme  on  l'a  déjà 
objecté,  il  est  évident  qu'une  firme  honnête  qui  accepterait  cette 
offre  aurait  des  difficultés  sans  nombre  à  concentrer  le  fret, 
à  moins  toutefois  qu'elle  ne  possède  une  grande  influence  et 
de  très  bonnes  et  nombreuses  relations  d'affaires  ;  où  trouver 
une  telle  firme  ? 

D'autre  part,  si  la  Suisse  crée  une  flotte  commerciale,  elle 
devra  s'en  tenir  au  régime  des  lignes  régulières  ;  des  tramps,  ces 
outsiders  de  la  navigation  maritime,  ne  rendraient  pas  à  la 
Suisse  les  services  qu'elle  attend  d'une  flotte  commerciale.  Puis, 
avec  quels  pays  d'outre-mer  la  Suisse  se  mettrait-elle  en  re- 
lation  par  une   ligne    directe  ? 
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Un  Suisse  séjournanl  à  l'élranger  ccril  à  ce  sujet  dans  la 
Neue  Zûrcher  Zeiluiu/   du    17    avril    1917  : 

((  L'horaire  devrait  au  moins  prévoir  les  lignes  suivantes  : 

1.  Une  ligne  vers  le  Jaj)()n.  Toutes  les  quatre  semaines  un 
vapeur  partirait  d'un  port  de  la  mer  du  Nord  en  faisant  escale  à 
un  ou  plusieurs  ports  de  la  Méditerranée,  à  (Colombo,  à  Sabang, 
aux  Straits,  à  Manille  et  à  Hong-Kong.  Ce  service  exigerait  6  à 
7  vapeurs  ; 

2.  Une  ligne  vers  l'Australie.  Toutes  les  quatre  semaines  un 
vapeur  partirait  d'un  port  de  la  mer  du  Nord  en  faisant  es- 
cale à  un  ou  plusieurs  ports  méditerranéens,  à  Colombo  et  aux 
principaux  ports  australiens.  Le  retour  s'effectuerait  de  Bris- 
bane  par  l'Archipel  des  Indes  néerlandaises,  Marseille  vers  un 
port  de  la  mer  du  Nord.  7  vapeurs  seraient  nécessaires  pour 
cette  ligne  ; 

3.  Une  ligne  Méditerranée -New- York.  Un  départ  par  quinze 
jours  avec  escale  dans  plusieurs  ports  méditerranéens.  5  à  6 
vapeurs  seraient  nécessaires  ; 

4.  Une  ligne  vers  le  Brésil  et  La  Plata,  en  partant  d'un  port 
de  la  mer  du  Nord  ou  de  la  Méditerranée.  Une  traversée  par 
quatre  semaines  en  faisant  escale  aux  ports  espagnols.  4  à  6 
vapeurs  sont  nécessaires. 

Cette  flotte  reviendrait  à  50  millions  de  francs  environ,  en 
supposant  que  le  service  serait  fait  par  de  simples  vapeurs  de 
3-4000  tonnes  bien  aménagés  et  ayant  une  vitesse  de  10-12 
milles  marins.  Les  installations  à  bord  permettraient  de  trans- 
porter un  nombre  restreint  de  passagers.  Si  on  compte  encore 
les  énormes  frais  nécessaires  à  l'achat  des  grues,  à  la  cons- 
titution des  réserves  d'approvisionnement,  à  l'établissement  des 
entrepôts,  etc.,  on  comprend  aisément  qu'un  capital  respectable 
serait  engagé  dans  cette  entreprise.  Les  banques  ne  seraient  pas 
très  tentées  d'y  participer,  car  cette  nouvelle  affaire  occasion- 
nerait trop  de  frais  sans  offrir  la  certitude  du  rendement.  Sur- 
tout si  la  nouvelle  société  d'armement  ne  réussissait  pas  à  s'in- 
troduire dans  les  «  conférences  »  ou  «  pools  »,  elle  se  heurterait 
à  une  concurrence  presque  insurmontable. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  ce  problème  très  complexe  est  exces- 
sivement difficile  à  résoudre.  Bien  que  la  Suisse  ait  le  droit  de 
se  créer  une  flotte  commerciale  et  de  naviguer  librement,  on 
comprend  aisément  qu'elle  tarde  à  exercer  ses  droits,  car  ce 
13 
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n'est  pas  sans  sacrifices  et  sans  difficultés  qu'une  flotte  na- 
tionale se  fonderait.  Ce  problème  forme  d'ailleurs  l'objet  d'une 
élude  approfondie,  entreprise  par  la  société  anonyme  pour  la 
création  d'une  flotte  marchande  suisse,  qui  s'est  fondée  à  Ge- 
nève le  l^i'  février  1917,  avec  un  capital  de  fr.  25  000  et  qui  se 
propose  l'étude  et  l'examen  de  toutes  questions  en  corrélation 
avec  son  titre.  Des  personnalités  imporlantes  de  la  Suisse  oc- 
cidentale s'occupent  également  de  cette  étude  ;  car,  pour  que 
cette  oeuvre  puisse  être  couronnée  de  succès,  la  collaboration 
des  autorités  du  pays,  l'appui  du  commerce  et  de  l'industrie 
sont  nécessaires. 

Supposons  que  ce  projet  se  réalise.  Marseille  deviendrait  le 
port  d'attache  de  la  flotte  marchande  suisse  de  la  Méditerra- 
née. Mais  quel  port  faudrait-il  choisir  dans  la  mer  du  Nord  ? 
Hambourg,  Brème,  Rotterdam,  Anvers,  Le  Havre  ou  Dunker- 
que  ?  Le  port  qui  conviendrait  le  mieux  aux  intérêts  suisses  est 
celui  qui  offre  une  liaison  rapide  par  voie  navigable  et  par 
voie  ferrée  entre  la  Suisse  et  l'Océan,  celui  qui  constitue  une 
importante  place  d'importations  de  céréales  et  de  matières  pre- 
mières et  en  môme  temps  une  porte  de  sortie  excellente  pour 
les  exportations  de  produits  chers,  de  machines  et  outils  et  de 
toute  espèce  d'articles  de  luxe.  Il  faut  en  outre  que  ce  port  pos- 
sède les  ressources  nécessaires  au  succès  de  lignes  régulières, 
car  une  concurrence,  une  opposition,  issue  des  lignes  régulières 
indigènes  de  ce  port,  suffirait  à  tuer  lentement  la  jeune  flotte 
suisse. 

Brème  et  Hambourg  sont  loin  de  remplir  ces  conditions^ 
Sans  doute,  ces  deux  ports  sont  liés  à  la  Suisse  par  plusieurs 
voies  navigables  ;  l'une  même  y  accède  sans  toucher  la  Hol- 
lande. Avant  la  guerre,  le  Rhin  mettait  le  territoire  helvétique 
en  relations  directes  avec  Rotterdam  et  Anvers,  mais  un  bateau 
aurait  dû,  pour  atteindre  Hambourg  ou  Brème,  utiliser  la  route 
par  mer.  Il  en  est  autrement  aujourd'hui,  car  on  vient  de  ter- 
miner le  canal  de  la  Weser  qui,  partant  de  Brème,  relie  cette 
ville  au  Rhin  par  Minden  et  Duisbourg-Ruhrort.  Comme  il 
existe  déjà  un  canal  de  la  Weser  à  l'Elbe,  il  sera  possible  d'ar- 
river à  Bâle  par  Berlin-Hambourg-Minden-Ruhrort  et  l'on  a. 
calculé  que  ce  trajet  prendrait  environ  17  jours.  Mais,  malgré 
cette  nouvelle  voie  fluviale  qui  unit  désormais  la  Suisse  à  la 
mer  Baltique  et  aux  deux  ports  allemands  de  la  mer  du  Nord,. 
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la  dislance  Bâlc-Hambourg  ou  l^âle-Brèmc  est  encore  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Bâle-Rollerdam  ou  Bâlc-Anvers.  En 
outre,  ces  ports  allemands  sont  les  résidences  de  la  Hapag  et  de 
la  N.  I).  L.,  les  plus  grandes  compagnies  de  navigation  régu- 
lière du  monde  ;  ils  sont  le  siège  de  l'expansion  maritime  alle- 
mande et  une  compagnie  étrangère  de  navigation  régulière  y 
rencontrerait  une  très  forte  concurrence. 

Les  ports  français  de  l'Atlantique  et  de  la  Manche  ne  répon- 
dent pas  non  plus  aux  exigences  d'une  flotte  commerciale 
suisse.  Leur  situation  géographique  et  le  manque  de  fret  lourd 
français  sont  deux  éléments  défavorables.  Le  Havre,  Dunkerque, 
Nantes,  sont  situés  trop  au  Sud  du  grand  courant  commercial 
qui  passe  par  la  mer  du  Nord.  Un  navire  partant  du  Havre 
pour  un  pays  d'outre-mer  ne  peut  faire  escale  à  Londres,  An- 
vers ou  Rotterdam  sans  faire  route  en  arrière.  Géographique- 
ment  parlant,  Bordeaux,  Dunkerque  ou  Le  Havre  se  trouvent 
plus  éloignés  du  centre  de  la  Suisse  que  le  port  belge  ;  aucune 
bonne  voie  d'eau  ne  les  met  en  communication  naturelle  avec 
la  Suisse.  Ces  ports  ne  peuvent  pas  concentrer  les  importations 
et  les  exportations  suisses  et  ne  conviennent  donc  pas  pour 
devenir  le  siège  de  la  flotte  suisse. 

Reste  donc  Rotterdam  ou  Anvers,  les  deux  ports  de  l'embou- 
chure du  Rhin.  Pour  les  communications  fluviales  Rotterdam 
est  plus  rapproché  de  la  Suisse  et  l'emporte  sur  Anvers  de 
130  kilomètres,  mais  nous  savons  que  cette  distance  n'est  pas 
une  grande  infériorité  pour  cette  ville,  ^  d'autant  plus  que  le 
Rhin  est  et  restera  toujours  une  grande  voie  d'importation, 
mais  non  d'exportation  d'articles  de  luxe,  provenant  de  l'in- 
dustrie suisse.  Par  contre,  pour  les  communications  par  voie 
ferrée,  Anvers  l'emporte  d'environ  100  kilomètres  sur  le  port  de 
Rotterdam  et  exerce  dès  lors  une  force  attractive  beaucoup  plus 
grande.  Cet  avantage  n'est  guère  négligeable  en  matière  de 
transport  par  chemin  de  fer  et  le  port  du  Nieuwen  Waterweg 
devra  toujours  baisser  pavillon  en  présence  de  la  concurrence 
des  chemins  de  fer  belges,  qui  disposent  d'un  trajet  de  248  kilo- 
mètres (Anvers-Klein-Bettingen)  pour  établir  des  taxes  rédui- 
tes. Un  accord  hollando-allemand,  en  vue  de  canaliser  le  tra- 


*  En  outre,  le  canal  Escaut-Rhin  donnera  à  Anvers  la  plus  courte  distance  par 
voie  fluviale. 
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iïc  suisse  par  Rotterdam,  devrait  nécessairement  sombrer  en 
face  d'un  accord  franco-belge  qui  possède  l'avantage  de  la  dis- 
tance kilométrique  la  plus  courte.  D'ailleurs,  Rotterdam  n'est 
pas  un  port  d'exportation  ;  il  ne  répond  donc  qu'à  moitié  aux 
conditions  que  nous  avons  posées  plus  haut.  En  outre,  comme 
port  d'attache  des  lignes  régulières,  le  port  hollandais  n'est 
guère  recommandable,  car  il  remplit  déjà  ce  rôle  pour  les  lignes 
néerlandaises,  lesquelles,  plus  que  toutes  les  autres  lignes  étran- 
gères, tiennent  à  garder  jalousement  ce  privilège.  Le  fait  seul 
que  certaines  lignes  allemandes  préfèrent  de  beaucoup  l'escale 
d'Anvers  à  celle  de  Rotterdam  ne  parle  pas  en  faveur  du  port 
hollandais. 

Par  contre,  Anvers  est  le  poii  tout  indiqué  ipour  servir  die 
siège  à  la  marine  suisse  et  il  saluerait  avec  joie  renti^ée  en  lice 
de  cette  nioii'veXle  flotte,  La  concurrence  d'une  marine  marchande 
indigène  n'est  pas  à  craindre  ici,  car  la  flotte  belge  est  encore 
à  son  début  ;  seules  les  liignes  régulières  allem.andes  qui  s'en- 
richissent au  détriment  de  l'expéditeur  étranger  regretteraient 
la  nouvelle  concurremce  suisise. 

En  dehors  de  tous  les  grands  avantages  que  nous  avons  déjà 
étudiés,  le  port  belge  permettrait  non  seulement  à  la  flotte 
suisse  de  prendre  une  charge  suffisante,  mais  il  donnerait  en 
même  temi:>s  l'occasion  de  recueillir  du  fret  dans  les  ports 
français  de  l'Atlantique.  Pour  les  importations  de  blé  et  de 
céréales,  à  destination  de  la  Suisse,  Anvers  est  certainement 
moins  bien  situé  que  Rotterdam,  mais  un  bon  aménagement 
du  port,  tel  qu'il  est  prévu,  facilitant  le  transbordement  rapide 
des  grains  arrivant  en  vrac,  suppléerait  largement  à  cet  incon- 
vénient ;  l'exécution  du  projet  Canal  Rhin-Escaut  donnerait  en 
cette  matière  une  supériorité  décisive  à  Anvers.  Pour  l'exporta- 
tion des  marchandises  légères  et  de  valeur,  Anvers  offre  à  la 
fois  le  fret  le  plus  bas,  les  conditions  d'embarquement  les  plus 
avantageuses  ^  et  la  distance  kilométrique  de  beaucoup  la  plus 
courte. 


*  A.  Location  des  bâches,  fr.  2  pour  toutes  dislances;  dans  les  autres  ports,  ces 
frais  s'élèvent  parfois  au*  double. 

B.  Taxes  de  chômage  des  wagons  très  minime  à  Anvers,  atteignant  la  moitié  de 
celles  appliquées  dans  les  autres  ports. 

C.  Les  wagons  sont  placés  sans  frais  à  la  disposition  des  expéditeurs  ou  destina- 
taires sur  le  quai  ou  le  long  du  vapeur. 

Cf.  encore  Ohoissier.  Anvers,  etc.  p.  85. 
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Arrèlons-nous  ici  m  une  idée  émise  lout  réceniinenL  par  le 
syndicat  suisse  pcun-  l'élude  de  la  voie  navii^able  du  Hliône  au 
iUiin.  Dans  son  sepliènie  rapport,  le  Comité  de  direction  de  ce 
syndicat,  en  réponse  à  une  demande  de  préavis  du  D"^  J.  Val- 
lotton,  à  Lausanne,  sur  Tadhésimi  éventuelle  de  la  Suisse  à 
l'acte  de  navigation  du  Rhin,  suggère  la  création  d'une  série 
de  ports  francs  suisses  à  Lyon,  Marseille,  Celte,  Mannheim  et 
Rotterdam.  On  sait  en  effet  que  la  Serbie,  pays  enclavé  comme 
la  Suisse,  est  parvenue  à  obtenir,  le  30  novembre  1914,  une  zone 
franche  dans  le  port  grec  de  Salonique  et  on  se  demande  si, 
par  analogie  avec  ce  pays,  la  Suisse  ne  pourrait  pas  atteindre 
un  but  semblable. 

Ces  ports  francs  rendraient  naturellement  de  grands  ser- 
vices à  la  Suisse.  La  définition  que  M^'  Octave  Justice,  colla- 
borateur du  Bordeaux  colonial  et  maritime,  donne  à  ces  zones 
franches  maritimes  suffit  à  nous  montrer  l'utilité  de  telles 
organisations  :  «  Les  ports  francs,  dit-il,  sont  des  territoires 
maritimes  privilégiés,  nettement  définis,  enclavés  dans  le  ter- 
ritoire douanier,  outillés  pour  le  départ  et  la  réception  des 
bateaux,  pour  l'entrée,  le  magasinage  et  la  réexpédition  des 
marchandises,  et  dont  l'intérêt  réside  dans  les  facilités  offertes 
aux  échanges  commerciaux,  facilités  qui  ont  pour  effet  d'inten- 
sifier les  réexportations  et  conséquemment  le  commerce  mari- 
time lui-même.  »  Dans  ces  ports  francs,  la  Suisse  pourrait 
monter  et  réparer  ses  chalands  et  ses  remorqueurs,  construire 
des  entrepôts  ;  elle  échapperait  à  beaucoup  de  difficultés  doua- 
nières, elle  y  trouverait  une  grande  indépendance  en  cas  de 
conflit  douanier. 

Mais  pourquoi  ne  parle-t-on  pas  dans  ce  rapport  de  la  créa- 
tion d'un  porc  franc  à  Anvers  ?  L'explication  en  est  fort  sim- 
ple ;  Anvers  offre  déjà  presque  toutes  les  facilités  désirables  et 
un  port  franc  n'y  aurait  plus  beaucoup  de  raison  d'être. 

De  même  que  les  ports  anglais  sont  considérés  comme  ports 
francs  à  cause  du  caractère  libre -échangiste  de  l'Angleterre,  de 
même  on  peut  considérer  Anvers  comme  port  franc,  les  droits 
de    douane    étant   insignifiants   en   Belgique.  ^   Toutefois,   si   la 

'  Il  serait  facile  de  démontrer  que  la  Belgique  est  plus  libre  échangiste  que 
l'Angleterre,  pays  typique  dans  ce  domaine.  Proportionnellement  à  la  valeur  des 
importations,  la  Belgique  exige  moins  de  droits  d'entrée  que  l'Angleterre  qu'on 
appelle  parfois  «  Ile  franche». 
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Suisse  demandait  à  la  Belgique  l'autorisation  d'exterritorialiser 
un  quai  suisse  à  Anvers,  nous  sommes  convaincu  que  cette 
demande  serait  acceptée,  car  la  Suisse,  petit  pays  neutre,  ob- 
tiendrait plus  facilement  cet  avantage  qu'un  grand  État  qui 
pourrait,  le   cas   échéant,  abuser  de   cette  bienveillance. 

Bien  que  les  difficultés  douanières  que  la  Suisse  rencontre 
à  Anvers  soient  infiniment  négligeables,  quoique  après  la  guerre 
tout  doive  être  mis  en  œuvre  pour  favoriser  les  relations  Suisse- 
Beigique-outre-mer,4  nous  croyons  qu'il  sera  d'une  certaine 
utilité  pour  le  commerce  suisse  de  solliciter  un  port  franc 
à  Anvers,  puisque  cette  mesure  entraînerait  l'obligation  mo- 
rale des  autres  ports  français  et  hollandais  de  ne  pas  refuser 
à  leur  tour   une   autorisation  semblable. 

Lidée  d'exterritorialiser  certaines  zones  dans  les  ports  qui 
sont  en  relations  avec  la  Suisse  fut  à  peine  lancée,  qu'une 
autre  solution,  non  moins  intéressante,  surgit  en  vue  de  faci- 
liter le  transit  à  effectuer  pour  la  Suisse.  Phénomène  curieux, 
non  seulement  en  Suisse,  mais  également  au  Danemark,  en 
Norvège,  en  Suède  et  en  Hollande,  on  étudie  ce  même  remède, 
lequel,  espère-t-on,  atténuera  les  inconvénients  que  la  poli- 
tique douanière  engendre  pour  les  ports  situés  à  l'entrée  d'un 
pays.  C'est  avec  une  crainte  bien  légitime  que  les  économistes 
suisses  et  surtout  les  partisans  de  la  navigation  intérieure,  en- 
trevoient l'inauguration  d'un  système  trop  protectionniste,  un 
ensemble  d'entraves  qui  gêneront  la  circulation  des  produits 
en  Europe  au  lendemain  de  la  guerre.  La  Suisse,  bien  qu'étant 
en  dehors  du  conflit,  devra  nécessairement  isubir  l'influence  dé- 
sastreuse de  cette  politique  nationaliste  et  elle  tâche  déjà. de 
diminuer  les  difficultés  que  toutes  les 'tracasseries  douanières 
et  administratives  créeront  au  commerce  international  de  même 
qu'au  commerce  de  transit  qui  passe  par  son  territoire.  M^  Léon 
Frey,  directeur  de  la  S.  A.,  du  port  du  Rhin  à  Bâle,  propose; 
de  transformer  le  port  de  Bâle  tout  entier  en  port  franc  afin 
de   favoriser  ainsi  les   relations   internationales  qui   ne   tarde-f  v 

ront  pas  à  se  renouer  en  une  certaine  mesure  dès  la  fin  des 
hostilités.   Que   penser  de   cette    idée  ? 

Disons  tout  de  suite   qu'elle   a  énormément  de  partisans  et 

1  A  ce  sujet,  notons  la  création  du  syndicat  «Suisse-Belgique- Outre-mer  »  avec 
siège  à  Lausanne  (Casino),  qui  a  pour  but  de  développer  les  relations  entre  la  Suisse 
et  Anvers. 
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«n  certain  n()in])re  (radversaircs.  Les  avantages  de  Bâle  port 
franc  sont  oxlrènuMncnl  nonibronx  et  méritent  notre  attention. 
D'abord  h^s  niarcliandises  entreposées  sur  ce  terrain  «  interna- 
tionalisé »  conservent  toute  leur  liberté  de  mouvement  et  toute 
leur  force  expansive.  Les  marchés  français,  italiens,  autri- 
chiens et  ceux  de  l'Allemagne  du  Sud  restent  largement  ouverts. 
Un  produit  arrivant  d'Anvers  y  trouverait  un  «  repos  »,  une 
halte,  ([ui  lui  permettrait  peut-être  d'achever  sa  route  plus 
facilement.  En  outre,  un  conmierçant  qui  utilise  ce  port  franc 
<:onsen'e  la  libre  disposition  d'une  certaine  somme  d'argent 
puisqu'il  en  évite  l'immobilisation  sous  forme  de  droits  de 
douane.  ÎJn  autre  avantage  consiste  dans  la  possibilité  de 
perfectionner  les  produits  avant  de  les  expédier  vers  les  lieux 
de  consommation.  Des  usines  multiples  se  créeraient  dans  ce 
port  franc  ei  donneraient  à  Bâle  une  importance  toute  spé- 
ciale. A  Hambourg,  il  y  a  bien  une  centaine  d'industries  di- 
verses qui  emploient  plus  de  10  000  ouvriers  pour  donner  à 
certains  produits  un  «  fini  »  indispensable.  Bâle  port  franc 
provoquerait  l'installation  des  chantiers  de  construction  de 
navires,  puisqu'il  n'}^  aurait  plus  de  droits  de  douane  pour 
entraver  l'entrée  des  matériaux  de  construction.  Voilà  encore 
un  nouvel  horizon,  un  nouveau  champ  d'activité  qui  s'ouvre 
et  qui  est  appelé  à  servir  de  base  à  la  création  d'une  flotte 
suisse   rhénane  et  d'une  flotte  de  cabotage. 

De  nombreuses  objections  ont  été  élevées  contre  Bâle,  port 
franc  et  même  par  des  spécialistes  distingués.  Ceux-ci  pré- 
tendent que  les  marchandises  destinées  à  la  réexportation 
jouissent  déjà  du  ji'égime  des  passavants  ou  des  entrepôts 
et  qu'aucun  droit  de  douane  n'est  exigé  d'eux.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  nia  faculté  d'enti'epôt  demande  une  multitude  de 
formalités  qui  constituent  une  entrave  sérieuse  au  commerce 
international  Elle  est  loin  de  valoir  la  liberté  des  échanges 
créés  par,  un  port  franc  qui  donne  au  commerce  extérieur  la  fa- 
culté d'introduire  des  ^marchandises,  :de  les  manipuler  suivant 
les  convenances  de  la  clientèle  et  de  les  expédier  sans  délai 
vers  les  places  où  les  appelle  la  hausse  des  cours.  Cet  argu- 
ment a  d'autant  plus  de  valeur  que  la  Suisse  n'autorise 
que  la  réexportation  à  Va  identique  »  et  non  à  Va  équivalent  ». 
En  outre,  la  faculté  d'entrepôt  est  incapable  de  créer  un  mar- 
ché. Le  régime  des  expéditions  avec  passavant  donne  bien  des 
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facilités  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'entreposage.  U 
exonère  du  payement  des  droits  les  matières  déclarées  pour 
la  fabrication  d'objets  destinés  à  l'exportation,  de  façon  à 
abaisser  le  prix  de  revient  de  ceux-ci.  Néanmoins  ce  régime 
est  loin  d'offrir  les  mêmes  avantages  que  la  franchise  d'un 
port  parce  qu'il  ne  profite  qu'à  une  infime  quantité  de  pro- 
duits alors  que  le  port  franc  est  ouvert  à  toutes  les  marchan- 
dises. 

Une  autre  objection,  plus  sérieuse,  prétend  que  les  industries 
de  perfectionnement  qui  s'installeraient  à  Baie  viendraient 
concurrencer  les  industries  nationales  sur  le  marché  intérieur 
et  extérieur.  En  effet,  ces  usines  recevraient  des  matières  pre- 
mières dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles.  On 
craint  encore  que  cette  ville  ne  devienne  le  refuge  d'une  quan- 
tité d'industriels  qui  feraient,  grâce  à  des  falsifications,  une 
concurrence  insoutenable  sur  le  marché  extérieur.  Une  diffi- 
culté nouvelle  surgit  quand  on  pense  à  l'impossibilité  de  re- 
connaître l'origine  des  produits  qui  entreraient  à  l'intérieur  du 
pays  en  passant  par  le  port  franc.  Quel  tarif  appliquer?  Le 
département  fédéral  des  finances,  directement  intéressé,  devra 
étudier  les  conséquences  qu'engendreraient  sur  les  recettes  fé- 
dérales l'introduction  du  tarif  général  ou  d'un  tarif  spécial  à 
la  zone.  Pour  le  développement  du  port  un  tarif  bas,  celui  éta- 
bli par  les  conventions,  serait  souhaitable. 

Le  problème  est  bien  compliqué  et  doit  encore  être  étudié 
plus  en  détail.  Notons  aussi  que  les  partisans  de  ce  projet  ont 
un  2  tendance  marquée  à  prendre  le  port  franc  de  Ham- 
bourg comme  modèle  et  qu'ils  en  tirent  des  conclusions  erro- 
nées. Ce  qui  s'est  réalisé  à  Hambourg  ne  doit  pas  nécessai- 
rement se  produire  à  Bâle.  N'oublions  pas  en  effet  que  l'Alle- 
magne est  bien  plus  protectionniste  que  la  Suisse  :  la  moyenne 
du  droit  d'entrée  s'élève  en  Allemagne  à  fr.  8,40  sur  cent  francs 
importés,  alors  qu'en  Suisse  on  atteint  à  peine  la  moitié  de  ce 
chiffre.  Or,  puisque  le  but  d'un  port  franc  est  surtout  de  ser- 
vir de  correctif  au  régime  protectionniste,  il  est  évident  que 
les  résultats  sont  plus  ou  moins  marqués  suivant  qu'il  s'agit 
d'un  pays  ou  d'un  autre. 

Revenons  au  problème  de  la  création  d'une  flotte  marchande 
suisse.  Si  cette  question  est  encore  trop  peu  étudiée  et  laisse 
toujours  subsister  une  certaine  crainte  quant  au  rendement  et 
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([liant  à  la  vitalité  de  l'entreprise,  il  en  est  tout  autrement  de  la 
création  d'une  flotte  rhénane  suisse.  Point  de  doute  ici  sur  le 
succès  incontestable  et  sur  r()i)])()rtunité  de  cette  mesure  ;  une 
telle  fondation  est  sûre  de  marcher  vers  un  bel  avenir  el  de 
rendre  des  services  inestimables  à  la  Suisse. 

En  effet,  dans  un  des  premiers  chapitres  de  ce  travail 
nous  avons  constaté  que  la  concurrence  est  un  des  éléments 
décisifs  du  bon  marché  d'un  port.  Or,  à  ce  point  de  vue,  ob- 
servons la  situation  de  Bâle  ;  tout  y  est  dans  les  mains  de 
(juelques  firmes  allemandes  :  ce  sont  les  Fendel,  les  Rhenania 
ou  des  expéditeurs  réunis  de  Mannheim  qui  sont  maîtres  abso- 
lus du  taux  du  fret.  Il  va  sans  dire  que  ces  compagnies  ne 
s'entretuent  pas  pour  faire  profiter  leur  clientèle  suisse  ;  voici 
un  cas  récent  qui  montre  ce  monopole  et  l'usage  abusif  qu'en 
font  les  Allemands.  Aux  mois  d'avril,  mai  et  juin  1917,  les 
arrivages  de  charbon  étaient  peu  nombreux  au  port  de  Bâle. 
La  National  Zeitung,  en  recherchant  la  cause  du  faible  dé- 
veloppement du  trafic,  prétend  que  la  faute  en  est  aux  arma- 
teurs allemands,  qui,  en  exploitant  la  situation  actuelle,  exi- 
gent un  fret  plus  élevé  que  celui  réclamé  par  la  voie  ferrée, 
list-ce  que  la  concurrence  de  quelques  armateurs  suisses  n'au- 
rait pas  un  effet  bienfaisant  dans  un  pareil  cas  ? 

Une  flotte  rhénane  suisse,  tout  en  retenant  dans  le  pays 
les  dépenses  du  fret,  aurait  pour  avantage  de  rendre  la  Suisse 
indépendante  des  armateurs  étrangers.  Un  accord  entre  les  ar- 
mateurs suisses  et  les  armateurs  hollandais  ou  belges  donne- 
rait à  réfléchir  aux  concurrents  allemands.  La  flotte  rhénane 
suisse  porterait  ses  propres  produits  vers  les  ports  des  em- 
bouchures du  Rhin  pour  revenir  avec  les  denrées  nécessaires 
à  l'alimentation  ou  avec  les  matières  premières  réclamées  par 
l'industrie. 

Une  Hotte  de  cabotage  compléterait  cette  flotte  rhénane.  De 
Manchester,  de  Liverpool,  de  Londres,  du  Havre,  elle  ramè- 
nerait directement  de  la  laine,  du  coton,  du  bois,  des  denrées 
coloniales  et  les  autres  produits  que  les  grands  transatlanti- 
ques acheminent  vers  les  ports  du  continent. 

Cette  flotte  rhénane  est  un  des  seuls  moyens  qui  permet- 
tront à  la  Suisse  d'échapper  à  la  menace  des  charbons  alle- 
mands. Nous  parlons  de  menace,  parce  que  l'Allemagne  se  dé- 
fend déjà  actuellement  par  ses  combustibles  ;  dans  l'avenir,  elle 
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ne  inellra  ses  charbons  à  la  disposition  de  la  Suisse  que  con- 
tre des  prix  trop  élevés.  ^ 

Pour  créer  une  flotte  de  haute  mer,  la  Suisse  nous  paraît 
devoir  passer  par  trois  phases  successives.  La  première  con- 
siste naturellement  dans  la  création  d'une  flotte  rhénane  qui 
rendrait  la  Suisse  maîtresse  de  son  trafic  sur  le  Rhin.-  La 
deuxième  serait  la  création  d'une  flotte  de  cabotage,  qui  irait 
cueillir  le  fret  le  long  des  côtes  du  continent  européen,  en 
Suède,  en  Norvège,  en  Danemark,  et  dans  les  ports  anglais, 
les  grands  entrepôts  du  trafic  international.  Peut-être  qu'après 
ces  deux  phases  la  Suisse  pourrait  réaliser  le  couronnement 
de  l'œuvre  :  la  flotte  de  haute  mer.  Et  encore,  l'internationa- 
lisation du  Rhin  serait  désirable  afin  que  l'expansion  maritime 
suisse  pût  reposer  sur  une  base  solide. 

Cette  question  de  l'internationalisation  du  Rhin  a  été  mille 
fois  débattue  dans  tous  les  journaux,  revues  ou  livres  ;  aussi 
croyons-nous  ne  pas  devoir  insister  à  ce  sujet.  Dans  la  Se- 
maine littéraire,  de  Genève,  M^  William  Martin  affirme  que 
l'essor  industriel  de  la  Suisse  dépend  de  son  approvisionne- 
ment sans  entraves  en  charbon  et  en  fer  par  la  voie  du  Rhin 
libre  et  rendu  navigable  jusqu'à  Bâle.  La  Suisse  réclame  une 
porte  de  sortie  totalement  libre,  exempte  d'entraves  ;  ces  as- 
pirations sont  justifiées  et  légitimes.  Dans  le  cas  spécial  qui 
nous  occupe,  à  quoi  bon  créer  une  flotte  de  commerce  avec  port 
d'attache  dans  la  mer  du  Nord,  si  les  navires  ou  chalands  ne 
peuvent  circuler  librement,  sans  la  moindre  entrave  entre  Bâle 
et  la  mer  ! 

Les  revendications  anglaises  correspondent  en  tous  points 
aux  exigences  suisses  ;  les  deux  pa3^s  désirent  un  même  chan- 
gement du  régime  du  fleuve.  Déjà  lors  du  congrès  de  Vienne 
en  1815,  les  représentants  des  puissances  élaborant  le  traité  de 
paix  avaient  examiné  la  question  de  près.  Le  projet,  contenant 
deux  articles,  était  ainsi  formulé    : 

Article  1".  —  Le  Rhin,  depuis  le  point  où  il  devient  navigable 
jusqu'à  la  mer,  sera,  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  la  na- 

^  Léon  Frky  :  «  Basel  als  W'ellhandelsplalz  »  dans  \a.  National  Zeitttng  du  26  avril 
1917. 

2  D'autant  plus  qne  le  traité  de  paix  reconnaît  à  la  Suisse  sa  part  légitime  dans 
la  question  du  Rhin. 
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vigalion  considéré  comme  un  fleuve  commun  entre  les  diffé- 
rents l'^tats  qu'il  séj)are  ou  traverse. 

Article  2.  —  La  navigation  dans  tout  son  cours,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  sera  entièrement  libre  et  ne  pourra 
être  interdite  à  personne,  en  se  conformant  toutefois  aux  règle- 
ments qui  sont  arrêtés  pour  la  police,  d'après  le  mode  qui  sera 
établi. 

La  rédaction  de  ce  projet  était  suffisamment  obscure  pour 
exclure  les  autres  nations,  telles  que  l'Angleterre,  de  la  libre 
jouissance  du  Rhin.  Un  nouveau  projet  présenté  quelques  mois 
plus  tard  par  le  délégué  britannique,  lord  Clancarty,  qui  avait 
élaboré  un  texte  plus  précis  et  plus  catégorique,  fut  nettement 
rejeté  et  le  principe  du  libre  usage  du  fleuve  par  tous  subit  un 
échec.  Peu  d'années  plus  tard,  en  1819,  la  Hollande  exigea  des 
droits  de  douane  et  elle  ne  prit  pas  garde  aux  protestations  an-- 
glaises.  Dès  lors,  l'idée  de  l'internationalisation  du  fleuve  fut 
enterrée  jusqu'à  la  guerre  présente.  Il  s'agit  de  voir  maintenant 
si  l'Angleterre,  si  tenace  dans  sa  politique  extérieure,  saura 
maintenir  ses  exigences,  qui  intéressent  si  hautement  jla  Suisse. 
Cependant,  le  problème  est  singulièrement  compliqué  par  le 
respect  dû  aux  droits  souverains  des  pays  traversés  ;  le  traité 
de  paix  futur  aura  à  débrouiller  cette  question  épineuse.  ^ 

'  Le  traité  de  paix  de  Versailles  a  décidé  rinlernationalisation  du  Rhin. 
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CONCLISION 


Nous  avons  essayé  de  mettre  en  relief  les  facteurs  qui  déter- 
minent la  prospérité  d'Anvers  et  ceux  qui  montrent  son  im- 
portance pour  l'arrière-pays  helvétique. 

Les  causes  de  la  prospérité  du  port  de  l'Escaut  sont  : 

a)  Les  conditions  naturelles,  la  situation  merveilleuse  à  l'en- 
trée d'un  hinterland  étendu,  très  industriel,  qui  possède  une 
population  dense  et  laborieuse. 

b)  L'organisation  intérieure  du  port,  ses  installations  perfec- 
tionnées, son  esprit  commercial. 

c)  Les  multiples  voies  de  communication  aussi  bien  le  dense 
réseau  de  voies  fluviales  que  l'inextricable  réseau  de  voies  fer- 
rées qui   partent   d'Anvers  vers   l'hinterland. 

d)  Son  bon  marché  naturel,  engendré  par  l'équilibre  entre 
les  importations  et  les  exportations,  par  la  multiplicité  des 
lignes  régulières  qui  rayonnent  d'Anvers  vers  toutes  les  par- 
ties du  monde  et  par  la  concurrence  sans  merci  que  font  les 
tramps  anglais  et  les  liners  allemands. 

e)  Le  Rhin,  ce  fleuve  géant  qui  relie  Anvers  au  centre  de 
l'Europe. 

En  analysant  ce  dernier  facteur,  nous  avons  été  forcé  de  re- 
connaître l'infériorité  manifeste  d'Anvers  vis-à-vis  de  Rotter- 
dam. Ce  dernier  port  est  la  clef  du  Rhin  ;  d'un  côté,  il  s'est 
outillé  tout  spécialement  pour  le  trafic  rhénan  et  de  l'autre  il  a 
rendu  la  navigation  entre  Anvers  et  le  Rhin  plus  difficile  et 


j)liis  onéreuse.  RoUerdain  (loniine  le  Rhin,  et  Anvers  ne  pro- 
fite (ju'en  rail)le  mesure  des  grands  bienfaits  de  ce  fleuve.  Ce 
n'est  pas  à  Holteniani  que  nous  jetons  la  pierre,  mais  à  An- 
vers qui  s'esl  désintéressé  du  Rhin.  Pour  remédier  à  cette  situa- 
lion  malheureuse,  outre  une  meilleure  installation  du  port,  un 
canal  I^^scaul-IUiin  est  indispensable.  Notre  étude  comparative 
des  différents  projets  connus  jusqu'à  ce  jour  nous  a  fait  con- 
clure qu'au  point  de  vue  économique  le  projet  Schneiders  ré- 
habiliterait Anvers  dans  le  mouvement  rhénan  et  lui  assure- 
rail  en  tous  cas  le  trafic  du  Rhin  supérieur  et  de  la  Suisse. 

L'importance  économique  d'Anvers  pour  la  Suisse  est  déter- 
minée par  les  points  suivants  : 

a)  Son  bon  marché  naturel  est  un  élément  indispensable 
pour  un  pays  qui  travaille  des  matières  premières  étrangères 
en  vue  d'une  consommation  étrangère  et  souvent  d'outre-mer 
et  qui,  pour  vivre,  doit  importer  la  plus  grande  part  de  ses  pro- 
duits alimentaires.  ' 

b)  Comme  port  d'exportation  surtout,  Anvers  a  une  impor- 
tance capitale  puisqu'il  est  la  place  d'exportation  des  produits 
de  luxe,  la  spécialité  de  l'industrie  suisse.  Il  offre  la  route  la 
plus  simple,  la  plus  rapide  et  la  plus  avantageuse  pour  les 
envois   vers   l'Angleterre   et  le  Nouveau   Monde. 

c)  Comme  port  d'importation  pour  la  Suisse,  Anvers  s'est 
laissé  battre  par  Rotterdam  et  Marseille.  Ici,  il  n'offre  plus  les 
avantages  voulus  à  cause  de  la  politique  néfaste  qu'il  a.  suivie 
par  rapport  au  Rhin.  Nous  avons  indiqué  les  remèdes  que  les 
économistes  ne  cessent  de  réclamer.  Puisse  le  gouvernement 
prendre  la  ferme  décision  d'exécuter  l'œuvre  proposée  ! 

d)  Anvers  est  un  des  rares  ports  qui  possèdent  une  bonne 
voie  fluviale  pour  la  pénétration  vers  le  cœur  de  l'Europe.  Au- 
cun port  français,  ni  italien  ni  allemand,  n'est  actuellement 
capable  de  concurrencer  Anvers  par  voie  d'eau,  dans  l'arrière- 
pays  helvétique,  et  au  fur  et  à  mesure  que  la  navigation  rhé- 
nane ira  en  reculant  vers  l'amont,  le  port  belge  gagnera  en 
force  pour  résister  à  la  concurrence  de  Rotterdam.  Un  canal 
Escaut-Rhin  étranglerait  du  coup  le  concurrent  hollandais  et 
permettrait  en  même  temps  aux  charbons  belges  de  lutter  en 
Suisse   avec   la   houille   de   la   Ruhr. 
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e)  Par  voie  ferrée,  Anvers  est  le  port  le  plus  rapproché  de 
Bâle  ou  de  Délie,  les  deux  grandes  portes  d'entrée  de  la  Suisse. 
Sur  territoire  belge,  les  taux  sont  extrêmement  bas  et  en  géné- 
ral les  tarifs  Bâle-Anvers  sont  inférieurs  à  ceux  du  Havre- 
Bâle  ou  de  Dunkerque-Bâle.  Avant  les  hostilités,  la  compa- 
gnie allemande  d'Alsace-Lon'aine,  d'accord  avec  les  compa- 
gnies françaises  de  l'Est  et  du  Paris-Lyon-Méditerranée  arrê- 
taient l'expansion  anversoise  vers  la  Suisse.  Après  la  guerre, 
les  chemins  de  fer  de  l'État  belge,  d'accord  avec  les  compa- 
gnies françaises,  renforceront  la  puissance  d'attraction  du  port 
belge.  Une  nouvelle  voie  ferrée  Anvers-Arlon  et  des  tarifs 
terrestres-maritimes  de  pénétration  sont  deux  mesures  qui,  du 
côté  belge,  peuvent  aider  à  développer  le  trafic  Suisse-Anvers. 

Nous  avons  encore  traité  la  question  d'une  marine  mar- 
chande belge  et  d'une  marine  marchande  suisse,  parce  que  nous 
estimons  que  ces  deux  points  à  l'ordre  du  jour  ont  quelque 
influence  sur  la  prospérité  d'Anvers.  Pour  la  marine  mar- 
chande belge,  nous  concluons  favorablement,  tandis  que  nous 
ne  voulons  pas  émettre  un  jugement  catégorique  pour  la  créa- 
tion d'une  flotte  suisse  de  hautei  mer.  Par  contre,  il  nous  semble 
logique  que  la  Confédération  songe  d'abord  à  la  création  d'mie 
flotte  rhénane,  laquelle  serait  de  la  plus  haute  utilité  et  lui 
permettrait  peut-être  de  se  lancer  ensuite  dans  une  entreprise 
plus  ambitieuse  sur  les  mers. 

*  La  question  de  l'internationalisation  du  Rhin  nous  paraît 
d'une  haute  importance  pour  la  Suisse  et  pour  Anvers  ;  si  le  «i 

Congrès   de   la   Paix  l'établit   définitivement,   Bâle    port  franc,  '' 

marchant  de  pair  avec  une  flotte  rhénane  suisse,  sont  deux 
éléments  capables  d'augmenter  l'importance  économique  du 
port  d'Anvers  pour  la  Suisse. 

Les  travaux  publics  que  nous  réclamons  exigeront  des  dé- 
penses formidables.  Nous  savons  que  le  Gouvernement  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  les  exécuter.  A  ce  sujet,  parlant 
de  la  restauration  du  pays,  M^"  Helleputte,  ministre  des  Tra- 
vaux publics,  disait  naguère  :  «  Mes  vœux  seraient  comblés 
si,  disposant  d'un  nombre  respectable  de  millions,  il  m'était 
donné  de  procéder  grandement  et  rapidement  ;  un  vaste  pro- 
gramme est  à  réaliser.  » 

Espérons  que  ces  millions  ne  manqueront  pas   et  que  ceux 
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qui  ont  étranglé  Anvers  pour  un  instant,  seront  obligés  de  payer 
les  sonniies  nécessaires  pour  lui  insufflor  une  vie  nouvelle. 
D'autre  part,  nous  comptons  sur  la  France  pour  contribuer  à 
faire  d'Anvers  un  ])ort  de  tout  premier  ordre,  capable  d'assu- 
rer à  la  lk'lgi([uc  une  prospérité  éclatante  et  rapide.  Nous  avons 
une  foi  inébranlable  dans  l'avenir  parce  que  nous  connaissons 
l'histoire  de  notre  vieille  métropole  qui  sait  renaître  après  cha- 
que période  de  sommeil.  Puisse  Anvers  être  le  lien  et  le  sym- 
bole de  l'Union  économique  des  peuples  alliés  ;  puisse-t-elle 
rendre  le  maximum  de  services  que  la  Suisse  peut  exiger  d'un 
port  de  mer  ! 
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niédecin-inajor  dos  troupes  coloniales, 
ancien  Résident  de  France  aux  îles  Wallis. 


Au  moment  où,  en  février  1905,  il  nous  fallut  rejoindre  notre 
poste  de  Résident  de  France  aux  îles  Wallis,  auquel  nous 
venions  d'être  affecté,  nous  avons  été  frappé  de  l'impossibilité 
de  trouver  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  quelques  rensei- 
gnements précis  sur  ces  lointains  archipels.  Ils  figurent  à  peine 
sur  la  plupart  des  cartes  du  Pacifique  ;  les  traités  de  géogra- 
phie les  signalent  tout  juste  à  l'attention  du  lecteur  ou  n'en 
donnent  que  des  descriptions  absolument  fantaisistes  ;  ceux 
qui  y  ont  séjourné  ou  n'ont  fait  qu'y  passer  sont  en  si  petit 
nombre  qu'il  est  très  difficile  de  les  rencontrer  ;  enfin,  la  plu- 
part des  Français  en  ignorent  même  l'existence.  Après  avoir 
fait  dans  ces  îles,  du  l'^^'  décembre  1905  au  9  novembre  1909, 
un  séjour  de  quatre  années,  pendant  lesquelles  nous  nous 
sommes  attaché  à  étudier  avec  soin  le  pays  et  ses  habitants, 
il  nous  a  semblé  qu'il  serait  utile  de  résumer  ici  les  notes  et 

^  Nous  allions  commencer  en  1914  l'impression  de  la  très  intéressante  monographie 
de  M'  le  D'  Viala,  lorsque  la  guerre  éclata  soudain.  Il  fallut  remettre  à  des  jours 
meilleurs  la  publication  d'un  travail  que  son  auteur  aurait  désiré  revoir  afin  d'y 
introduire  quelques  changements  rendus  nécessaires  parla  transformation  du  pro- 
tectorat en  possession  directe.  Appelé  sur  le  front,  M""  le  D''  Viala  dut  abandonner 
la  besogne  commencée  et  se  résoudre  à  donner  son  manuscrit  tel  qu'il  l'avait  écrit 
en  1909.  Nous  n'y  avons  introduit  que  les  modifications  nécessitées  par  l'obligation 
de  parler  au  passé  de  la  royauté  des  Wallis. 

Des  fragments  de  cette  étude  ont  déjà  paru  dans  La  Géographie,  de  Paris,  par 
les  soins  de  M'"  Paul  Privat-Deschanel,  professeur  au  lycée  Condorcet.  Nous  adres- 
sons ici  nos  meilleurs  remerciements  à  la  librairie  Masson,  éditrice  de  La  Géo- 
graphie, qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  donner  en  entier  la  notice  de  M'  le 
D^Viala.  La  Rôdaciion. 
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les  documents  que  nous  en  avons  rapportés,  ainsi  que  les  sou- 
venirs et  les  impressions  de  tout  genre  que  nous  a  laissés  ce 
long  séjour  en  pays  polynésien. 

Étude  géographique. 

Les  îles  Wallis  et  Horn  comprennent  deux  groupes  d'îles 
bien  distincts  :  les  îles  Wallis  et  les  îles  de  Horn. 

Iles  Wallis. 

Les  Wallis  constituent,  dans  les  immensités  de  l'Océan  Paci- 
fique, un  minuscule  archipel  de  l'Océanie  centrale,  situé  dans 
la  partie  orientale  de  la  Polynésie  occidentale,  par  13«  20'  de 
latitude  Sud  et  178°  30'  de  longitude  Ouest,  au  Nord-Est  de 
l'archipel  des  Fidji,  à  l'Ouest  des  îles  Samoa.  Elles  sont  com- 
posées d'une  terre  principale,  l'île  d'Uvea,  et  de  19  îlots  semés 
tout   autour  de  la  côte   orientale   d'Uvea.  * 

Ainsi  que  cela  se  remarque  dans  la  plupart  des  archipels 
pol^'nésiens,  une  ceinture  de  coraux  entoure  complètement 
l'île  d'Uvea.  Cette  barrière  madréporique,  d'une  épaisseur  très 
variable  suivant  les  divers  points  considérés,  mais  qui  peut 
être  évaluée  en  moyenne  à  une  centaine  de  mètres  au  niveau 
de  son  bord  supérieur,  est  séparée  de  la  côte  d'Uvea  par  une- 
distance  moyenne  de  cinq  à  six  kilomètres  ;  cette  distance  de 
la  côte  au  récif  est  du  reste  assez  variable  elle-même  suivant 
le  point  de  la  côte  où  l'on  se  place  :  c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  huit  à  neuf  kilomètres  du  fond  de  la  baie  de  Falaleu, 
sur  la  côte  Est,  jusqu'au  récif,  tandis  que  la  pointe  Pukea,  sur 
la  côte  Ouest,  n'est  séparée  des  coraux  que  par  une  distance 
de  deux  kilomètres  environ.  Cette  ligne  continue  de  coraux 
présente,  dans  sa  partie  occidentale,  trois  petites  coupures  ne 
permettant  le  passage  qu'à  des  embarcations  légères  ou  à  de 
petits  bateaux  d'un  très  faible  tirant  d'eau  ;  ce  sont,  en  allant 
du  Nord  au  Sud,  la  passe  Fatumanini,  la  passe  Fugauvea  et 

^  Tous  les  noms  propres  et  mots  locaux  qui  figurent  dans  cette  étude  sont  écrits 
suivant  l'orthographe  de  la  langue  wallisienne.  Il  n'existe  pas  de  diphton- 
gues; toutes  les  lettres  se  prononcent  comme  en  français,  sauf  les  exceptions  sui- 
vantes :  u  se  prononce  on  ;  Uvea  =  Ouvéa,  Falaleu  =  Falaléou.  G  se  prononce 
comme  s'il  était  précédé  d'un  n:  gatu  (étoffe  grossière  que  fabriquent  les  natu- 
rels avec  l'écorce  d'un  arbre  du  genre  mûrier)  équivaut  à  ngatou.  H  est  toujours 
très  aspiré.  Il  n'y  a  pas  d'e  muet  ;  e  est  toujours  ouvert  ou  fermé. 
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la  passe  Avatolu.  Au  Sud,  le  récii'  se  trouve  brusciueinent  iuler- 
rouipu  sur  une  loni^ueur  d'une  centaine  de  mètres  :  cette  qua- 
trième coupure  constitue  la  passe  d'IIonikulu,  l'unicjue  passage 
offert  aux  bateaux  venant  du  large  pour  atteindre  l'île  d'Uvea. 
Celle  passe  est  des  })lus  difficiles  à  franchir,  non  seulement  à 
cause  de  son  élroitesse  et  de  ses  sinuosités,  mais  encore  et 
surtout  en  raison  des  courants  impétueux  qu'y  déterminent  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  qui,  à  marée  montante,  se  précipite 
violemment  dans  le  lagon,  pour  s'en  échapper  ensuite  avec 
une  force  égale  dès  que  la  marée  commence  à  descendre.  La 
violence  de  ces  courants  rend  la  passe  à  peu  près  impraticable 
en  dehors  des  heures  d'étalé.  C'est  en  la  franchissant,  le  29  juin 
1874,  que  l'aviso  le  «  L'Hermitte  »,  de  la  station  navale  des 
mers  du  Sud,  se  perdit  sur  le  récif,  où  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui les  débris  de  ses  chaudières.  L'alignement  de  l'en- 
trée de  la  passe  est  indiqué  aux  navires  par  un  rocher  peint 
en  blanc  à  la  pointe  Sud-Est  de  l'île  Nukuatea  (pointe  Papaga), 
et  par  un  mur  blanc  de  trois  mètres  de  haut  qui  s'élève  sur 
la  colline  de  Matalaa.  ^  La  ligne  des  récifs,  à  fleur  d'eau  à  ma- 
rée haute,  est  à  sec  à  marée  basse.  Continuellement  battue,  sur 
son  versant  extérieur,  par  les  flots  de  la  haute  mer  qui  vien- 
nent s'y  briser. en  d'admirables  volutes  toutes  blanches  d'écu- 
me, elle  forme  à  l'île  d'Uvea  un  rempart  protecteur  des  plus 
efficaces  ;  elle  circonscrit,  tout  autour  de  cette  terre,  un  im- 
mense lagon,  dont  les  eaux,  rarement  agitées,  ne  se  soulèvent 
qiVen  de  courtes  vagues  sous  le  souffle  de  l'alizé. 

C'est  tout  le  long  de  ce  récif  madréporique  qu'émergent  la 
plupart  des  îlots  secondaires  de  l'archipel.  Les  sept  îlots  du 
Nord  (Xuku-fotu,  Nuku-laelae,  Nuku-loa,  Nuku-fufulanoa, 
Nuku-teata,Ulu-i-uutu  et  Nulvu-tapu),  les  îlots  de  Nuku-i-one 
et  de  Xuku-i-fala  à  l'Est,  l'île  de  Faioa  et  le  petit  îlot  de  Fenua- 
foou  au  Sud,  sont,  les  uns  absolument  couchés  sur  le  récif  dont 
ils  font  partie  intégrante,  les  autres  contigus  et  rattachés  au 
récif  par  leur  côte  orientale.  Les  autres  îlots  (Luaniva,  Tekaviki 
et  Fugalei  à  l'Est  ;  Nuku-fetau,  Nuku-takimua,  Nuku-ofo, 
Nuku-atea,  Xuku-tapu,  au  Sud),  sont  compris  dans  l'intérieur 
du  lagon,  et  se  trouvent  séparés  de  la  côte  d'Uvea  d'une  part 
et  du  récif  d'autre  part  par  une  certaine  étendue  d'eau.  Dans 

'   Tne  série  de  balises  indique  aux  bateaux  la  route  à  suivre  de  la  passe  d'Ho- 
nikulu  au  inouillai^e  de  Malautu,  village  priucipal  et  capitale  de  l'arcliipel. 
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les  intervalles  de  ces  îlots,  aussi  bien  que  dans  l'espace  com- 
pris entre  la  côte  uvéenne  et  le  récif,  le  lagon  se  trouve  littéra- 
lement parsemé  de  pâtés  de  coraux  et  de  bancs  de  sable  qui 
rendent  des  plus  difficiles  la  navigation  intérieure.  Lors  des 
grandes  marées  basses,  on  peut  aller  à  pied,  sans  être  obligé  de 
nager,  de  la  côte  à  certains  îlots,  et  de  ceux-ci  dans  des  îlots 
voisins.  C'est  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  du  village  de  Liku,  sur 
la  côte  orientale,  jusqu'à  l'îlot  de  Luaniva,  et  de  là  à  Tekaviki, 
puis  à  Fugalei. 

L'île  d'Uvea  mesure  environ  dix-huit  kilomètres  de  longueur 
sur  six  à  huit  kilomètres  de  largeur.  Les  côtes  très  découpées 
offrent  une  succession  de  promontoires  limitant  entre  eux  de 
profondes  baies.  A  signaler,  sur  la  côte  orientale,  la  pointe 
Tepoko,  la  pointe  Utuloko,  la  pointe  de  Matalaa  ;  sur  la  côte 
occidentale,  la  pointe  Lausikula,  la  pointe  d'Utuleve,  la  pointe 
Pukea.  Toute  la  côte  est  bordée,  sur  une  largeur  de  400  à  500 
mètres,  d'une  série  de  pâtés  rocheux  de  formation  madrépo- 
rique,  qui  présentent  l'aspect  d'un  banc  ininterrompu  de 
coraux  recouverts  de  sable.  Ce  large  banc  circulaire,  parallèle 
à  la  côte,  et  qui  lui  est  rattaché  par  son  bord  intérieur,  for- 
mant ainsi  un  récif  côtier  ovalaire  concentrique  au  grand 
récif  extérieur,  se  trouve  complètement  à  sec  à  marée  basse, 
et  n'est  recouvert,  à  mer  haute,  que  par  une  très  faible  quan- 
tité d'eau.  Cette  particularité  de  la  côte  uvéenne  en  rend  l'accès 
impossible,  à  marée  basse,  même  aux  plus  petites  embarca- 
tionj  et  aux  pirogues  indigènes,  qui  sont  forcées  d'attendre  le 
flux  pour  accoster  le  rivage. 

Les  îlots  qui  entourent  l'île  d'Uvea  sont  de  bien  moindre 
étendue.  Certains  d'entre  eux,  comme  les  îlots  de  Nuku-i-one 
et  Nuku-i-fala  à  l'Est,  en  face  du  village  de  Liku,  ne  repré- 
sentent que  des  portions  surélevées  du  récif  qui  se  sont  cou- 
vertes de  végétation,  et  n'ont  pas  plus  d'un  kilomètre  de  cir- 
conférence. D'autres,  comme  les  îlots  de  Nuku-fufulanoa  au 
Nord,  Fenua-foou  au  Sud,  sont  plus  petits  encore.  D'autres  en- 
fin, comme  Nuku-fotu  au  Nord,  ne  sont  que  des  amas  de  ro- 
chers ;  l'îlot  de  Nuku-takimua,  au  Sud,  offre  le  type  de  ces 
îlots  rocheux  :  ce  n'est  qu'un  énorme  roc.  enchâssé  dans  un 
plateau  de  corail  et  couronné  d'une  touffe  de  verdure  à  son 
extrémité   supérieure. 

Les  deux  plus  grands  îlots  sont  l'île  de  Faioa,  qui  s'étale  sur 
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la  partie  Sud-lCsl  du  récif,  on  face  du  dislrict  de  Mua,  et  qui 
est  si  l)asse  (jue  la  verdure  dont  elle  esl  eouverlc  semble  sor- 
tir des  brisants  qui  la  bordent  à  l'ICst,  et  l'île  de  Nukuatea, 
située  dans  la  ])artic  méridionale  du  lagon,  en  face  de  la 
laisse  (Tllonikulu  ;  comi)rise  dans  la  mer  intérieure  elle  est 
entourée   elle-même   d'une   ceinture   ininterrompue   de   coraux. 

A  celui  (pii  francbit,  par  un  beau  temps,  la  passe  d'Honi- 
kidu,  l'aspect  général  de  l'archipel,  avec  son  récif  blanc  d'écu- 
me, ses  îlots  qui  semblent  des  bouquets  de  verdure  surgissant 
des  flots  bleus,  les  bancs  de  sable  et  de  coraux  du  lagon  qui 
lont  prendre  à  la  mer,  sous  l'intensité  de  la  lumière  solaire, 
des  teintes  d'une  infinie  variété,  et  enfin  la  côte  si  profondé- 
ment découpée  de  l'île  d'Uvea,  semble  à  coup  sûr  des  plus 
gracieux. 

L'île  d'Uvea,  d'origine  manifestement  volcanique,  possède  un 
sol  rouge-noiràtre,  argileux.  Fort  peu  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  elle  ne  présente  aucun  relief  important  ;  son 
point  culminant,  représenté  par  les  petites  élévations  cen- 
trales des  monts  Hologa  et  Lulu,  ne  dépasse  pas  200  mètres 
d'altitude.  Dans  toute  la  région  centrale  de  l'île,  le  sol,  brûlé, 
desséché,  absolument  aride,  ne  laisse  croître  que  quelques  mai- 
gres fougères  ;  tous  les  essais  de  culture  qui  ont  été  tentés  dans 
cette  région  sont  restés  infructueux.  Au  milieu  de  cette  zone 
stérile,  que  les  indigènes  appellent  toafa,  on  trouve  plusieurs 
entonnoirs  profonds  d'une  cinquantaine  de  mètres  ;  les  parois 
et  le  fond  sont  couverts  d'une  riche  végétation,  contrastant  siu:- 
gulièrement  avec  l'aridité  du  sol  environnant,  et  parmi  laquelle 
on  peut  voir  de  magnifiques  fougères  arborescentes  et  la  flore 
ordinaire  des  régions  tropicales  ;  sans  nul  doute,  ces  excava- 
tions sont  des  vestiges  d'anciens  cratères,  dans  lesquels  l'écou- 
lement des  eaux  de  pluie  a  accumulé  une  couche  épaisse  de 
terre  végétale,  entretenant  cette  humidité  constante  indispen- 
sable au  développement  de  la  végétation  tropicale.  La  côte 
uvéenne,  très  découpée,  est  constituée  à  l'Est  par  une  large 
plage  de  sable  blanc  recouvrant  un  banc  ininterrompu  de 
coraux,  sur  laquelle  font  saillie,  de  distance  en  distance,  des 
pâtés  rocheux  de  formation  madréporiquc  ;  de  ci  de  là  émer- 
gent de  grosses  roches  noires  volcaniques.  La  côte  occidentale, 
tout  au  moins  dans  sa  partie  moyenne,  présente  au  contraire 
l'aspect  nettement  volcanique  ;  le  sable  de  la  grève  y  est  noir 
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comme  de  l'encre  ;  on  y  remarque  des  amas  étendus  de  grosses 
roches  noirâtres,  projetées  par  des  éruptions  volcaniques  ;  quel- 
ques falaises  tombent  à  pic  dans  la  mer  ;  une  multitude  de 
petites  sources  jaillissent  dans  le  sable  au  voisinage  de  la  mer. 
Ces  produits  volcaniques  se  soudent  là  presque  sans  interrup- 
tion avec  les  formations  madréporiques  qui  bordent  la  côte. 

Entre  la  côte  et  la  zone  désertique  centrale  s'étendent  les 
terrains  cultivables  de  l'île.  On  rencontre  à  ce  niveau  un  cer- 
tain nombre  de  lacs  ;  les  principaux  sont,  à  l'Est,  les  lacs 
Alofivai  et  Kikila  ;  à  l'Ouest,  les  lacs  Lanutavake,  Lanutuli,  La- 
lolalo,  Lanumaha  et  Lano.  Quelques-uns  de  ces  lacs,  en  parti- 
culier les  lacs  Alofivai  et  Kikila,  sont  très  peu  profonds  :  ce  ne 
sont  que  de  légères  excavations  du  sol,  peu  perméable  à  ce 
niveau,  dans  lesquelles  s'accumulent  les  eaux  à  la  saison  des 
pluies  ;  le  niveau  de  ces  lacs  baisse  considérablement  à  la  sai- 
son sèche  ;  quelquefois  même,  pendant  les  sécheresses  prolon- 
gées, ces  lacs  s'évaporent  complètement.  A  l'Ouest,  le  lac  Lanu- 
maha ne  mérite  plus  le  nom  de  lac  ;  depuis  bien  des  années, 
il  est  complètement  à  sec  ;  ses  parois  sont  actuellement  cou- 
vertes d'une  riche  végétation.  Les  lacs  Lanutavake,  Lanutuli, 
Lalolalo  et  Lano,  ont,  contrairement  aux  précédents,  une  cer- 
taine profondeur  et  un  niveau  constant.  Parmi  ces  derniers,  il 
convient  de  signaler,  en  particulier,  le  lac  Lalolalo  :  ses  parois, 
très  régulièrement  circulaires,  constituées  par  des  assises  ro- 
cheuses superposées,  sont  taillées  à  pic,  et  limitent  un  immense 
gouffre,  des  bords  duquel  on  aperçoit,  à  une  trentaine  de  mè- 
tres sous  ses  pieds,  les  eaux  éternellement  calmes  qui  le  rem- 
plissent ;  ce  lac,  dont  aucun  sondage  n'a  jusqu'ici  révélé  l'im- 
mense profondeur,  emplit  certainement  la  coupe  d'un  ancien 
cratère. 

Quelques-uns  des  îlots  secondaires  de  l'archipel  sont  d'ori- 
gine volcanique  ;  parmi  ceux-ci,  il  convient  de  citer  les  îlots 
de  Fugalei  et  Luaniva  qui  se  dressent  comme  deux  pains  de 
sucre  en  face  du  village  de  Liku,  et  l'île  de  Nukuatea  qui  pré- 
sente le  môme  aspect  géologique  que  la  grande  terre  ;  les  au- 
tres îlots  sont  de  formation  purement  madréporique  :  le  sol  en 
est  blanc,  calcaire  et  sablonneux. 

Au  point  de  vue  de  sa^ constitution  géologique,  l'archipel  des 
Wallis  nous  apparaît  ainsi  comme  ayant  dû  être  primitive- 
ment formé  de  quatre   sommets   volcaniques  émergeant  de  la 
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surface  de  l'Océan  (île  d'Uvea,  îlots  de  Fugalci,  Luaniva  et  Xu- 
Uualea)  ;  autour  de  ces  points  (ra])i)el  se  seraient  développées 
ensuite,  dans  le  cours  des  siècles,  les  formations  niadréporiques 
(pii  constituent  aujourd'hui  le  récif  extérieur,  le  récif  côtier, 
les  bancs  de  coraux  du  laiton,  et  enfin  les  autres  îlots  de 
l'archipel  ;  ce  travail,  lent  mais  incessant,  est  d'ailleurs  en^ 
core  en  pleine  activité  ;  il  est  facile  d'observer  les  modifications 
graduelles  des  fonds  du  lagon,  dues  à  son  action.  La  côte 
uvéenne  est  en  continuelle  transformation,  et  le  nom  du  petit  îlot 
de  Fenuafoou  signifie,  dans  la  langue  indigène,  «  pays  nouveau  ». 

Aucun  cours  d'eau  n'arrose  l'archipel  des  Wallis  ;  quelques 
petits  marigots  marécageux  se  rencontrent  sur  la  côte,  mais  ne 
contiennent  guère  d'eau  courante  qu'à  la  s.aison  des  pluies  ; 
l'Européen,  comme  l'indigène,  en  est  réduit  à  ne  boire  aux 
Wallis  que  de  l'eau  de  pluie,  ou  de  celle  provenant  de  puits 
creusés  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

La  flore  des  Wallis  est  commune  à  toutes  les  îles  du  Paci- 
fique Sud,  et  n'offre  rien  de  particulier.  En  dehors  de  la  zone 
centrale  désertique,  le  pays  est  couvert  d'une  végétation  assez 
dense,  mais  courte  ;  le  sol  n'est  pas  des  plus  fertiles  ;  il  y  a 
peu  de  beaux  arbres,  sauf  pourtant  aux  alentours  des  lacs  La- 
lolalo  et  Lano,  où  il  existe  une  faible  étendue  de  forêt,  ainsi  que 
sur  les  pentes  de  la  colline  de  Matalaa. 

L'île  d'Uvea,  de  même  que  les  îlots  voisins,  sont  actuelle- 
ment du  reste  presque  entièrement  défrichés  ;  la  brousse  dis- 
paraît chaque  jour  davantage  pour  faire  place  aux  cultures  vi- 
vrières  de  l'indigène  ou  aux  plantations  de  cocotiers,  dont  l'ar- 
chipel est  littéralement  couvert,  et  dont  il  tire  ses  principales 
ressources.  Diverses  espèces  de  pandanus  (fig.  1),  arbres  très  uti- 
les aux  naturels  ;  le  filao  (casuarina  equisitifolîa),  fournissant 
un  bon  bois  de  construction  ;  le  «  fetau  »  de  l'Océanie  (calo- 
phyllum),  excellent  bois  d'ébénisterie  ;  une  variété  de  châ- 
taignier, aux  fruits  comestibles  ;  le  bourao  (hibiscus  tiliaceus)  ; 
le  bancoulier  (aleurites  triloba)  ;  le  flamboyant  ;  quelques  fi- 
guiers aux  longues  racines  adventives,  constituent  les  princi- 
paux arbres  de  l'archipel.  Le  palmier  n'existe  pas  aux  W^allis  ; 
on  y  voit  quelques  lataniers,  qui  ont  été  importés  des  îles  voi- 
sines. Le  cocotier  abonde,  aussi  bien  à  Uvea  que  dans  les  îlots  ; 
c'est  la  principale  ressource  économique  de  l'archipel  ;  c'est 
pour  l'indigène  l'arbre  le  plus  précieux  de  son  pays.  L'amande 
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de  la  noix  de  coco,  préalablement  desséchée,  est  exportée  sous 
le  nom  de  coprah  ;  avec  les  feuilles  du  cocotier,  l'indigène 
confectionne  des  paniers,  des  éventails,  des  filets  pour  la  pê- 
che côticre,  des  nattes  grossières  qui  constituent  le  plancher 
des  cases  ;  les  nervures  des  feuilles  fournissent  des  peignes, 
des  balais,  de  petites  nasses  servant  à  la  pêche  du  petit  pois- 
son sur  la  grève  ;  la  bourre  de  la  noix  donne  de  la  ficelle  et 
des  cordelettes  très  résistantes  ;  avec  l'écorce  dure  qui  protège 
l'amande,  le  Wallisien  fabrique  les  fines  coupes  dans  lesquel- 
les se  boit  le  Kava  ;  le  tronc  sert  à  construire  des  barrières  et 
des  haies  ;  l'eau  de  la  noix  constitue  une  excellente  boisson  ; 
les  spathes  desséchées  de  la  fleur  servent  à  la  confection  de 
torches  pour  la  pêche  nocturne  ;  l'amande  elle-même,  quand 
elle  n'est  pas  séchée  pour  donner  le  coprah,  sert  à  l'alimenta- 
tion de  l'indigène,  soit  à  l'état  naturel,  soit  sous  forme  de  lait 
de  coco,  obtenu  par  pressurage  de  l'amande  préalablement 
râpée  ;  enfin  l'amande  fournit  encore  une  huile  excellente  qui, 
parfumée  à  l'aide  de  diverses  fleurs  du  pays,  constitue  un  élé- 
ment indispensable   de  la  toilette  du  Wallisien. 

Le  bananier  est  presque  aussi  répandu  aux  Wallis  que  le 
cocotier,  il  en  existe  de  très  nombreuses  variétés.  L'arbre  à 
pain,  l'igname,  le  taro  (colocasia  esculenta),  le  manioc,  le 
papayer,  l'arrow-root,  une  variété  de  curcuma,  fournissent  aux 
naturels,  avec  le  cocotier  et  le  bananier,  la  base  de  leur  ali- 
mentation. L'avocatier,  qui  y  a  été  introduit,  se  développe  très 
bien  aux  Wallis  ;  l'ananas  y  pousse  partout  à  l'état  sauvage  ; 
l'oranger,  le  citronnier,  le  goyavier,  le  corrossolier,  le  manguier, 
le  maïs,  la  canne  à  sucre,  s'y  rencontrent  également  en  assez 
grande  abondance.  Le  cacaoyer  et  le  caféier  y  ont  été  intro- 
duits par  les  missionnaires  et  se  sont  montrés  susceptibles  de 
pousser  et  de  fructifier  dans  l'archipel. 

Le  tabac  y  pousse  merveilleusement  et  donne  de  fort  belles 
feuilles,  avec  lesquelles  l'indigène  prépare  un  excellent  tabac. 
Enfin,  il  faut  faire  une  mention  spéciale  du  «  Kava  »  (piper 
methysticum)  dont  la  racine  est  employée  par  l'indigène  à  la 
préparation  du  breuvage  national  des  Wallis,  aussi  bien  du 
reste  que  de  toute  l'Océanie  centrale,  et  du  «  Broussonetia 
papyrifera  »,  l'arbre  à  papier  de  la  Chine  et  du  Japon,  petit 
arbuste  de  la  famille  des  Moréées,  avec  l'écorce  duquel  les 
Wallisiens  fabriquent  une  étoffe  grossière,  le  «  gatu  ». 


FiG.  1.  —  Pandanus. 


FiG.  2.  —  Route  de  Akaaka  a  Liku. 


Clichés  M.  Viala. 


FlO.    3.    —    La   (lAllDH  ROYALE    DKKILANT    DEVANT    LE   PALAIS    Df    ROI. 


FiG.  4.  —  Le  roi  des  Wallis,  Josefo  Lavelua, 

ENTOURÉ  DE  QUELQUES  CHEFS. 


Clichés  M.  Viala. 
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Lu  i':uine  wallisienne  est  des  plus  |)aii\rcs.  Il  n'existe  dnns 
l'aiThipel  aucun  i^ibier  à  poil.  Le  «  nolu  »,  sorte  de  pit^eon  ra- 
mier, le  pigeon  vert,  une  variété  de  moineau  et  une  j)etite  per- 
ruche d'une  beauté  reniar(pia])le,  sont  les  seuls  oiseaux  (pie  l'on 
rencontre  dans  l'inlérieur  de  l'île.  Sur  le  bord  de  la  mer,  des 
l)écassines  en  abondance,  une  quantité  considérable  de  mouet- 
tes et  d'autres  oiseaux  de  mer,  quelques  hérons.  Dans  les  lacs 
de  l'intérieur,  beaucoup  de  canards  sauvages  et  quelques  pou- 
les d'eau.  A  noter  encore  une  grande  quantité  d'énormes  chau- 
ves-souris du  genre  roussette,  dans  le  voisinage  des  lacs.  Dans 
les  herbes  du  bord  de  la  mer  gîtent  une  quantité  considé- 
rable de  petits  lézards. 

Par  contre,  les  poissons  de  toute  taille,  de  toute  espèce  et  toute 
couleur,  abondent  dans  le  lagon,  où  l'on  trouve  aussi  un 
grand  nombre  de  tortues,  de  crabes,  de  langoustes  et  de  co- 
quillages de  tout  genre  ;  les  eaux  du  lagon  contiennent  égale- 
ment des  huîtres  perlières  et  nacrières.  Les  lacs  renferment  une 
quantité  prodigieuse  d'anguilles.  On  trouve  des  écrevisses  et 
de  petits  poissons  d'eau  douce  dans  les  marigots  de  la  côte. 

Comme  animaux  domestiques,  les  Wallisiens  nourrissent  le 
chien,  le  chat,  la  poule,  beaucoup  de  chevaux,  des  porcs 
très  nombreux,  quelques  chèvres  et  quelques  têtes  de  bé- 
tail appartenant  à  la  Mission  ;  la  pauvreté  de  l'île  en  pâtu- 
rages rend  très  difficile  l'élevage  du  bétail,  de  la  chair  duquel 
l'indigène  ne  se  montre  du  reste  pas  très  friand. 

Mais  si  la  faune  est  pauvre,  il  est  juste  de  noter  en  revan- 
che qu'il  n'existe  dans  l'archipel  aucun  animal  nocif  pour 
l'homme.  Parmi  les  insectes  nuisibles,  on  ne  trouve  guère  que 
les  mouches  et  les  moustiques,  très  abondants  sur  la  côte  oc- 
cidentale, mais,  en  général,  assez  rares  sur  la  côte  orientale, 
d'où  ils  sont  chassés  pendant  presque  toute  l'année  par  le  souf- 
fle de  l'alizé  ;  les  moustiques  appartiennent  tous  au  genre 
culex  (culex  pipiens  ou  fatigans).  A  noter,  parmi  les  annelés, 
le  scolopendre  ou  mille-pieds.  Mais  l'animal  le  plus  nuisible  qui 
existe  dans  l'île  est,  sans  contredit,  le  rat,  dont  le  pays  est  abso- 
lument infesté,  qui  détruit  une  quantité  considérable  de  noix 
de  coco  et  ronge  les  plantations  vivrières. 

L'île  d'Uvea  est  parcourue  circulairement  par  une  belle  route 
carrossable,  parallèle  à  la  côte  et  à  une  courte  distance  du  ri- 
vage ;  elle  fait  presque  le  tour  complet  de  l'île.  Cette  route,  con- 
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nue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  route  «  royale  »  ou  «  gouverne- 
mentale »,  commence  à  l'Ouest  du  village  d'Ahoa  et  monte  de 
là  vers  le  Nord,  parallèlement  à  la  côte,  qu'elle  suit  dès  lors 
sur  tout  le  pourtour  de  l'île,  au  Nord,  à  l'Est,  puis  au  Sud,  pour 
remonter  ensuite  à  l'Ouest  jusqu'au  lac  Lanutuli.  En  outre,  trois 
routes  assez  larges,  mais  non  carrossables,  traversent  l'île  de 
l'Est  à  l'Ouest  ;  l'une  va  des  villages  de  Liku  et  Akaaka,  sur  la 
côte  orientale,  jusqu'à  la  côte  occidentale  ;  la  deuxième  con- 
duit du  village  de  Matautu,  sur  la  côte  orientale,  au  village 
d'Ahoa  à  l'Ouest  ;  la  troisième  joint  le  village  de  Haafuasia, 
à  l'Est,  à  Utuleve,  à  l'Ouest.  Outre  ces  routes  principales,  une 
multitude  de  sentiers,  praticables  pour  les  piétons  et  les  che- 
vaux, sillonnent  l'île  dans  tous  les  sens.  ^ 

Iles  de  Horn. 

C'est  à  120  milles  (environ  222  kilomètres)  dans  le 
Sud-Ouest  des  Wallis  qu'est  situé  l'archipel  des  îles  Horn, 
par  14ol5'  de  latitude  Sud  et  1 79^40'  de  longitude  Est.  Le 
180®  degré  de  longitude  passe  exactement  entre  les  deux  archi- 
pels des  Wallis  et  des  Horn,  de  telle  sorte  que  les  Wallis  se 
trouvent  à  l'Ouest  du  méridien  de  Paris,  tandis  que  les  Horn 
sont  à  l'Est  de  ce  même  méridien  ;  il  en  résulte  une  différence 
de  24  heures  entre  les  heures  des  Wallis  et  des  Horn.  Appelées 
îles  de  Horn  par  beaucoup  de  géographes,  ces  terres  sont  plus 
généralement  connues  sous  le  nom  indigène  de  Futuna,  qui 
désigne  la  plus  grande  d'entre  elles  ;  on  pense  que  ce  nom 
vient  du  mot  indigène  «  futu  »  qui  désigne  un  arbre  très  ré- 
pandu dans  l'archipel. 

Q)uoi  qu'il  en  soit,  ce  groupe  se  compose  d'une  île  principale, 
Futuna,  et  d'une  autre  moins  étendue,  Alofi,  située  au  Sud- 
Est  de  Futuna.  Certains  géographes  rattachent  encore  à  l'ar- 
chipel l'îlot  Champeaux  ou  Somaruna  ;  mais  ce  prétendu  îlot 
n'est  qu'un  amas  de  roches  volcaniques  situé  sur  la  côte  Nord- 
Ouest  de  Futuna,  relié  d'une  part  à  la  côte,  de  l'autre  aux  ré- 
cifs, et  ne  méritant  aucunement  le  nom  d'îlot.  L'île  Futuna  est 

^  Une  route  très  pittoresque  sur  presque  toute  son  étendue,  longe  le  rivage 
tout  au  bord  de  la  mer,  et  fait  ainsi  le  tour  complet  de  1  île  en  reliant  entre  eux 
les  divers  villages  de  la  côte  ;  cette  route  circulaire  est  excentrique  à  la  grande 
route  royale  ;  elle  est  carrossable  sur  bien  des  points  ifig.  2). 


séparée  d'Alofi  par  un  canal  de  deux^  kilomètres  environ  de  lar- 
geur, dans  iecpiel  les  coraux  ne  laissent,  comme  passage  aux 
navires,  (ju'un  chenal  de  200  à  300  mètres  de  large.  Les  deux 
lies  sont,  en  ei'i'et,  bordées  chacune  d'un  récif  madrépoiitiue  ; 
contrairement  à  ce  qui  existe  aux  Wallis,  ce  récif  serre  de  très 
près  les  côtes  ;  il  se  soude  même  à  la  côte  en  de  nombreux 
points  ;  d'une  largeur  variable,  la  ligne  de  coraux  est  particu- 
lièrement accentuée  soi-  la  côte  occidentale  de  Futuna  et  la 
côte  orientale  d'Alofi.  Ces  récifs  rendent  très  difficile  l'abord 
de  l'archipel,  dont  les  côtes,  continuellement  battues  par  les 
flots  du  large,  toujours  très  agités  dans  cette  région,  n'offrent 
aux  bateaux  aucun  mouillage  réellement  praticable.  L'anse  de 
Sigave,  sur  la  côte  méridionale  de  Futuna,  est  le  seul  point  où 
le  récif  s'entrouvre  quelque  peu  ;  c'est  là,  en  face  du  village 
principal  de  l'archipel,  que  vont  mouiller  les  bateaux  de  pas- 
sage. Encore  ce  mouillage  est-il  des  plus  dangereux  ;  le  navire 
qui  y  jette  l'ancre  s'y  trouve  absolument  entouré  de  récifs,  si 
rapprochés  qu'il  suffirait  d'une  saute  de  vent  un  peu  brusque 
pour  le  jeter  sur  les  coraux.  Aussi  les  bateaux  qui  mouillent  là 
sont-ils  forcés  de  se  tenir  prêts  à  quitter  le  mouillage  à  la 
moindre  menace  de  gros  temps  ;  pour  ce  faire,  ils  gardent  tou- 
jours le  cap  vers  la  haute  mer,  en  amarrant  l'arrière  à  une 
chaîne  qui  demeure  continuellement  fixée  à  un  rocher  de  la 
baie,  le  rocher  du  Lion. 

Futuna  a  environ  40  kilomètres  de  tour,  tandis  qu'Alofi  n'en 
a  que  20.  D'origine  volcanique,  et  fréquemment  secouées  du 
reste  par  des  tremblements  de  terre,  ces  deux  îles  émergent  des 
flots  comme  deux  pyramides,  dont  les  flancs  plongent  dans  la 
mier  en  falaises  abruptes  ;  l'aspect  général  de  ce  petit  archipel 
est  en  tous  points  différent  de  celui  qu'offrent  les  Wallis.  Le 
sol  des  deux  îles  est  très  tourmenté  ;  ce  n'est  qu'une  succession 
de  montagnes  et  de  profonds  ravins.  A  Futuna,  le  mont  Momati, 
au  Nord-Est,  n'a  qu'une  centaine  de  mètres  ;  mais,  à  l'Ouest,  le 
mont  Puke  s'élève  à  850  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  mont  Kolofau,  à  Alofi,  a  environ  200  mètres  d'altitude. 
Ces  altitudes,  peu  considérables  au  point  de  vue  absolu,  parais- 
sent au  contraire  très  importantes  relativement  à  la  faible  su- 
perficie de  ces  îles.  Les  versants  du  mont  Puke  et  les  pentes 
des  diverses  collines  des  deux  îles,  sont  couverts  d'une  végé- 
tation merveilleuse  :  c'est  la  vraie  végétation  des  tropiques,  aux 
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arbres  énormes  et  touffus,  reliés  les  uns  aux  autres  par  un 
treillis  de  lianes  inextricable.  Dans  le  fond  des  ravins,  sombres 
et  encaissés,  coulent  des  torrents  aux  eaux  claires  et  bouillon- 
nantes. Une  humidité  considérable,  une  fraîcheur  délicieuse,  ré- 
gnent constamment  dans  ces  profondes  vallées,  où  pénétrent  à 
peine  quelques  faibles  rayons  de  soleil  qui  ont  réussi  à  filtrer 
à  travers  le  dôme  de  feuillage  que  forment,  sur  la  rivière,  les 
sommets  des  grands  arbres.  De  ci  de  là,  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes, quelques  points  défrichés  constituent  des  clairières  où 
poussent  des  bananiers,  des  arbres  à  pain,  et  où  se  pratiquent 
les  diverses  cultures  vivrières  des  indigènes.  La  côte  est  garnie 
d'un  épais  rideau  de  cocotiers  derrière  lequel  s'élèvent  les  habi- 
tations des  naturels. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Alofi,  en  face  de  Futuna,  s'élève  un 
rocher,  le  Mulikou,  à  la  base  duquel  jaillissent  plusieurs  sour- 
ces chaudes  qui  se  mêlent  aux  eaux  de  la  mer  à  marée  haute 
et  qui  coulent  librement  à  marée  basse  ;  l'eau  de  ces  sources, 
dont  le  débit  est  assez  considérable,  a  une  température  moyenne 
de  40o.  La  côte  occidentale  de  Futuna  présente  également  quel- 
ques sources  thermales  du  même  genre,  mais  moins  importan- 
tes. En  1907,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  s'était 
fait  sentir  au  cours  d'un  violent  cyclone,  la  température  de  ces 
eaux  thermales  avait  augmenté  au  point  qu'on  ne  pouvait 
plus  y  plonger  la  main. 

Les  tremblements  de  terre,  plus  rares  aujourd'hui,  ont  dû 
être  autrefois  très  fréquents  et  particulièrement  violents.  Ils 
avaient  frappé  l'esprit  des  naturels,  ce  dont  témoigne  la  lé- 
gende suivante  :  Mafuike,  l'un  des  dieux  futuniens,  demeure 
continuellement  couché  à  une  grande  profondeur  sous  l'île  où 
il  dort  auprès  d'un  grand  feu  ;  quand  il  s'est  suffisamment 
reposé  sur  un  côté,  il  se  retourne  sur  l'autre  ;  ce  sont  ses  mou- 
vements qui  ébranlent  la  terre.  Dans  la  langue  du  pays,  les 
tremblements  de  terre  s'appellent  du  reste  «  mafuike  ».  Signa- 
lons en  passant  l'idée  d'un  feu  central  que  révèle  cette  fable,  et 
sa  similitude  avec  les  légendes  grecques. 

L'île  d'Alofi  offre  à  ses  rares  visiteurs  de  véritables  merveil- 
les naturelles  ;  on  y  rencontre  toute  une  série  de  grottes  tapis- 
sées d'admirables  stalactites  et  stalagmites.  Une  de  ces  grot- 
tes, appelée  Vaikinafa,  pourrait  facilement  contenir  2000  per- 
sonnes ;  la  caverne  Lita  semble  plus  vaste  encore. 
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T. a  flore  l'uUiiiicnne,  à  pari  (jiieUiiies  exceptions,  se  rapjH)!- 
tanl  aux  arl)res  de  la  forêt,  (jui,  j)()iir  la  ])luj)arl,  a[)i)artieniient 
à  la  famille  desi  saxifragées,  des  ombellifères,  ou  au  genre  ficus, 
se  raj)i)roche  beaucoup  de  celle  des  Wallis,  mais  elle  est  beau- 
coup ])lus  puissante.  La  faune  est  également  ])lus  riche.  On 
rencontre  à  Futuna  et  à  Alogi  les  divers  animaux  (]ui  existent 
aux  Wallis  ;  on  y  trouve  de  plus  en  grand  nombre  un  petit 
oiseau  ({ue  les  indigènes  apj)ellent  «  mititokiko  »,  et  dont  le 
chant,  des  plus  agréables,  est  tout  à  fait  comparable  à  celui  du 
rossignol  d'Europe  ;  deux  petits  oiseaux  de  proie,  le  «  tavake  » 
et  le  «  tikotala  ».  A  Alofi,  vit  un  serpent  qui  atteint  souvent  plus 
d'un  mètre  de  longueur  sur  5  à  6  centimètres  de  diamètre  ; 
il  n'est  pas  venimeux.  Enfin,  il  existe  à  Futuna  comme  à  Alofi, 
un  crustacé  spécial,  tenant  à  la  fois  du  crabe  et  du  homard,  et 
dont  les  pinces  atteignent  parfois  la  grosseur  de  la  main  ;  on  le 
rencontre  en  assez  grande  abondance  dans  les  bois,  surtout 
après  les  jours  de  pluie  ;  les  naturels  l'appellent  «  uu  »  ;  il  est 
connu  des  Européens  de  la  Polynésie,  car  il  existe  encore  dans 
beaucoup  d'autres  îles,  sous  le  nom  de  «  crabe  du  cocotier  »  ; 
ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  grimpe  jusqu'au  sommet  des  coco- 
tiers pour  en  faire  tomber  les  fruits  dont  il  aime  à  se  nourrir. 
L'Européen,  comme  l'indigène,  se  montre  très  friand  de  ce 
crustacé.  Ces  divers  animaux  n'existent  pas  aux  Wallis,  malgré 
la  distance  peu  considérable  qui  sépare  les  deux  groupes. 

Futuna  et  Alofi  ont  de  fort  mauvaises  voies  de  communi- 
cation. Ce  ne  sont  que  d'étroits  sentiers  grimpant  sur  le  flanc 
des  collines  ou  descendant  jusqu'au  fond  des  vallées,  coupés 
à  chaque  instant  par  des  troncs  d'arbres  abattus  ou  par  d'énor- 
mes racines,  traversant  une  série  de  petits  torrents,  tout  juste 
praticables  pour  les  chevaux. 

Notice  historique. 

Les  îles  Wallis  et  Horn,  aussi  loin  que  l'on  peut  remonter 
aujourd'hui  dans  leur  histoire  locale,  semblent  n'être  habitées 
que  depuis  le  XII F  siècle  environ,  époque  à  laquelle  un  groupe 
de  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  seraient  venus  s'y  établir. 
D'après  les  traditions  indigènes,  ces  premiers  Maoris  n'auraient 
trouvé  aucun  habitant  rii  à  Uvea  ni  à  Futuna.  Ils  se  seraient 
alors  établis  à  l'iiluna,  mais  ne  seraient  demeurés  que  fort  peu 
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de  temps  aux  îles  Wallis,  qu'ils  auraient  abandonnées  pour  les 
Tonga.  Ce  n'est  que  bien  des  années  après  que  certains  d'entre 
eux,  partis  de  Tonga-Tapu,  où  ils  s'étaient  établis  et  avaient 
fait  soucbe,  seraient  revenus  à  Uvea  pour  s'y  installer  défini- 
tivement. Aussi  bien  Uvea  n'a-t-elle  formé,  pendant  les  siècles 
qui  suivirent,  qu'une  dépendance  des  îles  Tonga.  Les  Tongiens 
émigrés  aux  Wallis  s'étaient  partagé  les  terrains  et  avaient 
divisé  l'île  d'Uvea  en  districts  dont  les  noms,  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  districts  de  l'île 
Tonga-Tapu.  Un  roi  avait  été  désigné  pour  régner  sur  Uvea 
comme  vassal  du  roi  de  Tonga.  Dès  les  temps  les -plus  reculés, 
la  forme  du  gouvernement  fut  une  monarchie  absolue.  Il  ré- 
sulte des  remarquables  travaux  de  généalogie  indigène  auquel 
s'est  livré  aux  Wallis  un  missionnaire,  le  R.  P.  Henquel,  que 
le  premier  roi  de  la  dynastie  des  Lavelua,  qui  régnait  en- 
core récemment  à  Uvea,  aurait  été  contemporain  de  Fran- 
çois I^^.  / 

Ce  n'est  guère  que  pendant  le  cours  du  XYIII^  siècle  et  la 
première  moitié  du  XIX^  que  les  Wallisiens,  dont  les  liens 
de  parenté  avec  les  Tongiens  s'étaient  affaiblis  peu  à  peu,  ten- 
tèrent de  secouer  le  joug  et  de  s'affranchir  de  la  suzeraineté 
de  Tonga.  Plusieurs  guerres  terriblement  meurtrières  éclatèrent 
entre  Uvéens  et  Tongiens,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus. 
Encore  aujourd'hui,  1  on  peut  voir  aux  Wallis  les  restes  des 
ouvrages  fortifiés  que  construisaient  alors  les  Uvéens  afin  de 
repousser  les  invasions  tongiennes.  En  même  temps,  les  rela- 
tions entre  les  deux  archipels  se  faisaient  plus  rares  ;  peu  à  peu 
Uvéa  devint  autonome,  ainsi  que  bien  longtemps  auparavant 
cela  avait  été  le  cas  de  l'archipel  futunien.  Encore  de  nos  jours, 
l'origine  tongienne  des  habitants  des  Wallis  s'affirme  par  les 
liens  de  parenté  qui  unissent  nombre  de  familles  uvéennes  à 
des  familles  tongiennes,  et  par  la  nécessité  où  se  trouve  l'Uvéen 
d'aller  souvent  jusqu'aux  Tonga  chercher  tel  ou  tel  renseigne- 
ment précis  au  sujet  des  droits  de  propriété  sur  tel  ou  tel  ter- 
rain d'Uvea. 

Il  est  du  reste  absolument  certain  que  les  courants  d'émi- 
gration d'un  archipel  a  l'autre  ont  été,  à  l'origine,  extrêmement 
fréquents  dans  le   Pacifique  et  ont  laissé  des   traces   qui   sont  | 

encore  manifestes.  C'est  ainsi  que  les  îles  Hawaï,  au  Nord,  por- 
tent le  même  nom  que   l'île   Savai  du   groupe   des   Samoa,  et 
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que  l'île  Haj)ai  de  rarchipcl  des  Tonga,  a  Hawaï  »,  a  Savai  » 
et  «  IIa|)ai  »  sont  exaclemcnl  le  inêine  nom  adapté  à  des  mi- 
lieux dilTércnls  et  dans  leciuel  certaines  consonnes  ont  été 
remplacées  par  d'autres  au  fur  et  à  mesure  que  se  formaient, 
dans  ces  arcliii)els  distants,  des  dialectes  spéciaux.  Dans  tous 
les  archipels  polynésiens  on  parle  du  reste  la  même  langue, 
qui  s'est  différenciée  peu  à  peu  dans  chacun  d'eux  pour  arri- 
ver à  former  une  série  (le  dialectes  particuliers  à  ces  divers 
archipels,  mais  dans  lesquels  on  retrouve  toujours,  non  seule- 
ment un  môme  fond  de  racines,  mais  encore  une  grande  quan- 
tité de  mots  communs.  Un  exemple  plus  récent  et  très  frap- 
pant de  ces  migrations  polynésiennes  nous  est  fourni  par  les 
deux  îles  d'Uvea,  du  groupe  Loyalty,  et  Futuna,  de  l'archipel 
des  Nouvelles-Hébrides.  L'île  d'Uvea,  des  Loyalty,  a  été  peu- 
plée et  colonisée  par  un  groupe  d'indigènes  des  Wallis  qui, 
partis  de  leur  archipel  en  pirogues,  y  atterrirent  par  hasard 
un  beau  jour  ;  leur  premier  soin  fut  de  donner  à  l'île  le  nom 
de  leur  pays  d'origine.  Et  aujourd'hui  encore  ces  Uvéens  sont 
restés  Polynésiens,  de  telle  sorte  que  l'île  d'Uvea  des  Loyalty 
représente,  au  point  de  vue  ethnographique,  une  île  polyné- 
sienne en  pleine  Mélanésie  ;  les  indigènes  de  cette  île  ont  pres- 
que toutes  les  coutumes  wallisiennes  ;  leur  langue  est  la  langue 
wallisienne  ;  au  point  de  vue  ethnique,  ils  sont  restés  entière- 
ment Wallisiens  et  diffèrent  complètement  des  Mélanésiens 
qui  habitent,  à  côté  d'eux,  les  îles  Lifou  et  Mare,  et  encore  plus 
des  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie.  On  peut  faire  la  même 
remarque  pour  l'île  Futuna,  des  Nouvelles-Hébrides,  qui  fut 
peuplée  et  colonisée  par  une  émigration  de  l'archipel  futu- 
nien. 

C'est  en  1616  que  les  îles  Horn  furent  découvertes  par  Le- 
maire  et  Shouten  ;  un  siècle  et  demi  plus  tard,  en  1767,  le 
navigateur  anglais  Wallis  découvrait  l'archipel  uvéen,  qui,  de- 
puis, porte  son  nom.  Mais  les  Européens  semblent  ne  s'être 
jamais  souciés  de  venir  s'établir  dans  ces  îles,  dont  les  popula- 
tions se  montraient  du  reste  fort  peu  accueillantes  ;  pendant 
tout  le  cours  du  XVI IF'  siècle,  aussi  bien  que  pendant  les  pre- 
mières années  du  XIX*",  les  deux  archipels  ne  furent  visités  que 
par  des  navires  baleiniers,  qu'entraînaient  dans  ces  parages 
les  hasards  de  la  pêche  et  dont  les  équipages  furent  du  reste, 
à   plusieurs   reprises,  massacrés   par  les  naturels.  Lorsque   les 
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premiers  missionnaires  français  débarquèrent  à  Uvea,  ils  n'y 
trouvèrent  que  deux  Européens,  un  Anglais  et  un  Français,  cjui 
étaient  restés  dans  l'île  à  la  suite  d'un  naufrage,  avaient  fini 
par  se  faire  accepter  des  indigènes  et  vivaient  avec  eux  en 
bonne  intelligence. 

C'est  le  l«ï  novembre  1837  qu'aborda  à  Uvea  le  premier  mis- 
sionnaire catholique,  le  Père  Bataillon,  qu'envoyait  dans  l'ar- 
chipel la  mission  Mariste,  récemment  fondée  à  Lyon  pour 
évangéliser  les  naturels  de  la  Polynésie  occidentale  et  de  la 
Mélanésie.  Quelques  jours  plus  tard,  le  Père  Chanel  débarquait 
à  Futuna.  Les  débuts  de  la  mission,  aussi  Ijien  aux  Wallis 
qu'à  Futuna,  furent  extrêmement  pénibles  ;  les  Pères  Bataillon 
et  Chanel  eurent  à  lutter  contre  une  hostilité  tenace,  et  surtout 
contre  cette  inconstance  et  cette  insouciance  désespérantes  qui 
constituent  le  fond  du  caractère  polynésien.  L'étude  de  l'his- 
toire locale  des  deux  petits  archipels  à  cette  époque  est  des 
plus  intéressantes  et  des  plus  suggestives  à  tout  point  de  vue, 
mais  il  serait  trop  long  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet,  et  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  très  docu- 
meiités  qu'a  publiés  la  Mission  Mariste  de  Lyon.  ^  Le  Père 
Chanel,  au  moment  où  il  croyait  pouvoir  récolter  les  prémices 
de  sa  moisson,  fut  massacré  à  Poï,  sur  la  côte  Nord  de  Futuna, 
par  les  ordres  du  roi  Niuliki,  le  28  avril  1841.  Aux  Wallis,  le 
Père  Bataillon  fut  plus  heureux  et  réussit  à  conquérir  peu  à 
peu  cette  populatioii  primitive  à  la  religion  catholique.  Les 
années  suivantes,  les  successeurs  du  Père  Chanel  à  Futuna 
n'enregistrèrent  eux-mêmes  que  des  succès  ;  dès  1842,  la 
population  des  deux  archipels  fut  à  peu  près  complètement 
convertie  au  catholicisme.  L'action  de  la  mission  catholique 
put  dès  lors  s'exercer  en  toute  sécurité  ;  elle  demeure  absolu- 
ment remarquable  par  le  développement  surprenant  que  les 
missionnaires  arrivèrent  à  faire  prendre  à  la  religion  dans  ces 
lointains  archipels,  aussi  bien  que  par  la  transformation  mo- 
rale qu'ils  surent  imprimer  à  ces  esprits  barbares  et  primitifs. 
Les  missions  protestantes  n'ont  fait  aux  Wallis  et  à  Futuna 
que  de  rares  et  infructueuses  tentatives  d'installation,  aux- 
quelles elles  ont  du  reste  complètement  renoncé  depuis  long- 
temps devant  l'attitude  des  gouvernements  et  des  populations 

*  Mgr  Bataillon  et  les  Missions  de  VOcéanie  centrale,  par  le  R.  P.  Mangeret. 


Fit;.  5.  —  Le  Wiiahi'  de  Mataltu  et  une  I'Oution  du  village. 


FiG.  6.  —  Partie  sid  dt  village  ue  Mataltu. 


Clichés  M.  Via  la. 


Fie.  7.  —   Cmi:  iiE  Mataiti-  (Wallis;). 


FiG.  8.  —  Village  de  Akaaka  (Wallis). 


Clichés  M.  Viala. 
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indigènes  de  ces  îles,  fermement  résolus  i\  rester  exclusive- 
ment catholiques.  • 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  18t2  (|ue,  sur  les  instances 
des  missionnaires  français  établis  à  Uvea,  le  roi  des  Wallis, 
Soane-l\Uila  Lavelua,  demanda  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  i)ar  un  acte  officiel  signé  le  4  novembre  1842,  le  j)ro- 
tectorat  de  la  France  sur  les  Wallis  ;  en  même  temps,  Lavelua 
signait  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  la  France.  De 
leur  coté,  les  chefs  de  Futuna  demandaient  également,  le 
13  novembre  1842,  le  protectorat  de  la  France.  T^n  1844,  ces 
divers  traités  étaient  ratifiés  par  Louis-Philippe:  les  îles 
Wallis  et  Horn  se  trouvaient  dès  lors  placées  sous  le  protec- 
torat de  la  France. 

Mais  ce  protectorat  resta  purement  nominal  jusqu'au  19  no- 
vembre 1886,  date  à  laquelle  un  nouveau  pacte,  confirmant  et 
complétant  le  premier,  fut  signé  à  Uvea  avec  la  reine  Amelia 
Lavelua.  Un  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du 
5  avril  1887,  ratifiant  les  traités  de  1842  et  1886,  plaçait  défini- 
tivement les  Wallis  sous  le  protectorat  de  la  France.  Un  décret 
du  27  novembre  1887  rattachait  ce  protectorat,  administrati- 
vement  et  financièrement,  à  la  colonie  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. En  même  temps,  un  Résident  était  installé  à  Uvea  pour 
y  représenter  le  Gouvernement  français  et  gérer  les  affaires  du 
Protectorat. 

D'autre  part,  les  chefs  de  Futuna  signaient,  le  29  septembre 
1887,  une  nouvelle  demande  de  protectorat  ;  par  décret  du 
Président  de  la  République,  en  date  du  16  février  1888,  les  dé- 
clarations du  13  novembre  1842  et  du  29  septembre  1887  furent 
ratifiées.  Une  décision  du  Ministre  des  Colonies  du  5  mars  1888 
réunissait  l'archipel  futunien  à  celui  des  W^allis  pour  former 
un  seul  et  même  protectorat  rattaché  au  Gouvernement  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  confiait  au  Résident  des  W^allis  le  soin 
de  représenter  également  à  Futuna  le  Gouvernement  français. 

Un  décret  de  1909,  abrogeant  celui  du  27  novembre  1887,  a 
détaché  les  îles  Wallis  et  Futuna  du  Gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  a  accordé  au  Protectorat  un  budget  spécial 
autonome. 

'  Annales  des  Missions  d'Océanie  (correspondance  des  premiers  missionnaires) 
Vie  du  Bien/œureux  Père  Chanel,  par  le  R.  P.  Nicolet.  Lyon,  librairie  Vitte  et 
Perrussel,  3,  Place  Bellecour. 

15 
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Jusqu'en  1905,  les  fonctions  de  Résident  de  France  aux  îles 
Wallis  et  Horn  furent  confiées  à  des  administrateurs  des  colo- 
nies. Mais,  des  1902,  le  roi  Vito  Lavelua  qui,  depuis  quelques 
années,  avait  succédé  aux  Wallis  à  la  reine  Amelia,  ne  cessait 
de  demander  à  tous  les  commandants  des  bateaux  de  guerre 
qui  visitaient  l'archipel  d'intervenir  en  son  nom  auprès  du  Gou-  ; 

verneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  du  Ministre,  pour  que  les  | 

fonctions  de  Résident  fussent  désormais  confiées  à  un  méde- 
cin qui  pût  donner  ses  soins  à  la  population  tout  en  assurant 
le  service  administratif.  Sur  la  demande  du  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  le  Ministre  des  Colonies  décida,  en  1904, 
de  donner  satisfaction  au  Roi  des  Wallis.  C'est  ainsi  qu'en 
janvier  1906,  nous  fûmes  désigné  pour  aller  occuper  à  Uvea  le 
poste  de  Résident  de.  France.  Enfin,  en  1913,  le  protectorat  a 
été  transformé  en  une  annexion  formelle. 

Organisation  politique  et  administrative. 

Elle  doit  être  étudiée  séparément  aux  Wallis  et  à  Futuna. 

Jusqu'en  1913,  les  îles  Wallis  étaient  gouvernées  par  un  roi, 
qui  exerçait  sur  ses  sujets  un  pouvoir  absolu  et  qui  portait  le 
nom  générique  et  héréditaire  de  Lavelua.  La  royauté  était  héré-  f 

ditaire,  mais  seulement  dans  la  ligne  collatérale.  A  la  mort  d'un  I 

roi,  les  deux  premiers  ministres  choisissaient  le  nouveau  souve-  •» 

rain  parmi  les  membres  de  la  famille  royale  les  plus  rapprochés  |- 

du  défunt  dans  la  ligne  collatérale.  L'élection  du  nouveau  roi  f 

avait  lieu  dans  les  24  heures  qui  suivaient  le  décès  de  son  pré-  .• 

décesseur  ;  on  procédait  sans  retard  au  couronnement,  qui  avait  ,| 

lieu  devant  la  famille  royale  et  les  chefs  du  pays  assemblés. 
Ce  couronnement,  d'un  genre  tout  particulier,  et  auquel  il  nous 
fut  donné  d'assister  en  1906  à  la  mort  du  Roi  Aisaake  Lavelua, 
se  faisait  sans  grande  cérémonie.  Le  «  Kivalu  »,  ou  premier  mi- 
nistre, présida  l'assemblée  :  après  avoir  annoncé  que  tel  mem- 
bre de  la  famille  royale  avait  été  désigné  pour  régner  désormais 
sur  le  pays,  il  appela  par  son  nom  le  futur  monarque,  qui  se 
tenait  assis  au  milieu  des  autres  membres  de  la  famille  royale  ; 
il  l'invita  ensuite  à  venir  s'asseoir  à  ses  côtés  sur  une  natte  qui 
avait  été  disposée  à  cet  effet  ;  l'interpellant  alors  sous  le  nom 
de  Lavelua,  il  le  proclama  roi  d'Uvea.  Le  nouveau  souve- 
rain prit  dès  lors  la  présidence  de  l'assemblée  ;    un  «  Kava  » 
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(l'honneur,    inunéclialemcnt    servi,    mit    fin    i\    la    cérémonie. 

L'autorité  du  roi  était  considérable  ;  ses  décisions  étaient  et 
devaient  être  acceptées  sans  discussion  ;  ses  moindres  ordres 
recevaient  une  exécution  rapide  et  intégrale.  Il  était  entouré 
fl'une  garde  militaire  de  300  hommes  environ,  revêtus  d'un  uni- 
forme et  armés  de  fusils  de  parade  ;  mais  cette  troupe  n'était 
rassemblée   que   les   jours   de   grande  fête.   (Fig.   3  et  4.) 

Le  roi  était  assisté  d'un  conseil  de  six  ministres,  nommés, 
par  lui,  qui  n'avaient  que  voix  consultative.  Ils  se  réunissaient 
en  conseil  ou  «  fono  »  sur  la  convocation  du  roi  et  sous  sa  prési- 
dence, pour  délibérer  avec  lui  des  affaires  du  pays  dont  ils 
assuraient  ensuite  l'exécution.  Ces  six  ministres,  que  la  langue 
indigène  désignait  sous  le  nom  de  «  Kau-aliki  »,  portaient  des 
noms  spéciaux,  contre  lesquels  ils  abandonnaient  leur  propre 
nom  dès  leur  nomination  pour  n'être  plus  désignés  que  sous 
ces  noms  de  chefs  ;  suivant  l'ordre  d'importance,  c'étaient  :  le 
«  Kivalu  »,  ou  premier  ministre  ;  «  Mahé  »,  ou  deuxième  mi- 
nistre ;  «  Mukoifenua  »,  «  Munua  »  ;  «  Fotuatamai  »  et  «  Ku- 
litea  ». 

L'île  d'Uvea,  la  plus  grande  et  la  seule  île  réellement  habitée 
de  l'archipel,  se  divise  en  trois  districts  :  Hihifo  au  Nord,  Hahake 
au  centre.  Mua  au  Sud.  Chacun  de  ces  districts  est  administré, 
scus  la  haute  autorité  du  Roi,  par  un  gouverneur  ou  «  pule  ». 

Chaque  district  comprend  un  certain  nombre  de  villages,  à 
la  tête  desquels  sont  placés  des  chefs  de  village  ou  «  matua 
aliki  ». 

Le  district  de  Hihifo  comprend  trois  villages  :  Vailala,  à  la 
pointe  septentrionale  de  l'île  ;  Vai-tupu  et  Alele,  au  Nord-Est. 
Vaitupu  est  le  plus  important  des  trois  :  c'est  la  résidence  du 
gouverneur  du  district  ;  on  y  remarque  en  outre  une  belle 
église  en  pierre  de  taille,  à  côté  de  laquelle  se  dresse  un  pres- 
bytère ;  il  y  existe  également  trois  petites  maisons  de  com- 
merce. 

Le  district  de  Hahake  comprend  six  villages,  dont  un  seul, 
le  village  d'Ahoa,  se  trouve  situé  sur  la  côte  occidentale  ;  les 
cinq  autres  s'échelonnent  tout  le  long  de  la  côte  orientale  ;  ce 
sont,  en  allant  du  Nord  au  Sud  :  Liku,  Akaaka,  Matautu,  Fala- 
leu  et  Haafuasia.  Le  village  de  Matautu  constitue  la  capitale 
de  Tarchipel.  C'est  la  résidence  du  roi,  du  gouverneur  du  dis- 
trict, du  supérieur  de  la  mission  catholique,  de  la  plupart  des 
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ministres,  des  principaux  chefs  indigènes,  et  enfin  du  Résident 
de  France.  Une  jetée  en  pierres,  de  400  mètres  de  long,  permet 
aux  embarcations  d'accoster  à  marée  basse.  Au  centre  du  vil- 
lage s'élève  le  palais  royal,  assez  vaste  construction  européenne 
en  pierre  de  taille  ;  sur  la  même  ligne,  et  à  une  assez  faible 
distance,  se  trouve  l'église,  fort  bel  édifice  également  en  pierre 
de  taille,  dont  la  façade,  surmontée  d'une  haute  statue  et  flan- 
quée de  deux  tours,  est  tournée  du  côté  de  la  mer.  Du  côté 
opposé,  la  Résidence  française  surmonte  une  faible  éminence, 
en  contre-bas  de  laquelle  s'élève  une  petite  maison  européenne 
réservée  au  service  médical.  Ces  diverses  constructions,  alignées 
parallèlement  au  rivage,  laissent  entre  elles  et  la  côte  un  assez 
vaste  espace  libre  couvert  de  gazon,  la  «  place  royale  ».  Der- 
rière l'église  s'élèvent  le  presbytère  des  missionnaires  et  le 
couvent  des  sœurs.  Dans  la  partie  Nord  du  village,  trois  petites 
maisons  de  commerce.  Enfin  les  cases  des  indigènes,  dissémi- 
nées  un  peu  partout,  complètent  le  village.   (Fig.   5,  6,  7,   8.) 

Le  district  de  Mua  comprend  dix  villages,  échelonnés  tout  le 
long  de  la  côte.  Ce  sont,  en  allant  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est  à 
l'Ouest  :  Lavegahau,  Tepa,  Haatofo,  Gahi,  Utufua,  Malaefoou, 
Teesi,  Kolopopo,  Halalo  et  Vaimalau.  Le  principal  de  ces  vil- 
lages est  celui  de  Malaefoou,  où  s'élèvent  la  résidence  du  gou- 
verneur du  district,  l'église,  le  presbytère  et  le  couvent  de  la 
mission,  et  les  magasins  des  petits  commerçants  installés  dans 
l'île.  En  face  du  village  de  Malaefoou  se  trouve  l'îlot  de  Nukufe- 
tau,  à  côté  duquel  viennent  mouiller  les  bateaux  de   commerce. 

En  dehors  des  agglomérations  principales  constituant  les  vil- 
lages se  trouvent  de  ci  de  là  des  groupements  de  cases  indi- 
gènes faisant  partie  de  tel  ou  tel  village,  et  qui  portent  des 
noms  spéciaux.  Tels  sont  les  groupements  de  Halamaitai,  sur 
la  côte  orientale,  au  Sud  de  Matautu  ;  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, il  ne  constitue  qu'une  fraction  du  village  de  Falaleu  ; 
Papaga,  au  Sud,  qui  est  rattaché  au  village  de  Kolopopo  ;  Tu- 
fuone,  au  Nord,  qui  dépend  du  village  de  Vailala.  Le  village 
wallisien  représente  en  même  temps  un  groupement  d'indi- 
gènes et  une  division  administrative  comprenant  une  certaine 
étendue  de  territoire. 

Sur  la  côte  orientale  d'Uvea,  immédiatement  au  Nord  de  la 
ligne  de  démarcation  séparant  le  district  de  Hahake  de  celui 
de  Hihifo,  se  trouvent  groupés,  en  un  point  appelé  Lano,  les 
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élahlissoinonls  du  st'iniiiaire  de  la  mission,  dans  Icscjucls  sont 
fornu's,  par  ses  soins,  des  i)rèlres  el  des  sœurs  indii^ènes.  C^es 
élahlisseiuenls  comprennent  uiie  église,  un  presbytère,  un  cou- 
vent, des  maisons  d'école  pour  filles  et  pour  garçons,  enlin  le 
séminaire  lui-même.  C'est  l'un  des  ])()inls  les  })lus  })itl()resques 
de  l'île. 

Les  divers  ilôts  se  rattachent  administralivement  aux  trois 
districts  de  l'île.  Les  sept  îlots  du  Nord  appartiennent  au  dis- 
trict de  Hiliilo  ;  les  cinq  îlots  de  l'Est  font  partie  du  district  de 
Hahake  :  les  sept  îlots  du  Sud  dépendent  du  district  de  Mua. 

Dans  chaque  district,  les  chefs  de  village  forment,  sous  la 
l)rési(lence  du  «  pule  »,  un  conseil  qui  délibère  sur  les  affaires 
particulières  du  district,  prend  certaines  décisions  qui  sont  de 
son  ressort  et  soumettait  jadis  au  roi  les  questions  en  litige. 
Dans  chaque  village  existent  deux  ou  trois  agents-  chargés  de  la 
police  générale,  et  qui,  par  l'intermédiaire  du  chef  du  village, 
font  rapport  au  gouverneur  du  district  des  contraventions  qu'ils 
ont  pu  constater  aux  lois  et  coutumes  du  pays. 

Les  lois  indigènes  sont  innombrables.  Il  n'y  a  pas  de  code 
écrit  ;  les  lois,  règles  et  coutumes,  sont  conservées  par  la  seule 
tradition  orale.  Il  y  en  a  qui  datent  de  plusieurs  siècles  ;  d'au- 
tres naissent  chaque  jour,  et  réglementent  les  moindres  actes 
de  l'existence  journalière  de  l'indigène.  C'est  le  règne  des 
«  tapu  »,  qu'ordonnaient  autrefois  les  divinités  païennes  par  la 
bouche  de  leurs  prêtres,  et  qui  persistent  encore  après  avoir 
perdu  le  caractère  religieux  qui  rendait  sacrée  toute  ordon- 
nance nouvelle.  Les  «  tapu  »  ont  cessé  d'être  sacrés,  mais  ils 
n'ont  fait  que  se  multiplier,  et  le  roi  se  chargeait,  tout  aussi 
bien  que  les  divinités  d'autrefois  et  que  leurs  prêtres,  de  les 
faire  respecter.  Telle  règle,  qui  nous  semble  d'un  grotesque 
achevé,  est  unanimement  respectée  parce  qu'elle  est  coutume 
nationale,  ou  simplement  parce  que  le  roi  l'avait  édictée. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  trois  tribunaux,  un  par 
district.  Chacun  de  ces  tribunaux  est  présidé  par  le  gouver- 
neur du  district,  assisté  de  deux  juges.  Le  roi  constituait  l'ins- 
tance suprême  soit  en  cas  de  désaccord  dans  les  tribunaux,  soit 
pour  les  affaires  particulièrement  graves.  Les  peines  infligées 
sont  toujours  des  amendes,  payées  soit  en  argent,  soit  en  vivres 
qui  étaient  portés  aux  chefs  ou  au  roi,  soit  enfin  en  journées 
de   travail. 
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Cette  organisation  de  la  justice  indigène  n'est  pas  très  an- 
cienne ;  c'est  vers  1870  qu'elle  a  été  instituée  par  la  reine  Amelia 
sur  les  conseils  de  la  Mission,  laquelle,  dès  qu'elle  eut  acquis 
dans  le  pays  une  influence  suffisante,  s'attacha  à  réformer  peu 
à  peu  les  institutions  anciennes,  à  faire  disparaître  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  pratiques  du  paganisme  primitif  et  à 
affermir  l'autorité  du  roi  en  créant,  sur  des  bases  nouvelles, 
une   administration  centralisée. 

L'organisation  de  la  justice  a  été  complétée,  depuis  l'établis- 
sement du  Protectorat  français,  par  la  création  d'un  tribunal 
mixte,  dont  l'unique  attribution  est  de  connaître  des  affaires 
entre  Européens  et  indigènes  ;  ce  tribunal  est  composé  du 
Résident  de  France,  président,  et  de  deux  juges  assesseurs,  un 
juge  européen  nommé  par  le  résident  et  un  juge  indigène  nom- 
mé par  le  roi. 

Il  n'existe  pas  de  budget  indigène.  Toutes  les  fonctions  pu- 
bliques sont  purement  honorifiques  et  ceux  qui  en  sont  char- 
gés ne  reçoivent  aucun  traitement.  Le  roi  n'avait  pas  davantage 
de  liste  civile  :  il  habitait  une  fort  belle  maison  ;  les  terrains 
qu'il  possédait  personnellement  lui  assuraient,  outre  un  revenu 
modeste,  les  vivres  nécessaires  à  son  alimentation  ;  les  droits 
qu'il  percevait  sur  le  commerce  de  l'archipel  (ancrage,  pilotage, 
tonnage,  patentes),  institués  à  son  profit  par  le  Gouvernement 
français  et  une  partie  du  produit  des  amendes  infligées  dans 
le  pays,  lui  appartenaient  en  propre  ;  le  tout  lui  constituait  un 
revenu  annuel  de  4000  à  5000  francs.  Les  gouverneurs  de  dis- 
tricts et  les  chefs  de  village  tirent  de  leur  côté  un  faible  revenu 
du  produit  des  amendes  infligées.  Les  travaux  d'utilité  géné- 
rale sont  exécutés  gratuitement  par  les  indigènes  et  en  com- 
mun :  le  roi  désignait  le  nombre  d'hommes  qui  devaient  pren- 
dre part  à  ces  travaux,  et  en  faisait  surveiller  l'exécution,  tan- 
dis que,  sur  ses  ordres,  les  différents  villages  de  l'île  assuraient 
tour  à  tour  la  nourriture  des  travailleurs  pendant  toute  la  durée 
des  travaux;  c'était  ce  qu'on  appelait  dans  le  pays  la  «corvée 
royale  ».  Si  les  travaux  entrepris  rendaient  nécessaires  certaines 
dépenses,  comme  celles  pouvant  provenir  de  l'achat  de  maté- 
riaux divers,  un  impôt  spécial  était  prélevé  par  le  roi  sur  la 
population  tout  entière  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  à 
réaliser.  Le  Wallisien  ne  paie  pas  d'impôt  régulier. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  l'archipel  des  Wallis  est 
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dolô  (l'une  conslilulioii  et  d'un  rouage  adniinistralif  stables  et 
parrailemeiil  définis  ;  telle  qu'elle  existe,  cette  organisation, 
simple  et  logiquement  établie,  s'adapte  d'une  façon  parfaite  ù 
la  population  et  au  pays. 

L'organisation  administrative  de  l'archipel  futunien  est  ana- 
logue à  celle  des  Wallis  ;  mais  ici  ce  n'était  plus  un  roi  qui 
était  à  la  tète  du  pays  :  il  y  en  avait  deux,  (^e  partage  de 
l'archipel  en  deux  petits  gouvernements  remontait  aux  temps 
les  plus  reculés  ;  jusque  vers  le  milieu  du  XIX«  siècle,  le 
pays  et  ses  habitants  étaient  divisés  en  deux  sections  toujours 
en  guerre  et  qui  prenaient  chacune  alternativement  les  noms 
de  parti  des  vainqueurs  et  parti  des  vaincus,  ayant  respecti- 
vement à  leur  tête  le  roi  des  vainqueurs  et  le  roi  des  vaincus. 
Peu  à  peu,  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  dernier,  ces  guer- 
res intestines,  souvent  affreusement  meurtrières,  et  s'accom- 
pagnant  de  pratiques  d'anthropophagie  fort  en  honneur,  com- 
mencèrent à  s'espacer  devant  les  efforts  continus  des  mission- 
naires, puis  cessèrent  complètement  ;  mais  les  deux  partis  d'an- 
tan,  quoique  vivant  désormais  en  paix,  restèrent  et  restent  en- 
core sur  leurs  positions  et  sur  les  territoires  conquis,  ayant 
chacun  à  sa  tête  un  chef  particulier.  Ainsi  se  trouva  constitué 
ce  double  gouvernement  de  Futuna  :  à  l'Est  et  au  Sud,  le  royau- 
me d'Alo,  auquel  appartient  l'île  d'Alofi  ;  à  l'Ouest  et  au  Nord, 
le  royaume  de  Sigave.  A  la  tête  de  chacun  de  ces  districts  se 
trouvait  un  roi. 

La  constitution  futunienne  est  beaucoup  moins  stable  que 
celle  qui  existe  aux  Wallis  et  les  chefs  de  Futuna  ont,  dans 
leurs  districts  respectifs,  une  autorité  beaucoup  moins  consi- 
dérable que  ne  l'était  celle  du  roi  des  Wallis  dans  son  archipel. 
La  royauté  n'était  pas  héréditaire  et  il  n'existait  pas  de  fa- 
mille royale  ;  les  rois  d'Alo  et  de  Sigave  étaient  choisis  par  les 
chefs  de  villages  parmi  les  indigènes  les  plus  notables  de  ces 
districts.  Aussi  leur  pouvoir  était-il  tout  à  fait  éphémère  et  leur 
autorité  continuellement  battue  en  brèche,  soit  par  d'autres 
chefs,  soit  par  la  population  ;  fréquentes  étaient  les  petites  révo- 
lutions locales  qui  aboutissaient,  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles,  à  la  chute  du  roi  et  à  l'avènement  d'un  nouveau  roi, 
sans  que  l'ordre  général  en  fût  troublé. 

D'autre  part,  les  deux  rois  étaient  extrêmement  jaloux  de 
leurs  droits  respectifs  ;  ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  oublié  encore 
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les  pratiques  d'autrefois,  d'où  dérivait  en  somme  leur  autorité. 
Ce  n'est  que  grâce  aux  efforts  du  Résident  de  France  et  à  l'in- 
fluence des  missionnaires  que  les  rivalités  de  chaque  jour  ne 
donnèrent  plus  lieu  aux  guerres  qui  ensanglantaient  conti- 
nullement  le  pays  il  n'y  a  encore  que  quelque  cinquante  ans. 

Il  n'existe  pas  de  ministres  à  Futuna  ;  les  deux  districts  com- 
prennent chacun  un  certain  nombre  de  villages  dirigés  par  des 
chefs  de  villages,  sous  l'autorité  directe  du  roi,  qui  présidait 
les  assemblées  des  chefs.  Ce  sont  ces  assemblées  qui  exercent 
le  pouvoir  judiciaire. 

Les  villages  sont  au  nombre  d'une  douzaine,  s'échelonnant 
le  long  des  côtes.  Le  principal  est  le  village  de  Sigave,  situé 
sur  le  rivage  qui  borde  la  baie  du  même  nom,  sur  la  côte  méri- 
dionale de  Futuna  ;  la  portion  de  ce  village  correspondant  au 
point  d'atterrissage  des  embarcations  et  au  mouillage  des  ba- 
teaux, est  appelée  le  «  Port  »  :  c'est  là  que  s'élèvent  la  résidence 
et  le  comptoir  de  l'unique  commerçant  européen  de  l'archipel. 
De  là,  une  route  conduit  aux  établissements  de  la  Mission, 
situés  sur  la  pointe  même  de  Sigave  ;  ils  comprennent  une 
église,  un  presbytère,  un  couvent  et  des  maisons  d'école  ;  ces 
constructions  ant  eu  considérablement  à  souffrir  du  violent 
cyclone  qui  a  ravagé  l'archipel  au  mois  d'avril  1907  et  qui  fut 
accompagné  de  mouvements  sismiques  assez  violents  ;  l'église, 
solide  construction  en  pierre  de  taille,  fut  complètement  ren- 
versée. La  même  route  conduit  dans  le  sens  opposé,  vers  le 
district  d'Alo  et  vers  l'établissement  catholique  de  Kolopelu 
lequel,  situé  sur  le  bord  d'une  falaise  escarpée,  domine  le  che- 
nal. Sur  la  côte  orientale  de  l'île  se  voit  le  village  de  Poï  où 
s'élève  la  chapelle  commémorative  du  massacre  du  R,  P.  Chanel. 

Comme  aux  Wallis,  les  lois  indigènes  de  Futuna  sont  fort 
nombreuses,  et  ne  sont  consei'v^ées  que  par  la  tradition  orale. 
Les  fonctions  publiques  sont  gratuites. 

Aux  Wallis,  aussi  bien  qu'à  Futuna,  le  Gouvernement  fran- 
çais possède  deux  terrains  dont  lui  ont  fait  donation  les  gou- 
vernements indigènes.  A  Futuna,  ces  deux  portions  de  terre 
sont  situées  dans  la  baie  de  Sigave,  au  voisinage  du  Port  ;  à 
Uvea,  le  Gouvernement  français  possède  un  vaste  teiTain  sur  la 
presqu'ile  de  Matalaa,  et  un  terrain  beaucoup  moins  étendu  à 
Matautu  :  c'est  sur  ce  dernier  que  s'élève  la  résidence  française 
actuelle.  En  dehors  de  ces  fragments  de  terre  et  des  terrains 
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qui,  (l'aulre  part,  onl  viv  concédés  à  la  Mission,  le  sol,  aux  Wal- 
lis  cl  à  r^iluua,  se  trouve  partagé,  depuis  les  temps  les  ])lus 
reculés,  entre  les  diverses  familles  indigènes,  proportionnelle- 
ment à  leur  rang  et  au  nombre  de  leurs  membres.  Le  territoire 
est  inaliénable  et  une  loi  indigène  très  ancienne  interdit  la 
vente  de  toute  portion  de  terrain  à  n'importe  quel  étranger. 
Chaque  famille  possède  ainsi  son  lopin  de  terre  qui  passe  héré- 
ditairement de  main  en  main  et  sur  lequel  l'homme  cultive  ses 
vivres  et  ses  cocotiers. 

Les  termes  des  traités  de  protectorat  signés  par  le  Gouverne- 
ment français  et  les  gouvernements  indigènes  des  îles  Wallis 
et  Horn,  avaient  laissé  à  ces  derniers  leur  entière  indépendance 
dans  l'administration  de  ces  archipels.  Dans  toutes  les  ques- 
tions se  rapportant  à  l'administration  indigène,  le  Résident  de 
France  ne  pouvait  exercer  qu'un  droit  de  contrôle,  il  ne  pouvait 
agir  auprès  du  roi  des  Wallis  et  des  chefs  de  Futuna  que  par 
des  conseils.  Il  avait  le  droit  d'assister  aux  délibérations  des 
diverses  assemblées,  et  pouvait  donner  son  avis  sur  l'opportu- 
nité des  mesures  discutées  ;  en  aucun  cas,  il  n'avait  le  droit  de 
s'immiscer  directement  dans  les  affaires  indigènes  ;  il  ne  pou- 
vait agir  que  par  la  force  de  persuasion,  quitte  à  en  référer  à 
son  Gouvernement  en  cas  de  conflit.  En  revanche,  le  Résident 
de  France  demeurait  exclusivement  chargé  des  relations  exté- 
rieures des  deux  archipels  et  de  toutes  les  affaires  concernant 
les  Européens  installés  dans  ces  îles.  Il  veillait  au  maintien  de 
l'ordre,  dont  les  chefs  indigènes  demeuraient  responsables,  aux 
relations  commerciales  du  pays  avec  les  archipels  voisins,  dé- 
fendait les  intérêts  économiques  des  îles  confiées  à  son  admi- 
nistration et  s'emplo^^ait  à  favoriser  l'extension  de  l'influence 
française.  C'est  à  lui  qu'incombait  le  soin  de  la  gestion  finan- 
cière du  Protectorat.  Il  faisait  fonction  d'officier  de  l'état  civil 
pour  les  Européens  établis  dans  les  îles.  La  population  indigène, 
en  dehors  des  affaires  dans  lesquelles  se  trouvaient  impliqués 
des  Européens,  relevait  uniquement  des  tribunaux  indigènes. 
La  loi  française  est  applicable  en  toutes  circonstances  en  ce 
qui  concerne  les  Européens,  qui  sont  en  outre  tenus  de  respecter 
les  lois  et  coutumes  indigènes. 

Les  îles  Wallis  possédaient  des  couleurs  nationales  ;  le 
pavillon  wallisien  était  un  pavillon  rouge  portant  au  centre 
une    croix    de    Malte    blanche,    écartelé    au    coin    du    pavillon 


—     234     — 

français.  L'archipel  fulunien  n'avait  pas  de  pavillon  national. 
Les  fonctions  de  Résident  de  France  dans  ces  archipels,  où 
il  se  trouvait  en  face  des  gouvernements  indigènes,  d'une  part, 
d'autre  part  des  quelques  Européens  qui  s'y  sont  établis,  et 
enfin  de  la  Mission  catholique  qui  s'est  acquis  dans  ces  îles  une 
grande  influence,  bien  justifiée  du  reste  par  les  services  qu'elle 
a  rendus,  étaient  particulièrement  délicates  ;  son  rôle  relative- 
ment facilité  aux  Wallis  par  sa  présence  continue  dans  l'archi- 
pel, était  beaucoup  plus  difficile  à  Fuluna,  dont  il  était  séparé 
par  une  distance  de  120  milles  (222  kilomètres  environ)  et  où 
il  ne  pouvait  guère  se  rendre  qu'une  ou  deux  fois  par  an  ;  par- 
tout il  était  singulièrement  compliqué  par  la  solitude  absolue 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé. 

La  population  indigène. 

'    Notes  ethnographiques. 

La  population  des  îles  Wallis  est  d'environ  4500  habitants, 
groupés  dans  des  villages,  tout  le  long  des  côtes  de  l'île  d'Uvea, 
et  vivant  dans  des  cases  bâties  les  unes  à  côté  des  autres,  paral- 
lèlement au  rivage  de  la  mer.  Les  îlots  ne  sont  pas  habités  d'une 
façon  permanente  :  les  naturels  s'y  rendent  de  temps  à  autre, 
soit  pour  travailler  à  leurs  plantations,  soit  pour  y  faire  leurs 
récoltes  de  vivres  ou  de  noix  de  cocos,  soit  enfin  pour  y  passer 
quelques  jours  de  repos  :  c'est  leur  lieu  de  convalescence. 

Les  îles  Horn  possèdent  environ  1500  habitants,  qui  résident 
tous  à  Futuna,  et  ne  se  rendent  que  par  intervalles  à  Alofi  pour 
leurs  travaux  de  culture. 

Le  Wallisien  et  le  Futunien  appartiennent  à  la  race  polyné- 
sienne, que  l'on  rencontre  toujours  la  même  dans  tous  les  archi- 
pels de  la  Polynésie,  depuis  les  îles  Fidji,  qui  forment  à  l'Ouest 
les  confins  de  la  Mélanésie,  jusqu'aux  derniers  îlots  des  Gam- 
bier  et  jusqu'à  l'île  de  Pâques  à  l'Est,  depuis  les  îles  Hawaï 
au  Nord  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  au  Sud,  «  A  voir  les 
Polynésiens,  écrit  Deniker,  dispersés  dans  une  multitude  d'îles, 
sous  des  climats  divers,  dans  les  conditions-  les  plus  variables, 
on  pourrait  s'attendre  à  une  multiplicité  de  types.  Il  n'en  est 
rien,  et  la  race  polynésienne  se  retrouve  presque  avec  les  mê- 
mes caractères   depuis   les   îles  Hawaï    jusqu'à    la    Nouvelle- 
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Zélaiide.  Ce  fait  lient  aux  migrations  incessantes  d'île  en  île, 
au  commerce  actif  de  tous  les  Polynésiens  entre  eux,  (|ui  effa- 
cent par  les  mélanges  les  différences  provenant  de  l'isolement 
insulaire.»  Les  Polj^nésiens  des  Wallis  et  de  Futuna  offrent 
de  plus  cette  particularité  que,  de  tous  les  indigènes  des  divers 
grouj)ements  insulaires  de  la  Polynésie,  ce  sont  certainement 
eux  qui  ont  le  mieux  conservé  les  caractères  primitifs  et  clis- 
tinctifs  de  la  race  polynésienne.  Les  Européens  qui  ont  séjourné 
dans  ces  îles  ont  toujours  été  en  très  petit  nombre  ;  les  Méla- 
nésiens qui  s'y  sont  établis  et  qui  provenaient  surtout  des  Fidji, 
ont  toujours  été  clairsemés  ;  Futuna  a  été  envahie,  à  une  époque 
déjà  assez  lointaine,  par  un  groupe  d'émigrants  chinois  qui  y 
auraient  certainement  fait  souche  et  auraient  pu  modifier  les 
caractères  de  la  race,  si,  un  beau  jour,  ils  n'avaient  pas  été  tous 
massacrés  par  les  naturels.  En  somme,  ces  deux  archipels  ne 
sont  demeurés  de  tout  temps  en  contact  suivi  qu'avec  les  Sa- 
moa à  l'Est  et  les  Tonga  au  Sud  ;  il  convient  de  signaler  aussi 
les  relations  qu'ils  ont  entretenues  autrefois  avec  les  populations 
des  îles  Tokelau,  situées  dans  le  Nord,  et  dont  400  indigènes 
sont  venus,  vers  1850,  s'installer  aux  Wallis  à  la  suite  d'un  vio- 
lent cyclone  qui  avait  ravagé  leur  archipel  et  les  avait  réduits 
à  la  famine.  Il  résulte  de  ce  fait  que  les  croisements  avec  des 
races  étrangères  auxquels  ont  pu  être  soumises  les  populations 
des  Wallis  et  de  Futuna  demeurent  négligeables  et  que  le 
métissage  auquel  ils  ont  pu  donner  lieu  est  toujours  resté  extrê- 
mement limité.  Les  croisements  pouvant  réellement  entrer  en 
ligne  de  compte  au  point  de  vue  ethnographique  n'ont  eu  lieu 
qu'avec  des  Samoans,  des  Tongiens  ou  des  indigènes  des  îles 
Tokelau,  lesquels,  Polynésiens  eux-mêmes,  n'ont  pu,  par  leur 
influence  ethnique,  que  conserver  à  la  race  son  caractère  général 
et  empêcher  ainsi  la  création  d'un  type  purement  local. 

Aux  Wallis,  comme  à  Futuna,  l'homme  est  grand,  d'un  teint 
brun  clair  ou  jaune  cuivré  ;  il  est,  en  général,  robuste  et  bien 
proportionné  ;  les  cheveux  sont  lisses  ou  très  légèrement  ondu- 
lés ;  le  visage  est  ovale,  le  nez  droit  ;  les  pommettes  légèrement 
saillantes  ;  la  bouche  de  dimensions  moyennes,  les  lèvres  min- 
ces et  bien  découpées  ;  le  prognathisme  n'existe  pas  ;  le  système 
pileux,  en  dehors  du  cuir  chevelu,  est  en  général  peu  développé  ; 
peu  d'hommes  portent  toute  la  barbe.  La  partie  postérieure  du 
crâne  est  aplatie,  mais  il  s'agit  là  d'une  déformation  acquise 
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imprimée  par  les  parents  à  leurs  jemies  enfants  ;  chez  les  hom- 
mes qui  n'ont  pas  subi  cette  déformation  dans  leur  enfance  la 
boîte  crânienne  est  régulièrement  arrondie  et  appartient  au  type 
brachycéphale.  Les  cheveux  sont  portés  courts  et  taillés  en 
brosse.  En  général,  la  femme  est  plus  petite  que  l'homme  ;  ro- 
buste, bien  constituée,  elle  présente  des  formes  régulières  et 
souvent  fort  belles  ;  les  traits  du  visage  sont  quelquefois  des 
plus  fins  ;  les  extrémités  des  membres  sont  petites  et  les 
mains,  qui  n'ont  jamais  à  se  livrer  aux  travaux  grossiers  que 
se  réservent  les  hommes,  sont  toujours  fines  et  délicates.  La 
jeune  fille  porte  les  cheveux  longs,  tombant  sur  les  épaules 
et  sur  le  dos,  mais  elle  les  coupe  au  moment  du  mariage  et 
les  porte  désormais  comme  l'homme,  courts  et  taillés  en  brosse. 
(Fig.  9,  10,  11,  12.) 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  archipels 
polynésiens,  où  les  naturels  tendent  à  diminuer  et  à  disparaître 
graduellement,  la  population  des  Wallis  et  des  Hom  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  stationnaire,  après  avoir  été,  pendant  de  lon- 
gues années,  en  augmentation  progressive.  Lorsque  les  premiers 
missionnaires  abordèrent  à  Uvea,  la  population,  décimée  par 
les  guerres  intestines  et  par  l'infanticide,  alors  très  pratiqué, 
atteignait  à  peine  3000  âmes.  A  mesure  que,  sous  l'influence 
moralisatrice  des  missionnaires  et  de  la  religion  qu'ils  ensei- 
gnaient, les  pratiques  guerrières  disparaissaient  et  que  les 
mœurs  des  indigènes  s'amélioraient  peu  à  peu,  la  population 
s'accrut  rapidement.  Elle  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  4500 
âmes  auquel  elle  se  maintient  depuis  plusieurs  années  et  au- 
quel il  convient  d'ajouter  encore  environ  500  Wallisiens  disper- 
sés dans  les  archipels  voisins.  Le  nombre  des  décès  reste  actuel- 
lement égal  à  celui  des  naissances.  On  peut  faire  la  même 
remarque  au  sujet  de  la  population  futunienne  qui  était,  vers 
1836,  de  800  à  900  habitants  et  qui,  atteignant  aujourd'hui  le 
chiffre  de  1500,  présente  actuellement  une  natalité  annuelle 
égale  à  la  mortalité. 

En  présence  de  ces  faits,  en  contradiction  si  flagrante  avec 
la  situation  des  archipels  environnants,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  se  demander  quelles  peuvent  être  les  raisons  de  cette  parti- 
cularité si  frappante.  Si  l'on  remonte  à  l'époque  qui  a  précédé 
l'établissement  de  la  mission  catholique  dans  ces  îles  et  que 
l'on  compare  la  population  qui  y  existait  alors  avec  celle  qui  y 
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vit  aujoiird'luii,  on  ne  peut  manquer  d'attribuer  une  action 
décisive  à  l'influence  de  la  mission  et  de  la  relief  ion  catholiques 
parmi  les  causes  (jui  peuvent  expli({uer  l'accroissement  si  ré- 
jouissant de  la  population  de  ces  îles.  Avant  1837,  les  deux 
archipels  étaient  littéralement  décimés  par  des  guerres  intes- 
tines ;  à  Futuna,  l'anthropophagie,  quoique  ayant  j)resque  en- 
tièrement disparu  déjà  à  cette  époque,  avait  été  jadis  fort  en 
honneur  ;  cette  pratique  avait  été  un  important  facteur  de  dépo- 
pulation ;  l'infanticide  était  courant  et  la  mère  n'éprouvait  ni 
scrupule  ni  répugnance  à  étouffer  son  enfant  à  sa  naissance; 
d'autre  part,  la  polygamie,  qui  était  le  seul  régime  matrimonial 
alors  en  usage,  ne  pouvait,  en  soumettant  la  conception  de  la 
femme  au  hasard  des  rencontres,  qu'affaiblir  la  race  et  dimi- 
nuer la  natalité.  L'établissement  de  la  mission  dans  ces  îles 
eut  pour  conséquence  la  disparition  rapide  des  guerres  intes- 
tines ;  le  pays,  si  troublé  naguère,  trouva  désormais  le  calme 
et  la  sérénité  ;  l'anthropophagie  disparut  complètement,  de  mê- 
me que  l'infanticide  ;  enfin  le  mariage  religieux  établit  désor- 
mais la  famille  sur  des  bases  fixes.  En  même  temps  que  s'éta- 
blirent ces  mœurs  nouvelles,  la  population,  jusqu'alors  en  voie 
de  diminution,  commença  à  s'accroître  et  s'accrut  régulière- 
ment jusqu'à  ces  dernières  années.  Il  semble  donc  incontes- 
table que  ces  modifications  profondes  dans  les  mœurs  de  l'indi- 
gène aient  été  le  facteur  principal  de  l'augmentation  de  la 
population.  La  prolificité  toute  particulière  de  la  race  s'y  prê- 
tait d'ailleurs  merveilleusement.  Il  n'est  pas  rare  de  constater 
la  présence,  aux  Wallis  comme  à  Futuna,  de  familles  de  huit, 
dix  et  douze  enfants. 

D'aucuns  objecteront  que  bien  d'autres  archipels  de  la  Poly- 
nésie, quoique  des  missions  s'y  soient  également  installées  vers 
la  même  époque  qu'aux  Wallis,  en  particulier  les  archipels  des 
Samoa,  des  Tonga  et  surtout  des  îles  de  la  Société,  n'ont  pas 
présenté  ce  développement  progressif  et  que,  par  conséquent, 
l'influence  de  la  mission  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte. 
Mais  il  est  possible,  d'autre  part,  que  les  missionnaires  installés 
dans  ces  archipels  plus  vastes,  aux  îles  plus  nombreuses,  et  dans 
lesquels  ils  se  trouvaient  en  conflit  plus  ou  moins  ouvert  avec 
les  missionnaires  protestants,  n'aient  pu  acquérir  l'influence 
prépondérante  dont  n'avaient  pas  tardé  à  jouir  ceux  des  Wallis 
et  n'aient  pu  modifier  d'une  façon  aussi  heureuse  les  mœurs 
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des  indigènes.  Il  est  possible  aussi  que,  dans  les  autres  archi- 
pels, d'autres  causes,  qui  nous  demeurent  inconnues,  soient  ve- 
nues s'opposer  à  cette  régénération  de  la  race,  de  même  qu'il 
est  probable  qu'aux  Wallis  et  à  Futuna  bien  des  facteurs  nous 
échappent  qui  ont  pu  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans 
la  conservation  de  la  population.  Néanmoins,  l'amélioration  des 
mœurs  des  indigènes  est  un  fait  indéniable  qui  peut  servir  à 
expliquer  en  grande  partie  l'augmentation  de  la  population  de 
ces  îles.  Il  est  du  reste  à  craindre  que  la  prospérité  actuelle  des 
populations  des  Wallis  et  de  Futuna  ne  soit  pas  toujours  aussi 
florissante. 

Depuis  quelques  années  la  population  n'augmente  plus  ;  elle 
reste  stationnaire  :  cette  constatation  ne  peut  être  qu'inquiétante 
pour  l'avenir  et  il  est  permis  de  se  demander  si,  après  un  siècle 
d'un  développement  si  remarquable,  ces  populations  ne  vont 
pas,  comme  leurs  voisines,  commencer  à  décroître  pour  dispa- 
raître peu  à  peu,  comme  menacent  de  le  faire  à  bref  délai  les 
naturels  des  Marquises  et  de  Tahiti,  ceux  des  Tonga  et  des 
Fidji.  Il  semble  qu'il  y  ait  à  ces  fluctuations  ethniques  des 
causes  profondes  tenant  aux  caractères  mêmes  de  la  race  et 
qui  l'entraînent  dans  une  évolution  irrésistible  étrangère  à  tou- 
tes les  conditions  extérieures  de  milieu,  d'existence  ou  d'habitat. 

Au  point  de  vue  moral  et  intellectuel,  le  Wallisien  est  diffi- 
cile à  définir  et  à  classer.  Il  se  distingue  par  une  indolence  ab- 
solue et  un  penchant  marqué  à  la  paresse.  L'intelligence  est 
molle,  alourdie,  incapable  de  se  fixer  longtemps  sur  un  même 
objet  ;  l'inconstance  forme,  avec  une  insouciance  extraordinaire, 
le  fond  du  caractère  de  cette  population.  Les  efforts  des  mis- 
sionnaires français  pour  transformer  et  améliorer  l'indigène  ont 
été  dirigés  avant  tout  vers  un  but  exclusivement  religieux  :  les 
Wallisiens  ont  abandonné  peu  à  peu  leurs  divinités  d'autrefois 
et  leurs  cérémonies  païennes  pour  adopter,  avec  une  foi  juvé- 
nile et  ardente,  les  pratiques  de  la  religion  catholique,  à  laquelle 
la  population  tout  entière  est  ralliée  depuis  1843  environ  et 
vis-à-vis  de  laquelle  elle  fait  montre  d'une  foi  et  d'une  fidélité 
absolument  surprenantes.  Mais,  à  part  cette  évolution  toute 
spéciale,  et  en  dépit  de  certaines  apparences  qui  pourraient  faire 
croire  que  les  Wallisiens  se  sont  laissé  pénétrer  par  un  certain 
degré  de  civilisation,  les  habitants  d'Uvea  demeurent,  à  quel- 
ques exceptions  près,  au  point  de  vue  de  leurs  coutumes  et  de 


leur  i^iMiiT  (lo  vie,  ce  qu'ils  élaieut  il  y  a  cent  ans.  Il  leur  aurait 
élé  ])ari'ailcmcnl  impossible  du  reste,  dans  leur  i)etit  archii)el 
isolé  au  milieu  du  Pacifique,  d'évoluer  tout  seuls  vers  une  civi- 
lisalion  qu'ils  ignoraient,  avec  laquelle  ils  ne  se  sont  jamais 
trouvés  en  contact,  et  dont  ils  n'ont  jamais  pu  trouver  d'exem- 
ples qu'auprès  des  très  rares  Européens  installés  dans  leurs  îles. 
Sous  l'influence  de  la  morale  chrétienne  et  sous  la  direction 
sévère  de  la  Mission,  le  caractère  de  l'Uvéen  s'est  adouci  ;  il  a 
rompu  avec  ses  instincts  guerriers  et  sanguinaires  d'autrefois, 
avec  les  pratiques  barbares  de  ses  pères,  pour  se  plier  aux  exi- 
gences de  la  loi  morale  qui  lui  était  enseignée. 

Sous  ce  rapport,  on  demeure  surpris  des  progrès  qu'a  accom- 
plis la  population  wallisienne  :  aux  Wallis,  l'assassinat  a  dis- 
paru, le  meurtre  est  très  rare,  l'infanticide  n'existe  pas  :  la  cri- 
minalité y  est  nulle,  le  vol  n'existe  que  sous  la  forme  d'insigni- 
fiants larcins  ;  la  prison  est  jusqu'ici  inconnue  dans  le  pays,  le 
besoin  d'un  établissement  de  ce  genre  ne  se  faisant  nullement 
sentir  ;  enfin,  dans  tout  le  pays,  l'Européen  peut  compter  sur 
une  absolue  sécurité.  Au  point  de  vue  matériel,  le  Wallisien 
a  appris  peu  à  peu  à  connaître  nos  matériaux  de  construction, 
nos  principaux  instruments  de  trayait,  la  conception  euro- 
péenne de  l'habitation  et  du  vêtement,  nos  principales  denrées 
alimentaires  et  notre  mode  d'alimentation.  Au  point  de  vue  in- 
tellectuel, il  a  appris  à  lire  et  à  écrire  sa  langue.  Mais,  d'une 
façon  générale,  il  ne  s'est  assimilé  nos  usages  que  dans  une 
mesure  tout  à  fait  restreinte  ;  il  est  resté  fidèle  aux  coutumes 
locales  et  son  genre  de  vie  demeure  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
il  y  a  un  siècle.  Sous  le  vernis  de  civilisation  qui  le  recouvre, 
le  Wallisien  conserve  par  ailleurs  un  fond  de  sauvagerie  qui 
ne  demanderait  qu'à  reprendre  le  dessus  et  qui  se  manifeste 
dans  toutes  les  occasions  qui  s'y  prêtent.  Resté  primitif,  quoique 
pourtant  perfectible,  il  se  contente  de  peu,  pratiquant  avant 
tout  le  principe  du  moindre  effort  :  les  ignames  et  les  bananes, 
dont  la  culture  lui  demande  peu  de  travail,  les  cocos,  qui  en 
exigent  encore  moins,  l'élevage  du  porc  qui  s'engraisse  tout  seul 
à  l'entour  des  cases,  la  pêche  fructueuse  dans  les  eaux  du  lagon, 
lui  assurent  une  nourriture  parfaitement  suffisante  ;  il  vit  heu- 
reux et  sans  soucis,  demeurant  volontiers  étendu  sur  sa  natte, 
indifférent  à  tout. 

Les  considérations   qui  précèdent  au  sujet  du   moral   et  de 
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rinlelleclualisme  du  Wallisien,  s'appliquent  également  aux 
Futuniens.  Il  convient  de  remarquer  pourtant  que  le  Futunien 
est  en  général  moins  paresseux,  plus  actif  et  plus  intelligent  que 
le  Wallisien.  Il  est  aussi  moins  souple,  beaucoup  plus  turbulent 
et  beaucoup  plus  difficile  à  conduire.  On  demeure  même  un  peu. 
surpris  que,  dans  ces  deux  archipels  si  voisins,  dont  les  habi- 
tants sont  unis  les  uns  aux  autres  par  tant  de  liens,  il  y  ait  une 
telle  différence  dans  l'esprit  général  des  deux  populations,  celle 
des  Wallis  demeurant  calme  et  soumise,  celle  de  Futuna  res- 
tant dans  un  état  presque  continuel  de  surexcitation  ;  peut-être 
ce  fait  tient-il  au  manque  d'unité  et  à  l'insuffisance  d'autorité 
du  gouvernement  indigène  de  Futuna. 

C'est  sans  doute  à  la  nature  moins  apathique  de  sa  popula- 
tion que  Futuna  doit  la  triste  réputation  d'avoir  été  autrefois 
un  foyer  permanent  de  guerres  intestines  et  d'anthropopha- 
gie, extrêmement  redouté  des  voyageurs  qui  passaient  par  là, 
et  d'avoir  présenté  alors  le  caractère  le  plus  sauvage  et  le  plus 
barbare  qu'on  puisse  imaginer.  Du  reste,  le  Futunien  conserve 
encore  dans  ses  allures  générales,  dans  ses  goûts  et  dans  ses 
coutumes,  comme  le  reflet  et  le  souvenir  des  sauvages  que 
furent  ses  pères.  Jamais  les  Wallisiens,  au  dire  de  tous  les 
voj^ageurs  qui  les  connurent  alors,  ne  présentèrent  un  tel  de- 
gré de  primitive  barbarie.  C'est  ainsi  qu'aux  Wallis  l'anthro- 
pophagie ne  fut  jamais  qu'un  corollaire  de  la  guerre,  le  vain- 
queur dévorant  le  cœur  et  le  foie  de  l'ennemi  tué  à  la  bataille  ; 
tandis  qu'à  Futuna,  à  l'occasion  de  toutes  les  fêtes  et  réjouis- 
sances publiques,  des  hommes  tués  pour  la  circonstance  et  rôtis 
au  four,  étaient  présentés  aux  chefs,  puis  dépecés  et  distribués, 
comme  on  le  fait  actuellement  des  porcs.  D'après  les  relations 
laissées  par  les  premiers  missionnaires,  quatorze  cadavres  cons- 
tituaient parfois  le  menu  d'une  seule  de  ces  fêtes  ;  à  côté  des 
cadavres,  on  servait  souvent  des  hommes  vivants  dont  on  dé- 
coupait les  membres,  que  l'on  dévorait  crus  et  pantelants  ;  la 
tête  était  tranchée  en  dernier  lieu.  Dès  les  premières  années 
du  XIX™®  siècle,  ces  pratiques  atroces  commencèrent  à  dimi- 
nuer, mais  ce  n'est  que  vers  1830  que  les  chefs  parurent  se 
décider  à  abandonner  ce  qu'ils  appelaient  la  «  nourriture  des 
dieux  »  ;  à  cette  époque,  le  roi  Niuliki,  soucieux  de  prévenir 
l'extinction  de  son  peuple,  qui  disparaissait  en  qualité  de 
viande  comestible,  prit  l'initiative  hardie  d'interdire   l'anthro- 
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pophagie.  Mais  de  pareilles  habitudes  ne  sauraient  s'éteindre 
du  jour  au  lendemain  ;  (pieUpies  années  encore  après  1830, 
on  vit  les  Futuniens  reprendre  de  temps  en  temps  leurs  goûts 
d'autrefois.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1842,  époque  à  laquelle  la 
religion  catholique  s'implanta  définitivement  dans  l'archipel, 
que  l'anthropophagie  disparut  complètement.  Aussi  bien  les 
Futuniens,  s'ils  ont  abandonné  à  jamais  ces  pratiques  bar- 
bares, n'ont-ils  fait  que  se  couvrir  en  échange  de  ce  vernis 
de  demi-civilisation  dont  nous  parlions  plus  haut  à  propos  des 
Wallisiens.  Ce  ne  sont  en  somme  que  des  sauvages  calmés  et 
adoucis. 

Néanmoins,  et  en  dépit  de  ce  caractère  sauvage,  les  Walli- 
siens et  les  Futuniens  font  souvent  preuve,  dans  leurs  raison- 
nements et  dans  leurs  discours,  de  beaucoup  de  pénétration  et 
de  jugement,  quelquefois  même  de  talent  et  d'esprit,  pourvu 
que  le  sujet  ne  dépasse  pas  la  sphère  de  leurs  idées.  Les  com- 
paraisons, les  figures,  les  ironies,  sont  d'un  emploi  familier 
dans  la  conversation.  Rarement  ils  s'emportent,  rarement  même 
ils  semblent  impressionnés  en  parlant  ;  en  toute  circonstance, 
ils  conservent  un  sang-froid  et  une  dignité  qui  ne  laissent  pas 
que  de  surprendre  ceux  qui  ne  les  ont  encore  que  peu  fréquen- 
tés. Ils  sont  surtout  extrêmement  modérés  dans  leurs  gestes. 
D'un  abord  froid  et  réservé,  ils  semblent  ne  se  laisser  émouvoir 
par  rien  ;  ils  se  départissent  rarement  de  ces  dehors  d'indif- 
férence et  d'insouciance  qui  semblent  les  caractériser. 

Nous  avons  toujours  été  étonné,  en  particulier,  de  la  calme 
philosophie  dont  ils  font  preuve  au  moment  de  la  mort,  qu'ils 
regardent  en  face  sans  qu'aucune  défaillance  les  atteigne  ja- 
mais. 

Aux  Wallis  comme  à  Futuna,  la  société  semble  avoir  été  par- 
tagée, dès  les  temps  les  plus  reculés,  en  trois  classes  :  la 
première  classe,  représentant  la  haute  noblesse,  était  formée 
du  roi  et  de  la  famille  royale  ;  une  classe  intermédiaire  com- 
prenait, suivant  un  ordre  hiérarchique  très  compliqué,  les  di- 
vers chefs  du  pays  et  leurs  familles  ;  enfin,  une  dernière 
classe,  celle  des  «  tua  »  ou  roturiers,  englobant  le  reste  de  la 
population,  était  formée  d'indigènes  qui,  sans  être  à  propre- 
ment parler  des  esclaves,  demeuraient  soumis  aux  deux  classes 
nobles.  Ces  trois  classes  sociales  persistent  encore  aujourd'hui, 
avec  cette  seule  différence  qu'elles  se  différencient  les  unes  des 
16 
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autres  par  des  marques  dislinclives  moins  tranchées  qu'au- 
trefois. 

Aux  Wallis,  la  personne  du  roi  était  entourée  du  plus  grand 
respect  ;  elle  revêtait  un  caractère  pour  ainsi  dire  sacré  ;  au- 
cun indigène  ne  pouvait  s'approcher  du  roi  sans  manifester 
son  humilité  en  s'asseyant  d'abord  par  terre  à  une  certaine 
distance  ;  des  chefs  spéciaux  devaient  veiller  sur  lui.  On  ne 
pouvait  l'interpeller  ou  le  nommer  que  par  le  titre  de  «  Tau 
afio  »,  qui  signifie  «  ta  majesté  ».  Nombreuses  sont  les  marques 
de  respect  qui  lui  étaient  réservées.  Un  certain  nombre  d'expres- 
sions spéciales  étaient  exclusivement  employées  quand  on  s  a- 
dressait  à  lui  ;  elles  constituent  une  sorte  de  vocabulaire  noble 
et  respectueux,  tout  à  fait  distinct  du  langage  ordinaire. 

Jadis,  la  femme  était  tenue  dans  un  état  profond  d'infério- 
rité et  même  d'avilissement  vis-à-vis  de  l'homme  dont  elle  n'é- 
tait que  l'esclave  soumise  et  obéissante.  Ce  n'est  qu'avec  l'in- 
troduction du  catholicisme  dans  ces  îles  que  la  femme  y  a  re- 
pris la  place  qui  lui  revenait  ;  aujourd'hui,  elle  est  considérée 
par  l'homme  comme  son  égale  et  comme  la  gardienne  du  foyer 
familial. 

Le  genre  de  vie  du  Wallisien  et  du  Futunien  est  des  plus 
simples  ;  tout  ce  qui  pourrait  compliquer  l'existence,  même 
dans  le  dessein  de  la  rendre  plus  agréable,  est  écarté  de  pro- 
pos délibéré.  L'homme  s'occupe  des  travaux  de  culture,  va  à  la 
pêche  et  se  réserve  en  général  toutes  les  besognes  pénibles 
ou  grossières.  La  femme  garde  la  case,  fabrique  des  nattes  ou 
des  pièces  de  «  gatu  »  ;  elle  pêche,  le  long  de  la  grève,  des  co- 
quillages et  de  petits  poissons,  soit  à  la  main,  soit  au  «  faga  »  ; 
tandis  que  les  enfants,  livrés  à  eux-mêmes,  courent  tout  autour 
des  cases.  (Fig.  13  et  14.) 

L'habitation  consiste  dans  une  case  ovale,  toujours  la  même, 
dont  la  charpente  est  formée  de  quelques  forts  piliers  hâtive- 
ment taillés  dans  les  bois  du  pays  et  occupant  le  centre  de 
la  case,  et  d'une  série  de  poutres  secondaires  latérales  ;  toutes 
les  pièces  de  la  charpente  sont  liées  par  des  cordelettes  en 
bourre  de  coco  ;  l'usage  des  clous  ou  des  chevilles  est  tout  à 
fait  inconnu  dans  la  construction  de  la .  case  indigène.  Des 
roseaux,  correctement  rangés  et  entrelacés  dans  l'intervalle 
des  poutres  latérales  et  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
ficelles    en    bourre    de    coco,    forment    les    parois    extérieures 
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(lo  la  case,  lesquelles  sont  eu  général  doublées  de  feuilles 
dv  eocolier  tressées.  La  toiture  est  faite  de  feuilles  de  pan- 
(ianus  qui  reposent  sur  des  chevrons  en  bourao  ;  ces  feuilles 
sont  enfilées  dans  des  nei'vures  de  feuilles  de  cocotier  ;  elles 
s'inîl)ri(]uent  de  bas  en  haut  comme  le  feraient  des  tuiles  ou 
des  ardoises.  Le  plancher  est  représenté  par  une  épaisse  cou- 
che de  sable,  sur  laquelle  sont  étalées  des  nattes  grossières  en 
feuilles  de  cocotier  ;  à  Futuna,  le  sable  est  généralement  rem- 
placé par  une  couche  de  galets.  Au  milieu  de  chacune  des  deut 
façades  est  ménagée  une  porte  qui  ferme  au  moyen  de  stores 
en  feuilles  de  cocotier  tressées  ;  chaque  porte  est  munie  d'une 
petite  barrière  en  bois  destinée  à  interdire  aux  porcs  l'accès 
de  la  case  et  qu'il  est  nécessaire  de  franchir  pour  y  pénétrer. 

Chaque  case  ne  comprend  qu'une  seule  et  unique  pièce,  dans 
laquelle  s'entassent  pêle-mêle  parents,  enfants  et  amis.  Au- 
cun meuble,  si  ce  n'est  une  ou  deux  malles  d'importation  an- 
glaise. La  case  est  construite  de  telle  sorte  que  son  plancher 
se  trouve  au  niveau  du  sol  environnant,  sans  fondations  préa- 
lables et  sans  surélévation  ;  pourtant,  depuis  quelques  années, 
certains  indigènes,  en  particulier  les  chefs  aisés,  construisent 
leurs  cases  sur  un  tertre  ovale,  d'un  mètre  de  hauteur  envi- 
ron, constitué  par  de  la  terre  rapportée  et  maintenue  à  son 
pourtour  par  des  pierres  de  soutènement.  Certains  chefs  pos- 
sèdent aujoud'hui  des  cases  dont  les  parois  latérales  sont  cons- 
tituées par  un  mur.  (Fig.  15,  16.) 

Le  vêtement  se  résume,  pour  l'homme,  en  un  pagne  en  co- 
tonnade dont  le  bord  supérieur  s'enroule  autour  de  la  ceinture 
et  dont  le  bord  inférieur  pend  au  niveau  du  genou  ;  ce  pa- 
gne est  souvent  doublé  à  l'extérieur  d'une  natte  fine  enroulée 
autour  du  corps  et  retenue  à  la  taille  par  une  cordelette  en 
fibres  de  bourao  ou  une  ceinture  en  «  gatu  »  ;  l'indigène  y 
joint  souvent  soit  un  tricot  de  coton,  soit  une  chemise  d'origine 
européenne,  dont  les  pans  retombent  par-dessus  le  pagne.  La 
femme  porte  également  le  pagne,  simple  ou  doublé  d'une  natte, 
et  se  protège  le  buste  à  l'aide  d'une  blouse  en  cotonnade  qui 
descend  jusqu'aux  hanches.  Les  vêtements  européens  n'ont 
pas  eu,  jusqu'ici,  grand  succès  dans  ces  îles  ;  les  indigènes  en- 
dimanchés portent  quelquefois  un  veston  de  toile  ou  de  drap 
léger  ;  le  pantalon  n'est  presque  jamais  porté  par  les  naturels, 
exception  faite  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  garde  royale. 
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dont  l'uniforme  de  parade  comprenait  un  pantalon  de  coton 
blanc,  une  blouse  noire  maintenue  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cotonnade  rouge  et  un  béret  blanc.  Le  chapeau  se  porte  plus 
rarement  encore  que  la  pantalon.  Le  port  du  vêtement  euro- 
péen, même  par  des  indigènes  isolés,  demeure  en  somme  tout 
à  fait  accidentel. 

La  base  de  l'alimentation  est  fournie  par  les  ignames,  les  ta- 
ros,  les  bananes,  le  fruit  de  l'arbre  à  pain  et  la  fécule  d'arrow- 
root  ;  l'indigène  y  joint  souvent  des  coquillages,  que  les  fem- 
mes et  les  enfants  vont  ramasser  dans  le  sable  à  marée  basse, 
assez  fréquemment  aussi  des  poissons,  plus  rarement  du  poulet 
ou  du  porc.  Les  vivres  sont  cuits  au  four  polynésien  ;  c'est  une 
cuvette  large  et  peu  profonde  creusée  dans  le  sol  et  tapissée 
de  galets  ;  ces  pierres  sont  d'abord  chauffées  à  l'aide  d'un  grand 
feu  de  bois  ;  les  vivres,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  bana- 
nier, sont  disposés  sur  ces  pierres  chaudes  ;  le  tout  est  ensuite 
recouvert  d'une  couche  épaisse  de  feuilles  et  de  branchages. 
Les  coquillages  et  le  poisson  sont  très  souvent  mangés  crus. 
Presque  tous  les  mets  sont  préparés  avec  une  sauce  constituée 
par  du  lait  de  coco  obtenu  par  pressuration  de  l'amande  de  la 
noix  de  coco  préalablement  râpée.  Les  porcs  abondent  dans  les 
deux  archipels  ;  c'est  pour  l'indigène  un  orgueil,  plus  peut-être 
encore  qu'un  besoin,  de  posséder  le  plus  de  porcs  possible  ;  la 
quantité  de  porcs  possédée  par  un  indigène  était  jadis  fonction 
de  son  rang  de  chef  ;  aujourd'hui  encore  les  chefs  mettent  beau- 
coup d'amour-propre  à  présenter  dans  les  fêtes  les  plus  beaux 
porcs.  La  chair  de  ces  animaux  représente,  pour  les  naturels, 
le  plat  des  grands  jours  et  le  luxe  des  grands  festins  ;  en  temps 
ordinaire,  en  effet,  on  mange  rarement  du  porc  ;  mais,  aux  jours 
de  fête,  alors  que  presque  tous  les  habitants  du  pays  se  réunis- 
sent pour  se  livrer  ou  assister  aux  danses  et  autres  réjouissan- 
ces publiques,  on  abat  une  quantité  considérable  de  porcs.  Nous 
avons  vu  plus  d'une  fois,  en  ces  jours  de  fête,  étaler  sur  la 
place  publique  plus  de  500  porcs  à  la  fois,  rôtis  tout  entiers  au 
four  uvéen  ;  ces  jours-là  tout  Wallis  mange  du  porc. 

Parmi  les  mets  de  provenance  étrangère  que  connaît  l'indi- 
gène et  dont  il  fait  usage,  il  n'y  a  guère  à-  citer  que  le  riz  et  les 
conserves  de  bœuf  qu'importent  dans  le  pays  les  commerçants 
anglais  ;  mais  l'usage  en  demeure  encore  jusqu'ici  assez  res- 
treint. 
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La  boisson  du  Wallisicii  cl  du  Fuluuicii  est  surtout  consti- 
tuée j)ar  l'eau  des  puits  qu'ils  creusent  sur  le  bord  de  la  mer 
et  par  l'eau  de  la  noix,  de  coco.  Il  se  boit  également,  aux  Wallis 
et  à  Futuna,  une  quantité  considérable  de  «  Kava  »,  qui  repré- 
sente en  quelque  sorte  le  breuvage  national  du  Polynésien.  Le 
u  Kava  »  (piper  metbysticum)  est  un  petit  arbuste  qui  pousse 
assez  abondamment  dans  toute  la  Polynésie  et  qui  est  cultivé 
l)ar  l'indigène  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  se  reproduit  par 
boutures  ;  il  n'atteint  guère  son  complet  développement  qu'au 
bout  de  six  à  huit  ans  ;  à  ce  moment-là  seulement  la  racine  est 
suffisamment  forte  et  développée  pour  être  récoltée.  La  plante 
est  alors  arrachée  avec  toutes  ses  racines,  qui  sont  divisées  à 
l'aide  d'un  long  pieu  en  bois  acéré  à  son  extrémité  ;  les  tiges 
sont  coupées  et  mises  de  côté  pour  donner  des  boutures  ;  les 
racines,  fragmentées  comme  il  vient  d'être  indiqué,  sont  séchées 
au  soleil  ;  dès  lors,  elles  peuvent  se  conserver  plusieurs  mois. 
La  racine  seule  est  employée  à  la  confection  du  breuvage  qui  se 
prépare  de  la  façon  suivante  :  un  morceau  de  racine  est  fine- 
ment broyé  entre  deux  pierres  ;  autrefois,  la  racine,  au  lieu 
d'être  broyée  de  la  sorte,  était  coupée  par  petits  fragments  que 
mâchaient  des  jeunes  filles  ;  cet  usage  tend  de  plus  en  plus  à 
être  abandonné.  Qu'elle  ait  été  mâchée  ou  broyée,  la  racine  de 
Kava,  ainsi  pulvérisée,  est  placée  dans  un  plat  spécial,  sorte 
de  cuvette  en  bois  supportée  par  quatre  pieds.  On  y  ajoute  une 
quantité  d'eau  en  rapport  avec  le  nombre  de  personnes  à  ser- 
vir ;  l'indigène  préposé  à  la  préparation  du  Kava  se  met  alors 
à  brasser  le  tout  avec  ses  mains.  Cette  manipulation  dure  à  peu 
près  dix  minutes  ;  au  bout  de  ce  temps,  l'indigène  prend  des 
deux  mains  un  long  écheveau  de  fibres  de  bourao  et,  le  plon- 
geant dans  la  plat,  ramasse  ainsi  les  parcelles  de  racine  de 
Kava  qui  se  trouvent  mélangées  au  liquide,  puis  tord  les  fibres 
au-dessus  du  plat  pour  en  exprimer  la  boisson  ;  ceci  fait,  il 
agite  son  paquet  de  fibres  en  dehors  du  plat  pour  en  faire  tom- 
ber les  menus  fragments  de  racine.  Cette  opération  se  répète 
plusieurs  fois  ;  dès  que  le  liquide  a  été  ainsi  complètement 
débarrassé  des  parcelles  de  racine,  le  Kava  est  prêt  à  être 
servi.  Cette  boisson  représente  donc  une  macération  extempo- 
ranée  de  la  racine  de  Kava  dans  de  l'eau  ;  elle  est  bue  immé- 
diatement, sans  aucune  fermentation  préalable.  Il  semble  inu- 
tile  d'ajouter,   après   la   description   qui    précède,   qu'il   n'entre 
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dans  celle  préparalion  aucun  principe  alcoolique,  contrairement 
aux  dires  de  nombreux  auteurs.  Le  Kava  est  servi  et  bu  dans  des 
coupes  souvent  très  fines  et  fort  jolies  faites  de  l'enveloppe  dure 
de  la  noix  de  coco. 

Il  faut  avoir  vécu  en  Océanie  pour  se  faire  une  idée  de  la 
place  que  tient  le  Kava  dans  la  vie  de  l'indigène,  non  seule- 
ment dans  sa  vie  privée,  mais  aussi  et  surtout  dans  la  vie 
publique  et  dans  les  différents  actes  du  gouvernement.  Rien  ne 
se  conclut  sans  le  Kava  ;  aucune  visite  ne  se  fait  sans  que  le 
visiteur  se  présente  une  racine  de  Kava  à  la  main  et  sans  qu'on 
serve  un  Kava  ;  il  n'y  a  pas  de  réunion  publique  ou  privée  qui 
ne  débute  et  ne  prenne  fin  par  un  Kava,  C'est  un  morceau  de 
racine  à  la  main  que  l'on  présente  une  requête  à  un  chef,  que 
l'on  demande  un  service  à  un  ami,  que  l'on  offre  ses  condo- 
léances à  une  famille  en  deuil.  En  principe,  une  demande  for- 
mulée un  fragment  de  racine  à  la  main  ne  peut  être  repoussée  ; 
ces  requêtes  sont  appelées  par  les  naturels  des  «  Kole  »  :  c'est 
une  injure  de  repousser  un  «  Kole  ».  C'est  au  milieu  de  la 
cérémonie  du  Kava  que  se  font  les  nominations,  les  promotions, 
les  prises  de  possession  officielles  ;  c'est  encore  là  que  se  pu- 
blient les  lois,  les  ordonnances  et  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration du  pays.  Le  terme  de  «  cérémonie  du  Kava  »  reste 
impuissant  à  donner  une  idée  de  la  série  de  rites  et  du  céré- 
monial compliqué  suivant  lesquels  on  sert  et  on  boit  le  Kava 
en  Océanie.  Les  moindres  gestes,  les  cris  et  les  paroles  de  ceux 
qui  sont  préposés  à  la  préparation  du  breuvage  et  de  ceux  qui 
le  servent  sont  strictement  réglés  depuis  des  siècles  par  une 
tradition  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir.  C'est  surtout 
dans  les  grandes  cérémonies  officielles  du  Kava  que  sont  mises 
en  évidence  les  différentes  conditions  sociales  dont  nous  par- 
lions plus  haut  ;  chacun  y  est  placé  suivant  son  rang,  et  chacun 
y  est  servi  à  son  tour  avec  une  rigueur  d'étiquette  qu'il  n'est 
jamais  permis  d'enfreindre.  Plusieurs  pages  suffiraient  à  peine 
à  décrire  d'une  façon  précise  les  rites  auxquels"  donne  lieu  le 
Kava. 

C'est  surtout  dans  les  grandes  fêtes  publiques  que  le  Kava 
se  sert  avec  tout  le  cérémonial  traditionnel.  Ces  fêtes,  fort  en 
honneur  aux  Wallis  et  à  Futuna,  portent  le  nom  général  de 
«  Katoaga  »,  terme  qui  s'applique  aussi  bien  à  l'ensemble  de  la 
fête  qu'à  la  présentation  et  à  la  distribution  de  vivres  qui  en 
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formcnl  comino  le  clou  et  qu'à  l'ensemble  aussi  des  vivres  pré- 
sentés. Ces  fêtes,  dont  les  plus  belles  se  déroulent  sur  la  place 
royale  de  Malaulu,  commencent  dès  G  beures  du  matin  pour 
ne  se  terminer  ([ue  vers  5  beures  du  soir.  Le  pays  tout  entier  s'y 
prépare  plus  d'un  mois  à  l'avance.  Au  jour  fixé,  dès  l'aube,  on 
n'entend  que  cris  de  joie  et  coups  de  fusil  :  ce  sont  les  indigènes 
qui  se  portent  par  groupes  vers  le  lieu  de  la  fête,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  atours  :  nattes  fines  aux  couleurs  vives,  ((  ga- 
tus  »  neufs  agités  par  le  vent,  ceintures  multicolores  en  fibres  de 
bourao  ;  les  clocbes  de  bois,  gros  troncs  d'arbres  creusés  sur 
lesquels  les  indigènes  frappent  à  tour  de  bras  à  l'aide  d'un 
énorme  maillet,  se  font  entendre  sans  interruption.  Puis  arri- 
vent en  longues  files  les  paniers  de  vivres,  ainsi  que  les  porcs 
rôtis  portés  sur  d'énormes  civières  ;  le  tout  est  aligné  au  milieu 
de  la  place  publique  sous  les  ordres  des  chefs,  qui  énumèrent 
les  pièces  présentées  et  se  rendent  compte  de  l'apport  de  cha- 
cun. Peu  à  peu  les  groupes  s'organisent  suivant  les  règles  les 
plus  strictes  de  l'étiquette.  Tout  au  fond  de  la  place,  sur  le  bord 
de  la  mer  et  faisant  face  au  palais  du  roi,  se  rangent  les  chefs 
de  second  ordre,  au  premier  rang  desquels  est  ménagée  une 
place  spéciale  à  trois  immenses  plats  à  Kava,  dans  lesquels  sera 
préparé  tout  à  l'heure  le  breuvage  traditionnel  de  la  fête  par 
des  indigènes  spécialement  désignés  à  cet  effçt.  Entre  ce  groupe 
de  chefs  et  le  palais  du  roi,  au  centre  de  la  place,  sont  rangés 
les  vivres  présentés  toujours  en  quantité  considérable,  soit  qu'ils 
aient  été  apportés  sur  réquisition  des  chefs,  soit  qu'ils  repré- 
sentent des  offres  spontanées  :  au  premier  rang  sont  disposées 
les  plus  grosses  pièces,  les  porcs  énormes  couchés  sur  leurs 
civières  offerts  par  le  roi  et  les  chefs  principaux,  des  poissons 
enveloppés  dans  des  feuilles,  des  tortues,  des  requins,  d'énormes 
raies  ;  puis  de  gros  tas  d'ignames,  de  taros,  de  racines  de 
manioc,  de  hautes  pyramides  de  noix  de  coco  ;  toute  une  longue 
file  de  paniers  contenant  des  poulets  rôtis,  des  fruits  de  l'arbre 
à  pain  ou  de$  tvanches  d'ignames. 

A  côté  des  vivres,  des  monceaux  de  nattes,  d'immenses  pièces 
de  «  gatu  »,  des  piles  d'éventails,  du  tabac  en  feuilles  ;  et  enfin, 
devant  tout  cela,  une  longue  rangée  de  Kavas  entiers,  les  plus 
beaux  qui  ont  pu  être  trouvés  dans  l'île,  et  qui  ont  été  portés 
là  dès  le  matin  avec  toutes  leurs  racines  encore  recouvertes  de 
terre  et  leurs  longues  branches  dont  les  larges  feuilles  s'agitent 
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au  vent.  Sous  la  véranda  du  palais  royal  attendent  les  minis- 
tres, les  suivants  du  roi,  les  invités  de  marque.  Enfin,  sur  les 
deux  côtés  de  la  place  s'assemble  le  peuple  :  des  centaines 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  sont  assis  là  sur  le  gazon.  Les 
coups  de  fusil  partent  maintenant  de  tout  côté  :  de  longs  cris 
de  joie,  ces  cris  perçants  et  sauvages  des  Polynésiens,  leur  ré- 
pondent de  toutes  parts.  Aux  deux  extrémités  de  la  place  on 
voit  se  masser  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  vont  danser 
tout  à  l'heure  :  les  hommes,  le  torse  nu  miroitant  sous  le  soleil 
et  ruisselant  d'huile  parfumée,  la  tête  couronnée  de  longues 
aigrettes  de  plumes  fixées  dans  la  chevelure  toute  saupoudrée 
de  poudre  de  bois  de  sandal,  de  magnifiques  ceintures  à  longues 
franges  recouvrant  le  pagne,  les  chevilles  entourées  de  brace- 
lets de  danse  ;  les  jeunes  filles  parées  de  leurs  plus  belles  nattes 
et  de  leurs  plus  longues  ceintures,  la  chevelure  savamment  hui- 
lée et  toute  recouverte  de  poudre  de  bois  de  sandal.  Une  anima- 
tion extraordinaire  règne  partout  ;  on  parle,  on  crie,  on  vocifère  ; 
les  chefs  donnent  leurs  dernières  instructions  :  c'est  un  tumulte 
indescriptible.  Mais  voilà  qu'un  silence  subit  s'établit  :  la  porte 
du  palais  royal  vient  de  s'ouvrir  ;  le  roi  paraît  et  prend  place 
sur  un  fauteuil  tendu  d'une  natte  qui  lui  a  été  réservé  au  centre 
de  la  véranda  ;  à  sa  droite  il  invite  à  s'asseoir  le  Résident  de 
France  ;  de  chaque  côté  prennent  place  les  rares  membres  de 
la  colonie  européenne  et  les  missionnaires.  Et  la  fête  commence. 
Il  serait  trop  long  et  surtout  impossible  à  notre  plume  inhabile, 
d'en  donner  ici  une  description  complète  ;  c'est  une  série  de 
réjouissances  publiques  succédant  les  unes  aux  autres  :  le  «  too 
Kava  »,  longue  théorie  de  femmes  chantant  en  chœur  et  venant 
déposer  aux  pieds  du  souverain  des  offrandes  variées  ;  les  dan- 
ses d'hommes  aux  allures  guerrières  ;  les  danses  de  jeunes  filles, 
si  gracieuses  et  si  merveilleusement  cadencées  ;  la  cérémonie  du 
Kava  ;  le  partage  et  la  distribution  des  vivres  ;  le  discours  du 
roi  et  celui  du  «  Kivalu  »  ;  puis  des  danses  et  encore  d'autres 
danses  ;  des  chants,  et  encore  d'autres  chants  ;  jusqu'à  ce  que,, 
vers  5  ou  6  heures  du  soir,  le  roi  mette  fin  à  la  fête  en  levant 
la  séance.  Aucune  description  ne  saurait  donner  une  juste  idée 
de  ces  fêtes  polynésiennes,  de  même  qu'aucune  photographie 
ne  pourrait  en  enregistrer  l'ensemble  avec  exactitude.  Sous  l'in- 
tense lumière  du  soleil  tropical,  en  face  de  cette  mer  bleue  dont 
le  cadre  agrandit  tout,  sous  ce  ciel  embrasé  où  pas  un  nuage 
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FiG.  18.  —  Un  «  Katoaga  ». 
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FiG.  19.  —  Jeunes  gens  en  tp.ain  de  danser. 


Fk;.  20.  —  -Ikcnes  Fii.i.Ks  en  train  de  danser. 
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ne  court,  les  heurts  des  couleurs  crues  ({ue  jelteiU  partout  les 
jHigiies  et  les  ceintures  qui  flottent  au  vent,  les  gestes  harmo- 
nieux et  cadencés  des  danseurs  et  des  danseuses,  les  cris  de 
joie,  les  chants  des  honnnes  et  des  femmes,  et,  au  milieu,  ce 
monceau  de  vivres  d'où  émergent  les  corps  énormes  des  porcs 
dont  la  peau  se  dore  sous  le  soleil,  tout  cela  constitue  un  spec- 
tacle curieux,  passionnant,  unique,  et  réellement  heau  dans  sa 
mise  en  scène  en  même  temps  primitive  et  grandiose.  (Fig.  17, 
18,  19,  20.) 

Les  TAnopéens  s'habituent  rapidement  à  l'usage  du  Kava,  qui 
fiiiit  par  leur  devenir  quelquefois  aussi  indispensable  qu'à  l'in- 
digène. La  première  fois  que  l'on  goûte  à  ce  breuvage,  on  le 
trouve  détestable  ;  mais  on  s'y  fait  peu  à  peu  ;  et  alors  même 
qu'on  n'en  fait  pas  une  consommation  habituelle,  on  arrive  à 
boire  avec  plaisir  de  temps  à  autre  une  coupe  de  Kava.  Cette 
boisson  a  cette  qualité,  très  appréciable  en  pays  chaud,  de  dé- 
saltérer rapidement  sous  un  petit  volume  ;  lorsque,  après  une 
longue  course  au  soleil,  on  s'arrête  en  sueur  dans  une  case  indi- 
gène, la  coupe  de  Kava  que  l'on  vient  vous  offrir  est  toujours 
la  bienvenue.  L'usage  modéré  du  Kava  semble  avoir  un  effet 
tonique  sur  l'appareil  digestif  ;  l'ingestion  d'une  coupe  de  Kava 
donne  de  l'appétit  avant  le  repas  et  aide  à  la  digestion  après 
manger.  Les  effets  diurétiques  du  Kava  sont  absolument  re- 
marquables. Signalons  d'autre  part,  contrairement  à  une  opi- 
nion généralement  répandue,  que  l'ingestion  du  Kava,  même  en 
quantité  considérable,  n'est  jamais  suivie  d'aucun  trouble  pou- 
vant rappeler,  même  de  loin,  l'ivresse  alcoolique  ;  tout  au  plus 
éprouve-t-on,  après  de  trop  copieuses  libations,  une  sensation 
de  lassitude  générale.  Mais  le  Kava  provoque  à  la  longue,  sans 
aucun  doute,  chez  ceux  qui  en  abusent,  un  état  d'anémie  pro- 
noncé :  les  téguments  sont  pâles,  infiltrés  ;  le  visage  est  bouffi  ; 
les  forces  diminuent  dans  de  fortes  proportions  ;  la  peau  devient 
terne  et  rugueuse  ;  l'indigène  se  trouve  dès  lors  dans  un  état 
marqué  de  moindre  résistance  qui  en  fait  la  proie  facile  de 
toutes  les  maladies.  Ces  troubles  paraissent  liés  à  un  certain 
degré  de  néphrite. 

Mais  s'il  est  juste  de  noter  les  abus  que  les  Wallisiens  et  les 
Futuniens  font  souvent  du  Kava,  il  convient  de  signaler  en  re- 
vanche l'absence  absolue,  dans  les  deux  archipels,  de  ce  fléau 
qu'on  appelle  l'alcoolisme.  Des  décrets  du  roi,  pris  sur  les  con- 
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seils  de  la  Mission  et  sur  la  proposition  des  résidents  qui  sc 
sont  succédé  à  la  tête  du  Protectorat,  interdisent,  sous  peine 
d'amendes  élevées  et  de  la  confiscation  de  l'approvisionnement, 
la  vente  de  tout  alcool  aux  naturels.  Tout  indigène  reconnu 
coupable  d'avoir  acheté  ou  accepté  en  cadeau  une  boisson  alcoo- 
lique quelconque  est  sévèrement  puni.  Ces  mesures  ne  sont 
que  très  rarement  enfreintes.  C'est  peut-être  grâce  à  cette  heu- 
reuse circonstance  que  les  populations  wallisiennes  et  futu- 
iiiennes  restent  encore  belles  et  vigoureuses  malgré  les  mala- 
dies dont  elles  sont  assaillies  et  en  dépit  de  toutes  les  défectuo- 
sités de  leur  hygiène  et  de  leur  genre  de  vie.  C'est  certainement 
aussi  une  raison  que  l'on  pouiTait  invoquer,  à  côté  de  tant  d'au- 
tres, pour  expliquer  l'augmentation  de  la  population  et  le  main- 
tien à  un  chiffre  élevé  de  la  natalité  dans  ces  îles. 

En  revanche,  les  naturels  fument  à  outrance  ;  ils  utilisent 
peu  la  pipe  et  donnent  la  préférence  à  des  cigarettes  faites  d'un 
fragment  de  feuille  de  tabac  enroulé  dans  un  morceau  de  feuille 
sèche  de  bananier.  La  femme  fume  autant  que  l'homme  et  l'en- 
fant de  l'un  ou  l'autre  sexe,  commence  à  fumer  dès  l'âge  de 
5  ou  6  ans.  Le  tabac  que  récoltent  et  préparent  les  indigènes 
est  excellent.  La  récolte  faite,  il  est  conservé  sous  la  forme  de 
«  figues  »  ou  «  carottes  »  ;  une  figue  ressemble  à  un  fuseau  de 
70  centimètres  de  longueur  environ  sur  10  à  12  centimètres  de 
diamètre  à  sa  partie  moyenne,  dans  lequel  les  feuilles  de  tabac, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  de  façon  à  former  bloc,  sont 
enveloppées  dans  un  revêtement  de  feuilles  sèches  de  panda - 
nus  :  puis  le  tout  est  fortement  tassé  à  l'aide  d'une  cordelette  en 
bourao  que  l'on  enroule  très  régulièrement  et  très  fortement 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  fuseau.  Le  tabac  peut  ainsi  se  con- 
server plus  d'un  an. 

Le  tatouage  constituait  autrefois  une  coutume  des  plus  ré- 
pandues dans  les  deux  archipels  ;  les  hommes  étaient  cou- 
verts de  dessins  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  mollets,  tandis 
•que  les  femmes  n'étaient  tatouées  que  sur  les  bras.  Pour  les 
femmes,  le  tatouage  n'était  qu'un  simple  ornement,  une  pa- 
rure ;  pour  les  hommes,  il  était  toujours  une  marque  de  di- 
gnité, souvent  la  récompense  due  au  courage.  Actuellement,  le 
tatouage  se  pratique  beaucoup  moins  ;  il  ne  se  fait  plus  au- 
jourd'hui que  de  petits  tatouages  de  fantaisie  sur  les  bras,  la 
poitrine  et  les  cuisses.  On  rencontre  pourtant  encore  aux  Wal- 
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lis  cl  à  FiiUina  un  certain  nombre  d'indigènes  recouverts,  de- 
puis la  ceinture  jusqu'au-dessous  des  genoux,  d'un  tatouage 
continu  ;  ce  sont  des  hommes  qui,  ayant  séjourné  aux  Sa- 
moa, se  sont  fait  lalouer  dans  ces  îles,  où  persiste  encore  l'u- 
sage des  la  louages  étendus.  Aux  Wallis  comme  à  Futuna,  le 
tatouage  se  pratiquait  et  se  pratique  encore  à  l'aide  d'un  pe- 
tit peigne  en  écaille  de  tortue,  présentant  trois  ou  quatre  dents 
très  acérées  ;  ces  dents,  préalablement  plongées  dans  la  li- 
queur colorante,  faite  de  macération  d'écorces  diverses,  sont 
appliquées  sur  la  peau,  puis  enfoncées  d'un  petit  coup  sec 
porté  sur  le  dos  du  peigne  à  l'aide  d'une  petite  baguette. 

Outre  les  tatouages,  les  naturels  se  peignaient  beaucoup  au- 
trefois, aussi  bien  comme  ornement  que  comme  marque  guer- 
rière distinctive,  le  visage  et  même  le  tégument  tout  entier, 
à  l'aide  de  couleurs  diverses.  Aujourd'hui,  cet  usage  a  à  peu 
près  complètement  disparu  aux  Wallis,  où  les  indigènes  ne  se 
peignent  plus  la  figure  qu'à  l'occasion  des  guerres.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  luttes  entre  villages  ou  entre 
districts,  si  fréquentes  autrefois,  ont  complètement  disparu  ; 
mais  on  assiste  encore  souvent  de  nos  jours  à  des  tentatives 
de  combat  et  à  des  débuts  d'hostilités  que,  depuis  bien 
des  années  heureusement,  l'intervention  des  missionnaires  et 
du  résident  de  France  arrivent  toujours  à  arrêter  à  temps, 
mais  qui  prouvent  avec  quelle  facilité  les  Wallisiens,  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  retourneraient  rapidement  à  leur  barbarie 
d'autrefois.  Il  nous  a  été  donné;,  à  deux  reprises,  d'assister  à  ces 
débuts  de  guerre  ;  tous  les  hommes  ont  le  visage  bariolé  :  les 
deux  moitiés  de  la  face  sont  coloriés  diversement  ;  le  plus 
souvent,  une  moitié  est  noire,  l'autre  rouge  ;  le  jaune  et  le 
vert  sont  aussi  très  souvent  employés  ;  certains  homines  ont  la 
face  divisée  en  quatre  carrés,  un  noir,  un  autre  rouge,  un 
troisième  jaune,  le  quatrième  vert>;  les  lèvres  sont  toujours 
teintes  en  rouge  vif.  La  tête  est  ornée  de  longues  aigrettes  en 
plumes  ou  coiffée  d'un  volumineux  turban  en  «  gatu  »  ;  le  tor^e 
est  complètement  nu  ;  le  pagne  est  recouvert  d'une  ceinture 
multicolores  en  fibres  de  bourao  teintes  et  souvent  aussi  de 
ceintures  de  feuillage  vert.  Le  spectacle  de  ces  centaines  d'hom- 
mes marchant  au  combat,  devenus  méconnaissables  ainsi  pa- 
rés en  guerre,  brandissant  leurs  armes  en  poussant  le  féroce 
cri  de  guerre  d'Océanie,  est  des  plus  impressionnants  ;  il  nous  a 
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laissé  un  souvenir  impérissable  de  vision  barbare  et  sauvage. 
A  Fuluna,  le  bariolage  de  la  peau  est  demeuré  fort  en  honneur, 
même  en  dehors  de  toute  manifestation  guerrière  ;  à  l'occa- 
sion des  fêtes,  et  même  dans  la  vie  journalière,  les  Fuluniens 
aiment  à  s'enduire  le  corps  tout  entier  d'une  pâte  jaune  faite 
de  racine  de  curcuma  broyée  dans  de  l'huile  de  coco  ;  le  vi- 
sage est  généralement  divisé  en  quatre  carrés  symétriques,  deux 
noirs  et  deux  rouges.  Les  couleurs  employées  pour  ces  ba- 
riolages sont  presque  toutes  d'origine  locale  :  le  noir  est  ob- 
tenu en  triturant  dans  de  l'huile  de  coco  un  noir  de  fumée  qui 
provient  de  la  calcination  de  la  noix  de  bancoulier  ;  le  rouge 
et  le  jaune  se  préparent  avec  de  la  racine  de  curcuma  ;  il  n'y  a 
guère  que   le  vert  qui  soit  d'importation  étrangère. 

La  chevelure  est  l'objet  de  soins  tout  spéciaux.  Très  souvent 
les  naturels  enduisent  leurs  cheveux  de  terre  glaise  à  laquelle 
ils  attribuent  la  propriété  de  nettoyer  la  tête  et  de  maintenir 
la  chevelure  dans  les  formes  voulues,  comme  le  ferait  un  cos- 
métique européen.  Un  usage  plus  fréquent  consiste  à  s'enduire 
la  tête  d'une  pâte  épaisse  faite  avec  de  la  chaux  délayée  dans 
de  l'eau  ;  le  samedi  ou  la  veille  des  fêtes,  presque  tous  les  natu- 
rels ont  la  tête  blanchie  de  la  sorte  ;  c'est  dans  la  matinée  que 
l'indigène  procède  à  cette  toilette  spéciale  ;  il  garde  toute  la 
journée  la  tête  ainsi  blanchie  ;  le  soir,  il  va  se  laver  à  la  mer. 
Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  trouver  un  procédé  plus  énergi- 
que pour  nettoyer  le  cuir  chevelu  et  cet  usage  mérite  d'être 
entretenu  chez  ces  populations  ;  la  chaux  a  malheureusement 
l'inconvénient  de  faire  prendre  aux  cheveux  une  teinte  rouge 
jaunâtre  assez  disgracieuse.  Aux  jours  de  fête,  les  cheveux 
sont  oints  d'huile  de  coco  parfumée,  puis  saupoudrés  de  pou- 
dre de  bois  de  sandal  ;  c'est  également  la  toilette  que  l'on  fait 
subir  aux  morts  avant  de  les  inhumer.  Les  Wallisiens  et  les 
Futuniens  font  une  consommation  considérable  d'huile  de 
coco  ;  c'est  un  élément  indispensable  à  leur  toilette  ;  ils  s'en 
enduisent  non  seulement  les  cheveux,  mais  souvent  le  corps 
tout  entier. 

La  circoncision,  qui  était,  dans  le  paganisme  d'autrefois,  l'oc- 
casion de  grandes  réjouissances  publiques,  est  une  coutume 
indigène  qui  a  persisté  intacte  jusqu'ici  :  tout  enfant  du  sexe 
masculin  est  circoncis,  sans  aucune  exception.  Mais  tandis 
qu'autrefois  la  circoncision  se  faisait,  à  jour  fixe,  sur  un  grand 
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n()ml)ie  d'entaiits  à  la  fois,  el  au  milieu  de  fêtes  auxquelles  tout 
le  pays  prenait  part,  l'opéralioji  se  ])ralique  aujourd'hui  dans 
rinliniilé  de  la  famille  et  aussi  discrètement  (jue  possible. 
C'est  vers  l'âge  de  14  ou  15  ans  que  le  jeune  garçon  est  circon- 
cis :  l'opération  consiste  à  sectionner  l'extrémité  du  prépuce 
préalablement  attiré  en  avant  du  gland,  de  telle  sorte  que,  la 
section  achevée,  le  gland  se  trouve  complètement  découvert  ; 
aucune  suture  n'est  faite  ;  la  cicatrisation,  qui  se  fait  toujours 
ainsi  par  seconde  intention,  est  souvent  vicieuse,  et  laisse,  au 
niveau  de  la  section,  un  bourrelet  cutané.  Ni  les  Wallisiens  ni 
les  Futuniens  n'ont  jamais  pratiqué  la  circoncision  de  la 
femme. 

Avant  que  la  religion  catholique  ne  se  fût  répandue  dans 
ces  îles,  les  inhumations  se  pratiquaient  de  la  façon  suivante  : 
en  certains  points  du  pays  se  trouvaient  des  espaces  réservés 
entourés  d'une  palissade  de  troncs  d'arbres  ou  d'un  mur  en 
pierres  sèches  :  c'étaient  les  cimetières.  Les  cadavres  n'y  étaient 
pas  enfouis,  mais  simplement  déposés  sur  le  sol,  puis  recou- 
verts d'une  certaine  quantité  de  terre  et  de  sable  ;  au  fur  et  à 
mesure  des  décès,  les  corps  étaient  alignés  de  la  soile  les  uns 
à  côté  des  autres  ;  lorsque  toute  l'étendue  du  terrain  avait  été 
ainsi  recouverte  une  première  fois,  une  deuxième  couche  de 
cadavres  venait  se  superposer  à  la  première.  Les  missionnaires 
ont  fait  disparaître  ces  coutumes  et  les  cimetières  d'aujour- 
d'hui rappellent  les  cimetières  européens  ;  les  inhuma- 
tions se  font  dans  des  fosses,  souvent  même  dans  des 
caveaux  :  fosses  et  caveaux  sont  recouverts  d'un  tertre  de  sable 
blanc  très  fin  ;  comme  les  intervalles  des  fosses  sont  recou- 
verts du  même  sable,  ainsi  que  les  allées  de  circulation,  ces 
cimetières  tout  blancs,  du  reste  fort  bien  entretenus,  sans  au- 
cune plante  au  milieu  tandis  qu'ils  sont  entourés  de  verdure 
à  l'extérieur,  offrent  un  spectacle  bizarre  et  impressionnant. 
Les  rois  étaient  inhumés  dans  un  immense  caveau  creusé  sous 
la  nef  de  l'église  de  Matautu.  Les  naturels  n'ont  pas  accepté 
jusqu'ici  l'usage  du  cercueil.  Le  cadavre  est  oint  des  pieds  à 
la  tête  d'huile  de  coco  parfumée  et  sa  chevelure,  bien  impré- 
gnée, d'huile,  est  saupoudrée  abondamment  de  poudre  de  bois 
de  sandal  ;  il  est  enveloppé  ensuite  dans  des  étoffes  de  coton- 
nade, puis  dans  une  large  pièce  de  «  gatu  »,  dont  les  deux 
extrémités,   dépassant  de  beaucoup   les   pieds   et  la  tête,   sont 
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ramenées  sur  la  face  antérieure  ;  un  lien  circulaire  en  fibres 
de  bourao  retient  le  tout.  Au  moment  de  descendre  le  cadavre 
dans  la  fosse,  on  dénoue  ce  lien. 

Les  Wallisiens  et  les  Futuniens  se  marient  jeunes,  entre  18 
et  25  ans.  Afin  de  simplifier  les  cérémonies,  et  aussi  pour 
qu'elles  soient  l'occasion  de  fêtes  plus  imposantes,  les  mariages 
ne  sont  célébrés  qu'une  seule  fois  par  an,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  et  dans  les  divers  districts  à  la  fois.  Ce  grand 
nombre  d'unions,  se  célébrant  ainsi  le  même  jour,  donne  lieu 
à  toute  une  série  de  fêtes  qui  ne  durent  pas  moins  de  huit 
jours.  Là  encore,  comme  dans  toutes  les  occasions  de  ce  genre, 
le  porc  est  la  victime  désignée  :  il  s'en  tue  des  quantités  prodi- 
gieuses. Les  mariages  célébrés  dans  le  courant  de  l'année  sont 
rares  :  il  ne  s'agit  guère  alors  que  de  mariages  de  veufs  ou 
d'unions  que  des  circonstances  spéciales  obligent  de  précipiter. 
La  polygamie  était  autrefois  le  seul  régime  matrimonial,  tout 
au  moins  pour  les  chefs,  dont  elle  constituait  une  sorte  de 
privilège  ;  les  autres  indigènes  s'unissaient  et  se  quittaient  au 
hasard  des  circonstances  :  c'étaient  plutôt  des  rencontres  que 
des  unions  durables.  Ces  usages  ont  fait  place,  depuis  l'établis- 
sement de  la  religion  catholique,  au  mariage  unique  régu- 
lier ;  le  mariage  religieux  seul  existe  actuellement.  Il  n'y  a  pas, 
légalement  du  moins,  d'état  civil  des  indigènes  ;  mais  la  Mis- 
sion tient  scrupuleusement  des  registres   d'état  civil  religieux. 

Nés  dans  ces  petites  îles  isolées  au  milieu  des  immensités 
de  l'Océan,  les  Wallisiens  et  les  Futuniens  devaient  avoir  fata- 
lement une  prédilection  marquée  pour  les  choses  de  la  mer. 
Et  de  fait  ce  goût  de  la  mer  et  de  la  navigation  est  chez  eux 
porté  au  plus  haut  degré.  Tous  sont  des  nageurs  surprenants 
d'endurance  et  d'agilité  ;  ce  sont  en  majorité  d'excellents  pê- 
cheurs et  de  fort  bons  plongeurs.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
en  outre  d'habiles  et  audacieux  marins,  naviguant  par  tous 
les  temps  sur  leurs  frêles  pirogues,  auxquels  certains  n'hési- 
tent pas  à  faire  franchir  les  récifs,  à  marée  haute,  sur  la  lame 
qui  déferle,  au  risque  de  briser  l'embarcation.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  du  reste  de  naviguer  dans  le  lagon  d'Uvea  ou  au- 
tour des  îles  futuniennes  ;  poussés  par  le  désir  irrésistible  de 
connaître  les  archipels  voisins,  nombre  d'entre  eux  s'élancent 
dans  leurs  pirogues  vers  la  haute  mer  et  l'inconnu.  Nombreux 
sont  les  départs  qui  se  font  ainsi  à  l'improviste  des  Wallis  pour 
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l^'iituna  ou  de  Futuna  ])our  les  Fdiji.  C.oinplèleinenl  if^norants 
(lu  icsle  (le  tout  proc(Ml(*  scienlifi(jue  de  navit^ntioii,  ils  ne  se 
guident  (jue  très  vaguement  sur  le  soleil  et  sur  la  lune  et  lais- 
sent loul  simplement  filer  leurs  pirogues  dans  la  direction  des 
vents  et  des  courants,  qui  les  portent  directement,  pendant  la 
j)lus  grande  partie  de  l'année,  des  Wallis  à  Futuna  ou  de 
Futuna  aux  Fidji.  Bien  souvent  d'ailleurs  il  leur  arrive  de 
mancjuer  leur  but,  et  telle  pirogue  qui  se  dirigeait  vers  Futuna 
va  atterrir  aux  Fidji  bien  des  jours  après  ;  il  y  en  a  qui  arri- 
vent ainsi  jusqu'aux  Nouvelles-Hébrides  et  aux  îles  Salomon. 
Il  faut  réellement  chez  ces  indigènes  une  insouciance  incroyable 
du  danger  pour  s'aventurer  ainsi  en  pirogue  dans  de  telles  ran- 
données. Que  de  malheurs  aussi  sont  arrivés  à  ces  audacieux  t 
Nous  avons  connu,  aux  Wallis,  une  femme  qui,  un  beau  soir, 
était  ainsi  partie  d'Uvea  en  pirogue,  en  compagnie  de  deux 
hommes,  pour  se  rendre  à  Futuna.  Passant  trop  au  large,  ils 
n'aperçurent  pas  Futuna  ;  une  dizaine  de  jours  plus  tard,  ils 
abordaient  aux  Salomon  ;  l'un  des  hommes  était  mort  de  faim 
en  route.  A  côté  de  ceux  qui  ont  malgré  tout  la  chance  d'atterrir 
ainsi  n'importe  où,  combien  disparaissent  pour  toujours  dont 
on  n'entend  jamais  plus  parler  ! 

Ces  départs  en  pirogue  étaient  autrefois  extrêmement  fré- 
quents ;  ils  se  sont  faits  plus  rares  depuis  que  les  Wallis  et 
Futuna  se  trouvent  en  communications  plus  fréquentes,  par 
vapeurs  ou  voiliers,  entre  eux  et  avec  les  archipels  voisins  ; 
mais  ils  se  chiffrent  encore  environ  par  une  dizaine  chaque 
année,  en  dépit  de  la  surveillance  exercée  par  les  chefs.  Depuis 
de  longues  années,  en  effet,  le  roi  et  les  chefs  ont  formellement 
interdit  ces  équipées  aventureuses  ;  mais  le  désir  de  naviguer 
et  d'aller  voir  des  pays  nouveaux  est  plus  fort  que  toute  pru- 
dence  et  que  la  crainte  d'un  châtiment  éventuel. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  Wallisiens  et  Futuniens 
construisaient,  pour  les  vo^^ages  en  haute  mer,  des  pirogues 
spéciales  ;  c'étaient  des  pirogues  doubles,  qu'ils  appelaient 
«  Kalia  »,  formées  de  deux  longs  troncs  d'arbre  creusés,  dispo- 
sés parallèlement  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  et 
reliés  entre  eux  à  leur  partie  moyenne  par  une  série  de  petites 
poutres  formant  une  plate-forme  sur  laquelle  s'élevait  souvent 
une  petite  cahute  ;  la  voile  était  constituée  par  une  natte  en 
pandanus  de  forme  triangulaire.  Ces  pirogues  doubles  ont  com- 
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plètement  disparu  aujourd'hui  ;  on  ne  construit  plus  actuelle- 
ment, aux  Wallis  et  à  Futuna,  que  la  pirogue  simple  à  balan- 
cier («  tafaaga  »).  Elle  est  constituée  par  un  long  et  volumi- 
neux tronc  d'arbre  évidé,  relié,  à  l'aide  d'une  série  de  baguettes 
verticales  et  de  poutres  horizontales  formant  plate -forme,  à  une 
longue  pièce  de  bois  disposée  parallèlement  et  constituant  le 
balancier  ;  les  diverses  pièces  sont  unies  les  unes  aux  autres 
par  des  cordelettes  en  bourre  de  coco.  Ces  pirogues  sont  ma- 
nœuvrées,  dans  les  endroits  peu  profonds,  à  l'aide  de  longues 
perches  contre  lesquelles  les  hommes  s'arc-boutent  pour  faire 
avancer  l'embarcation  ;  aux  endroits  plus  profonds,  c'est  de  la 
pagaie  que  se  sert  l'indigène  ;  enfin  la  voile  en  toile  a  rem- 
placé complètement  l'ancienne  voile  en  natte. 

La  religion  primitive  des  Wallis  et  de  Futuna  semble  avoir 
été  un  paganisme  touffu  et  assez  incohérent.  On  y  retrouve 
pourtant  l'idée  d'un  dieu  suprême  et  créateur  du  monde  ;  on  y 
retrouve  surtout  cette  idée  fondamentale,  base  de  toutes  les 
religions  primitives  de  la  Polynésie,  que  la  divinité  a  pour  ob- 
jet principal  de  nuire  à  l'homme,  de  lui  rendre  la  vie  mau- 
vaise ;  c'est  de  cette  conception  que  découlent  tous  les  cultes 
païens  de  la  Polynésie,  dont  les  cérémonies  et  les  prières  n'a- 
vaient pour  but  que  de  calmer  la  divinité  et  de  se  la  rendre 
bienveillante.  Le  plus  grand  de  tous  les  dieux  de  Futuna  por- 
tait le  nom  de  «  Fakavelikele  »,  ce  qui  signifie,  dans  la  langue 
du  pays  :  Dieu  qui  fait  la  terre  mauvaise.  Aux  Wallis,  la  divi- 
nité supérieure  portait  le  nom  de  «  Kakahu  ».  La  hiérarchie 
des  dieux,  dans  les  religions  polynésiennes,  accusait  en  même 
temps  une  diversité  de  puissances  et  une  diversité  de  férocité 
vis-à-vis  des  humains.  Aux  Wallis,  il  y  avait,  d'après  les  do- 
cuments laissés  par  le  R.  P.  Bataillon,  et  auxquels  nous  em- 
pruntons les  renseignements  qui  suivent,  trois  ordres  de 
divinités  : 

La  première  classe  renfermait  les  divinités  supérieures,  des 
esprits  qui  ne  s'unissaient  pas  à  des  corps  et  qui  dominaient 
à  la  fois  sur  les  autres  dieux  et  sur  toutes  les  îles. 

La  seconde  classe  comprenait  les  esprits  qui  avaient  vécu 
dans  des  corps,  en  particulier  dans  le  corps  des  chefs  ;  ces 
divinités  habitaient  la  nuit,  séjour  ténébreux,  et  n'avaient  d'au- 
tre occupation  que  de  tourmenter  les  humains  en  leur  envoyant 
toutes  sortes  de  fléaux  destmcteurs  et  surtout  la  mort. 


Au-dessous  de  ces  deux  j)renHères  classes  venaient,  en  der- 
nière ligne,  les  «  Atua  Muli  »,  dieux  subalternes,  qui  n'avaient 
pas  le  privilège  de  passer  dans  le  corps  des  |)rèlres  i)our  les 
inspirer  et  dont  l'unicjue  fonction  était  de  distribuer  aux  boni- 
mes  les  plaies  et  les  maladies,  sans  toutefois  leur  envoyer  la 
mort,  pouvoir  que  possédaient  seules  les  divinités  supérieures. 

Dans  toute  la  Polynésie,  les  idées  sur  la  création  étaient  à 
peu  près  uniformes,  mais  elles  ne  manquaient  pas  de  couleur 
locale  ;  la  création  était  toujours  le  résultat  d'une  partie  de 
pèche.  C'est  un  coup  de  filet,  d'après  les  Wallisiens,  qui  avait 
donjié  naissance  à  leurs  îles,  environnées  de  leur  ceinture  de 
corail  :  un  jour,  Tagaloa  essaya  de  lancer  son  filet  ;  ce  fut  l'île 
d'Uvea  qui  se  trouva  prise  et  amenée  à  la  surface  des  eaux. 
Satisfait  de  sa  merveilleuse  capture,  le  dieu,  pour  en  perpétuer  le 
souvenir,  laissa  son  filet  autour  de  l'île  pour  qu'il  lui  formât  la 
belle  ceinture  de  corail  que  tout  le  monde  admire.  Ce  n'est  pas 
la  pêche  au  filet,  mais  la  pêche  à  la  ligne  qui  aurait  été  l'origine 
de  l'archipel  des  Tonga.  Un  autre  jour,  dit  en  effet  la  légende, 
Tagaloa  s'en  alla  pêcher  à  la  ligne  ;  il  arriva  que  l'hameçon 
resta  accroché  à  un  obstacle.  Le  dieu  fit  un  effort  pour  retirer 
la  ligne,  qui  tenait  déjà  la  terre  de  Tonga,  laquelle,  sous  cet 
effort,  se  rompit  ;  de  là  vient  que  cette  terre  qui,  sans  cette 
rupture,  n'aurait  formé  qu'une  seule  île,  se  divisa  en  plu- 
sieurs fragments  isolés,  dont  se  compose  aujourd'hui  l'ar- 
chipel. 

C'est  aussi  un  coup  de  ligne  qui  aurait  fait  sortir  Futuna  des 
flots.  Maui-Alona,  dieu  qui  ne  pouvait  travailler  qu'à  la  faveur 
des  ténèbres,  fut  un  jour  averti  qu'il  y  avait,  au  fond  de  l'Océan, 
plusieurs  groupes  d'îles.  Le  soir  même,  le  dieu  monta  dans 
une  pirogue  et  jeta  sa  ligne.  A  mesure  qu'une  île  sortait  des 
eaux,  Maui-Alona  se  mettait  à  gambader  dessus  pour  bien 
l'aplatir  dans  tous  les  sens.  Il  pécha  et  aplatit  de  cette  façon 
plusieurs  îles.  Or  le  jour  commençait  à  poindre  ;  il  allait  inter- 
rompre le  travail  du  dieu.  Maui  se  hâta  de  jeter  une  dernière 
fois  l'hameçon  ;  l'île  surnagea  ;  le  dieu  se  mit  vite  à  gambader 
dessus  ;  mais  il  fut  obligé  de  le  faire  avec  tant  de  précipitation, 
à  cause  du  jour  qui  paraissait  et  qui  allait  suspendre  son  tra- 
vail, qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  fouler  partout  le  sol  d'une 
manière  égalé  ;  de  là  les  vallées,  les  montagnes,  tous  les  acci- 
dents de  terrain  de  Futuna. 

17 
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Les  anciens  Polynésiens  croyaient  donc  à  un  dieu  créateur  ; 
ils  croyaient  aussi  à  un  dieu  rémunérateur  et  surtout  ven- 
geur ;  cette  dernière  croyance  en  supposait  une  autre  :  celle 
de  l'existence  d'une  âme  et  de  son  immortalité.  Les  Futuniens 
et  les  Wallisiens  croyaient  à  l'existence  de  récompenses  éter- 
nelles rései^ées  aux  bons  et  de  châtiments  sans  fin  aux  mé- 
chants. Ces  croyances,  assez  grossières,  ne  chargeaient  pas  du 
reste  les  consciences  de  devoirs  bien  lourds  ;  ces  hommes  pri- 
mitifs se  faisaient  de  l'innocence  une  singulière  idée  :  elle  con- 
sistait pour  eux  à  ne  pas  être  surpris  par  leurs  voisins  dans 
la  faute  et  dans  le  crime  ;  à  l'aide  de  certains  signes,  ils  pen- 
saient même  échapper  aux  regards  de  leurs  divinités. 

Le  culte  consistait  à  apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  of- 
frandes. Aux  Wallis  et  à  Futuna,  contrairement  à  ce  qui  se 
passait  dans  beaucoup  d'autres  archipels  polynésiens,  on  ne 
leur  élevait  point  de  temples,  de  même  qu'il  n'y  avait  pas  de 
représentation  figurée  de  la  divinité.  Il  y  avait  seulement  dans 
la  case  du  chef,  ou  ailleurs,  une  colonne  ou  une  pierre  sacrée, 
devant  laquelle  on  déposait  les  offrandes.  Les  fêtes  religieu- 
ses étaient  rares  ;  aux  Wallis,  il  n'en  était  célébré  qu'une  dans 
l'année.  Les  prêtres  de  la  religion  étaient  ceux  dans  le  corps 
desquels  étaient  supposées  vivre  des  divinités  ;  les  plus  puis- 
santes habitaient  le  corps  du  roi  et  des  principaux  chefs,  ce 
qui  augmentait  beaucoup  l'autorité  de  ces  derniers  et  la 
crainte  qu'ils  pouvaient  inspirer.  C'étaient  ces  prêtres  qui  dé- 
claraient le  «  tapu  )).  Cet  usage  du  «  tapu  »,  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie,  et  qu'on  ne  retrouve  guère 
ailleurs,  avait  avant  tout  un  caractère  religieux.  Le  mot 
((  tapu  »,  dans  la  langue  indigène,  signifie  interdiction,  dé- 
fense. Le  «  tapu  »  était  une  proclamation  faite  par  les  prêtres 
sous  l'inspiration  de  la  divinité  ;  c'était  une  loi  prohibitive, 
un  solennel  «  n'y  touchez  pas  »,  et  dont  la  violation,  volon- 
taire ou  même  involontaire,  était  susceptible  d'entraîner  les 
plus  graves  conséquences.  S'il  s'agissait  d'un  lieu  déclaré 
«tapu»,  nul  ne  pouvait  y  entrer;  s'il  s'agissait  d'un  poisson, 
d'un  fruit  ou  d'un  aliment  quelconque,  il  était  interdit  à  tous 
d'en  faire  usage  jusqu'à  ce  que  le  «  tapu  »  fût  levé  ;  si  enfin  le 
«  tapu  »  se  portait  non  plus  sur  une  chose,  mais  sur  une  per- 
sonne, c'était  une  obligation  pour  tous  de  n'avoir  aucun  rap- 
port avec  cette  personne.  La  grande  préoccupation   des  Poly- 
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nésiens  était  d'éviter  pour  cux-iiiêiiics  le  «  tapu  »  ;  leur  grande 
crainte  était  de  ne  l'avoir  pas  respecté  chez  les  autres.  Le 
((  lapu  »,  religieux  dans  son  origine,  n'a  j)as  disparu  tout  à  fait 
avec  la  religion  païenne  ;  il  est  entré  dans  le  domaine  civil, 
et  persiste  aujourd'hui  sous  la  fonne  de  loi  ou  de  règlement 
de  police. 

Le  paganisme  des  Wallisiens  et  des  Futuniens  mit  environ 
six  ans  pour  céder  complètement  la  place  à  la  religion  catho- 
lique :  c'est  en  1837  que  les  premiers  missionnaires  catholiques 
débarquèrent  à  Uvea  et  à  Futuna  ;  dès  1843,  les  populations 
des  deux  archipels  étaient  entièrement  catholiques.  Et  s'il 
est  un  point  sur  lequel  il  est  permis  d'affirmer  que  les  Walli- 
siens et  les  Futmiiens  ne  changeront  plus  d'idées,  de  croyan- 
ces, d'usages  ni  de  pratiques,  c'est  bien  sur  la  religion  catho- 
lique, qu'ils  pratiquent  avec  une  foi  ardente  et  une  ferveur 
réellement  surprenante.  Quatre  belles  églises  en  pierre  s'élè- 
vent aujourd'hui  aux  Wallis  ;  il  y  en  a  trois  à  Futuna  ;  les 
cérémonies  religieuses  sont  maintenant  les  plus  belles  fêtes 
du  pays.  A  voir  ces  hommes  primitifs,  leur  chapelet  à  la  main, 
étaler,  dans  leurs  superbes  processions,  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau,  de  meilleur  et  de  plus  riche  ;  en  entendant  s'élever, 
sur  la  place  publique,  le  chant  des  cantiques  et  des  litanies 
partant  à  la  fois  de  plusieurs  centaines  de  poitrines,  tandis 
que  la  garde  royale  rend  les  honneurs,  on  se  croirait  trans- 
porté tout  à  coup  dans  une  de  ces  chrétientés  des  premiers 
siècles  du  christianisme  où  la  prière  et  les  manifestations  di- 
verses de  la  foi  accompagnaient  les  moindres  actions  du  jour 
et  constituaient  la  vie  même  des  fidèles.  L'évangélisation  et 
la  conversion  des  Wallis  et  de  Futuna  demeurent  le  plus 
beau  succès  des  missionnaires  français  dans  tout  le  Paci- 
fique. 

La  langue  wallisienne  et  celle  de  Futuna,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  l'une  de  l'autre,  sont  des  idiomes  de  la  langue 
polynésienne,  que  l'on  retrouve,  avec  les  mêmes  traits  essen- 
tiels et  un  même  fonds  de  racines  communes,  dans  tous  les 
archipels  de  la  Polynésie,  aussi  immuable  en  somme  que  la 
race  même  qui  les  a  peuplés,  et  n'offrant  souvent,  entre  deux 
groupes  très  éloignés,  que  des  différences  de  détails.  Le  Wal- 
lisien,  le  Futunien,  le  Tongien,  le  Samoan,  et  même  les  indi- 
gènes  de   Tahiti    et   des   Marquises,   arrivent   rapidement   à   se 
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comprendre  ;  les  dialectes  des  îles  Hawaï  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  appartiennent  aussi,  d'une  façon  manifeste,  à  la  mê- 
me langue.  Au  contraire,  il  n'existe  aucun  rapport  entre  la 
langue  polynésienne  et  les  divers  idiomes  mélanésiens  que 
parlent  les  indigènes  des  îles  Fidji,  des  Nouvelles-Hébrides, 
des  îles  Salomon  ou  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  langues 
wallisienne  et  futunienne,  considérées  dans  leur  ensemble, 
nous  apparaissent  comme  assez  pauvres  ;  nées  dans  ces  archi- 
pels isolés,  créées  pour  leur  propre  usage  par  des  hommes  pri- 
mitifs, ces  langues  ne  pouvaient  forcément  comprendre  qu'un 
nombre  relativement  restreint  de  mots,  destinés  à  exprimer  les 
divers  objets  tombant  sous  les  sens  de  l'indigène  ou  les  très 
rares  idées  abstraites  susceptibles  de  germer  dans  ces  cerveaux 
grossiers.  Mais,  dans  le  domaine  limité  qu'embrassent  ces  lan- 
gues, elles  nous  apparaissent  d'autre  part  comme  étant  d'une 
richesse  surprenante  ;  la  variété  et  la  multiplicité  des  termes 
s'appliquant  à  un  même  objet,  à  une  même  action,  aux  di- 
verses phases  d'un  même  phénomène,  sont  étonnantes  ;  les 
figures,  les  images,  les  mille  circonlocutions  qu'emploient  ces 
naturels  pour  traduire  leurs  pensées,  varient  à  l'infini  ;  il  faut 
être  rompu  depuis  de  longues  années  à  la  pratique  de  leur 
langue  pour  arriver  à  tout  saisir  dans  une  conversation  d'in- 
digènes. Depuis  que  ces  naturels  ont  pris  contact  avec  l'Eu- 
ropéen, leur  langue  s'est  enrichie  d'un  assez  grand  nombre 
de  mots  d'origine  étrangère  ;  elle  comprend  ainsi  tout  un  voca- 
bulaire de  mots  français,  anglais  et  latins  qu'ils  ont  défigurés 
pour  les  adopter  et  qu'il  est  indispensable  de  mettre  de  côté 
dans  une  étude  de  la  langue  indigène.  Cette  étude  est  du  reste 
des  plus  intéressantes  ;  pendant  notre  long  séjour  à  Uvea,  nous 
nous  y  sommes  appliqué  d'une  façon  toute  spéciale.  Ne  nous 
bornant  pas  à  l'étude  exclusivement  pratique  de  la  conversa- 
tion courante,  nous  avons  pu  étudier  assez  à  fond  la  langue 
wallisienne,  grâce  à  certains  documents  que  les  missionnaires 
avaient  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  ;  comme  conclu- 
sion à  ces  études,  nous  avons  pu  mettre  sur  pied  une  gram- 
maire de  la  langue  wallisienne,  un  dictionnaire  wallisien- 
français  et  un  dictionnaire  français-wallisien.  C'est  de  la  lan- 
gue tongienne  que  se  rapprochent  le  plus  la  langue  wallisienne 
€t  celle  de  Futuna  ;  cette  particularité  s'explique  aisément  par 
l'origine   tongienne  des  habitants   des   Wallis   et  par  les  rela- 
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tions   iiiinkM  r()mi)Uos    (jiii     ont    l'orl     lonj^lemps   rai)i)ioché    les 
Tongiens  des  Wallisicns  et  des  Fiitunicns. 

La  laiii^ue  wallisiemic  ne  comprend  (jue  1()  lellres  :  cinq 
voyelles  (a,  e,  i,  o,  u)  el  11  consonnes  (f,  g,  h,  k,  1,  m,  n,  ]),  s, 
t,  v).  Les  voyelles  a,  i,  o,  ont  le  même  son  qu'en  français  ;  la 
voyelle  e  n'a  que  deux  sons  :  é  ouvert  ou  è  fermé  ;  l'e  muet 
n'existe  pas.  La  voyelle  u  se  prononce  toujours  comme  la 
(lil)htongue  française  on.  Le  g  a  toujours  le  son  dur  ;  de  plus, 
il  se  prononce  c(mime  s'il  était  précédé  d'un  n.  La  consonne 
h  est  toujours  fortement  aspirée.  La  consonne  /  possède  deux 
sons  différents  ;  elle  a  tantôt  le  son  de  1'/  français,  tantôt  celui 
d'un  r  très  peu  roulé.  La  consonne  s  a  toujours  le  son  dur  ;  le 
son  du  z  français  est  inconnu  dans  la  langue  wallisienne.  Il 
n'existe  aucune  diphtongue.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  conson- 
nes doubles  ;  il  n'y  a  jamais,  dans  aucun  mot  de  la  langue, 
deux  consonnes  de  suite.  Toute  consonne  est  forcément  suivie 
d'une  voyelle  et  jamais  un  mot  ne  se  termine  par  une  con- 
sonne ;  les  Wallisiens  éprouvent  une  impossibilité  absolue  à 
prononcer  un  mot  étranger  terminé  par  une  consonne  ou  par 
un  e  muet. 

La  langue  futunienne  se  rapproche  étroitement  de  celle  des 
Wallis  ;  la  différence  principale  est  que  la  consonne  h,  si  usi- 
tée aux  Wallis,  n'existe  pas  chez  les  Futuniens  qui,  dans  tous 
les  mots  où  entre  un  h  aux  Wallis,  remplacent  cette  consonne 
par  un  s.  Il  y  a  en  outre  de  sensibles  différences  dans  la  signi- 
fication de  bien  des  mots.  Mais,  en  dépit  de  ces  divergences, 
les  deux  langues  se  ressemblent  beaucoup  et  il  suffit  de  deux 
ou  trois  mois  à  un  Wallisien  ou  à  un  Futunien  pour  com- 
prendre et  parler  courannnent  la  langue  du  pays  voisin. 

Aucun  indigène,  ni  aux  Wallis,  ni  à  Futuna,  ne  parle  le 
français,  pas  plus  qu'aucune  autre  langue  européene  ;  les  quel- 
ques notions  de  notre  langue  qu'enseignent  les  missionnaires 
à  de  rares  privilégiés,  dans  les  établissements  de  Lano,  sont 
toujours  bien  vite  oubliées  ;  il  est  indispensable  à  l'Européen 
appelé  à  vivre  dans  ces  îles  d'en  apprendre  la  langue. 

Il  serait  difficile  de  clore  ces  quelques  notes  ethnographi- 
ques sans  signaler  le  goût  tout  particulier  des  W^allisiens  et 
des  Futuniens  pour  la  musique  et  pour  la  danse.  Ces  hommes 
primitifs  possèdent  sans  aucun  doute,  comme  du  reste  la  plu- 
part   des    Polynésiens,    un    sentiment  inné  de  la  cadence  et  de 
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l'harmonie,  qui  se  révèle  non  seulement  à  l'occasion  de  leurs 
réjouissances  publiques,  mais  souvent  encore  dans  leurs  occu- 
pations de  chaque  jour,  et  qui  fait  des  Polynésiens  un  peuple 
éminemment  artiste.  Les  danses  wallisiennes  sont  un  mélange 
de  grâce,  de  cadence  et  d'harmonie  absolument  remarquables. 
Il  existe  dans  le  pays  un  certain  nombre  de  poètes  qui  com- 
posent des  chants  ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  élégies  ou  des 
chants  satiriques.  A  l'exception  d'une  grosse  flûte  en  bambou 
qui  se  joue  avec  le  nez,  et  qui  est  du  reste  peu  répandue,  on  ne 
trouve  aucun  instrument  de  musique  indigène  ;  les  naturels  ne 
semblent  pas  non  plus  vouloir  adopter  les  instruments  de  mu- 
sique européens,  et  le  vulgaire  accordéon,  qui,  d'ordinaire,  a 
tant  de  succès  auprès  des  peuples  primitifs,  ne  s'est  pas  ré- 
pandu dans  ces  îles.  La  vraie  musique,  pour  ces  populations, 
réside  dans  le  chant  ;  ils  s'y  montrent  du  reste  tout  à  fait  su- 
périeurs. 

L'industrie  indigène  est  assez  variée.  Les  femmes  fabriquent 
des  nattes,  des  «  gatu  »,  des  éventails,  des  ceintures,  des  pei- 
gnes ;  aux  hommes  revient  la  confection  des  pirogues  et  de 
leurs  accessoires,  des  plats  et  des  coupes  à  Kava,  des  filets  de 
pèche,  des  «  Kumete  »  et  des  divers  objets  en  bois  employés 
dans  la  vie  de  chaque  jour. 

Les  nattes  fabriquées  par  les  Wallisiennes  et  les  Futunien- 
nes  sont  de  plusieurs  sortes  ;  on  peut  en  distinguer  trois  es- 
pèces principales  :  1<^  la  natte  grosière  ou  «  takapau  »,  faite 
d'une  feuille  de  cocotier  tressée  ;  c'est  elle  qu'on  étale  sur  le 
sable  pour  former  le  plancher  des  cases  ;  c'est  elle  qui  constitue 
les  rideaux  extérieurs  des  habitations  ;  2»  le  «  fala  »,  natte 
épaisse  et  solide  en  feuilles  de  pandanus  ;  c'est  le  lit  de  l'indi- 
gène ;  c'est  elle  aussi  que  l'on  offre  comme  siège  au  visiteur 
de  marque  qui  entre  dans  la  case  ;  il  en  existe  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  suivant  la  grosseur  des  brins,  le  dessin  adopté, 
la  dimension  totale  ;  3^"  enfin,  les  nattes  fines  ou  «  gafigafi  », 
encore  appelées  «  tualua  »  ;  elles  sont  également  fabriquées 
avec  des  feuilles  de  pandanus  auxquelles  on  fait  subir  dans 
cette  intention  toute  ime  série  de  traitements  préliminaires, 
parmi  lesquels  le  séjour  alternatif  pendant  un  certain  temps 
dans  l'eau  de  mer  et  dans  l'eau  douce,  et  le  séchage  au  soleil  ; 
ces  '  opérations  ont  pour  but  de  rendre  la  feuille  blanche  et 
souple.  Il  y  a  également  bien  des  variétés  de  nattes  fines  ;  en 
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général,  ce  sont  de  fort  jolies  nattes,  légères  et  souples  ;  l'indi- 
gène ne  s'en  sert  guère  que  comme  vêtement,  pour  en  doubler 
oxlérieurement  son  pagne  en  cotonnade  ou  comme  ornement 
dans  la  case.  Le  plus  souvent  ces  nattes  sont  uniformément 
blanches  ;  mais  il  s'en  fabrique  aussi  de  bariolées,  souvent 
d'un  fort  joli  dessin,  et  même  de  toutes  noires. 

Le  ((  gatu  »  est  une  étoffe  grossière  que  les  femmes  fabri- 
quent par  pièces  souvent  d'urne  grande  dimension  ;  on  lui 
donne  encore  le  nom  de  «  tapa  »  ;  c'était  autrefois  la  seule 
étoffe  des  naturels.  L'introduction  des  étoffes  européennes  n'a 
pas  sensiblement  diminué  l'usage  du  «  gatu  »,  qui  rend  les 
plus  grands  services  à  l'indigène.  Il  s'en  sert  comme  pagne, 
mais  surtout  comme  couverture  pour  s'envelopper  pendant  la 
nuit  ;  le  «  gatu  »  constitue  également  le  cercueil  des  naturels  ; 
enfin  il  sert  encore  journellement  aux  usages  les  plus  divers. 
Le  ((  gatu  »  se  fabrique  avec  l'écorce  d'une  plante  de  la  famille 
des  Morées,  le  «  Broussonetia  papyrifera  »,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  l'arbre  à  papier  de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  un 
petit  arbuste  qui  pousse  droit  et  sans  branches  juscju'à  une 
hauteur  de  trois  à  quatre  mètres.  L'indigène  le  cultive  avec  le 
plus  grand  soin  et  l'appelle  «  tutu  »  ;  la  plantation  de  «  tutu  » 
porte  le  nom  de  «  hiapo  ».  L'écorce  seule  est  employée  à  la 
fabrication  de  l'étoffe.  Pour  la  préparer,  la  tige  de  l'arbuste 
est  coupée  au  ras  du  sol,  puis  l'écorce  est  fendue  sur  toute  la 
longueur  de  la  tige  ;  celle-ci  est  alors  immergée  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  l'eau  de  mer  ;  à  la  suite  de  ce  traitement, 
l'écorce  se  détache  facilement  et  tout  d'une  pièce.  La  couche 
épidermique  superficielle  est  grattée  à  l'aide  d'un  coquillage, 
de  façon  à  mettre  à  nu  la  couche  fibreuse  qu'elle  recouvre. 
Cette  couche  fibreuse  ainsi  isolée  forme  dès  lors  une  lame  de 
15  à  30  centimètres  de  largeur  ;  elle  est  ensuite  lavée  à  l'eau 
douce,  puis  séchée  au  soleil.  La  matière  première  du  «  gatu  » 
est  dès  lors  obtenue  et  est  conservée  dans  la  case  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  une  certaine  quantité.  Cette  bande  (l'écorce,  préa- 
lablement imbibée  d'eau,  est  alors  disposée  sur  une  longue 
pièce  de  bois  dur  :  c'est  le  métier  des  indigènes.  Alors  la  femme 
saisit  un  maillet  en  bois  dur  appelé  «  ike  »  et  en  frappe 
l'écorce  sur  toute  sa  longueur  et  toute  sa  largeur,  à  coups 
réguliers  et  répétés,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  amincie  et  étalée 
comme  une  feuille  de  papier.   Ce  maillet  est  fait  du  bois   du 
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châtaignier  du  pays  :  il  présente  quatre  faces,  dont  deux  sont 
sillonnées  par  des  rainures  longitudinales,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  lisses  et  légèrement  co-nvexes  ;  la  largeur  des  rai- 
nures diffère  sur  les  deux  faces  qui  les  portent.  On  commence 
par  frapper  par  la  face  qui  présente  les  rainures  les  plus  lar- 
ges, pour  continuer  par  celle  qui  porte  les  rainures  les  plus 
étroites  et  pour  finir  par  les  faces  planes.  La  bande  d'écorce, 
sous  ces  coups  répétés,  se  transforme  en  une  feuille  d'étoffe 
mince  et  blanche  qui  peut  atteindre  jusqu'à  80  centimètres  de 
largeur  sur  plusieurs  mètres  de  longueur  et  qui  présente  un 
peu,  au  toucher  et  à  l'œil,  l'aspect  de  la  soie.  Cette  première 
étoffe  obtenue  s'appelle  i((  tutu  »,  du  nom  même  de  l'arbre  dont 
elle  a  été  tirée.  Telle  quelle,  elle  -est  assez  employée  dans  la 
vie  domestique  de  l'indigène  ;  découpée  en  carrés,  elle  remplit 
assez  souvent  l'office  de  mouchoir  de  poche.  Mais  elle  a  l'in- 
convénient d'offrir  peu  de  résistance  ;  aussi  la  plus  grande 
partie  du  «  tutu  »  fabriqué  est-elle  mise  en  réserv  e  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  fabrication,  pour  servir  à  la  confection  du  «  gatu  ». 
Pour  cette  partie  du  travail,  les  femmes  se  réunissent  en 
grand  nombre  dans  une  case  ;  les  pièces  de  «  tutu  »  sont  dou- 
blées ou  triplées  et  collées  les  unes  contre  les  autres  à  l'aide 
d'amidon  de  manioc  ;  on  obtient  ainsi  des  «  gatu  »  de  la  di- 
mension que  l'on  désire.  Le  «  gatu  »,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
est  ainsi  confectionné  par  le  collage  des  feuilles  de  («  tutu  »,  re- 
çoit sur  ses  deux  faces  un  premier  bariolage  à  l'aide  d'une 
teinture  rougeâtre  obtenue  par  macération  de  certaines  écor- 
ces.  Cette  teinture  est  appliquée  sur  le  «  gatu  »  à  l'aide  d'un 
chiffon  de  «  tutu  »  que  l'on  frotte  sur  le  «  gatu  »  préalablement 
étalé  sur  un  canevas  en  relief.  Ce  canevas  spécial  est  formé 
de  nervures  de  feuilles  de  cocotier  cousues  sur  des  feuilles 
de  pandanus  étalées  et  reliées  les  unes  aux  autres  ;  le  dessin 
est  presque  toujours  le  même.  La  pièce  de  «  gatu  »,  une  fois 
achevée,  est  étendue  au  soleil  sur  le  gazon  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  sèche  ;  les  couleurs  qu'on  y  avait  appli- 
quées, et  qui  étaient  d'abord  peu  visibles,  se  foncent  au  so- 
leil ;  il  n'y  a  plus  alors,  pour  que  le  «  gatu  »  soit  complète- 
ment achevé,  qu'à  en  compléter  le  bariolage.  Cette  dernière 
partie  du  travail  s'exécute  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  formé 
d'un  fruit  de  pandanus,  sur  le  «  gatu  »  complètement  étalé 
par  terre  au  soleil.  Ce  bariolage  complémentaire  une  fois  ter- 


miné,  la  pièce  de  «gain»  est  achevée;  ou  la  loule,  el  on  la 
garde  soii,'nensenienl  dans  la  case.  Le  «  gain  »  se  fabriqne  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre  dans  toutes  les  cases,  el  le  bruit  des 
maillets  frappant  eu  cadence  l'écorce  du  «  tutu  »  aux  heures 
chaudes  du  jour  constitue  l'une  des  particularités  de  ces  îles 
qui  laisse  le  souvenir  le  plus  vivace. 

Les  fenmies  fabriquent  encore  des  éventails,  qui  sont  le  ré- 
sultat du  tissage  des  jeunes  feuilles  des  bourgeons  de  coco- 
tier ;  des  ceintures  en  fibres  d'écorce  de  bourao,  dont  les  mo- 
dèles varient  à  l'infini,  et  dont  les  plus  belles,  aux  longues 
franges  soyeuses  retombant  jusqu'aux  genoux,  sont  d'un  effet 
des  plus  gracieux  ;  des  peignes,  dont  les  dents  sont  constituées 
par  des  fragments  de  nervures  de  feuilles  de  cocotier  réunies 
les  unes  aux  autres  par  des  fils  de  bourre  de  coco  ;  des  pa- 
niers et  des  corbeilles  en  jeunes  feuilles  de  cocotier,  de  for- 
mes et  de  modèles  variés  ;  de  petites  nasses  pour  la  pêche  du 
petit  poisson  sur  le  récif  côtier.  Enfin,  ce  sont  encore  les  fem- 
mes qui  procèdent  à  la  fabrication  de  l'huile  de  coco  parfu- 
mée, qu'elles  obtiennent  en  exposant  au  soleil,  sur  des  plaques 
de  tôle  ondulée,  un  mélange  de  lait  de  coco,  provenant  du 
pressurage  de  l'amande  de  la  noix  de  coco  préalablement  râ- 
pée, et  de  toute  une  série  de  fleurs  et  feuilles  odorantes  du 
pays  ;  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire,  l'huile  surnage  et 
s'écoule  dans  les  rainures  de  la  tôle,  où  elle  est  recueillie  ;  elle 
est  alors  conservée  en  bouteilles  ;  nous  avons  dit  plus  haut  l'u- 
sage considérable  que  font  les  naturels  de  cette  huile  de  coco  ; 
l'huile  des  Wallis  est  particulièrement  appréciée  par  tous  les 
Polynésiens  et  atteint  le  prix  de  5  francs  la  bouteille  aux 
Tonga. 

Outre  les  pirogues,  dont  la  construction,  représentant  un 
travail  long  et  assez  minutieux,  en  même  temps  qu'une  spé- 
cialité, est  du  ressort  de  quelques  indigènes  particulièrement 
habiles,  les  hommes  fabriquent,  aux  Wallis  et  à  Futuna,  toute 
une  série  d'objets  en  bois  servant  à  la  vie  indigène  de  cha- 
que jour.  Jamais,  en  effet,  les  Wallisiens  et  les  Fuluniens  n'ont 
fait  de  la  poterie  de  terre  ;  tous  les  vases  indigènes  sont  en 
bois.  Tel  est  le  «  tata  »,  vase  à  forme  spéciale  servant  à  vider 
l'eau  des  pirogues  ;  le  «  tuluma  »,  boîte  servant  à  emporter  en 
mer  les  engins  de  pêche  ;  tel  est  encore  le  «  Kumete  »,  grande 
auge  servant  à  la  confection  de  la  fécule  de  manioc  et  d'arro^v- 
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rool  et  à  bien  d'autres  usages  ;  tel  est  enfin  le  «  tanoa  »  ou  plat 
à  Kava.  Ces  divers  objets  sont  taillés  à  petits  coups  de  hache 
dans  les  bois  du  pays,  en  particulier  le  bois  du  «  felau  »  et  ce- 
lui de  l'arbre  à  pain.  Citons  encore  l'oreiller  des  Wallisiens 
et  des  Futuniens,  le  «  Kali  »  ;  c'est  une  sorte  de  petit  banc  en 
bois,  légèrement  concave  à  sa  face  supérieure,  et  reposant  sur 
le  sol  par  quatre  pieds  ;  l'ensemble  est  taillé  dans  une  seule 
pièce  de  bois,  comme  du  reste  tous  les  objets  en  bois  de  fa- 
brication indigène.  Le  travail  du  bois  a  été  considérablement 
facilité  pour  ces  hommes,  du  jour  où  ils  ont  eu  en  mains  des 
outils  européens  ;  anciennement,  ils  se  servaient  exclusive- 
ment de  haches  en  pierre,  dont  on  retrouve  encore  bien  des 
spécimens  dans  les  cases  et  avec  lesquelles  ils  mettaient  sou- 
vent des  mois  pour  abattre  un  tronc  d'arbre  d'un  certain  dia- 
mètre. Ce  sont  encore  les  hommes  qui  confectionnent  la  ficelle 
et  les  cordelettes  en  bourre  de  coco,  les  cordes  en  écorce  de 
bourao,  les  filets  de  pêche.  Pour  la  fabrication  de  ces  derniers, 
l'indigène  emploie  presque  toujours  maintenant  des  fils  d'im- 
portation ;  néanmoins  il  fait  encore  beaucoup  usage  du  fil  in- 
digène fabriqué  avec  l'écorce  de  l'arbre  à  pain.  Les' Wallisiens 
et  les  Futuniens  ont  aussi  complètement  adopté  l'usage  des  ha- 
meçons européens  en  acier  ;  ce  n'est  plus  que  pour  la  pêche 
de  la  bonite  en  haute  mer  qu'ils  emploient  encore  l'ancien 
hameçon  en  nacre,  dont  le  crochet  est  formé  d'une  pièce  dis- 
tincte   en    écaille    de   tortue. 

Le  genre  de  vie  de  l'indigène,  aux  îles  Wallis  et  Horn,  est 
en  général  contraire  à  toutes  les  règles  de  l'hygiène  la  plus 
élémentaire.  La  case,  avec  ses  parois  ajourées,  laisse  ses  ha- 
bitants exposés  à  toutes  les  intempéries  ;  la  pluie,  chassée  par  le 
vent  qui  souffle  si  souvent  en  rafales  dans  ces  îles,  y  pénètre 
facilement  ;  elle  détermine  la  formation,  tout  autour  de  l'ha- 
bitation, de  larges  flaques  d'eau  dans  lesquelles  viennent  bar- 
boter les  porcs  et  d'où  partent  des  infiltrations  qui  imprègnent 
le  sol  de  la  case,  laquelle  se  trouve  à  peu  près  au  même 
niveau  que  le  terrain  environnant.  Il  s'ensuit  un  état  d'humi- 
dité constant  dans  ces  habitations  où  l'indigène  couche  à  même 
sur  le  sol,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  couche  de  sable  et 
par  l'épaisseur  de  quelques  nattes.  Le  vêtement,  parfaitement 
insuffisant,  laisse  l'indigène  trop  exposé  aussi  bien  au  soleil 
qu'à  la  pluie  et  au  vent.    L'alimentation  n'est  soumise  à  au- 
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ciino  règle  ;  riiuligène  mange  quand  il  a  de  quoi  manger,  et 
il  mange  alors  d'une  façon  excessive  ;  ses  vivres,  insuiïisam- 
ment  cuits  dans  le  four  polynésien,  sont  d'une  digestion  dif- 
ficile. 

Le  Wallisien  et  le  Fulunien  ont  fort  peu  de  notions  de  la 
propreté  ;  l'intérieur  des  cases  est  mal  tenu  et,  avec  les  bouts 
de  nattes  pourries  qui  traînent  un  peu  partout,  les  lambeaux 
d'étoffes  crasseuses  suspendues  au  plafond,  les  toiles  d'arai- 
gnées qui  tapissent  toutes  les  parois,  l'épaisse  couche  de  })ous- 
sière  qui  s'étale  partout,  les  détritus  de  toutes  sortes  qui  traî- 
nent dans  les  coins,  laisse  avant  tout  une  impression  de  sa- 
leté et  témoigne  de  la  négligence  absolue  que  professe  l'in- 
digène pour  tout  ce  qui  touche  à  son  entretien  corporel.  Pour- 
tant les  naturels  se  baignent  fréquemment,  souvent  plusieurs 
fois  par  jour,  soit  dans  la  mer,  soit  dans  les  marigots  de  la 
côte  ;  mais,  en  dehors  de  ces  bains,  les  ablutions  de  propreté 
leur  sont  inconnues  et  leur  peau,  dépourvue  de  vêtements,  perd 
bien  vite,  au  contact  des  nattes  sordides  de  la  case,  l'avantage 
du  bain  qu'ils  viennent  de  prendre. 

Cette  ignorance  et  cette  insouciance  de  l'indigène  vis-à-vis  des 
règles  d'hygiène  les  plus  élémentaires  expliquent  suffisamment 
la  morbidité  considérable  qui  règne  dans  les  deux  archipels. 
L'éducation  de  la  population  est  encore  à  faire  à  ce  point  de 
vue  ;  elle  devra  constituer  désormais  une  partie  importante  de 
l'œuvre  du  médecin  détaché  dans  ces  îles  ;  mais  il  sera  long 
et  difficile  de  faire  disparaître  chez-  ces  naturels  bien  des  ha- 
bitudes séculaires  et  traditionnelles  ;  on  n'y  arrivera  qu'avec 
de  la  ténacité,  beaucoup  de  patience  et  beaucoup  de  temps.  La 
patience  est  du  reste  une  vertu  indispensable  à  celui  qui  doit 
vivre  parmi  ces  êtres  primitifs,  particulièrement  indolents,  qui 
ne  se  pressent  jamais  et  ne  s'émeuvent  de  rien. 

La  colonie  européenne. 

La  colonie  européenne,  aussi  bien  aux  Wallis  qu'à  Futun-a, 
est  des  plus  réduites.  La  population  blanche  des  Wallis  est 
d'une  vingtaine  d'habitants,  comprenant  les  membres  de  la  mis- 
sion catholique,  quelques  représentants  de  commerce,  un  colon 
français  et  sa  famille,  le  résident  de  France  et  sa  famille. 
A  Futuna,  la  population  blanche  n'est  que  de  8  habitants. 
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L'existence  dans  ces  archipels  n'est,  pour  l'Européen,  ni  des 
plus  gaies  ni  des  plus  faciles.  Il  esl  contraint  de  suppléer, 
à  grand  renfort  de  conserves  diverses,  qu'il  lui  faut  faire  venir 
d'Australie,  à  l'insuffisance  des  ressources  ^alimentaires  que 
lui  offre  le  pays  ;  il  ne  dispose,  en  fait  de  viande  fraîche,  que 
de  poulet  et  de  porc.  Le  climat,  chaud  et  anémiant,  le  fatigue  ; 
la  solitude  au  bout  du  monde  finit  par  lui  être  lourde  à  sup- 
porter ;  l'éléphantiasis,  cette  terrible  endémie  de  la  Poh^nésie, 
ne  l'épargne  pas.  Néanmoins,  et  en  dépit  de  ces  conditions  dé- 
favorables, l'Européen  s'acclimate  assez  bien  aux  Wallis  et  à 
Futuna  où,  malgré  le  tribut  qu'il  faut  payer  à  peu  près  fata- 
lement à  l'endémicité  éléphantiasique,  il  se  montre  capable  de 
faire  des  séjours  très  prolongés.  A  en  juger  par  ce  que  Ton  ob- 
serve che'/  les  membres  de  la  mission  catholique,  l'Européen 
peut  vivre  dans  ces  îles  jusqu'à  un  âge  avancé.  Ceci  s'explique 
suffisamment  par  le  fait  que  ces  archipels,  quoique  présentant 
pour  l'Européen  les  mêmes  inconvénients  qu'offrent  en  général 
les  climats  tropicaux,  sont  au  moins  indemnes  de  cette  endé- 
micité  redoutable  qui  est  le  principal  ennemi  de  l'Européen 
dans  la  plupart  des  possessions  tropicales  de  la  France  :  le 
paludisme. 

Glimatolocue  et  Météorologie. 

Les  îles  Wallis  et  Horn,  situées,  au  beau  milieu  de  l'Océan 
Paciiique,  entre  le  13^  et  le  15^  degré  de  latitude  Sud,  pré- 
sentent les  caractéristiques  météorologiques  des  climats  chauds 
à  saison  des  pluies  unique.  L'année  comprend  deux  saisons  : 
une  saison  sèche,  ou  saison  de  l'alizé,  qui  va  du  1^^  mal  au 
31  octobre,  et  une  saison  des  pluies,  qui  s'étend  du  1^^  no- 
vembre au  30  avril. 

Pendant  la  saison  sèche,  l'alizé  Sud-Est  souffle  d'une  façon 
continue,  souvent  avec  violence,  et  la  côte  orientale  des  îles  est 
sans  cesse  balayée  par  le  vent,  tandis  que  la  côte  occidentale, 
protégée  par  les  reliefs  et  la  végétation  de  l'intérieur,  présente 
une  atmosphère  calme  et  lourde.  Aussi  la  côte  orientale  est- 
elle  en  tout  temps  beaucoup  plus  agréable  à  habiter  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  l'on  trouve  groupés  sur  la  côte  orientale  des 
Wallis  et  de  Futuna  presque  tous  les  villages  indigènes  et  tou- 
tes les  habitations  européennes. 
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Aux  Wallis,  on  ne  trouve  à  l'Ouest  qu'un  seul  village,  ce- 
lui d'Ahoa,  et  que^iues  agglomérations  isolées  très  peu  im- 
portantes ;  l'indigène  j)réiere  avec  raison  le  climat  de  la  côte 
Est,  plus  sec  et  plus  irais.  De  temps  en  temj)s,  l'alizé  faiblit, 
les  nuages  s'assemblent  sur  les  îles  et  y  versent  tantôt  des  on- 
dées abondantes  et  durables,  tantôt  des  grains  en  tornades  ; 
mais  la  règle  générale  est  une  sécheresse  plus  ou  moins  com- 
plète, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'écouler  deux  et  trois  mois 
sans  qu'il  tombe  la  moindre  goutte  de  pluie. 

Dès  la  fin  d'octobre,  l'alizé  se  montre  moins  constant,  puis 
cesse  complètement  de  souffler.  Il  est  remplacé  par  une  brise 
beaucoup  moins  forte,  qui  souffle  tantôt  de  l'Ouest,  tantôt  du 
Sud,  tantôt  du  Nord  :  c'est  la  saison  des  pluies  qui  commence. 
La  brise  est  des  moins  constantes,  et  la  caractéristique  de  la 
saison  est  un  calme  à  peu  près  complet.  Les  nuages,  n'étant 
plus  chassés  par  le  vent,  restent  accrochés  au-dessus  des  îles 
et  y  versent  des  pluies  torrentielles,  qui  durent  quelquefois 
huit  et  dix  jours  sans  interruption.  C'est  l'époque  des  orages, 
fréquents  et  terriblement  violents  ;  c'est  aussi  l'époque  des  ou- 
ragans et  des  cyclones,  qui  ont  tant  de  fois  ravagé  ces  deux 
petits  archipels.  La  reprise  de  l'alizé,  dans  les  derniers  jours 
d'avril,  marque  le  retour  de  la  belle  saison. 

La  température,  dans  la  saison  sèche,  qui  est  aussi  la  saison 
fraîche,  oscille  entre  25^  et  28*^  ;  la  pression  barométrique  se 
maintient  d'une  façon  à  peu  près  constante  entre  760  et  766. 
L'atmosphère,  continuellement  desséchée  par  la  brise  du  large 
qui  la  renouvelle  et  la  rafraîchit  sans  cesse,  n'est  chargée  que 
d'une  faible  quantité  de  vapeur  d'eau.  Les  journées  et  les  nuits 
sont  agréables,  à  condition  que  l'habitation  soit  bien  exposée 
au  souffle  de  l'alizé  :  l'organisme  se  repose  des  chaleurs  pas- 
sées ;  la  morbidité  diminue  ;  c'est  la  bonne  saison. 

Pendant  l'hivernage,  la  température  ne  s'élève  que  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  la  moyenne  thermométrique  de  la 
saison  sèche  et  oscille  alors  entre  25^  et  33°  ;  si  l'on  ne  s'en 
tenait  qu'à  cette  observation,  on  serait  tenté  d'en  conclure  que 
la  saison  pluvieuse  n'est  pas  très  chaude.  Mais  d'autres  fac- 
teurs entrent  en  jeu  qui  font  que  l'hivernage  est  en  réalité  une 
saison  extrêmement  pénible  à  supporter.  En  raison  des  calmes 
qui  régnent  à  cette  époque,  un  écran  nuageux  continuel  couvre 
les   deux   archipels  ;   l'atmosphère   est  chargée   d'une   quantité 
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considérable  de  vapeur  d'eau  ;  le  temps  est  lourd,  écrasant,  et 
la  chaleur  quelquefois  accablante.  Il  arrive  souvent,  quand 
l'atmosphère  est  tout  à  fait  calme,  qu'à  la  suite  de  ces  jour- 
nées torrides  le  sol  se  refroidit  rapidement  dans  les  premières 
heures  de  la  nuit  ;  et,  depuis  minuit  jusqu'au  lever  du  soleil, 
la  rosée  est  si  abondante  que  l'on  croirait  entendre  tomber 
la  pluie  et  que  les  draps  du  lit  se  mouillent.  Toutes  les  condi- 
tions favorables  à  l'éclosion  des  affections  les  plus  diverses  se 
trouvent  alors  réunies,  et  l'indigène,  qui  se  protège  mal  contre 
ces  variations  climatiques,  en  subit  fortement  le  contre-coup. 

NOSOGRAPHIE. 

Les  affections  diverses  que  l'on  rencontre  aux  îles  Wallis  et 
Horn  s'attaquent  aussi  bien  à  l'Européen  qu'à  l'indigène.  L'Eu- 
ropéen présente  pourtant  une  morbidité  moindre  ;  la  raison  en 
est  que,  s'entourant  de  précautions  hygiéniques  qu'ignore  l'in- 
digène, il  constitue  pour  la  maladie  une  proie  moins  facile.  La 
morbidité  de  la  population  indigène  est  relativement  considé- 
rable ;  les  affections  aiguës  et  graves  ne  sont  pas  très  fré- 
quentes et  la  mortalité  n'est  pas  excessive  ;  mais  les  affections 
bénignes  ou  chroniques  sont  des  plus  répandues  et  il  est  hors 
de  doute  que  les  conditions  d'existence  défectueuses  de  l'indi- 
gène constituent  la  cause  principale  de  cette  morbidité  élevée. 

La  pathologie  de  ces  archipels  peut  être  répartie  en  six  grou- 
pes principaux  : 

lo  Des  maladies  endémiques,  c'est-à-dire  des  affections  par- 
ticulières à  ces  iles  et  qui  y  régnent  d'une  façon  constante.  Au 
premier  rang  de  ce  groupe  il  faut  placer  l'éléphantiasis,  si  ré- 
pandue aux  Wallis  et  à  Futuna  que  le  cinquième  de  la  popu- 
lation en  est  atteint  à  divers  degrés.  C'est  une  maladie  carac- 
térisée par  des  accès  fébriles  de  lymphangite  aiguë  se  répétant 
fréquemment  et  finissant  par  déterminer,  en  même  temps  que 
des  lésions  de  lymphangite  chronique  irréparables,  un  gonfle- 
ment œdémateux  spécial   des   régions   atteintes. 

Celles-ci  prennent  rapidement  un  développement  considé- 
rable qui  finit  par  constituer  une  infirmité  des  plus  pénibles  et 
des  plus  disgracieuses.  La  localisation  la  plus  fréquente  inté- 
resse les  membres  inférieurs,  qui  atteignent  souvent  un  volume 
énorme,  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux  jambes  de  l'éléphant. 
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d'où  le  iioni  de  \i\  maladie  ;  i)ar  ordie  de  fré(|iience  viennent 
ensuite  l'éléplianliasis  du  scrotum,  puis  celui  des  membres  su- 
périeurs et  enfin,  chez  la  femme,  l'éléphanliasis  du  sein.  Il 
n'.esl  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  éléphanliasi({ues  à  la 
fois  des  (juatre  membres  et  du  scrotum  ou  des  femmes  toutes 
jeunes  traînant  des  jambes  énormes. 

A  la  suite  de  l'éléphantiasis,  l'endémicité  la  plus  répandue 
dans  ces  îles  est  le  phagédénisme  des  plaies.  Si  l'on  est  frappé, 
en  débarquant  aux  Wallis  ou  à  Futuna,  du  nombre  considé- 
rable de  grosses  jambes  et  de  gros  bras  que  l'on  rencontre,  on 
ne  l'est  pas  moins  par  la  quantité  prodigieuse  de  plaies  et 
d'ulcérations  que  l'on  remarque  chez  les  indigènes.  La  plu- 
part sont  des  plaies  phagédéniques,  qui  n'ont  été  à  l'origine 
que  des  excoriations  banales,  mais  qui,  s'étant  infectées  par 
la  suite,  ont  gagné  rapidement  du  terrain  jusqu'à  constituer 
ces  placards  anfractueux  et  ulcérés  à  l'aspect  repoussant  que 
l'on  rencontre  si  souvent  chez  les  naturels. 

La  lèpre  existe  aux  Wallis  et  à  Futuna  ;  mais  nous  n'en 
avons  rencontré  que  des  cas  rares  et  isolés  ;  et  cette  terrible 
endémie,  qui  se  propage  d'une  façon  si  foudroyante  depuis 
quelques  années  en  Nouvelle-Calédonie  et  aux  Marquises,  ne 
semble  pas  prendre  jusqu'ici  un  développement  bien  inquié- 
tant dans  ces  îles,  lesquelles,  du  reste,  devront  être  surveillées 
avec  la  plus  grande  attention  à  ce  point  de  vue. 

Le  paludisme,  qui  ravage  la  plupart  des  possessions  colonia- 
les françaises,  n'existe  pas  aux  îles  Wallis  et  Hom. 

2o  Des  maladies  épidémiques,  assez  rares,  parmi  lesquelles 
il  convient  de  citer,  en  premier  lieu,  la  grippe,  qui  fait  de 
fréquentes  apparitions  dans  ces  îles.  La  varicelle  sévit  de 
temps  en  temps.  La  coqueluche  s'est  montrée  à  l'état  épidé- 
mique  aux  Wallis  en  1907  et  a  emporté  un  grand  nombre  d'en- 
fants. En  dehors  de  ces  affections,  nous  n'avons  observé,  à  l'état 
épidémique,  que  les  oreillons  et  la  dengue.  Les  fièvres  érup- 
tides,  à  l'exception  de  la  varicelle,  semblent  inconnues  dans 
ces  archipels  ;  la  variole  n'y  a  jamais  paru. 

3»  Des  maladies  sporadiques,  parmi  lesquelles  la  tuberculose 
tient  la  première  place.  La  tuberculose  pulmonaire  est  fré- 
quente et  évolue  rapidement  ;  les  tuberculoses  osseuses  et  gan- 
glionnaires sont  assez  répandues  chez  les  enfants. 

En  dehors  de  la  tuberculose,  les  affections  diverses  de  l'appa- 
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reil  respiratoire  existent  dans  ces  îles  comme  partout  ailleurs, 
sans  qu'on  puisse  relever  à  leur  égard  rien  de  spécial  au  pays  ; 
les  laryngites,  les  bronchites  aiguës  et  chroniques,  les  pneumo- 
nies et  broncho-pneumonies,  frappent  facilement  l'indigène  ; 
l'asthme  est  particulièrement  fréquent. 

Les  affections  de  l'appareil  digestif  les  plus  répandues  se  ré- 
duisent à  des  troubles  dyspeptiques  ;  la  dysenterie  est  très  rare  ; 
les  diarrhées  passagères  sont  fréquentes,  mais  la  diarrhée  chro- 
nique des  pays  chauds  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement. 
Les  maladies  du  foie  se  réduisent  à  des  poussées  de  conges- 
tion ;  nous  n'avons  jamais,  en  quatre  années  de  pratique,  ob- 
servé de  cirrhoses  hépatiques  ;  nous  n'avons  jamais  rencontré 
non  plus  ni  kystes  ni  abcès  du  foie. 

Les  maladies  du  cœur  sont  des  plus  rares  ;  il  en  est  de  même 
des  affections  rénales  et  des  maladies  du  système  nerveux.  Le 
rhumatisme   chronique   ou  subaigu   est  assez  répandu. 

40  Des  maladies  vénériennes,  beaucoup  moins  fréquentes  ici 
que  dans  tout  le  reste  de  la  Polynésie,  la  blennorrhagie  est 
la  plus  répandue. 

50  Des  maladies  cutanées,  qui  représentent,  avec  l'éléphan- 
tiasis,  les  affections  dominantes  du  pays  ;  il  n'est  pas  exagéré 
de  dire  que  bien  peu  de  Wallisiens  et  de  Futuniens  ont  la 
peau  absolument  saine.  Presque  toute  la  dermatologie  est 
représentée  dans  ces  îles.  La  gale,  l'acné,  la  furonculose,  sont 
extrêmement  répandues  ;  les  parasites  animaux  (poux  de 
tête,  de  corps,  de  vêtements)  pullulent  ;  à  noter  que  les  natu- 
rels se  montrent  très  friands  des  poux  de  tête,  qu'ils  croquent 
à  belles  dents.  L'herpès  et  l'eczéma,  dans  leurs  différentes 
modalités,  abondent  ;  le  vitiligo  se  rencontre  à  chaque  pas  ; 
mais  les  dermatomycoses  surtout  sont  assez  générales  :  le  pity- 
riasis versicolore,  l'herpès  circiné,  le  sycosis  parasitaire,  l'éry- 
thrasma  et  enfin  le  tokelau  ou  tinea  imbricata,  que  les  in- 
digènes appellent  «  pita  ».  Les  teignes  n'existent  pas  dans  ces 
îles,  pas  plus  que  la  pelade.  Les  pyodermites  (impétigo, 
ecthyma)  abondent  chez  les  enfants.  Le  lupus  tuberculeux  est 
rare.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  de  psoriasis.  Il  faut  si- 
gnaler tout  particulièrement  l'abondance  du  pian,  que  les  na- 
turels appellent  «  tona  »,  et  auquel  échappent  bien  peu  d'en- 
tre eux. 

6»  Des  maladies  chirurgicales,    comprenant  en  premier  lieu 
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toulo   la    sério    iniagina])lo   des    |)laios,   abcès,   phlegmons,  lym- 
phaiii^iles,  ulcères,  etc. 

Les  glands  Iraunialisnies  sont  rares. 

Les    lubciTuloses   chirurgicales  sont  assez   répandues. 

A  signaler  la  fréquence  de  l'hydrocèle  vaginale  el  de  l'hy- 
gronia   prérotulien. 

Les  tumeurs,  bénignes  ou  malignes,  ne  sont  pas  plus  fré- 
(jucntes  ici  qu'ailleurs  et  n'offrent  rien  de  particulier  à  signa- 
ler. Les  maladies  des  yeux  sont  assez  répandues. 

Mais,  de  toutes  les  affections  chirurgicales,  la  plus  impor- 
tante, à  coup  sûr,  celle  qui  frappe  le  plus  l'indigène,  est  l'élé- 
phanliasis.  Les  tumeurs  éléphantiasiques  du  scrotum  et  du 
sein  acquièrent  rapidement  des  proportions  énormes  et  les  ma- 
lades demandent  à  grands  cris  à  en  être  débarrassés. 

Au  point  de  vue  obstétrical,  notons  que  la  femme  walli- 
sienne  et  futunienne  accouche  assise  sur  un  tronc  de  bana- 
nier,  la  partie  supérieure  du  corps  renversée  en  arrière,  le  dos 
appuyé  à  un  pilier  de  la  case  ;  les  mains  prennent  point  d'ap- 
pui sur  les  cuisses  dans  les  efforts  d'expulsion,  tandis  que 
des  femmes  soutiennent  par  derrière  la  parturiente,  en  l'ex- 
hortant au  courage.  L'accouchement  se  passe  au  milieu  d'un 
concours  nombreux  de  population  ;  toutes  les  femmes,  jeunes 
filles,  les  enfants  même  des  environs,  se  réunissent  chez  la 
parturiente  dès  ses  premières  douleurs.  On  fume,  on  cause, 
on  boit  du  Kava,  et  souvent  plus  de  cent  femmes  se  tassent 
ainsi  dans  la  case.  Les  hommes  se  tiennent  aux  alentours.  La 
parturiente  ne  pousse  jamais  le  moindre  cri.  A  sa  naissance, 
l'enfant  a  le  cordon  lié  à  l'aide  d'une  fibre  de  bourao,  puis  est 
nettoyé  avec  de  l'huile  de  coco  parfumée.  La  mère  allaite  son 
enfant  assez  longtemps  ;  mais,  dès  l'âge  de  5  à  6  mois,  on  com- 
mence à  lui  donner,  outre  le  sein,  de  l'igname  cuite,  préa- 
lablement mâchée  par  la  mère. 

Lorsque  nous  sommes  arrivé  aux  Wallis  en  décembre  1905, 
les  Wallisiens  se  sont  montrés  fort  heureux  d'avoir  un  mé- 
decin, qu'ils  demandaient  depuis  longtemps.  En  nous  instal- 
lant à  Uvea,  nous  allions  assister  à  leur  premier  contact  avec 
la  médecine  européenne  et  nous  nous  demandions  s'ils  se 
plieraient  volontiers  à  nos  prescriptions.  L'enthousiasme  pour 
le  bistouri  fut,  dès  le  début,  considérable  ;  en  revanche,  nos 
diverses  drogues  laissent  l'indigène  assez  indifférent  ;  et,  s'il 
18 
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reconnaît  au  médecin  européen  une  supériorité  incontesta- 
ble au  point  de  vue  chirurgical,  il  ne  lui  accorde  qu'une  va- 
leur relative  au  point  de  vue  médical  et  déclare  que  les  mé- 
decins indigènes  en  font  sur  ce  point  tout  autant.  Ces  rebou- 
teux indigènes  sont  légion  dans  le  pays  ;  chacun  d'eux  est 
spécialiste  de  tel  ou  tel  genre  de  maladie.  Les  médicaments 
employés  par  eux  à  l'intérieur  consistent  dans  des  infusions  ou 
macérations  de  plantes,  et  presque  toutes  les  plantes  du  pays 
figurent  dans  la  pharmacopée  indigène.  Ils  font  aussi  le  plus 
grand  usage  de  la  médication  externe,  applications,  massa- 
ges, frictions,  etc.,  lesquels  sont  toujours  pratiqués  à  l'aide  de 
macérations  de  plantes  quelconques  dans  de  l'huile  de  coco  ; 
ils  emploient  aussi  beaucoup  les  scarifications.  En  mourant,  le 
médecin  indigène  lègue  son  secret  ou  sa  recette  à  l'un  de  ses 
descendants,  et  ainsi  se  perpétuent  l'infaillibilité  des  vertus 
des  diverses  plantes  de  l'archipel,  aussi  bien  du  reste  que  les 
pratiques  les  plus  variées  d'une  sorcellerie  peu  compliquée 
qui  a  au  moins  le  mérite  de  rester  inoffensive,  et  dont  les 
rites,  adaptés  aux  diverses  circonstances,  sont  des  plus  plai- 
sants. 

Avant  l'arrivée  dans  ces  îles  d'un  médecin  européen,  les 
rebouteux  indigènes  ne  craignaient  pas  d'aborder  la  chirurgie  ; 
certains  d'entre  eux  avaient  la  spécialité  d'opérer  l'éléphan- 
tiasis  du  scrotum  ;  que  de  malheureuses  victimes  ils  ont 
faites  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  confiance  de  l'indigène  dans  les  pro- 
cédés médicaux  européens  n'a  fait  que  croître  du  jour  où  un 
médecin  a  été  installé  dans  ces  îles  ;  les  Wallisiens  ont  du 
reste  tiré  de  sa  présence  des  bénéfices  considérables.  Il  est 
regrettable  que  les  Futuniens  se  voient  privés  des  mêmes 
avantages  ;  les  deux  archipels  étant  séparés  par  une  distance 
de  120  milles,  et  ne  communiquant  entre  eux  que  fort  irrégu- 
lièrement, le  médecin  des  Wallis  ne  peut  que  difficilement  se 
rendre  à  Futuna,  et  surtout  y  séjourner  un  temps  suffisant.  Il 
est  regrettable  aussi  que  les  faibles  ressources  budgétaires  de 
la  Colonie  n'aient  pas  pu  permettre  jusqu'ici  de  doter  le  mé- 
decin des  Wallis  d'une  installation  matérielle  convenable,  qui 
lui  permettrait  d'être  encore  plus  utile  à  l'indigène.  Le  fait  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  le  médecin  est  susceptible  d'ac- 
quérir facilement,  au  milieu  de  ces  populations  primitives,  une 
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grande  inlliuMicc  inornlc,  (|iii  sciu  toujours  ])ro])orlionnée  aux 
services  (|u'il  aura  rendus  el  dont  Taelion  dans  ces  îles  sera 
toujours  précieuse  [)()ur  le  gouvernenienl  de  la  métropole. 

Situation  économiqui-:. 

Les  ressources  économiques  des  deux  archipels  provien- 
nent uni([uement  de  la  culture  du  cocotier  et  du  com- 
merce du  coi)rah  que  donne  la  noix  de  coco.  Toutes  les 
îles  sont  littéralement  couvertes  de  cocotiers  ;  au  seul 
aspect  du  pays,  on  pourrait  penser  qu'il  se  fabrique  une 
quantité  considérable  de  coprah.  Tel  n'est  pas  le  cas  mal- 
heureusement ;  beaucoup  de  cocotiers,  mal  entretenus,  ou 
plantés  dans  des  terrains  pauvres,  ne  produisent  que  peu  ou 
pas  de  fruits  ;  d'autre  part,  il  se  fait,  aux  Wallis  et  à  Futuna, 
un  usage  et  un  gaspillage  énormes  de  noix  de  coco.  L'indi- 
gène boit  beaucoup  l'eau  du  coco  :  de  l'amande  il  se  nourrit, 
nourrit  ses  poulets  et  ses  porcs,  ou  fait  de  l'huile.  En  comp- 
tant qu'il  se  dépense,  aux  Wallis  seulement,  un  coco  par  tête 
et  par  jour  pour  les  besoins  de  l'indigène,  on  arrive  à  une 
consommation  journalière  de  4500  noix  ;  et  ce  chiffre  est 
certainement  au-dessous  de  la  vérité.  C'est  malheureusement 
autant  de  coprah  de  moins.  Les  quantités  de  coprah  produi- 
tes et  exportées  varient  beaucoup  d'une  année  à  l'autre  ;  ces 
variations  sont  soumises  avant  tout  à  l'influence  des  condi- 
tions atmosphériques  ;  le  moindre  coup  de  vent  abat  une 
quantité  considérable  de  noix,  fait  tomber  les  fleurs  et  fati- 
gue les  arbres  ;  il  s'ensuit  un  fléchissement  énorme  dans  les 
récoltes  ;  les  sécheresses  prolongées  ont  aussi  une  influence 
néfaste.  Quant  aux  cyclones,  ils  demeurent,  à  ce  point  de  vue, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  la  catastrophe  la  plus  redoutée 
dans  ces  régions  :  chaque  cyclone  abat  une  grande  quantité  de 
cocotiers  et  fatigue  tellement  les  arbres  qui  ont  pu  résister 
qu'il  faut  compter  ensuite  sur  une  période  absolument  impro- 
ductive de  deux  années  au  moins.  Les  désastres  causés  par  les 
cyclones  ont  eu  du  reste  bien  souvent  comme  conséquence  de 
véritables  famines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  prenant  pour  base  les  chiffres  de  l'ex- 
portation depuis  l'année  1897,  la  production  annuelle  peut  être 
évaluée  à  700  tonnes  de  coprah  environ  pour  l'ensemble  des 
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deux  archipels.  C'est  réellement  infime.  Les  catastrophes  d'or- 
dre atmosphérique  mises  à  i)art,  si  la  culture  du  cocotier  était 
pratiquée  avec  soin  et  méthode,  il  est  hors  de  doute  que  la 
productioa  du  coprah  serait  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'elle 
a  été  jusqu'ici.  Malheureusement,  l'indigène  ne  semble  nulle- 
ment se  soucier  d'augmenter  ni  le  rendement  du  cocotier  ni, 
en  même  temps,  son  propre  bien-être.  Insouciant  et  paresseux, 
n'ayant  que  fort  peu  de  besoins,  il  laisse  envahir  ses  planta- 
tions par  la  brousse,  gaspille  ses  cocos  sans  compter,  et  ne 
transforme  en  coprah  que  le  surplus  de  sa  récolte.  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  la  principale  raison  d'une  si  faible  pro- 
duction de  coprah  dans  des  îles  auxquelles  leur  superficie  et 
l'abondance  des  cocotiers  qui  y  existent  ou  qui  pourraient  en- 
core y  être  plantés,  devraient  assurer  au  moins,  même  en  te- 
nant compte  des  perturbations  atmosphériques  et  des  qualités 
peu  productives  de  certains  terrains,  une  production  an- 
nuelle moyenne  de  2000  tonnes.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
frappant  qu'il  existe,  à  40O  milles  (741  kilomètres)  dans  le 
Nord-Ouest  des  Wallis,  une  petite  île  anglaise,  l'île  de  Rotuma, 
bien  connue  des  Wallisiens  et  des  Futuniens,  d'une  superficie 
égale  à  la  moitié  de  celle  des  Wallis,  mais  dans  laquelle  le 
Gouvernement  anglais  a  imposé  aux  indigènes  l'obligation 
d'une  exploitation  méthodique  de  leurs  plantations  de  coco- 
tiers ;  il  en  est  résulté  que  la  production  du  coprah,  d'abord  as- 
sez faible,  est  maintenant  de  plus  de  2000  tonnes  par  an,  et 
que  l'indigène  de  Rotuma  jouit  actuellement  d'une  telle  ai- 
sance qu'il  emploie,  pour  entretenir  ses  plantations,  des  tra- 
vailleurs fidjiens  à  gages.  Les  conseils  répétés  qui  ont  été  don- 
nés sur  ce  point  aux  gouvernements  indigènes  des  îles  Wallis 
et  Horn  n'ont  été  malheureusement  suivis  jusqu'ici  d'aucun 
effet.  Le  roi  des  Wallis,  aussi  bien  que  les  chefs  de  Futuna, 
étaient  eux-mêmes,  avant  tout,  des  Polynésiens  ;  l'on  ne  pour- 
rait compter  sur  eux  pour  modifier  les  habitudes  de  gaspillage 
et  de  négligence  de  leurs  sujets,  lesquelles  contribuent  pour 
beaucoup  à  empêcher  ces  îles  de  prendre  un  développement 
économique  analogue  à  celui  de  l'île  anglaise  de  Rotuma.  Il 
serait  désirable  que,  dans  un  avenir  prochain,  l'administration 
française  dans  ces  archipels  pût  jouir  d'une  initiative  plus 
grande  en  face  des  gouvernements  indigènes,  de  façon  à  pou- 
voir, non  plus  conseiller,  mais  imposer,  dans  le  seul  intérêt  du' 


—     277     — 

reste  dr  riiuligènc,  les  mesures  j)arlieulièreinei)l  snj^es  (jiii  au- 
ront été  jugées  a])les  à  relever  la  situation  (''('ononii(|ue  de  ces 
terres. 

Les  Wallisiens  et  les  Futuniens,  leur  récolte  de  coprah  une 
fois  laite,  vendent  ce  coprah,  à  l'état  vert,  aux  représentants 
de  eoninierce  étahlis  dans  les  lies  ;  le  prix  moyen  est  de 
5  francs  les  100  livres  anglaises,  c'est-à-dire  environ  110  francs 
la  tonne  anglaise  de  2240  livres.  Le  séchage  de  ce  co[)rah  vert 
pour  l'exportation  détermine  une  perte  de  poids  de  50  pour 
cent  ;  en  joignant  à  cette  perte  suhie  sur  le  poids  les  frais  gé- 
néraux de  manutention,  on  voit  que  la  tonne  de  coprah  sec, 
prête  à  être  exportée,  revient  sur  place  au  commerçant  à  230 
francs  environ,  chiffre  qui  lui  permet  de  réaliser,  sur  les  mar- 
chés européens,  un  bénéfice  appréciable. 

Tout  le  coprah  des  Wallis  et  de  Futuna  est  exporté  directe- 
ment en  Europe.  Le  chiffre  de  700  tonnes  de  coprah  que  nous 
avons  indiqué  comme  étant  la  moyenne  annuelle  de  l'expor- 
tation, représente  la  production  et  la  vente  par  l'indigène  de 
1400  tonnes  de  coprah  vert.  Ce  coprah  vert  lui  étant  acheté  à 
raison  de  110  francs  la  tonne,  la  vente  des  1400  tonnes  repré- 
sente, pour  les  populations  des  Wallis  et  de  Futuna,  une  ren- 
trée annuelle  en  numéraire  de  154  000  francs.  Comme  ce  n'est 
que  du  coprah  que  l'indigène  tire  quelque  argent,  cette  somme 
de  154  000  francs  représente  annuellement  l'unique  avoir  en 
argent  de  l'ensemble  de  la  population  ;  cette  population  étant 
de  6000  habitants,  l'avoir  en  argent,  par  année  et  par  tète  d'ha- 
bitant, est  donc  environ  de  25  francs.  C'est  peu  ;  mais  nous 
avons  dit  plus  haut  à  quel  point  il  dépendait  de  la  bonne  vo- 
lonté de  l'indigène  de  tripler  ou  même  de  quadrupler  ce  fai- 
ble gain. 

Après  s'être  pratiqués  longtemps  avec  des  négociants  de 
Samoa,  les  échanges  commerciaux,  aux  îles  Wallis  et  Futuna, 
se  font  uniquement,  depuis  une  vingtaine  d'années,  avec  des 
commerçants  anglais  des  îles  Fidji.  A  vrai  dire,  tout  le  com- 
merce de  ces  îles  se  trouvait  en  1910  entre  les  mains  d'un  unique 
négociant  de  Levuka,  M^  Kaad,  qui  a  établi  aux  Wallis  trois 
petits  comptoirs  gérés  par  des  représentants  ;  ceux-ci  achètent 
aux  indigènes  leur  coprah  et  tiennent  un  stock  de  marchandi- 
ses diverses  adaptées  à  leurs  besoins.  Il  existe  en  outre 
à   Uvea   six   autres    petites    maisons    de    commerce   du   même 
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genre,  dont  deux  apparliennenl  à  la  maison  Robbie  et  Cie,  de 
Levuka,  deux  à  un  jeune  homme  originaire  des  Wallis  et  les 
deux  autres  à  un  commerçant  chinois  qui  est  venu  s'installer 
là  il  y  a  quelques  années.  Mais  tout  le  coprah  qu'achètent  de 
leur  côte  ces  petits  commerçants  est  revendu  par  eux  à  M^  Kaad. 
A  Futuna,  il  n'y  avait  encore,  en  1910,  qu'une  seule  maison  de 
commerce,  tenue  par  un  Allemand,  installé  là  depuis  plus  de 
40  ans  ;  il  vend  également  à  M^"  Kaad  le  coprah  qu'il  achète 
dans  l'île.  Le  coprah  acquis  par  M^  Kaad  est  expédié  par  lui 
en  Europe  et  vendu  sur  les  m^archés  de  Londres  ou  de  Ham- 
bourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lé  commerce  des  deux  archipels  reste  ex- 
clusivement entre  les  mains  de  négociants  étrangers  ;  il  serait 
du  reste  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  les  Wallis  et  Futuna 
étant  entourées  de  possessions  étrangères,  à  des  distances  rela- 
tivement courtes,  tandis  que  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tahiti, 
les  seules  possessions  françaises  avec  lesquelles  pourrait  s'éta- 
blir un  courant  commercial,  sont  beaucoup  trop  éloignées  pour 
qu'on  puisse  espérer  que  les  relations  commerciales  existent 
jamais  entre  les  îles  Wallis  et  Horn  et  les  deux  colonies  fran- 
çaises du  Pacifique.  Les  maisons  de  commerce  qui  ont  été 
sollicitées  dans  ce  sens  à  Nouméa  ont  toujours  reculé  devant 
l'importance  des  frais  généraux  qui  leur  incomberaient  dans 
une  entreprise  de  ce  genre,  laquelle  ne  leur  livrerait  que  quel- 
ques centaines  de  tonnes  de  coprah  chaque  année. 

Le  coprah  a  été  jusqu'ici  le  seul  élément  d'exportation  et  de 
commerce  des  deux  archipels  ;  à  de  rares  intervalles,  il  s'ex- 
porte quelques  tonnes  de  racines  de  Kava,  très  demandées  aux 
Fidji  ;  mais  le  commerce  du  Kava  n'a  jamais  pris  une  impor- 
tance suffisante  pour  qu'il  puisse  entrer  en  ligne  de  compte. 
Les  Wallis  ni  Futuna  ne  possèdent  aucun  autre  produit  sus- 
ceptible d'être  exporté.  Le  café  et  le  cacao  y  poussent  et  y  fruc- 
tifient ;  mais  ces  îles  ne  .possèdent  réellement  pas,  ni  en  qua- 
lité ni  en  étendue,  les  terrains  particulièrement  favorables  à 
ces  deux  cultures.  Les  bananes  seules,  qui  existent  en  abon- 
dance dans  ces  îles,  pourraient  constituer  un  article  d'expor- 
tation vers  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  les  îles 
Fidji  en  produisent  de  leur  côté  des  quantités  colossales,  qui 
sont  exportées  par  des  bateaux  spéciaux  vers  Sydney  et  Auck- 
land, et  les  commerçants  des  Fidji  qui  se  livrent  à  ce  com- 
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mercc  n'ont  certainement  aucun  besoin  de  venir  s'approvi- 
sionner aux  Wallis.  Du  reste,  le  cocotier  se  développe  merveil- 
leusement à  Uvea  et  à  Futmia  ;  c'est  à  sa  culture  que  se  prê- 
tent le  mieux  à  tous  égards  les  deux  archipels.  Il  est  probable 
que,  bien  cultivé,  le  cocotier  leur  assurerait  une  prospérité  suf- 
fisante ;  il  semblerait  donc  superflu  de  faire  par  ailleurs  des 
essais  nouveaux  qui  risqueraient  fort  de  ne  procurer  que  des 
déboires.  Ajoutons  que  les  nacres  du  lagon  ont  toujours  été 
jugées  en  quantité  insuffisante  pour  constituer  un  article  d'ex- 
portation. 

Les  importations  annuelles  des  deux  archipels  sont  d'envi- 
ron 1000  à  1500  tonnes  de  marchandises  diverses,  parmi  les- 
quelles surtout  des  cotonnades,  de  la  quincaillerie,  du  riz,  du 
pétrole,  des  conserves  de  bœuf,  de  la  bimbeloterie,  répondant 
aux  besoins  journaliers  des  indigènes. 

Communications. 

Il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  les  Wallis  et  Futuna 
n'étaient  reliées  au  reste  du  monde  que  par  des  bateaux  à  voile 
qui  s'y  rendaient  tous  les  quatre  ou  cinq  mois,  d'abord  des  Sa- 
moa, puis  des  Fidji,  pour  y  charger  du  coprah.  Depuis  une 
douzaine  d'années,  les  deux  archipels  sont  reliés  assez  régu- 
lièrement aux  Fidji,  et  par  là  à  l'Australie,  par  un  vapeur  de 
commerce  anglais  appartenant  à  M^"  Kaad,  négociant  à  Levuka, 
dont  est  tributaire  en  définitive  tout  le  commerce  de  ces  îles. 
Ce  bateau  part  toutes  les  six  semaines  de  Sydney,  fait  escale  à 
Suva  et  à  Levuka  (Fidji),  puis  se  rend  à  Rotuma,  et  de  là  aux 
Wallis,  puis  à  Futuna,  pour  rentrer  ensuite  à  Sydney  en  repas- 
sant par  Levuka  et  Suva.  Il  passe  ainsi  aux  Wallis  et  à  Futuna 
assez  régulièrement  toutes  les  six  semaines,  y  charge  du  coprah, 
et  y  débarque  les  marchandises  d'importation.  C'est  grâce  à  cet 
unique  bateau  que  sont  assurées  les  communications  postales 
de  la  Colonie  avec  le  reste  du  Globe.  Encore  est-ce  à  titre  de 
pure  bienveillance  qu'il  se  charge  des  dépêches  postales,  puis- 
qu'il ne  reçoit,  pour  ce  service,  aucune  subvention.  Aussi  bien 
pourrait-il  faire  défaut  d'un  moment  à  l'autre,  puisque  son 
passage  à  Uvea  et  à  Futuna  n'est  lié  qu'aux  intérêts  particu- 
liers d'un  négociant.  Dans  ce  cas,  les  deux  archipels  se  ver- 
raient complètement  isolés  et  ne  seraient  plus  en  relation  avec 
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le  reste  du  inonde  que  i)ar  les  deux  bateaux  de  guerre  de  la 
station  navale  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Tahiti,  qui  pas- 
sent chacun  une  fois  par  an  aux  Wallis.  Ce  manque  de  com- 
munications régulières  ne  peut  être  que  préjudiciable  aux  in- 
térêts économiques  de  ces  îles,  aussi  bien  qu'à  leur  gestion  ad- 
ministrative ;  il  serait  désirable  qu'un  service  régulier  de  com- 
munications pût  être  créé  le  plus  tôt  possible  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie et  les  Wallis  ;  dans  le  cas  où  les  dépenses 
qu'entraînerait  cette  création  d'un  service  français  dussent  être 
trop  élevées,  on  pourrait  au  moins  subventionner  le  bateau  de 
commerce  anglais  de  façon  à  pouvoir  en  exiger  un  service 
postal  régulier. 

Main-d'œuvre. 

La  main-d'œuvre,  aux  Wallis  et  à  Futuna,  est  d'un  prix  très 
élevé  :  aucun  indigène  ne  consent  à  travailler  pour  moins  de 
5  francs  par  jour  et  le  travail  qu'il  fournit  est  loin  d'être  en 
proportion  d'un  pareil  salaire.  Ce  fait  s'explique  suffisamment 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  caractère  et  du  genre 
de  vie  de  ces  populations  primitives.  Le  Wallisien  et  le  Futu- 
nien   sont   avant  tout   des    Polynésiens,   c'est-à-dire   des    êtres 
superbement    paresseux,    insouciants,    inconstants    et    indépen- 
dants.  D'une   façon    générale,   ces    gens -là  préfèrent  s'abstenir 
de  travailler  ;  n'ayant  que  fort  peu  de  besoins,  ils  ne  ressen- 
tent nullement  la  nécessité  du  travail,  et  l'épargne  est  une  qua- 
lité   absolument    inconnue   dans   ces   îles.    Chaque    homme    est 
propriétaire   d'un  petit  lot  de   terrain  ;  s'il  travaille,  c'est  tout 
juste  pour  cultiver  son  lopin  de  teiTe  afin  de  ne  pas  mourir 
de  faim.  S'il  manque  aujourd'hui  de  quoi  manger,  il  sait  qu'il 
n'a  qu'à  aller  s'asseoir  dans  la  case  voisine  pour  être  nourri  et 
fêté,  à  charge  de  revanche  ;  s'il  meurt,  il  est  assuré  qu'il  ne 
manquera  ni  de  parents  ni  d'amis  pour  recueillir  ses  enfants. 
Quant  à  se  mettre  au  service  d'un  autre,  c'est  pour  lui  un  fait 
exceptionnel,  qui  ne  peut  avoir  qu'une  durée  tout  à  fait  éphé- 
mère ;  quoique,  dans  ce  cas,  son  travail  lui  soit  rétribué  au- 
delà  de  sa  valeur,  il  a  toujours  l'air  de  rendre  un  service  à 
celui  qui  l'emploie.  Sa  fierté  native  et  son  caractère  indépen- 
dant lui  interdisent  d'être  domestique,  serviteur  ou  homme  de 
peine  ;  son  insouciance  et  son  inconstance  lui  font  prendre  en 
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lioriTur  toute  occupalion  rôgulicre  et  de  longue  haleine.  Jamais, 
pour  ces  diverses  raisons,  ni  le  Wallisien  ni  le  I^^ilunien  ne 
j)ourr()nl  Taire  des  travailleurs  régulièrenienl  salariés  ;  jamais 
ils  ne  ])ourront  se  plier  au  service  de  qui  (jue  ce  soit,  à  un  tra- 
vail régulier,  continu  et  réglementé,  pour  un  salaire  fixé  à 
l'avance  ;  jamais  ils  ne  signeront  un  contrat  de  travail.  A  plus 
forte  raison  ne  consentiront-ils  jamais  à  s'exj)atrier  pour  aller 
travailler  ailleurs.  C'est  en  pure  perte  que  l'on  a  tenté  déjà  de 
créer  un  mouvement  d'émigration  des  Wallis  vers  la  Nouvelle- 
C^alédoiiie  et  les  Nouvelles-Hébrides,  dont  les  colons  demandent 
à  grands  cris  de  la  main-d'œuvre.  Tels  qu'ils  vivent  en  ce 
moment,  le  Walli§ien  et  le  Futunien  sont  du  reste  certainement 
très  heureux  ;  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'on  aurait 
peut-être  mauvaise  grâce  à  exiger  d'eux  un  travail  dont  ils  ne 
ressentent  aucunement  la  nécessité  ;  il  est  hors  de  doute  qu'une 
civilisation  plus  avancée,  en  créant  chez  eux  des  besoins  nou- 
veaux, ne  pourra  que  leur  rendre  l'existence  plus  difficile  et 
beaucoup  moins  agréable. 

Monnaies. 

La  monnaie  en  usage  aux  Wallis  et  à  Futuna  est  presque 
exclusivement  la  monnaie  anglaise  ;  la  monnaie  française  y  a 
évidemment  cours,  mais  elle  est  très  peu  répandue,  ce  qui  se 
conçoit  aisément,  puisque  les  naturels  ne  se  trouvent  guère  en 
relations  qu'avec  des  commerçants  anglais.  La  monnaie  an- 
glaise a  un  cours  fixe  indépendant  de  toute  fluctuation  de 
change  :  le  shilling  vaut  1  fr.  25  ;  la  livre  sterling  de  20  shil- 
lings vaut  25  francs. 

Situation  budgétaire  de  la  Colonie. 

La  situation  budgétaire  de  la  Colonie  était  encore  en  1910  des 
plus  précaires.  Les  recettes  se  bornaient  à  quelques  droits  de 
visa  ou  d'enregistrement,  à  des  droits  d'ancrage,  de  pilotage  et 
de  tonnage  perçus  presque  entièrement  au  profit  du  roi  des 
Wallis  et  des  chefs  de  Futuna,  aux  encaissements  très  limités 
du  bureau  de  poste,  à  un  droit  de  sortie  sur  le  coprah  de  6  fr.  25 
par  tonne,  et  enfin  à  une  somme  fixe  de  4500  francs  que  versait 
chaque   année   le   gouvernement    indigène   des    Wallis    comme 
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part  contributive  aux  dépenses  du  Protectorat.  La  perception 
de  ces  divers  impôts  donnait  un  total  annuel  moyen  de  8000  à 
9000  francs. 

Ces  faibles  recettes  ont  toujours  été  notoirement  insuffi- 
santes à  couvrir  les  dépenses  d'administration  de  ces  îles.  Tant 
que  la  Nouvelle-Calédonie  s'est  trouvée  dans  une  situation 
prospère,  elle  a  consenti,  sous  forme  d'avances,  l'appoint  du 
complément  en  vertu  du  décret  du  27  novembre  1887  qui  lui 
rattachait  administrativement  et  financièrement  le  Protectorat. 
Depuis  plusieurs  années,  la  Colonie  traverse  une  telle  crise 
économique  qu'elle  a  dû  mettre  un  terme  à  ses  générosités  et 
s'est  refusée  à  reconnaître  désormais  comme  ses  dépendances 
les  îles  Wallis  et  Hom.  Pour  obvier  à  cette  situation,  le  gou- 
vernement métropolitain  a  accordé  en  1908  au  Protectorat  une 
subvention  annuelle  de  10  000  francs.  Ce  n'est  malheureuse- 
ment pas  encore  suffisant  et,  comme  il  semble  impossible  de 
créer  sur  place  de  nouvelles  recettes,  l'augmentation  de  la 
subvention  métropolitaine  demeure  la  seule  ressource  certaine. 
La  question  est  du  reste  à  l'étude  ;  lui  décret  de  1909,  abro- 
geant celui  du  27  novembre  1887,  a  rendu  l'ex-Protectorat  indé- 
pendant de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  lui  a  octroyé  un  budget 
spécial.  Nul  doute  que,  dans  un  avenir  très  prochain,  ce  bud- 
get ne  soit  enfin  établi  sur  des  bases  définitives  et  ne  permette 
désormais  une  administration  convenable  de  ces  îles. 

La  lecture  des  pages  qui  précèdent  aura  pu  paraître  longue 
au  lecteur  ;  mais  il  nous  a  paru  indispensable,  pour  donner 
une  idée  précise  de  ce  que  sont  en  réalité  les  îles  Wallis  et 
Ilorn,  d'entrer  dans  des  détails  qui  pourraient  sembler  oiseux 
au  premier  abord.  Parvenu  à  la  fin  de  cet  exposé,  nous  devons 
nous  demander  quel  avenir  peut  bien  être  réservé  à  ces  terres 
du  Pacifique.  I!  serait  téméraire  de  penser  que  les  îles  Wallis 
et  Futuna  puissent  jamais  être  appelées  à  un  développement 
économique  important  ;  l'isolement  de  ces  petites  îles  au  milieu 
de  l'Océan,  l'exiguïté  de  leur  territoire,  leur  éloignement  de 
tout  centre  commercial,  leur  constitution  géographique  même 
qui  en  interdit  l'accès  aux  bateaux  de  fort  tonnage,  réduiraient 
à  l'état  d'utopie  tout  espoir  dans  ce  sens. 

Il  semble  même  bien  difficile  d'admettre,  pour  toutes  ces 
raisons,  qu'on  puisse  en  faire  un  jour  un  point  de  relâche,  ou 


—    283     — 

un  i)()inl  (le  ravilaillemcnl  eu  charbou  ou  en  vivres.  L'avenir 
ôcononiiciue  de  ces  îles  reste  donc  bien  problématiciue.  Tout  ce 
(ju'il  est  l()gi(jueineut  permis  d'en  attendre  doit  se  borner  à 
une  augnientalion  de  la  production  et  de  l'exportation  du 
coprah  cpii,  en  améliorant  la  situation  matérielle  de  l'indi- 
gène, relèverait  en  même  temps,  dans  une  faible  mesure,  la 
situation  budgétaire  de  l'ancien  Protectorat  et  créerait  pour 
ces  îles  des  relations  plus  fréquentes  et  plus  régulières  avec  les 
archipels  voisins,  en  particulier  celui  des  Fidji. 

C'est  dire  que  cet  ancien  Protectorat  restera  toujours,  au 
point  de  vue  financier,  à  la  charge  du  gouvernement  français. 
De  leur  côté,  les  gouvernements  indigènes  ont  donné  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  ;  c'est  au  gouvernement  de  la  métropole  à  faire 
le  reste,  et,  sinon  à  conduire  ces  îles  à  un  développement  éco- 
nomique impossible  à  réaliser,  à  les  maintenir  du  moins  dans 
une  situation  matérielle  suffisante.  En  acceptant  jadis  libre- 
ment ce  Protectorat,  la  France  s'est  créé  vis-à-vis  de  ces  popu- 
lations, qui  se  montrent  du  reste  profondément  attachées  à  la 
nation  protectrice,  et  qui  sont  des  plus  intéressantes  à  tous 
égards,  des  devoirs  et  des  responsabilités  auxquels  elle  ne  sau- 
rait faillir  ;  les  sacrifices  pécuniaires  qu'elle  devra  consentir 
pour  y  faire  face  ne  seront  d'ailleurs  jamais  considérables  et 
lui  paraîtront  d'autant  plus  légers  qu'elle  aura  accompli  là 
encore  une  œuvre  de  haute  humanité. 
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INTRODUCTION 

1.  —  Quand  j'allais  à  l'école,  nous  apprenions  l'histoire,  la 
géographie  et  les  mathématiques  comme  autant  de  disciplines 
nettement  séparées  ;  chacune  était  en  quelque  sorte  casée  soi- 
gneusement dans  un  tiroir.  Par  suite  de  je  ne  sais  quelles  circons- 
tances, c'était  le  même  professeur  qui  nous  enseignait  ces  trois 
branches,  mais  il  prenait  grand  soin  de  ne  jamais  ouvrir  l'un 
des  dits  tiroirs  sans  tenir  fermés  les  deux  autres.  D'ailleurs,  il  en 
allait  de  même  des  autres  enseignements.  Dans  notre  esprit 
d'écoliers,  aucun  lien  ne  semblait  relier  les  divers  domaines 
du  savoir  humain.  Chaque  science  était  comme  une  forêt  plus 
ou  moins  impénétrable  ou  comme  un  jardin  plus  ou  moins 
bien  cultivé,  entouré  d'une  haute  barrière,  ayant  une  seule 
porte  d'entrée  dont  un  professeur  avait  la  clef. 

Plus  tard,  je  m'aperçus  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Si  la  Science 
n'a  pas  de  patrie,  les  sciences  particuhères  ne  connaissent  pas 
non  plus  de  frontières  strictement  délimitées  ;  les  sciences, 
comme  les  nations,  ne  sont  point  entourées  d'une  muraille  de 
Chine  ;  elles  sont  interdépendantes.  Ouand  des  peuples  se  ren- 
contrent, en  amis  ou  en  ennemis,  et  restent  en  relations  pen- 
dant un  temps  suffisamment  long,  leurs  civihsations  se  pénè- 
trent plus  ou  moins. 

Il  est  permis  de  tirer  la  conclusion  inverse  :  si,  dans  un  do- 
maine déterminé,  on  aperçoit  des  traits  de  ressemblance  chez 
des  peuples  différents,  cette  similitude  n'est,  en  général,  pas 
l'effet  d'un  pur  hasard,  mais  plutôt  la  suite  d'une  pénétration 
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récii)ro((ue  ou  d'une  orijj^ine  commune.  lia  preuve  do  cette 
thèse  résulte  de  recherches  entreprises  par  des  spécialistes, 
chacun  dans  son  domaine  particulier.  Dans  ce  dessein,  on  a 
comparé  les  n)ots  et  les  «grammaires  des  diverses  lan^nies,  les 
littératures  des  divers  peuples,  les  dieux  des  diverses  relij^ions, 
l'architecture  des  monuments  épars  par-ci,  par-là.  Or,  la  route 
qui  a  conduit  un  peuple  vers  l'autre,  le  pont  qui  relie  deux  civi- 
lisations, n'ont  pas  été  traversés  seulement  par  des  poètes  ou 
des  écrivains,  par  des  prêtres,  par  des  architectes  ou  des  sculp- 
teurs, mais  par  toutes  sortes  d'artisans  et  d'ouvriers.  Clhaque 
caste,  chaque  métier  ou  profession,  doivent  y  avoir  laissé  des 
traces  plus  ou  moins  visibles.  Dès  lors,  un  mathématicien  se 
dira  qu'on  doit  pouvoir  tirer  des  conclusions  intéressantes  en 
comparant,  chez  divers  peuples,  les  manifestations  de  la  vie 
mathématique.  Chez  les  peuples  primitifs,  nous  avons  :  en 
géométrie,  les  règles  élémentaires  d'arpentage,  le  calcul  des 
surfaces  et  des  volumes,  les  instruments  qui  s'y  rapportent, 
leur  application  à  l'architecture  ;  en  arithmétique,  les  systè- 
mes de  numération  parlée  et  écrite  et  les  signes  servant  à  la 
représentation  des  nombres.  A  côté  des  géographies  mathéma- 
tique, physique,  politique,  commerciale,  on  a  vu  naître  une 
géographie  ethnographique  ;  c'est  de  cette  géographie  que  je 
voudrais  entretenir  le  lecteur. 

Deux  difficultés  principales  surgissent  ici  :  d'une  part,  peu 
nombreux  sont  les  travaux  originaux  qui  s'occupent  d'un  sujet* 
aussi  élémentaire  que  la  numération  ;  d'autre  part,  ces  noms 
de  nombre  ou  ces  signes  qui  les  représentent  sont  tellement 
indispensables  dans  la  vie  journalière,  aux  relations  entre  in- 
dividus, qu'il  se  pourrait  fort  bien  que  la  même  invention 
eût  été  faite  en  plusieurs  endroits  d'une  manière  indépendante. 
Adieu  alors  la  possibilité  d'en  tirer  des  conclusions  relatives  à 
la  commune  origine  des  peuples  ou  à  leur  interdépendance. 
Cependant  dans  ce  domaine,  une  circonstance  importante  faci- 
lite la  tache  du  chercheur  :  ce  sont  «  les  petits  détails  ».  On  ad- 
mettra volontiers  que  de  grandes  pensées,  nées  des  nécessités 
que  crée  la  vie,  aient  pu  germer,  peut-être  même  simultané- 
ment, dans  plusieurs  cerveaux  et  qu'on  les  trouve  réalisées  en 
des  lieux  géographiquement  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
chez  des  peuplades  différentes,  sans  que  ce  fait  prouve  que  des 
rapports  ou  des  relations  commerciales  aient  existé  entre  ces 
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peuplades.  On  n'admettra  pas  volontiers  ce  raisonnement  à 
regard. de  petits  détails,  insignifiants  en  eux-mêmes,  tels  qu'un 
artifice  de  calcul,  ou  la  forme  particulière  de  certains  signes,  de 
certaines  symbolisations.  Il  en  est  d'eux  comme  de  petits  orne- 
ments architecturaux  devenus  stylistiques,  ornements  qui  ne 
portent  pas  en  eux-mêmes  une  raison  profonde  d'être  précisé- 
ment tels  qu'ils  apparaissent.  Ils  permettent  de  suivre  géogra- 
phiquement  la  transmission  de  l'art.  Si  l'on  retrouve  un  même 
détail  de  ce  genre  en  des  lieux  très  distants  l'un  de  l'autre,  il 
sera  permis  de  voir  là  un  effet  de  l'expansion  d'un  peuple  ou  d'en 
conclure  à  l'existence  de  relations  entre  peuplades  différentes. 
Depuis  longtemps,  on  a  cherché  à  utiliser  dans  cette  intention 
la  ressemblance  ou  la  dissemblance  des  systèmes  de  numéra- 
tion. Dans  la  question  de  l'affiliation  des  langues  et  des  peu- 
ples, les  philologues  n'ont  pas  manqué  de  recourir  aux  noms 
de  nombres,  les  archéologues  aux  signes  qui  servent  à  repré- 
senter les  nombres.  Les  conclusions  pour  ou  contre  la  parenté 
entre  les  diverses  peuplades  deviennent  plus  probantes,  si  la 
comparaison  des  mots  peut  dépasser  le  domaine  purement 
phonétique  et  embrasser  le  sens  étymologique  du  vocable,  ana- 
lyser l'idée  qu'il  met  en  œuvre. 
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CHAPITRE   PREMIER 


L'opération  de  dénombrer. 

2.  —  Pour  bien  comprendre  un  système  de  numération,  il 
faut  se  rendre  compte  du  développement  graduel  de  la  notion 
de  nombre  et  saisir  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'opération  de 
dénombrer  des  objets.  Gela  est  particulièrement  vrai  quand  il 
s'agit  de  la  numération  parlée,  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, laissant  de  côté  la  numération  écrite. 

Dans  l'activité  que  nous  appelons  «  compter  des  objets  »,  deux 
traits  sont  essentiels  :  1.  lexactitude  ;  2.  l'abstraction. 

Transportons-nous  en  pensée  en  Amérique  du  Sud,  sur  les 
bords  du  Paraguay.  C'est  là,  dans  les  États  de  La  Plata.  pro- 
vince du  Ghaco,  que  vivaient  les  AMpons,  divisés  en  trois  tri- 
bus. Le  père  jésuite  Martin  DoBRizHOFFER  (1717-1791)  vécut  pen- 
dant dix-huit  années  dans  l'Amérique  du  Sud,  au  milieu  de 
ces  Indiens  qu'il  cherchait  à  christianiser,  sans  grand  succès 
d'ailleurs.  Quand  les  Jésuites  furent  expulsés  des  colonies  his- 
pano-américaines, il  se  retira  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  le  reçut  avec  empressement.  Il  publia  en  latin  une 
Histoire  des  Abipons^*  en  trois  volumes,  ouvrage  rempli  de 
détails  curieux.  Il  semble  que,  jusqu'au  XV'"^  siècle,  ces  sau- 
vages n'aient  pas  connu  l'équitation  et  que,  lors  de  l'arrivée 
des  Européens,  leur  but  ait  été  de  se  soustraire  aux  persécu- 
tions des  Espagnols  plutôt  que  de  leur  faire  la  guerre.  Mais  les 
Abipons  voyant  les  Blancs  aller  à  cheval,  les  imitèrent  et  eu- 
rent vite  fait  de  leur  voler  les  chevaux  nécessaires.  On  sait 
qu'en    1641    déjà,    les  Abipons  en  possédaient  beaucoup    et 

*  Voir  page  338  la  Liste  des  renvois  bibliographiques. 
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étaient  passés  maîtres  dans  l'art  de  les  monter.  Dès  lors,  cette 
tribu  de  nomades  presque  toujours  à  cheval  a  donné,  par  sa  har- 
diesse à  toute  épreuve  et  sa  très  i^rande  sauvagerie,  beaucoup 
de  fil  à  retordre  aux  Espagnols.  Disons  qu'au  temps  de  Dobriz- 
hoffer,  on  évaluait  à  5000  à  peu  près  le  nombre  des  Abipons  ; 
en  1824,  le  reste  de  la  tribu,  environ  800,  fut  transporté  à 
l'Ouest  du  Parana,  dans  la  colonie  Sauce  (province  de  Santa- 
Fé),  où  Tagriculture  convenait  si  mal  à  leur  nature  sauvage  et 
nomade  que  leur  race  est  éteinte  aujourd'hui,  du  moins  au 
point  de  vue  ethnographique.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  an- 
ciennes habitudes  de  vie  errante  ont  oublié  leur  langage  mater- 
nel. —  ((  Leur  langue,  raconte  Dobrizhoffer,  est  excessivement 
pauvre  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  nombre.  Mais  ils  ont 
plusieurs  façons  de  remplacer  ces  noms  qui  leur  font  défaut. 
Par  exemple,  lorsque  des  Abipons  rentrent  des  champs  après 
avoir  capturé  et  dompté  quelques  chevaux  sauvages,  ou  avoir 
volé  aux  Espagnols  des  chevaux  domestiqués,  aucunAbipon  ne 
demandera  aux  arrivants  :  «  Combien  de  chevaux  avez-vous 
ramenés  ?  »  Mais  il  posera  la  question  sous  cette  forme  :  «  Quelle 
place  occupent  les  chevaux  que  vous  avez  ramenés  ?  »  Les  autres 
répondront  :  «Si  nous  rassemblions  tous  les  chevaux,  ils  occupe- 
raient entièrement  cette  place  »  ;  ou  bien  :  «  Mettez  les  chevaux 
en  une  rangée,  ils  iront  de  cette  forêt  jusqu'au  bord  du  fleuve.  » 
ou  encore  :  «  Postez  tous  les  chevaux  le  long  de  la  lisière  de  la 
forêt,  ils  iront  de  ce  buisson  jusqu'au  chemin  là-bas,  et  il  n'y 
aura  guère  un  arbre  auquel  ne  se  trouvera  attaché  un  cheval.  » 
Une  telle  indication  leur  suffit,  dit  Dobrizhoffer,  car  elle  leur 
permet  de  se  faire  une  idée  du  nombre  de  chevaux,  bien  qu'ils 
soient  incapables  d'indiquer  ce  nombre  par  un  mot,  encore 
moins  par  un  signe.  »  —  Je  ne  dirai  pas  que  ces  Abipons  comp- 
taient les  chevaux,  puisque,  d'une  part,  le  caractère  essentiel 
du  dénombrement  :  l'exactitude,  ne  se  trouve  pas  dans  ces  in- 
dications et  que,  d'autre  part,  l'abstraction  n'y  est  guère 
davantage.  Le  côté  arithmétique  de  la  question  est  remplacé 
par  des  considérations  géométriques,  plus  faciles  à  saisir  parce 
que  basées  sur  l'intuition  spatiale.  «  Souvent,  continue  notre 
auteur,  les  Abipons  arrachent  une  touffe  d'herbe  ou  prennent 
une  poignée  de  sable  et  la  montrent  à  leur  interlocuteur, 
croyant  ainsi  lui  donner  une  idée  suffisante  du  nombre  incal- 
culable des  choses  sur  lesquelles  il  les  questionne.  » 
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Un  autre  exemple  a  été  cité  par  M--  le  (capitaine  Adam  dans 
une  conférence  faite  à  Neuchâtel,  en  novembre  1918.  Parlant 
de  l'cpuvre  coloniale  française  en  Africpie,  chez  les  indi^^ènes  de 
la  Côte  de  l'Ivoire  et  après  avoir  sommairement  rac(jnté  les  ex- 
ploits du  célèbre  guerrier  Péquoto,  sorte  de  héros  national  de 
la  tribu.  M""  Adam  continua  :  «  Si  vous  demandez  à  un  indij^ène 
son  ;\i;e,  il  vous  arrivera  de  recevoir  comme  réponse  :  «  Quand 
Péquoto  était  dans  le  pays,  j'étais  grand  comme  ceci,  ou  grand 
comme  cela.  »  Ici  encore,  à  l'arithmétique  se  substitue  la  géo- 
métrie intuitive,  au  nombre  abstrait  l'étendue  linéaire,  et  je  ne 
dirai  pas  que  ce  nègre  ait  compté  les  années  de  sa  vie,  parce  que 
l'un  des  caractères  essentiels  du  dénombrement  :  l'exactitude, 
fait  défaut. 

3.  —  Passons  au  deuxième  caractère  de  l'opération  de  dé- 
nombrer. Pour  compter,  il  faut  considérer  comme  «  égales  » 
des  choses  qui  en  réalité  ne  le  sont  pas.  A  cet  effet,  il  faut  faire 
abstraction  de  tout  ce  qui  peut  différencier  les  choses  que  l'on 
veut  compter  et  ne  retenir  que  leur  caractère  commun,  il  faut 
les  faire  rentrer  dans  une  notion  générale.  Gela  demande  un 
travail  intellectuel  considérable.  C'est  à  force  de  répéter  ce  tra- 
vail d'abstraction  que  l'adulte  civilisé  en  acquiert  l'habitude  et 
même  une  telle  routine  qu'il  ne  s'aperçoit  presque  plus  de  l'ef- 
fort qu'il  faut  faire  pour  dénombrer  un  ensemble  quelconque. 
Je  vais  citer  quelques  faits  à  l'appui  de  cette  thèse  et  montrer 
que,  sans  travail  d'abstraction,  il  n'y  a  pas  de  dénombrement. 
Voici  d'abord  une  expérience  facile  à  réaliser. 
Mettez  dans  un  petit  sac  un  nombre  connu  de  pièces    de 
monnaie  d'espèces  différentes,  disons,  pour  fixer  les  idées,  20 
pièces  de  20  centimes,  16  pièces  d'un  franc  et  14  pièces  de  deux 
francs,  au  total  50  pièces.  Faites  enlever  quelques  pièces,  pen- 
dant que  vous  détournez  les  yeux.  Pour  déterminer  le  nombre 
des  pièces  enlevées,  videz  le  contenu  du  petit  sac  pêle-mêle  sur 
la  table,  puis  mettez-vous  à  compter  un  peu  rapidement  les 
pièces  restantes.  Supposons  que  vous  constatiez  qu'il  en  reste 
45.  Vous  serez  incapable,  en  général,  de  dire,  sans  de  nouveaux 
dénombrements,  combien,  de  ces  45  pièces,  étaient  des  pièces 
de  deux  francs,  combien  d'un  franc  et  combien  de  20  centi- 
mes. C'est  qu'en  effet,  pour  compter,  il  faut  précisément  faire 
abstraction  des  particularités  individuelles  et  ne  retenir  que  le 
caractère  commun,  ici  :  «  pièce  de  monnaie  »,  ou  simplement 
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«  objet  ».  A  la  place  des  nombres  20,  16  et  14  de  Texemple  ci- 
dessus,  mettez-en  d'autres,  pourvu  qu'ils  dépassent  la  demi- 
douzaine;  vous  constaterez  le  même  fait.  Au  lieu  des  pièces  de 
monnaie,  prenez  des  boutons  de  différentes  espèces,  ou  sim- 
plement des  cailloux  ;  ou  bien  comptez,  dans  une  assemblée 
un  peu  nombreuse,  x  personnes  de  tout  âge  ;  ou  sur  quelques 
rayons  d'une  bibliothèque,  n  livres,  les  uns  cartonnés,  d'autres 
brochés,  d'autres  reliés  ;  ou  dans  un  verger,  z  arbres  de  diffé- 
rentes espèces.  Vous  ne  serez  jamais  capable  de  dire  combien, 
parmi  les  x  personnes  dénombrées,  il  y  avait  de  soldats,  com- 
bien d'hommes  en  civil,  combien  de  femmes  et  combien  d'en- 
fants, pourvu  que  chaque  catégorie  soit  représentée  par  plus 
de  cinq  ou  six  individus  et  que  vous  n'ayez  pas  fait  travail 
double.  Observations  analogues  au  sujet  des  n  livres,  des  z 
arbres,  etc.  Gela  montre  bien  que,  pour  compter,  on  est  obligé 
de  détourner  son  attention  des  particularités  individuelles  des 
choses.  Je  dis  que  ce  travail  d'abstraction  constitue  même  le 
trait  prépondérant  dans  l'opération  du  dénombrement.  D'ail- 
leurs, les  philosophes  et  les  psychologues  qui  ont  approfondi 
la  question  arrivent  à  des  conclusions  analogues.  Il  faut:  1.  l'acte 
de  distinguer  les  choses,  2.  l'acte  de  les  comparer,  et,  en  plus, 
3.  une  activité  psychique  spéciale,  pour  former  la  notion  du 
nombre  entier.  Même  percevoir  »  un  arbre  et  un  arbre  et  un 
arbre  »  ne  suffit  pas  à  donner  l'idée  abstraite  du  nombre  car- 
dinal 3;  il  faut,  pour  concevoir  cette  notion  du  nombre  entier  3, 
un  nouvel  acte  de  l'esprit.  La  dite  notion  reste  inaccessible  et 
incompréhensible  à  un  être  vivant  qui  ne  peut  pas  fournir  ce 
travail  psychique  et  faire  lui-même  les  divers  actes  intellectuels. 
Pousser  plus  à  fond  l'analyse  logique  et  psychologique  de 
cette  notion  de  nombre  cardinal,  rechercher  en  quoi  consiste 
la  différence  entre  apercevoir  plusieurs  objets  simultanément, 
les  distinguer,  les  compter  ;  entre  les  notions  de  «  pluralité  >  et 
de  «  nombre  cardinal  »  :  entre  celles  de  «  1  »  et  de  t  quelque 
chose  »,  nous  mènerait  trop  avant  sur  le  terrain  de  la  psycho- 
logie et.de  la  philosophie.  Malgré  tout  l'intérêt  qu'offrirait  une 
telle  étude,  elle  sort  du  cadre  de  ce  travail.  L'essentiel  pour 
nous  est  de  retenir  ce  fait  :  l'opération  de  compter  implique  un 
grand  travail  d'abstraction,  fatigant  comme  tout  travail  intel- 
lectuel, difficile  à  exécuter  pour  un  cerveau  qui  n'y  est  pas 
habitué. 
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4.  — Si  nous  avons  examiné  un  peu  ce  que  sii^riilie  «dénom- 
brer des  objets  i,  c'est  pour  élucider  cette  autre  question  :  les 
peuples  primitifs  savent-ils  compter  ?  En  parlant  des  noms  de 
nombre,  le  mathématicien  Hermann  Hankkl  (18;)9-187'>)  dit  que 
«  môme  une  cane  compte  ses  petits  canetons  ».  11  est  indéniable 
que  la  cane  manifeste  de  rin({uiétude  quand  elle  voit  que  sa 
nichée  n'est  pas  au  complet,  que,  par  conséquent,  elle  s'aper- 
çoit bien  d'un  vide  lorqu'un  caneton  manque  à  Tappel.  Cela 
prouve  entre  autres  qu'elle  est  douée  de  mémoire.  Mais  con- 
clure de  là,  chez  elle,  à  la  faculté  de  dénombyer^  c'est  aller  trop 
loin,  ou  plutôt,  c'est  méconnaître  le  sens  de  l'acte  de  compter. 
Cet  acte  exige  beaucoup  plus  que  de  la  pure  mémoire,  il  met 
en  jeu  des  facultés  infiniment  plus  compliquées.  Si  des  ani- 
maux, nous  passons  à  l'homme,  les  mêmes  remarques  sont 
applicables.  Par  exemple,  un  petit  enfant  connaît  ses  jouets,  s'il 
n'en  a  pas  une  trop  grande  quantité  ;  et  s'il  les  aime,  il  s'aperçoit 
fort  bien  quand  l'un  ou  l'autre  a  disparu,  il  sait  même  mani- 
fester clairement  le  chagrin  qu'il  en  éprouve.  Mais  cela  démon- 
tre surtout  une  bonne  mémoire  chez  l'enfant,  et  ceux  qui  ont 
pratiqué  l'art  difficile  d'enseigner  l'arithmétique  élémentaire 
diront  avec  moi  qu'un  petit  enfant  qui  sait  à  peine  parler  ne 
compte  pas  ses  jouets,  au  sens  strict  du  mot.  Or,  les  non  civi- 
lisés sont,  à  ce  point  de  vue.  au  même  niveau  que  les  enfants. 

Le  naturaliste  allemand  Lightenstein  (1778-1857),  créateur  du 
jardin  zoologique  de  Berlin,  raconte  le  fait  suivant  dans  ses 
Voyages  dans  le  Sud  de  l'Afrique^,  à  propos  de  la  tribu  des 
nègres  Koossas  ou  Kussas*  dont  la  principale  richesse  consiste 
en  troupeaux.  Un  riche  Koussa  possédait  un  troupeau  de  plu- 
sieurs centaines  de  têtes.  Il  avait  une  idée  très  nette  de  sa  gran- 
deur. Le  soir  venu,  quand  le  troupeau  rentrait  des  pâturages, 
son  propriétaire  le  regardait  défiler.  Il  savait  alors  si  le  trou- 
peau était  au  complet  ou  non  ;  bien  plus  :  si  une  ou  plusieurs  têtes 
manquaient,  il  pouvait  dire  exactement  les({uelles  !  Il  savait  si 
c'était  un  veau  qui  n'était  pas  rentré,  ou  une  vache,  si  elle  était 
tachetée  ou  non,  etc.  Et  cependant,  ce  paysan  si  consciencieux 
était  incapable  d'indiquer  par  un  mot,  encore  moins  par  un 
signe,  le  nombre  de   ses  bestiaux.  L'explorateur  ajoute   que 

*  Dans  cette  étude,  il  est  convenu  que  le  u  imprimé  en  italique  se  prononce 
comme  «  ou  »  en  français  ;  par  exemple  Kussa  pr.  Koussa  ;  Aniazulu  pr.  Ama- 
zoulou,  etc. 
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<(  probablement,  la  mémoire  de  ces  nègres  acquiert  dans  ce  do- 
maine particulier,  par  un  exercice  prolongé,  une  force  extraor- 
dinaire ».  Ici  encore,  je  ne  dirai  pas  que  le  riche  Koussa  ait 
compté  son  troupeau,  quoique  le  premier  caractère  essentiel 
du  dénombrement  :  l'exactitude,  se  trouve  dans  les  indications 
du  nègre.  En  un  certain  sens,  le  riche  Koussa  fait  môme  le 
contraire  de  ce  que  l'on  fait  et  doit  faire  en  comptant,  puisqu'il 
conserve  dans  sa  mémoire  l'image  précise  de  chacune  des  tètes 
de  bétail  qu'il  possède,  avec  toutes  les  particularités  qui  la  dif- 
férencient des  autres  têtes,  et  qu'il  est  incapable  d'abstraire  ces 
particularités  individuelles.  Or,  dans  l'opération  de  compter, 
ce  sont  précisément  ces  caractères  individuels  qui  disparais- 
sent, par  suite  du  travail  psychique  de  l'abstraction,  et  il  est 
plus  que  probable  que  ni  une  cane,  ni  un  tout  jeune  enfant 
encore  inhabile  à  parler  ne  sont  capables  de  ce  travail  intellec- 
tuel. Pour  compter,  il  faut  donc,  à  côté  de  la  mémoire,  la  fa- 
culté d'abstraction,  la  faculté  de  passer  du  monde  des  sensa- 
tions que  nous  transmettent  nos  nerfs,  dans  le  monde  des  idées 
et  des  notions. 

Voici,  rapportées  par  des  explorateurs  scientifiques,  quelques 
observations  qui  établissent  que  l'opération  de  dénombrer 
n'est  pas  chose  facile  pour  des  cerveaux  non  habitués  au  tra- 
vail d'abstraction.  Le  célèbre  voyageur  britannique  Mungo 
Park,  3  né  en  1771  près  de  Selkirk,  qui  réussit  à  remonter 
le  Niger  et,  après  des  périls  et  des  fatigues  inouïes,  parvint  à 
regagner  Pisania  en  compagnie  d'un  convoi  d'esclaves  (juin 
1797),  pubha  la  relation  de  ce  voyage,  très  remarquable 
par  l'exactitude  des  descriptions  et  l'importance  des  décou- 
vertes faites  dans  la  région  du  haut  Niger  (on  sait  que  Mungo 
Park,  reparti  le  30  janvier  1805  avec  une  mission  officielle, 
fut  attaqué  par  les  Haoussas  et  se  noya  dans  le  Niger  avec 
tous  ses  compagnons,  à  la  fm  de  1805).  Dans  la  susdite 
relation  de  voyage,  Mungo  Park  raconte  que  certains  nègres, 
lorsqu'on  voulait  les  obliger  d'indiquer  avec  exactitude  des 
nombres  plus  grands  que  8,  se  mettaient  à  pleurer  par  suite  de 
surmenage  intellectuel.  «Dans  le  Labrador,  écrit  un  autre  au- 
teur, se  trouve  encore  actuellement  une  tribu  où  l'on  compte  : 
1,  2,  3,  innombrable.  »  Dans  «  l'Atlas  ethnographique  du  globe  », 
du  géographe  italien  Adriano  Balbi^  (178-2-1828),  ouvrage  qui  eut 
une  vogue  européenne,  on  trouve  (sous  n^  289),  à  propos  de  la 
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lnn«j^ue  Saabe,  en  Africjue,  après  les  noms  de  nombre  /'/lony  = 

I  ei  t'ki^}i  =  2,  la  remarque  suivante  :  «  Ce  peu[)le  n'a  aucun 
autre  nom  pour  exprimer  les  nombres  supérieurs  »,  et  dans  le 
même  ouvrage  (sous  n»  497),  à  propos  de  la  lan<rue  des  Purys 
d'Amérique,  1  =  omi,  2  =  cuî-îri,  :î  =:  prica  (|ui  signifie 
«  beaucoup  ». 

Toutes  ces  observations  tendent  donc  à  prouver  que  l'homme 
primitif  est  en  général  fort  embarrassé  quand  il  doit  compter, 
que  cette  opération  représente,  en  tout  cas  pour  lui,  un  grand 
travail.  Je  trouve  une  conlirmation  de  cette  règle  chez  Jean- 
Baptiste  DE  Spix  (1781-1826).  Ce  savant,  accompagnant  l'archi- 
duchesse Léopoldina  d'Autriche,  devenue  impératrice  du  Bré- 
sil par  son  mariage  avec  Dom  Pedro  (1817),  était  chargé  d'une 
mission  scientifique  :  étudier  les  vastes  régions  que  traversent 
le  fleuve  des  Amazones  et  ses  affluents.  Après  trois  années 
d'explorations  (1817-1820),  il  rentra  en  Europe  avec  de  très  ri- 
ches matériaux  que  la  munificence  du  roi  de  Bavière  lui  per- 
mit de  mettre  en  valeur.  Une  mort  prématurée,  suite  des  ma- 
ladies contractées  en  cours  de  route,  le  força  à  laisser  à  son 
compagnon  de  voyage  Fr.  von  Mahtius  le  soin  de  parachever 
l'œuvre  commencée.  ^  Voici  ce  qu'écrivent  ces  explorateurs  à 
propos  des  Indiens  du  Brésil  :  «-En  ce  qui  concerne  les  noms 
de  nombre,  leur  langue  est  également  peu  développée.  Ils 
comptent,  en  général,  à  l'aide  des  articulations  des  doigts,  jus- 
qu'à trois  seulement.  Tout  ensemble  plus  nombreux,  ils  l'ex- 
priment le  plus  souvent  parle  mot  «  beaucoup  ».  Malheureuse- 
ment, l'Indien  est  si  peu  habitué  au  travail  de  la  pensée  qu'il 
est  extrêmement  difficile  d'obtenir  de  lui  des  renseigne- 
ments précis  sur  sa  langue.  A  peine  a-t-on  commencé  à  le 
questionner  sur  les  noms  de  nombre,  qu'il  devient  impatient. 

II  se  plaint  de  maux  de  tète  et  montre  qu'il  est  incapable 
d'un  tel  effort  intellectuel.  »  Des  observations  analogues  ont 
souvent  été  faites  chez  les  Tsiganes. 

Ces  témoignages,  dont  on  pourrait  facilement  augmenter  le 
nombre,  la  peine  que  les  jeunes  enfants  ont  à  apprendre  l'art 
de  compter,  tout  cela  prouve  qu'un  grand  travail  psychique 
doit  s'effectuer  dans  l'opération  abstraite  du  dénombrement. 

5.  —  Ceci  nous  amène  à  une  constatation  inattendue  relevée 
déjà  par  Alexandre  de  Humboldt  (17()9-1859),  l'illustre  savant 
universel  du  XIX"'«  siècle.  Dans  un  mémoire  substantiel  paru 
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dans  le  Journal  de  mathématiques  de  Grelle,  Humboldt^  met 
en  garde  contre  les  dires  des  explorateurs  qui  prétendent  qu'il 
y  a  des  sauvages  qui  ne  savent  réellement  pas  compter  jusqu'à 
5,  faute  de  noms  de  nombre.  Dans  la  plupart  des  cas,  cette 
incapacité  absolue  de  compter  même  jusqu'à  cinq  n'existe  nul- 
lement chez  la  tribu  en  question.  Si  les  indigènes  ne  donnent 
pas  au  Blanc  qui  les  questionne  les  noms  des  nombres  au-des- 
sus de  trois,  cela  prouve  avant  tout  leur  peu  d'envie  de  s'occu- 
per d'arithmétique,  surtout  avec  un  étranger  dont  ils  attendent 
bien  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  accueillir  que 
sous  réserves  les  dires  d'un  explorateur  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  pénétrer  les  mystères  de  la  langue  des  sauvages  qu'il 
visitait. 

Un  exemple  frappant  est  fourni  par  Jacques-Julien  de  Labil- 
LARDiÈRE  (1755-1834),  l'un  des  naturalistes-voyageurs  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  surtout  en 
étendant  les  bases  de  la  botanique  des  terres  australes.  "^  Comme 
Ta  prouvé  le  linguiste  Jean-Gharles-Edouard  Busghmann  *^ 
(1805-1880),  le  collaborateur  des  frères  de  Humboldt,  les  indi- 
gènes des  îles  Tonga  en  Océanie,  questionnés  par  le  savant  de 
Labillardière  sur  l'arithmétique,  lui  racontèrent  toutes  sortes 
de  bourdes,  au  lieu  de  lui  indiquer  les  noms  des  nombres 
supérieurs,  noms  qui  pourtant  existent  dans  leur  langue. 

C'est  au  sort  de  William  Mariner  que  nous  devons  laconnais- 
sance  de  la  langue  des  «Iles  des  Amis»  (tel  est  l'ancien  nom 
des  îles  Tonga).  C'est  Mariner  qui  a  fourni  au  docteur  John 
Martin  les  matériaux  nécessaires  à  son  ouvrage  en  deux 
volumes  sur  les  îles  Tonga  ^^*. 

.  A  propos  de  la  méchante  plaisanterie  que  les  indigènes  ton- 
gaïens  se  sont  permis  de  faire  à  Labillardière  quand  il  les 
questionnait  sur  la  numération,  notamment  sur  les  nombres 
élevés,  l'érudition  de  Busghmann  a  établi  ce  qui  suit  Kawi- 
S])rachc  II,  p.  20.1  :  ,    , 

1.  Jusqu'au  nombre  1000,  les  Tongaïens  furent  honnêtes  et 
véridiques. 

2.  10  000  fut  traduit  par  hilou  afey.  11  doit  y  avoir  là  une 
erreur,  car /i27o?/ est  un  mot  tout  à  fait  inconnu,  semble-t-il, 
dans  ces  parages. 

8.  100  000  fut  traduit  à  Labillardière  par  7nano  qui  signifie  en 
réalité  «  dix  mille  ». 
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4.  Pour  1000  000,  les  habitants  de  Tonj^a  lui  indi(iuèrent 
ptdiH,  mot  qui  ne  paraît  pas  figurer  dans  le  vocabulaire  liahi- 
tnol  de  ces  gens. 

5.  Pour  10  000  000,  on  indiqua  Ui-u-al.e,  ou  lôule  qui  ou  h'utïi 
signifient  prépuce,  parties  génitales,  ou  bien  l'orment  une  agglo- 
mération de  syllabes  sans  aucun  sens  précis. 

0.  Pour  100  000  000,  Labillardière  recueillit  la-u-nua  ou  tau- 
no(u  terme  qui  signifie  directement  «  non  sens  »  [noa  =  vain, 
inutile). 

7.  Pour  10^,  un  milliard,  on  lui  indiqua  liagi,  mot  qui  indique 
un  «jeu  de  main  »,  probablementparceque  Labillardiaire,pour 
se  faire  comprendre,  gesticula  beaucoup  et  fit  jouer  surtout  ses 
mains  et  ses  doigts.  —  Encouragé  par  ce  succès,  car  il  ne 
s'était  guère  attendue  trouver  chez  ces  insulaires  une  numé- 
ration poussée  si  haut,  Labillardière  continua  son  questionnaire 
arithmétique  et  insista,  n'ayant  aucune  idée  que  ces  sauvages 
pourraient  se  moquer  de  lui.  Ils  lui  indiquèrent: 

8.  Pour  10^0^  dix  milliards:  tolo.  C'est  le  nom  d'un  certain 
jeu  où  Ton  frotte  vivement  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre 
l'autre  (tolo-afî  =  allumer  du  feu). 

9.  Pour  10 *S  cent  milliards;  tafe  qui  signifie  «couler». 

10.  Labillardière  poussa  jusqu'au  quadrillon;  10 *2,  et  au- 
delà!  notant  consciencieusement  les  termes  que  lui  disaient  les 
Tongaïens,motsqui,aulieude  10  *2 et  10*^,  signifient  des  choses 
innommables,  et  comme  traduction  de  10  ^^  on  lui  dit 

ha'bna-an  =^  mange  cela  ;    kei    -  ma  -  au 

manger    pour     toi 

Le  mot  tonga  que  rapporte  Labillardière  pour  10  ^^,  un  quin- 
tillon,  se  termine  aussi  par  kalma-au  et  parait  dès  lors  rentrer 
dans  la  même  catégorie  que  les  mots  précédents.  —  Inutile  de 
suivre  Buschmann  dans  l'analyse  détaillée  et  parfois  désagréable 
de  cet  extraordinaire  recueil  de  «noms  numéraux  ».  On  peut  se 
demander  si  des  énormités  semblables  ne  se  trouvent  pas  dans 
d'autres  recueils  de  mots  considérés  très  sérieusement  comme 
appartenant  au  vocabulaire  numéral  de  certaines  peuplades 
sauvages. 

((  Ma  propre  expérience  de  chez  les  naturels  de  l'Amérique 
espagnole»,  dit  BuscHxMann,  «m'a  appris  que  ces  nations  sont 
très  disposées  à  se  moquer  du  voyageur  qui  les  questionne  sur 
des  mots  appartenant  à  leur  langue,  et  que  cette  occupation 
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leur  paraît  d'autant  plus  ridicule  qu'elle  est  conduite  plus  sys- 
tématiquement. » 

DoBRizHOFFER  rapporte  un  trait  analogue  des  Abipons. 
«  C'est  lorsqu'il  est  question  de  nombres  qu'on  peut  le  moins 
se  lier  aux  Abipons»,  écrit-il.  «Non  seulement  ils  ne  savent  pas 
l'arithmétique,  mais  ils  sont  des  ennemis  jurés  du  calcul.  Leur 
mémoire  les  abandonne  presque  toujours  dans  ce  domaine. 
Pour  indiquer  un  nombre  supérieur  à  trois,  ils  disent,  en 
levant  le  nombre  correspondant  de  doigts,  Leyer  iri,  ce  qui 
signifie  :  «  autant  que  cela  ».  Quand  on  les  fait  compter,  cela  les 
ennuie  indiciblement.  Dès  lors,  quand  une  question  de  ce 
genre  les  embarrasse  et  pour  ne  pas  être  tourmentés  plus 
longtemps,  ils  lèvent  souvent  leurs  doigts  en  nombre  arbi- 
traire, suivant  l'inspiration  du  moment,  et  de  cette  façon  ils  se 
trompent  tantôt  eux-mêmes,  tantôt  ils  induisent  en  erreur 
celui  qui  les  questionne.  Quand  ils  en  ont  assez  de  lever  les 
doigts  et  que  le  nombre  dépasse  trois,  ils  s'écrient  Pop,  c'est-à- 
dire  «  beaucoup  »,  ou  bien  chic  legyehalipi,  c'est-à-dire  «  innom- 
brable». Un  jour,  voyant  arriver  des  soldats,  tout  le  monde  au 
village  se  mit  à  crier  :  Yoaliripi,  latenh  naicérétapé,  c'est-à- 
dire  «une  foule  énorme  d'hommes  arrive:  innombrables  les 
gens  qui  s'approchent  ».  Et  quand  j'allai  me  rendre  compte  de 
ce  qu'était  cette  invasion  formidable,  je  pus  constater  l'arrivée 
d'une  petite  troupe  de  dix  soldats  seulement.  » 

D'après  les  indications  de  Balbi,  les  Botocudos*  du  Brésil  ne 
sauraient  pas  même  compter  jusqu'à  deux,  puisque,  dans  son 
Atlas  ethnographique  (n^  .501),  il  indique  que  leur  langue  pos- 
sède un  seul  nom  de  nombre,  savoir  mohénatii  =  1  et  que  pour 
pour  2,  ces  Indiens  disaient  déjà  uruhu  ou  muhu,  qui  signifie 
«  beaucoup  )>.  Or,  le  prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied  (1782- 
1867)  qui  fit,  de  1815  à  1817,  un  voyage  d'exploration  au  Brésil,  a 
donné,  dans  le  récit  de  son  expédition  8,  une  description  détail- 
lée de  cette  tribu  de  chasseurs  sauvages  des  forêts  vierges  du 
Brésil,  de  ces  Botocudos  qui  se  transpercent  les  oreilles  et  la 
lèvre  inférieure  pour  y  fixer  des  disques  ou  cylindres  de  plus  en 
plus  grands  de  bois  de  Barrigudo  blanc  et  léger  comme  du  liège. 
Les  Portugais  appellent  ce  disque  Botoqiie,  c'est-à-dire  «  bondon  » 
d'où  le  nom  de  la  tribu.  Cette  description",  venant  de  la  plume 


*  Pour  la  prononciation,  voir  la  note  page  291. 
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d'un  prince  de  Wied,  a  valu  aux  Botoc.oudos  une  certaine  popu- 
larité en  Allemagne  ofi  le  sobriquet  de  «  Botokude  »  n'est  i)as  pré- 
cisément flatteur  et  indiijuc  un  niveau  très  bas  de  culture.  Je 
cite  le  passage  suivant,  t.  11,  p.  41,  qui  vient  rectifier  l'indica- 
tion de  Balbi.  «Les  Botocoudos  ne  savent  dénommer  que  peu 
de  nombres:  1  =  niohénam;  2  =  heyitlatà;  3  =  uruhu  qui 
signifie  «  beaucoup  ».  Pour  indiquer  des  nombres  plus  considé- 
rables, ils  ont  recours  aux  doigts  et  aux  pieds.  » 

Voici  encore  ce  que  rapporte  Lichtenstein  à  propos  des 
nègres  Koussas.  «  M""  van  der  Kemp,  bien  qu'ayant  séjourné 
longtemps  parmi  eux,  n'est  jamais  arrivé  à  savoir  le  nom  du 
nombre  8  et  moi-même,  je  n'ai  pas  eu  plus  de  succès  chez  les 
Béchiianas  en  ce  qui  concerne  5  et  9.  »  Plus  loin,  on  lit  dans  le 
même  ouvrage  de  Lichtenstein  :  «  Chez  les  Béchuanas  égale- 
ment, on  indique  les  nombres  à  l'aide  des  doigts,  en  levant 
autant  de  doigts  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre  à  représen- 
ter. Rarement,  on  en  prononce  le  nom  ;  beaucoup  d'indigènes 
ne  connaissent  même  pas  les  noms  des  nombres  et  pour  comp- 
ter s'en  tiennent  exclusivement  au  geste.  C'est  pourquoi  il  me 
fut  très  difficile  de  réunir  ces  quelques  noms  de  nombre  et, 
malgré  toutes  les  peines  du  monde,  je  n'ai  jamais  pu  savoir 
ceux  de  5  et  de  9.  Quand  il  s'agit  de  nombres  qui  dépassent  10, 
les  Béchuanas  même  les  plus  savants  en  ignorent  les  noms  et 
je  n'ai  pas  même  pu  apprendre  par  quelles  combinaisons  de 
signes  ils  les  représentent.  Il  est  vrai  que  M.  Barrow  indique 
ces  noms  de  nombre,  mais  il  parait  que  son  interprète  s'est 
moqué  de  lui,  car  aucun  des  nombreux  nègres  auxquels  nous 
avons  énoncé  ces  mots  de  Barrow,  pour  11,  12,  13,  etc.,  20,  30, 
etc.,  n'a  jamais  pu  comprendre  ce  que  nous  entendions  par  là.  » 
Après  Jacques  de  Labillardière,  voici  donc  Jean  Barrow  (1764- 
1848)  induit  en  erreur  par  les  dires  des  indigènes  2^.  n  serait 
facile  de  multiplier  de  tels  exemples  montrant  coml)ien  la 
remarque  d'Alexandre  de  Humboldt  est  justiliée. 

6.  —  Cependant  la  difficulté  est  souvent  d'ordre  grammati- 
cal. Le  philologue  A. -F.  Pott^,  à  qui  l'on  doit  d'importantes 
recherches  sur  les  noms  de  nombre,  a  repris,  entre  autres, 
l'éfude  de  ceux  rapportés  par  Barrow  de  chez  les  Béchuanas 
et,  profitant  des  études  de  Gasalis  *',  les  a  comparés  à  ceux 
d'autres  tribus  nègres.  Pott  arrive  à  la  conclusion  que,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  Lichtenstein  est  sans  doute  erronée.  Nous 
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savons  aujourd'hui  (voir  par  exemple  la  Grammaire  Ronga 
du  missionnaire  neuchâtelois  Henri-A.  Junod^^)  que,  dans  les 
idiomes  bantous  et  en  général  dans  les  langages  africains,  de 
même  que  dans  la  plupart  des  langues  indiennes  et  en  Océa- 
nie,  les  mots  prennent  de  nom])reux  prélixes  et  suffixes  qui  en 
peuvent  modilier  ou  préciser  le  sens.  Ainsi,  les  substantifs  sont 
répartis  en  un  certain  nombre  de  classes  dont  chacune  se  dis- 
tingue par  deux  préfixes  caractéristiques,  un  pour  le  singulier 
et  un  pour  le  pluriel.  Par  exemple,  amazulu  est  le  pluriel  de 
ziilu.  Il  faut  connaître  la  classe  à  laquelle  appartient  un  subs- 
tantif pour  se  rendre  compte  de  la  forme  même  de  ce  substan- 
tif et  de  la  manière  en  laquelle  il  s'accorde  avec  les  autres  mots 
de  la  phrase.  La  particule  caractéristique  indiquant  la  classe 
est  répétée  devant  chaque  adjectif,  pronom  démonstratif,  pro- 
nom personnel,  etc.,  se  rapportant  au  sujet  de  la  phrase.  En  lan- 
gage ronga,  par  exemple,  le  même  adjectif  est  susceptible  de 
revêtir  15  formes  différentes,  et  comme  les  nombres  1,  2,  3  se 
construisent  de  la  même  manière  que  des  adjectifs,  le  mot 
pour  3,  en  ronga  :  raru,  aura  une  forme  différente  suivant  les 
choses  qu'il  s'agit  de  compter  et  la  personne  qui  les  énumère. 
Un  Européen  non  initié  à  ce  genre  de  langage  donnerait  pour 
le  même  mot  :  trois,  des  vocables  très  différents  tiraru,  m,ararii, 
etc.  Si  l'on  considère  encore  les  suffixes  si  fréquents,  on  se 
rend  compte  que  pour  pouvoir  donner  des  indications  exactes 
sur  la  numération  parlée  d'une  tribu  sauvage,  il  faut  connaître 
sa  langue  d'une  façon  approfondie. 

7.  —  Après  cette  digression  sur  les  difficultés  que  rencontre 
l'explorateur  en  quête  de  renseignements  arithmétiques  ou  lin- 
guistiques, revenons  à  la  numération.  Nous  avons  discerné 
deuœ  caractères  essentiels  dans  l'opération  de  dénombrer  : 
l'exactitude  d'une  part,  l'abstraction  d'autre  part.  On  trouve 
ces  deux  caractères  réunis  chez  des  peuplades  sauvages  au 
sujet  desquelles  nous  lisons  qu'elles  savent  se  communiquer  le 
nombre  des  ennemis  qui  ont  pénétré  dans  leur  territoire.  Elles 
procèdent  ainsi  :  en  un  endroit  convenu  et  bien  connu  de  tous, 
on  dépose  exactement  autant  de  petites  pierres,  ou  de  coquilles, 
qu'il  y  a  d'ennemis  à  signaler.  Dans  ce  cas,  je  dirai  que  les 
ennemis  ont  été  comptés^  puisque  l'indication  est  numérique- 
ment exacte  et  qu'en  outre,  ceux  qui  la  communiquent  ont 
compris  que  les  choses  à  compter  peuvent  être  remplacées  par 


—     2il<l     — 

n'importe  (^uels  ()l)jets  considérés  comme  «  égaux  entre  eux», 
abstraction  faite  de  toutes  particularités  individuelles.  Je  ne 
dirai  pas  que  ce  soit  un  a.  système  »  de  numération,  puisqu'il  y 
a  absence  de  noms  de  nombre  et  d'écriture;  mais  je  vois  là  le 
premier  sUidc  d'une  numération.  Il  y  a  une  correspondance 
dite  parfaite,  c'est-à-dire  univoque  et  réciproque,  entre  l'en- 
semble des  ennemis  à  dénombrer  et  l'ensemble  des  cailloux  ou 
coquilles  (\m  les  représentent.  M'appuyant  sur  ces  considéra- 
tions, je  pose  ladéflnilion  suivante:  Compter  des  choses  signifie 
faire  absiracUon  des  caractères  individuels  qui  les  différencient^ 
puiSj  les  considérant  comme  «  égales  »,  leur  faire  correspondre 
un  à  un  d'autres  objets  considérés  commue  égaux  entre  eux. 

En  vertu  de  cette  définition,  «compter  »  revient  à  substituer 
à  l'ensemble  qu'on  veut  dénombrer,  un  ensemble  d'autres 
objets,  simples  en  général,  mais  dont  la  nature  ne  joue  aucun 
rôle.  De  plus,  les  deux  ensembles  doivent  avoir  même  nombre 
cardinal,  en  d'autres  termes  :  il  doit  y  avoir  entre  eux  une  cor- 
respondance «  parfaite  ». 

Pour  mieux  faire  ressortir  la  portée  de  cette  définition,  je  vais 
imaginer  devant  une  classe  d'école  un  vestibule  où  se  trouvent 
des  crochets  de  trois  espèces  différentes,  solidement  fixés  au 
mur.  Les  élèves  doivent  y  suspendre  leurs  bérets  ou  chapeaux 
avant  d'entrer  en  classe.  Supposons  qu'il  y  ait  autant  de  cro- 
€hets  que  d'élèves  et  que  la  classe  soit  au  complet.  Le  profes- 
seur entrant  dans  le  vestibule  voit,  d'un  seul  coup  d'œil,  qu'à 
chaque  porte-habit  est  suspendu  un  couvre-chef.  Je  dirai,  en 
vertu  de  la  définition  ci-dessus,  qu'il  a  acompte  les  élèves  de  la 
classe  ».  En  effet,  en  pensée,  le  professeur  a  fait  abstraction  de 
tous  les  caractères  individuels  qui  peuvent  différencier  ces 
élèves,  ne  retenant  de  chacun  d'eux  que  le  caractère  «  écolier  »  ; 
puis  il  leur  a  fait  correspondre  leurs  bérets  ou  chapeaux,  et  à 
ceux-ci  les  porte-habits  du  vestibule,  d'une  manière  uni-uni- 
voque.  Il  est  vrai  qu'un  tel  mode  de  compter  est  très  primitif, 
puisqu'il  s'effectue  sans  noms  de  nombre  et  sans  signes  pour 
les  représenter.  Mais,  au  point  de  vue  psychologique  et  d'après 
la  définition  ci-dessus,  c'est  bien  le  premier  stade  dans  l'art  de 
eompter. 

Le  plus  naturel  pour  le  primitif  qui  veut  dénombrer,  est  de 
faire  correspondre  aux  objets  à  compter  des  choses  qu'il  a 
constamment  avec  lui  et  en  nombre  pas  trop  petit.  Dans  cet 
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ordre  d'idées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  membres 
du  corps  humain,  spécialement  aux  doigts.  Chez  des  peuplades 
qui  marchent  pieds  nus  ou  du  moins  ne  font  usage  que  de  san- 
dales, les  doigts  du  pied  peuvent  également  entrer  en  ligne  de 
compte. 

8.  —  Pour  beaucoup  de  tribus  sauvages,  les  doigts  sont 
indispensables  lorsqu'il  s'agit  de  compter.  J'ai  déjà  cité  l'exem- 
ple des  Abipons  et  celui  des  Béchuanas  {voir  5).  En  voici  quel- 
ques autres. 

Dans  son  livre  sur  l'expédition  allemande  à  la  côte  de  Loango  '* 
(côte  occidentale  de  l'Afrique  du  Sud),  l'intrépide  explorateur 
Adolphe  Basticm  (1826-1908),  directeur  du  musée  ethnographique 
de  Berlin,  rapporte  ce  qui  suit,  confirmé  par  Schrumpf  dans  la 
Revue  de  la  Société  orientaliste  allemande,  t.  XVI,  p.  463  :  «  Un 
nègre  Mossouto  compte  toujours  à  l'aide  des  doigts;  il  les  lève 
à  tour  de  rôle  et,  en  étendant  un  doigt,  montre  l'objet  qu'il 
compte,  si  possible  en  le  touchant.  Dans  cette  opération,  le^ 
doigts  sont  toujours  employés  dans  le  même  ordre  invarial)le 
de  succession.  D'abord  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  ;  les 
nègres  regardant  en  quelque  sorte  leur  main  gauche  comme 
impure,  ne  l'emploie  ni  pour  manger,  ni  pour  aucun  usage 
noble,  de  sorte  que  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  représente 
aussi  symboliquement  l'échelon  le  plus  bas:  le  nombre  1. 
Après  lui  viennent,  chez  les  Bassoutos:  l'annulaire,  puis  le 
majeur,  puis  l'index,  puis  le  pouce  gauche,  pour  représen- 
ter 2,  3,  4,  5;  puis  le  pouce  droit  pour  6,  et  ainsi  de  suite,  et 
finalement,  en  dixième  lieu,  le  petit  doigt  de  la  main  droite. 
Pour  compter  au  delà  de  dix,  un  Mossouto  ne  voit  pas  d'autre 
ressource  que  de  chercher  un  aide  qui  doit  figurer  les  dizaines. 
Ce  camarade  lève  donc  un  doigt  chaque  fois  qu'une  dizaine  a 
été  comptée  ;  il  suit  le  même  ordre  et  commence  par  le  petit 
doigt  gauche  pour  finir  par  celui  de  la  main  droite.  Lorsqu'il 
faut  compter  au  delà  de  100,  un  nouvel  aide  est  adjoint  au  pre- 
mier; il  a  pour  mission  de  figurer  les  centaines;  chaque  fois 
que  100  objets  ou  têtes  de  bétail  ont  été  dénombrés,  ce  troi- 
sième camarade  lève  un  doigt,  en  suivant  aussi  le  même  ordre 
de  succession.  Le  dénombrement  terminé,  nos  trois  nègres  se 
placent  en  rang,  l'un  à  côté  de  fautre,  lès  doigts  levés,  don- 
nant ainsi  une  illustration  vivante  de  la  grandeur  du  nombre 
trouvé.  Les  deux  caractères  essentiels  de  l'opération  de  comp- 
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ter  sont  ici  réunis:  mais  on  voit  ((ue  l'abstraction  dans  la  pen- 
sée n'est  pas  encore  poussée  bien  loin.  L'oi)ération  peut  môme 
se  faire  sans  un  système  de  numération  parlée,  par  ^^estes 
exclusivement. 

ScHREUDKH,  dans  sa  Grammaire  zoulouc  (1850)  **,  rai)port<3 
que  les  Amazulii*  comptent  également  toujours  à  l'aide  des 
doigts,  en  commençant  par  l'auriculaire  gauche  pour  finir  par 
le  droit.  Pour  la  deuxième  dizaine  cependant  (de  10  à  20),  ils 
suivent  Tordre  inverse  :  ils  commencent  par  le  petit  doigt  droit 
pour  finir  par  le  petit  doigt  gauche;  pour  la  troisi(''me  dizaine, 
de  20  à  30,  ils  suivent  de  nouveau  le  même  ordre  que  pour  dénom- 
brer la  première,  c'est-à-dire  commencent  à  gauche  et  Unissent 
à  droite;  pour  la  quatrième  dizaine,  le  même  ordre  que  pour 
la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Les  dizaines  de^rang  impair  se 
dénombrent  donc  en  prenant  les  doigts  des  mains  de  gauche  à 
droite,  et  les  dizaines  de  rang  pair,  en  prenant  les  mêmes 
doigts  dans  l'ordre  inverse:  de  droite  à  gauche.  Par  exemple, 
si  l'on  étend  le  petit  doigt,  l'annulaire  et  le  majeur  de  la  main 
droite,  cela  représente,  aux  yeux  des  Amazoulou,  18  [ou  33,  ou 
53,  etc.],  tandis  qu'en  étendant  le  pouce  et  l'index  droits,  cela 
implique  que  la  main  gauche  est  déjà  dépassée  et  représentera 
par  conséquent  7  [ou  27,  ou  47,  etc.].  Reste  à  indiquer  les 
dizaines.  Le  Zoulou  ne  sollicite  pas  à  cet  effet  le  concours  d'un 
camarade,  comme  le  fait  le  nègre  Mossouto.  Étendant  les  10 
doigts,  il  frappe  fortement  les  deux  mains  l'une  contre  l'autre. 
Cela  signifie  une  dizaine.  Il  répète  ce  bruit  aussi  souvent  qu'il 
y  a  de  dizaines  à  indiquer.  Voilà  donc  de  nouveau  une  manière 
de  dénombrer  sans  système  de  numération  parlée  ni  écrite, 
par  simples  gestes.  .    • 

Les  littérateurs  consciencieux,  quand  il  leur  arrive  d'écrire 
sur  des  clans  primitifs  ou  sur  les  périodes  préhistoriques,  ne 
manquent  pas  de  tenir  compte  des  faits  établis  par  l'ethno- 
graphie. Preuve  en  soit  le  passage  suivant,  extrait  &q  La  guerre 
du  feu,  par  J.-H.  Rosny,  aîné:  «  Faouhm,  chef  des  Oulhamr, 
dans  la  lumière  neuve,  dénombra  sa  tribu,  à  l'aide  de  ses  doigts 
et  de  rameaux.  Chaque  rameau  représentait  les  doigts  des  deux 
mains.  Il  dénombrait  mal:  il  vit  cependant  qu'il  restait  quatre 
rameaux  de  guerriers,  plus  de  six  rameaux  de  femmes,  envi- 


Pour  la  prononciation  du  m,  voir  la  note  à  la  page  291. 
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ron  trois  rameaux  d'enfants,  quelques  vieillards.  Et  le  vieux 
Goûn-aux-os-secs,  qui  (3omptait  mieux  que  tous  les  hommes, 
dit  qu'il  ne  demeurait  pas  un  enfant  sur  un  rameau,  un  homme 
sur  cinq,  une  femme  sur  trois.  Alors  ceux  qui  veillaient  senti- 
rent l'immensité  du  désastre...  » 

9.  —  Voici  d'autres  exemples  qui  prouvent  que  les  doigts  ont 
servi  de  point  de  départ  pour  l'opération  de  compter.  Dans  la 
langue  Vei,  1  se  dit  do-n-do  qui  signifie  littéralement  «petit 
petit  »,  à  cause  du  petit  doigt  de  la  petite  main.  Le  missionnaire 
protestant  S.-W.  Kolle  (1823)  qui  déploya,  de  1847  à  1853,  une 
grande  activité  dans  la  Sierra  Leone,  linguiste  de  marque  2*, 
célèbre  par  ses  recherches  concernant  les  langues  africaines 
(1866),  donne  l'explication  des  noms  de  nombre  tatares  dans  les 
Nachrichten  de  Ja  Société  des  Sciences  de  Gôttingue.  En  comp- 
tant, écrit  il,  ces  gens  tiennent  la  main  de  façon  à  en  tourner  la 
paume  vers  le  haut;  de  cette  manière,  le  petit  doigt  se  trouve 
placé  du  côté  de  celui  qui  compte.  De  là  vient  qu'en  turc,  il  y  a 
connexion  entre  Mr  qui  signifie  1,  et  Ifér-u  qui  signifie  «  de  ce 
côté». 

Même  des  peuples  à  civilisation  très  avancée  ne  se  passaient 
pas  de  l'aide  des  doigts  pour  calculer.  Tels  les  Grecs  et  les  Hin- 
dous. Dans  l'ouvrage  de  Pihan^^,  on  trouve  d'intéressantes 
remarques  sur  la  numération  bengalie.  De  toutes  les  provinces 
de  l'Inde,  la  plus  riche  et  la  plus  importante  est  celle  du  Ben- 
gale, bordée  à  l'Est  par  les  territoires  assamois  et  barman,  à 
l'Ouest  par  le  Béhar  et  l'Orissa,  au  Sud  par  le  golfe  du  Bengale. 
Le  persan  et  l'hindoustani  sont  très  répandus  dans  le  Bengale, 
mais  la  langue  dominante  est  incontestablement  le  bengali  qui 
se  divise  en  deux  dialectes.  La  grammaire  du  savant  Halhed 
contient,  au  sujet  de  la  numération  bengalie,  les  remarques 
suivantes  :  Les  Bengalais,  dans  tous  leurs  calculs,  font  un 
usage  particulier  du  nombre  4:  leurs  banquiers  comptent  par 
divisions  de  4  les  plus  fortes  sommes  d'argent  et  les  calculs  des 
nombres  de  toutes  les  autres  choses  s'établissent  de  la  même 
manière;  4  est  toujours  leur  grand  multiplicateur  et  diviseur. 
C'est  probablement  un  reste  de  la  plus  ancienne  arithmétique 
qui  consistait  dans  l'origine  à  compter^  seulement  les  doigts  et  à 
répéter  ensuite  le  même  procédé.  De  nos  jours  même,  les  Ben- 
galais se  servent  des  jointures  de  leurs  doigts  pour  calculer,  en 
commençant  par  l'articulation  inférieure  du  petit  doigt  et  en 
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revenant  jusc^u'an  pouce  dont  le  gras  compte  comnne  une  join- 
ture; ainsi,  la  main  entière  contient  le  nombre  15.  De  cette 
méthode  de  com[)ter  sur  les  jointures  est  venue  la  coutume 
bien  connue  parmi  les  marchands  hindous  de  lixer  tous  les 
prix  d'achat  et  de  vente  en  se  donnant  la  main  sous  un  drap  et 
alors,  ils  se  touchent  les  diverses  articulations,  selon  qu'ils 
veulent  augmenter  ou  réduire  leurs  offres  mutuelles.  De  la 
sorte,  les  spectateurs  ne  savent  pas  quels  sont  les  prix  définiti- 
vement arrêtés.  Voir  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique, 
tome  ni,  p.  65,  l'article:  «  De  la  manière  de  compter  au  moyen 
des  jointures  des  doigts,  usitée  dans  l'Orient.  » 

Les  Grecs  avaient  poussé  à  un  haut  degré  de  perfection  la 
représentation  des  nombres  par  les  doigts.  En  distinguant 
pour  chaque  doigt  trois  différentes  positions  possibles  :  étendu, 
courbé,  replié  {éxielveiv,  ovaxêX^eiv,  ytZlveiv),  ils  arrivaient  à 
représenter,  par  des  combinaisons  ingénieuses  de  ces  positions, 
tous  les  nombres  entiers  de  un  à  dix  mille.  Au  moyen  des  trois 
derniers  doigts  (petit  doigt,  annulaire,  majeur),  on  figurait  les 
unités  simples  (à  la  main  gauche)  et  les  unités  de  mille  (à  la 
main  droite);  au  moyen  du  pouce  et  de  l'index,  on  figurait  les 
dizaines  (à  la  main  gauche)  et  les  centaines  (à  la  main  droite). 
Chose  très  pratique  :  les  nombres  plus  petits  que  100  —  et  ce 
sont  eux  qui  interviennent  le  plus  fréquemment  —  pouvaient 
se  représenter  à  l'aide  de  la  seule  main  gauche.  Les  commer- 
çants, en  particulier,  avaient  acquis  une  grande  agilité  dans 
cet  art.1^^8. 

Transportons-nous  en  pensée  sur  les  bords  de  l'Orénoque. 
Le  Jésuite  itahen  Philippe  Salvator  Gily  (1721-1789)  se  livra 
pendant  18  ans  à  l'œuvre  des  missions  dans  les  contrées  qu'ar- 
rose ce  grand  fleuve.  Quand  les  Jésuites  furent  expulsés  des 
possessions  espagnoles,  le  père  Gily  retourna  en  Italie,  où  il 
publia  un  ouvrage  intéressant  sur  la  partie  de  l'Amérique  qu'il 
avait  habitée.  *^  J'extrais  du  tome  II  de  cet  ouvrage  ce  que 
l'auteur  y  dit  des  Tamanacs,  grande  tribu  indienne  à  l'inté- 
rieur du  Venezuela,  au  Sud  du  bas  Orénoque,  dont  la  langue 
est  congénère  de  celle  des  Ghaïmas.  Les  Tamanacs  comptent 
ainsi  qu'il  suit  :  1  =  t-evim-tpé  ;  2  =  atchahé  ;  3  =  atchiluôvé  ; 
4  =  atchahé-mnéné  ou  atchahéré-pénc  ;  5  =  amgna-itôné  qui 
signifie  littéralement  main  entière.  Puis  vient  6  =  itaconô 
anigna-ponà  tévinitpé,  c'est-à-dire  «  de  l'autre  main  1»;  puis 
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7  =  itaconô  amgna-ponà  atchaké,  c'est-à-dire  «  de  l'autre 
main  2»;  ^puis  «  de  l'autre  main  3,  4»  pour  8,  9  :  puis  10  = 
mngna  atcM-ponàré ,  ce  qui,  traduit  étymologiquement,  signi- 
fierait «  les  2  mains  ».  Pour  exprimer  11, 12,  13,  etc.,  les  Tama- 
nacs  étendant  les  10  doigts,  montrent  un  pied  et  disent,  pour 
11  :  pouitta-poyià  tévinitpé^  pour  12  :  pouitta-ponà  atchaké, 
etc.,  c'est-à-dire  :  «  du  pied  1  »,  «  du  pied  2  »,  «  du  pied  3  »,  «  du 
pied  4  ».  Quinze  s'exprime  chez  eux  par  ipta-itùné,  ce  qui 
signifie  «pied  en  entier  »  ;  16,  17,  18,  19  se  traduisent  par  ita- 
conô  pouitta-ponà  tévinitpé  ;  itaconô  pouitta-ponà  atchaké,  etc., 
c'est-à-dire,  «  de  l'autre  pied  1  »  ;  «  de  l'autre  pied  2»,  etc.  20 
se  ait:  tévini  itàto,  étymologiquement:  «1  Indien».  Pour  21, 
22,  23,  etc.,  les  Tamanacs  disent  Itaconô  itôto  y-amgna-r-bonà 
tévmi-tpé ;  Itaconô  itôto  y-amgna-r-  bonà  atchahé ;  etc.,  «  de 
l'autre  Indien,  des  mains  1»;  «de  l'autre  Indien,  des  mains 
2  »  :  etc.  40  se  dit:  atchahé  itôto \  60  =r  atchiliiôvé  itôto  ;  ce  qui 
signifie  «  2  Indiens  »  ;  «  3  Indiens».  80  =  «Quatre  Indiens»; 
100  =  «  main  entière  d'Indiens»,  etc.  D'après  Gily,  d'autres 
tribus  indiennes  du  Venezuela  forment  leurs  noms  de  nom- 
bre d'une  manière  analogue.  En  Maïpury,  par  exemple,  1  = 
papéta;  2  =  a  panoumé;  etc.  5  se  dit  papéta-erri  capiti  = 
<(  une  main  »  ;  6  =  «  un  pris  de  l'autre  main  »  ;  7  =  «  2  pris  de 
l'autre  main  »,  etc.  10  =  apanum-erri  capiti^  c'est-à-dire 
«  deux  mains  »  (le  -erri  peut  être  suffixe  possessif):  11,  12,  etc., 
se  traduisent  par  «1  pris  du  pied  »,  «2  pris  du  pied»,  etc,  et 
20  par  papéta  camonée  qui  signifie  «un  homme».  Gily*^ 
raconte  que  ces  Indiens,  lorsqu'ils  énoncent  un  nombre,  lèvent 
toujours  le  nombre  correspondant  de  doigts.  S'ils  disent,  par 
exemple,  «  donne-moi  un  ciseau  »,  ils  lèvent  en  même  temps  1 
doigt;  «donne-m'en  deux»,  ils  lèvent  2  doigts.  Jamais  ils  ne 
diraient  5  sans  montrer  une  main  avec  les  doigts  levés;  jamais 
10,  sans  montrer  les  deux  mains  ;  jamais  20,  sans  étendre  les 
doigts  des  mains  vers  les  pieds.  Gily  ajoute  que  dans  chacune 
de  ces  tribus,  la  manière  d'indiquer  les  nombres  à  l'aide  des 
doigts  est  différente.  Par  exemple,  pour  représenter  3,  les 
Tamanacs  lèvent  le  petit  doigt,  l'annulaire  et  le  médius;  les 
Ottomacs  montrent  le  pouce,  l'index  et  le  médius:  et  les Maï- 
piirySy  l'index,  le  médius  et  l'annulaire. 

Pas  n'est  besoin  d'aller  chez  les  Primitifs  pour  trouver  des 
preuves  que  les  doigts  ont  servi  de  point  de  départ  pour  dénom- 
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brer.  De  nos  jours  encore,  les  laiij^ues  modernes,  dans  des  pro- 
verbes ou  des  locutions  courantes,  lournlssent  de  nombreux 
exemples  de  remi)loi  des  doi<^ts  pour  conï[)ter,  et  en  même 
temps  des  preuves  (jue  c'était  là  un  art  où  cbacun  n'était  pas 
passé  maître.  «  Savoir  (iuel({ue  chose  sur  le  bout  du  doigt  », 
dit  le  proverbe  français;  et  le  Danois,  pour  exprimer  ({u'une 
personne  est  très  intellif^ente,  dit  d'elle  «  (pi'elle  sait  com[)ter 
jusiju'à  cinq  ». 

10.  —  Dans  l'opération  de  dénombrer,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  doigts  qui  ont  du  servir  à  représenter  les  choses  que 
l'homme  voulait  compter.  D'après  la  définition  ci-dessus 
posée,  on  peut  les  remplacer  par  n'importe  quels  autres  objets 
(voir  7)  ;  aussi  a-t-on  souvent,  dans  le  même  but,  fait  usage  de 
petits  cailloux  ou  de  coquilles.  Dans  les  récits  du  missionnaire 
déjà  cité  8.  W.  Kolle  2^,  on  lit  que  les  Bolanos  ou  Bourama- 
niens,  sur  la  côte  de  l'Afrique  occidentale,  entre  la  Sierra 
Leone  et  la  Sénégambie,  représentent  chaque  objet  dénombré 
par  une  petite  pierre,  «  Souvent  ils  ne  comptent  pas  au  delà  de 
5;  quand  ils  sont  arrivés  à  ce  nombre,  ils  mettent  le  petit  tas  de 
côté  et  reprennent  la  numération  depuis  le  commencement.» 
Dans  beaucoup  d'îles  de  l'Océanie,  les  indigènes  se  servent  de 
petits  cailloux  pour  dénombrer.  La  base  du  système  de  numé- 
ration étant  10  chez  eux,  quand  ils  sont  arrivés  à  ce  nombre,  ils 
mettent  de  côté  un  bout  de  tige  de  noix  de  coco,  et  lorsque  10 
de  ces  bouts  sont  rassemblés,  on  les  remplace  par  une  tig"e  plus 
longue  de  même  espèce.  Dans  le  Bari,  le  mot  7nere  signifie  à 
la  fois  '(dix  »  et  «  montagne  »  ou  «monceau»,  fait  linguistique 
qui  s'explique  d'une  manière  naturelle  par  la  coutumeenques- 
tion.  Les  nègres  Baris  comptent  ainsi  :  1  =  gelèn  ;  2  =  mii-rek  * 
ou  e-ri  ;  3  =  7nu-sala  ;  4  =  ii-nwan  ;  5  =;  niu-Kana-t  ;  [hani-n 
signifie  main]  etc.  9  =  du-riwan  (c'est-à-dire  «  plus  4  »,  sous- 
entendu  5)  ;  10  =^  puok  qui  est  le  terme  numérique  pour  10. 
Or,  en  bari,  20  ==  meria  mureh  ;  21  =  meria  mur  eh  wot  gelèn  ; 
etc.  80  =  merm  m,U'sala  ;  40  =  meria  unwan;  100  =  meria 
puok  ;  meria  étant  le  pluriel  de  mere=^  montagne,  on  voit  que 
les  Baris  rendent  le  sens  de  20,  30,  40  etc.,  400,  littéralement 
par  :  2  tas,  3  tas,  4  tas,  etc.  10  tas,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  si 
l'emploi  de  cailloux  pour  compter  n'avait  pas,  primitivement, 
été  général  chez  eux. 

*  Pour  la  prononciation  du  m,  voir  la  note  à  la  page  291. 
20 


—     300     — ■ 

On  retrouve  d'ailleurs  la  même  image  dans  plusieurs  langues 
européennes.  «Un  monceau  de  cadavres  »,  «  ein  ganzer  Berg 
von  iEpfeln  »,  en  sont  des  exemples.  La  différence  est  qu'ici, 
ce  vocable  n'a  pas  pris  de  détermination  numérique  précise, 
mais  indique  seulement  une  pluralité  plus  ou  moins  indéfinie. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  remarquons  que  la  science  étymolo- 
gique vient  corroborer  l'ethnographie  ou  celle-ci  compléter 
celle-là.  Ce  n'est  pas  un  hasard  qu'en  grec,  xpricpi^eiv  qui  signi- 
fie calculer,  supputer,  ait  pour  racine  tpri(plg  :  petite  pierre,  ni 
qu'en  français,  le  niot  de  «calcul»  signifie  une  opération 
arithmétique  et,  en  terme  de  médecine,  une  «  petite  pierre  » 
qui  se  forme  dans  le  corps  humain,  par  certaines  sécrétions 
d'organes.  En  latin,  en  effet,  calculare  vient  de  calculus  qui 
signifie  petit  caillou,  et  le  français  a  emprunté  ces  sens  déjà 
existants  en  latin. 

11.  —  Outre  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  outre  les  cail- 
loux, nous  voyons  des  grains  de  maïs  servir  à  représenter  les 
objets  que  l'on  veut  compter.  C'est  le  cas  par  exemple  chez  les 
Muyscas,  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  établis  dans  la  ré- 
gion des  États  de  Colombie  et  très  avancés  en  civilisation.  Par 
cette  coutume,  Alexandre  de  Humboldt  explique  pourquoi  en 
chibcha,  langue  des  Mouyscas,  le  mot  (jueata  signifie  à  la  fois 
«20»et«l  petite  maison».  Chez  ces  Indiens,  le  système  de 
numération  était  vigésimal  ;  en  conséquence,  quand  on  arri- 
vait au  nombre  20,  on  pouvait  mettre  de  côté  un  tas  de  20 
grains  de  mais,  pour  recommencer  à  compter  1,  2,  3,  etc.  Et  ce 
monceau  de  20  grains  de  mais  rappelait  aux  Mouyscas  primi- 
tifs leurs  greniers  ou  «petites  maisons  »  où  ils  gardaient  leurs 
provisions;  de  là,  l'intéressante  homologie.  Sachant  qu'en  chib- 
cha, ^^  ata=  1,  bosa  =  2,  mica  =  3,  etc.,  et  40  =  giie-hosa,  60  = 
gue-mica,  100  ==■  guehisca,  etc.,  on  voit  que  ces  Indiens  ren- 
daient l'idée  de  40,  60,  100,  par  «  2,  3,  5  petites  maisons  ». 

Gily  signale  une  coutume  analogue  et  rapporte  l'histoire  sui- 
vante propre  à  la  confirmer  (t.  lit,  p.  305).  Un  esclave  nègre 
ne  fut  pas  le  moins  du  monde  impressionné  quand  le  jésuite 
lui  dit  que  les  anges  sont  innombrables,  qu'il  y  en  a  autant 
que  de  grains  de  sable  au  bord  de  la  mer,  que  de  feuilles  sur 
les  arbres,  que  d'étoiles  au  firmament.  Mais  le  même  nègre  se 
montra  ébahi  au  plus  haut  degré  quand  on  lui  dit  :  «  il  y  a  plus 
d'anges  que  de  grains  de  maïs  dans  une   Fanegay).   Cet  exem- 
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pie  prouve  que  la  numération  est  adaptée  à  la  vie  que  mène 
un  groupement  humain.  Les  noms  de  nombre  sont  d'autant 
plus  nombreux  (juo  les  occasions  de  les  emi»loy('r  sont  elles- 
mêmes  nombreuses,  et  d'autant  moins  qu'elles  le  sont  moins. 
On  peut  y  découvrir  un  petit  miroir,  très  incomjjlet  il  est  vrai, 
de  la  civilisation. 

Les  Yoroubas,  tribu  nègre  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  uti- 
lisent beaucoup  certains  coquillages  dont  ils  se  servent  en  guise 
de  monnaie  ;  aussi  apprennent-ils  à  compter  en  s'aidant  de 
ces  coquillages. 

Les  diverses  tribus  Caribes  ou  Caraïbes,  répandues  dans 
presque  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud, 
sont  intéressantes  à  plusieurs  points  de  vue.  Au  temps  de 
Christophe  Colomb,  elles  étaient  cannibales  et  occupaient  toute 
la  chaîne  des  petites  Antilles.  Depuis  longtemps,  elles  ont  dis- 
paru des  îles,  expulsées  ou  exterminées  par  les  colons  euro- 
péens, ou  transportées  de  force  sur  la  côte  de  l'Amérique  du 
Sud,  que  baigne  la  merdes  Antilles,  ou  dans  les  Guyanes.  Les 
Galibis  de  la  Guyane  française  sont  aussi  un  rameau  de  la 
racecaribe.  D'après  Charles  de  Rochefort-^  et  le  Dictionnaire 
Galibi"^^  ces  Indiens,  pour  indiquer  5,  montrent  les  doigts 
d'une  main  ;  pour  10,  ceux  des  deux  mains,  et  pour  20,  les 
doigts  des  mains  et  des  pieds.  Pour  indiquer  des  nombres  supé- 
rieurs à  20,  ils  se  servent  d'une  espèce  de  corde  ;  on  y  fait 
autant  de  nœuds  que  l'on  veut  indiquer  d'unités  au  delà  de  20. 

12.  —  Après  les  doigts,  les  cailloux  et  les  coquilles,  les 
grains  de  maïs  et  les  tiges  de  noix  de  coco,  voilà  donc  les 
nœuds  noués  à  des  cordes  qui  servent  à  représenter  les  objets 
que  l'on  veut  compter.  On  sait  que  les  indigènes  du  Pérou  ont 
poussé  très  loin  cet  art,  au  moyen  de  leurs  Quipos  ou  Quipus, 
au  sujet  desquels  on  trouve  des  détails  intéressants  dans  les 
ouvrages  du  naturaliste  suisse  Jean-Jacques  de  Tschudi^^  (1818- 
1889)  bien  connu  par  les  récits  de  ses  voyages  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Les  Quipos  sont  des  cordelettes  sur  lesquelles  les  Péru- 
viens faisaient  des  nœudspourexprimer  diverses  idées.  Les  fils 
de  laine  des  Quipos  sont  teints  de  couleurs  différentes,  mono- 
chromes ou  polychromes,  suivant  les  objets  qu'il  s'agit  de 
compter:  le  jaune  indique  de  l'or,  le  blanc  de  l'argent,  le  vert 
du  blé  (avant  la  maturation),  le  rouge  indique  des  soldats 
(peut-être  à  cause  du  sang  qu'ils  répandent),  etc.  Chaque  nœud 
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simplement  noué  indique  10;  un  nœud  doublement  noué 
représente  100,  triplement  noué  1000,  et  ainsi  de  suite.  Deux 
nœuds  simples  l'un  à  côté  de  l'autre  signifient  20,  deux  nœuds 
doubles  200,  etc.  A  la  corde  principale  sont  attachées  des  cordes 
secondaires  portant  également  des  nœuds  différemment  com- 
pliqués, et  ces  cordelettes  s'entrelacent  avec  un  autre  fil  en 
manière  de  franges,  mais  dans  un  ordre  déterminé.  «Cette  ma- 
nière de  compter  est  usitée  encore  de  nos  jours  chez  les  ber- 
gers de  la  Puna  »,  dit  Tscliudi.  «  Sur  la  première  corde,  ils 
indiquent  en  général  les  taureaux  ;  sur  la  deuxième  les  vaches, 
subdivisées  en  vaches  laitières  et  celles  qu'on  ne  trait  pas;  sur 
les  cordelettes  suivantes  sont  comptés  les  veaux,  sur  d'autres  les 
moutons,  en  plusieurs  groupes  ;  puis  le  nombre  des  renards 
tués,  la  quantité  de  sel  employé,  et  enfin,  le  bétail  abattu.  Sur 
d'autre  Quipos  encore  se  trouve  indiqué  combien  les  troupeaux 
rapportent  de  lait,  de  fromage,  de  laine,  etc.  Chaque  catégorie 
est  représentée  par  une  corde  de  couleur  spéciale  ou  de  fabri- 
cation caractéristique.  »  (Remarquons  en  passant  que  le  célè- 
bre égyptologue  Champollion  a  découvert  que  dans  les  hiéro- 
glyphes égyptiens,  le  même  principe  est  apphqué  :  diverses 
catégories  d'objets  sont  souvent  aussi  indiquées  symbolique- 
ment par  le  choix  de  la  couleur.)  Chez  les  Péruviens,  les  Qui- 
pos pouvaient  aussi  servir  de  registres  publics:  les  nœuds  faits 
aux  fils  jaunes  et  aux  fils  blancs  permettaient  d'exposer  la 
situation  du  trésor.  Les  résultats  des  recensements  de  l'empire 
péruvien  étaient  représentés  de  la  même  façon.  Une  de  ces 
cordelettes  donnait  naissance  à  des  fils  plus  menus,  mais  de 
même  couleur,  permettant  d'exprimer  par  exemple  combien  il 
y  avait  de  mariés  ou  de  veufs  parmi  les  individus  d'une  caté- 
gorie donnée.  —  On  fait  encore  usage  de  Quipos  dans  certaines 
provinces  indiennes  du  Chili,  et  les  colliey^s  commémoratifs  de 
l'Amérique  du  Nord  n'en  sont  sans  doute  que  des  variétés. 

On  sait  que  les  Quipos  constituaient  aussi  les  archives  natio- 
nales de  la  Chine  avant  l'invention  des  trigrammes. 

13.  —  Une  autre  manière  d'apphquer,  consciemment  ou 
non,  la  définition  du  dénombrement  ci-dessus  posée  (v.  7)  con- 
ôiste  à  se  servir  de  bâtons,  dits  tailles,  sur  lesquels  on  fait  une 
coehe  ou  petite  entaille  pour  chaque  objet  dénombré.  C'est  une 
méthode  extraordinairement  répandue  sur  notre  globe  et  à 
tous  les  degrés  de  la  civilisation.  Commençons  par  les  Tarahu- 


mares  ou  Tarumares,  Indiens  du  M()xi(|uo  qui  vivent  d;ins  les 
vallées  de  la  Sierra  Madré,  sur  les  deux  versants  de  l'Atlantique 
et  du  Pacifique,  dans  les  confins  des  États  de  Sonora,  Chihua- 
hua  et  Sinaloa.  Ils  avaient  des  mœurs  de  troj^lodytcîs  et  l'on  voit 
encore  dans  le  pays  de  nombreuses  cavernes  autrefois  habitées. 
Les  Tarahumares  furent  découverts  dans  leurs  retraites  par 
les  missionnaires  jésuites  au  commencement  du  XVII«  siècle 
et  n'ont  jamais  opposé  à  Tévangélisation  qu'une  résistance  pas- 
sive. Le  père  Matthdus  Steffel  ^^  fut,  pendant  de  lonj^ues  années, 
missionnaire  dans  ces  contrées.  Il  rapporte  que,  pour  comp- 
ter, les  Tarahumares  ne  se  contentent  jamais  de  dire  les  noms 
de  nombre,  maiss'aident  de  certains  signes.  Pour  indiquer  10,  ils 
prononcent  le  mot  macôék  qui  signifie  «  dix  »  dans  leur  langue, 
et  montrent  en  même  temps  leurs  mains,  les  doigts  écartés. 
Pour  indiquer  20,  ils  tendent  leurs  dix  doigts  vers  les  pieds  et 
ont  recours  à  ceux-ci.  «Très  souvent  ils  font  des  coches  ou 
petites  entailles  sur  des  bâtons  qu'ils  vous  tendent  ensuite 
pour  le  dénombrement.  »  Steffel  ajoute  cette  remarque  :  «  En 
cela,  ils  ressemblent  aux  Brésiliens.  »  C'est  ce  que  confirme  un 
intéressant  mémoire  en  latin  sur  les  langues  dans  le  Brésil, 
que  [j'ai  trouvé  dans  le  Journal  ziir  Kunstgeschichte  iind  zur 
allgemeinen  Literatur  »  [VI.  Teil,  Nûrnberg  1778,  p.  195-213.]  Il 
y  est  question,  entre  autres,  d'une  Missio  AMcaxis  ou  Aboca- 
œiensis  sur  le  Madeira,  affluent  de  l'Amazone,  et  d'une  gram- 
maire de  la  «lingua  brasilica  vulgaris»,  de  1597,  due  au  révé- 
rend père  Joseph  Anchieta  qui  Ta  perfectionnée  infatigablement 
pendant  44  ans.  —  Très  fréquemment,  surtout  le  jour  du  sab- 
bat, les  natifs  venaient  à  la  Mission  avec  des  tortues  du  «Lago 
de  Sampayo  ».  A  la  question  :  «  Combien  'amenez-vous  de  tor- 
tues? »  les  indigènes  répondaient  simplement:  ((Cocecôi  Rai  »i 
c'est-à-dire  :  «  Voyez,  Père  »,  et  ils  lui  tendaient  une  espèce  de 
bâton  appelé  «  talca  »,  portant  autant  de  coches  qu'ils  ame- 
naient de  tortues.  Chaque  dixième  coche  était  plus  grande  que 
les  autres. 

L'usage  des  coches  et  des  tailles  n'est  pas  particulier  à  l'Amé- 
rique du  Sud.  Hayden^o  décrit  le  même  usage  chez  les  C7^ees 
(Krîs)  et  d'autres  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Cette  manière  de  venir  en  aide  à  la  mémoire  est  répandue, 
presque  sur  la  terre  entière.  Ainsi,  Jean  Barrow^s  raconte  que 
chez  les  Cafres  d'Afrique,  la  chronologie  qui  est  exclusivement 
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lunaire  chez  eux,  est  enregistrée  au  moyen  d'entailles  faites 
sur  des  pièces  de  bois.  «  Rarement,  elle  est  continuée  au  delà 
d'une  génération  jusqu'à  ce  que  les  anciennes  séries  soient  au 
complet;  un  grand  événement,  par  exemple  la  mort  d'un  chef 
favori,  ou  une  victoire  remportée,  sert  de  point  de  départ  pour 
une  nouvelle  ère.  » 

Quittant  l'Afrique  et  l'Amérique,  on  retrouve  l'usage  des 
tailles  à  travers  toute  l'Asie  et  l'Europe  et  il  existe  une  impor- 
tante httérature  à  ce  sujet  *6.  Sous  le  nom  de  Kerbhôlzer,  les  tail- 
les étaient  très  en  honneur  chez  les  Germains.  Au  XIX®  siècle 
encore,  on  les  employait  parfois  pour  y  marquer  combien  de 
journées  ou  de  demi-journées  un  ouvrier  avait  travaillé.  Mon 
grand-père  a  connu  en  Allemagne  un  tailleur  qui,  ne  sachant  pas 
écrire,  et  pour  prévenir  de  fâcheux  oublis,  tenait  ses  comptes 
en  faisant  des  entailles  à  sa  table  ou  sur  des  pièces  de  bois.  Plu- 
sieurs locutions  spéciales  en  allemand  et  dans  d'autres  langues 
européennes,  font  foi  de  l'emploi  très  répandu  des  tailles.  En 
Angleterre  et  en  France,  elles  ont  même  passé  dans  la  législation. 

La  taille  se  composait  de  deux  petites  pièces  de  bois  identi- 
ques, dont  l'une  (la  taille  proprement  dite)  restait  aux  mains 
du  fournisseur  et  l'autre,  dite  échantillon,  en  la  possession  du 
consommateur.  Les  coches  indicatives  des  fournitures  étaient 
exécutées  simultanément  sur  les  deux  parties  de  la  taille  et  fai- 
saient preuve  de  la  quantité  de  livraisons  qui  avaient  eu  lieu  à 
crédit,  lorsque  les  deux  moitiés  de  la  taille  portaient  des  em- 
preintes conformes  qui  se  rapportaient  exactement.  En  maints 
endroits,  on  pouvait  encore,  au  XIX®  siècle,  «  prendre  à  la  taille 
le  pain  chez  le  boulanger  et  la  viande  chez  le  boucher  ».  Le  code 
civil  français  stipule  même  que  «  les  tailles  corrélatives  à  leurs 
échantillons  font  foi  entre  les  personnes  qui  sont  dans  l'usage 
de  constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles  font  et  reçoivent  en 
détail.  S'il  arrivait  que  la  taille  et  son  échantillon  ne  fussent  pas 
conformes,  toutes  les  indications  de"  fournitures  portées  en  plus 
sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties  seraient  considérées  comme 
non  avenues.»  On  le  voit,  le  législateur  est  allé  jusqu'à  assimi- 
ler les  coches  faites  sur  des  tailles  à  un  contrat  entre  deux  par- 
ties. Effectivement,  on  doit  voir  là  le  stade  rudimentaire  d'une 
écriture,  en  tout  cas  la  première  phase  de  la  numération  écrite. 
Pour  ne  pas  dépasser  le  cadre  assigné  à  cette  étude,  nous  allons 
nous  occuper  de  la  mmiération  pc/r/<?c', objet  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  II 


Les  Principes  de  la  numération  parlée. 

14.  —  En  gravissant  les  échelons  de  la  civilisation,  en  une 
longue  et  pénible  évolution,  l'humanité  n'en  resta  pas  partout 
au  niveau  des  Bassouto  qui  ne  peuvent  compter  que  lorsqu'ils 
s'y  mettent  à  deux  ou  à  trois,  ni  à  celui  des  Zoulous  qui  indi- 
quent les  dizaines  complètes  en  frappant  des  mains.  Mais  sans 
doute  l'humanité  a-t-elle  partout  traversé  ce  stade-là.  Les  lin- 
guistes sont  d'accord  qu'avant  le  langage  parlé  existait  un  lan- 
gage par  gestes.  Il  est  naturel  d'ailleurs  que  l'opération  de 
compter,  cette  première  activité  mathématique  de  l'homme, 
se  soit  faite  à  l'aide  des  doigts.  On  a  même  là  un  très  bon  exem- 
ple de  ce  fait,  surprenant  au  premier  abord,  qu'un  geste  peut 
exprimer  une  idée  abstraite  d'une  manière  tout  à  fait  nette. 
Lorsqu'on  ne  veut  retenir  qu'une  seule  propriété  d'un  petit 
groupe  d'objets:  leur  nombre,  on  peut  la  rendre  d'une  façon 
précise  en  levant  des  doigts.  Du  langage  primordial  par  gestes 
sont  sorties,  au  cours  des  âges,  les  diverses  langues  parlées  et 
la  linguistique  est  loin  d'avoir  éclairci  suffisamment  ce  proces- 
sus long  et  compliqué.  Il  semble  que,  primitivement,  la  produc- 
tion d'un  son  n'ait  fait  qu'accompagner  les  mouvements  mimé 
tiques  qui  servaient  à  exprimer  un  sentiment  ou  une  idée.  Peu 
à  peu,  sous  l'influence  de  la  vie  sociale,  ces  sons  ou  cris,  pous- 
sés d'abord  instinctivement,  se  sont  individualisés,  spécifiés, 
sont  devenus  plus  ou  moins  indépendants  de  toute  mimique 
qu'ils  accompagnaient  originellement,  ont  même  fini  par  rendre 
superflus  les  gestes,  par  constituer  la  langue  parlée. 

L'abstraction  qui,  je  l'ai  prouvé  ci-dessus,  joue  le  rôle  prépon- 


—    342    — 

dérant  dans  l'opération  de  dénombrer,  s'effectue  le  mieux  par 
des  mots.  C'est  à  l'aide  de  mots,  même  quand  ils  ne  sont  pas 
prononcés  à  haute  voix,  qu'on  peut  le  plus  complètement  y 
parvenir.  Il  est  juste  de  dire  que  l'esprit  humain  trouve  son 
expression  la  plus  adéquate  dans  le  langage  parlé.  Plus  une 
langue  est  riche  en  mots  abstraits,  plus  elle  indique  une  haute 
civilisation  chez  le  peuple  qui  la  parle  ou  qui  l'a  créée,  la  faculté 
de  se  servir  de  mots  abstraits  est  une  marque  de  culture. 

15. —  Premier  principe.  —  Pour  appliquer  à  la  numération 
parlée  la  définition  du  dénombrement  ci-dessus  posée  (v.  7),  il 
fallait  faire  correspondre  aux  objets  à  compter  non  plus  des 
doigts,  ni  des  pierres,  ni  les  coches  d'une  taille,  ni  des  grains 
de  maïs,  mais  des  mots  ou  des  sons  identiques  ou  considérés 
comme  tels.  On  obtenait  de  cette  façon  les  noms  naturels  de 
nombre.  C'est  le  premier  principe  de  la  numération  parlée. 

Supposons  que  une  soit  ce  mot,  ou  ce  son.  Les  noms  naturels 
de  nombre  seraient  alors:  une,  une-une,  une-une-iine ^  etc.  A  la 
vérité,  ce  principe  ne  se  trouve  plus  appliqué  dans  les  langues 
des  peuples  civilisés.  Quelques  langues  en  ont  cependant  con- 
servé des  vestiges,  en  ce  sens  que  le  mot  pour  2  est  une  rédu- 
plication du  mot  pour  un.  Par  exemple,  dans  la  langue  des 
Foullahs,  1  =  6?z  et  2  =  di-di.  D'après  Balbi^,  deux  se  dit  grin- 
grim  en  coropos,  et  sa-sa  en  dizzela,  et  en  mundrucus,  2  =r 
tsc]iej)-tsc}iep.  Dans  quelques  idiomes  javanais  encore,  le  mot 
pour  2  est  une  réduplication  du  mot  pour  1  ;  voir  Buschmann^*. 

Dans  d'autres  langues,  ce  principe  du  redoublement  est 
appliqué  pour  former  des  nombres  supérieurs.  Par  exemple, 
d'après  Balbi,  chez  les  Woccons  d'Amérique,  (n«  793),  quatre  se 
û\l  punnum.-punné  ei  dans  le  [Huasteca^<^,  6  =  ac-ac.  L'illustre 
John  Lubbock^^,  dans  son  ouvrage  sur  «  l'homme  préhisto- 
rique »,  t.  II,  p.  245,  rapporte  que  les  habitants  du  cap  York, 
en  Australie,  comptent  ainsi  qu'il  suit:  1  =  netat,  2  =  naes, 
3  =  naes-netaty  4  =  naes-naes,  5  =  naes-naes-netat,  6  =  naes- 
naes-naes.  Cependant,  on  voit  déjà  ici  apparaître  un  nouveau 
principe  de  numération,  puisque  4  ne  se  dit  pas  netat-netat- 
netat-netat.  Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  de  langue  morte  ou 
vivante  où  l'application  du  principe  des  noms  naturels  de  nom- 
bres dépasse  la  triplication.  Pour  4,  on  ne  dit  ni  di-di-di-di  en 
fouUah,  ni  tschep-tschep-tschep-tschep  en  mundrucus.  —  Il 
ne  faut  pas  en  conclure  cependant  que  nous  autres  nous  n'en- 
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tendons  jamais  des  noms  numéraux  naturels.  Ils  se  font  enten- 
dre au  contraire  chaque  jour  à  nos  oreilles;  seulement,  ce  ne 
sont  pas  des  hommes  qui  les  font  retentir,  ce  sont  les  sonne- 
ries de  nos  liorlogos. 

16.  —  Deuxième  principe.  —  On  sentit  de  bonne  heure  la 
nécessité  d'exprimer  les  nombres  d'une  manière  plus  brève 
qu'on  ne  peut  le  faire  à  l'aide  des  noms  naturels.  Lorsque 
l'homme  voulut  nommer  les  nombres  mieux  que  ne  le  font  les 
sonneries  de  nos  horloges,  il  fallut  donner  à  chaque  nombre  un 
nom  spécial,  individuel.  Le  plus  naturel  était  de  les  désigner 
de  la  même  manière  que  certains  objets  concrets,  bien  connus 
de  tous  et  qui  éveillaient  l'idée  du  nombre  en  question.  Par 
exemple  «les  bras»,  «les  ailes»,  «mes  yeux»  éveillent  l'idée  de 
deux,  «feuille  de  trèfle»  Tidée  de  trois.  C'est  ce  procédé  que 
j'appelle  le  deuxième  iirincvpe  de  la  numération  parlée.  Dans 
les  langues  des  peuples  primitifs,  on  trouve  de  très  nombreux 
exemples  de  son  application. 

Je  commence  par  les  Abipons,  cette  sauvage  tribu  des  bords 
du  Paraguay,  déjà  mentionnée  ci-dessus  (v.  2).  Dobrizhoffer 
rapporte  ce  qui  suit  au  sujet  de  leur  numération:  Au  fond,  ils 
ne  possèdent  que  pour  les  nombres  1,  2,  3  de  véritables  noms 
originaux,  savoir  Ini-tdra  pour  1;  In-oahà  pour  2,  et  pour  3: 
Ih-oakà  yekaïni  (ce  qui  signifie  2  +?  sous-entendu:  plus  1). 
Pour  nommer  d'autres  nombres,  ils  se  servent  de  toutes  sortes 
de  périphrases.  Le  nombre  4  se  dit  Geyènhnate,  littéralement 
traduit  :  «  pied  d'autruche  »,  c'est  parce  que  l'autruche  de  l'Amé- 
rique du  Sud  possède  à  chaque  pied  3  doigts  de  devant  et  1  d'ar- 
rière, en  tout  4  doigts  à  chaque  pied.  Pour  exprimer  le  nombre 
5,  un  Abipon  dit  I^eènhalek,  littéralement  «la  jolie  peau» 
{neèn^hesiUy  bon).  C'est  la  peau  d'un  animal  que  les  Abipons 
rencontrent  fréquemment  et  qui  est  tachetée  de  5  couleurs  dif- 
férentes. Une  autre  manière  d'indiquer  le  nombre  5  consiste  à 
montrer  une  main  en  disant  Hanàm-hegeni  («  d'une  main  les 
doigts»?  ou  «d'une  main  autant»?)  ;  pour  indiquer  10,  les  Abi- 
pons montrent  les  deux  mains  en  disant  Lanmn-ri-hegem 
(«des  mains,  les  doigts»?),  et,  pour  nommer  20,  ils  disent 
Lanàm-ri'hegem  cat  Gracherhaka  anàmi-chi-ri-hegem.  Dans 
cette  accumulation  de  syllabes  dont  aucun  philologue  n'a 
encore  donné  l'analyse  exacte,  on  reconnaît:  Lanàm-ri-hegem 
(pour  10);  cat  qui,  en  abipon,  signifie  «puis,  après»  ;  et  Grachar 
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=  pied.  La  comparaison  avec  une  métaphore  employée  par 
d'autres  peuples  sauvages  d'Amérique  pour  indiquer  le  nombre 
20,  rend  assez  probable  qu'on  doive  chercher  dans  ces  mots 
abiponiens  l'équivalent  de  «les  doigts  des  mains  et  les  doigts 
des  pieds».  —  Voici  d'autres  exemples  de  l'application  du 
deuxième  principe  de  la  numération  parlée. 

Guillaume  de  Humboldt  cite  des  cas  où  dans  le  Kawi,  cette 
intéressante  langue  morte  autrefois  parlée  dans  l'île  de  Java  et 
qui  est  apparentée  au  sanscrit,  hâhu,  le  bras,  ou  pahsha,  les 
ailes,  ou  netra,  les  yeux,  sont  des  symboles  pour  le  nombre  2. — 
Dans  d'autres  parties  du  monde  se  retrouve  la  même  associa- 
tion d'idées.  Lichtenstein  mentionne  chez  les  Hottentots  d'Afri- 
que :  r/jda^2  =  mains  ou  bras,  et  r/?oam  =  2;  Bal bi*,  dans  la 
langue  des  Osages  (n»  778)  apparentés  aux  Sioux  d'Amérique, 
mentionne  nompah  pour  «deux»  et  nomba  pour  amain»,  et, 
chez  les  Sioux  eux-mêmes  (n»  774),  on  dit  napé  pour  main  et 
nopa  pour  deux.  Chez  les  Pourys  déjà  cités,  on  découvre  une 
parenté  entre  les  mots  de  core  =  main  et  curi-ri  =  2. 

Après  rOcéanie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  voici  l'Asie  :  von 
Strahlenberg33  nous  apprend  que  les  Samoyèdes  Tawgis  de  la 
Mer  de  glace,  entre  les  fleuves  Jenisseï  et  Lena,  disent  sitti 
pour  2  et  sitto  pour  main. 

17.  —  C.ependant,  d'après  ce  que  j*ai  rapporté  précédemment 
(v.  8  et  9),  il  faut  s'attendre  à  ce  que,  l'idée  de  main  éveillant 
celle  de  doigts,  partant  celle  de  5,  le  mot  «  main  »  exprime  en 
même  temps  le  nombre  5.  Tel  est  le  cas  dans  un  très  grand 
nombre  de  langues.  Gomme  corollaire,  «deux  mains»  signifie 
10  et  «un  homme»  représente  la  vingtaine,  à  cause  de  l'ensem- 
ble des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Il  est  naturel  que  ce  soit 
chez  les  sauvages  non  bottés  que  cette  étymologie  de  20  se  ren- 
contre le  plus  fréquemment. 

Commençons  par  l'Afrique.  Le  missionnaire  S.  W.  Kôlle,  à 
l'endroit  déjà  cité,  raconte  qu'une  tribu  nègre  des  vallées  de 
Sierra  Leone,  pour  exprimer  20  dit  moMndé.  Or,  7nô  signifie 
homme,  et  Mndé  est  le  participe  passé  régulièrement  formé  du 
verbe  han  qui  signifie  terminer,  finir.  Littéralement  mo-&anrfe 
se  traduirait  donc  par  «  un  homme  fini.  » 

En  ronga,  il  y  a  une  parenté  manifeste  entre  Ndld  qui  signifie 
main,  et  Nthlanu  qui  signifie  5.  On  la  retrouve  dans  la  plupart 
des  idiomes  bantous.  —  William  B.  Hodgson^^  rapporte  les 
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noms  (le  nombre  indiqués  par  un  Nè^irre  de  Ih  ville  de  Kianah 
sur  le  Niger.  Ces  noms  numéraux  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
des  i^'oullahs  indi(iués  par  Mungo  Park.  J'y  relève  1  =  gô-Vy 
*J  =  idi,  5  =  djû,  main  =  djun-go,  et  son  pluriel  fljun-di  =  les 
mains,  La  parenté  entre  les  mots  pour  5  et  pour  main  est  mani- 
feste. Comme  étymologie  de  gor  r=l,  dans  d'autres  idiomes 
foullahs:  {70/i  ou  ko,  on  est  tenté  d'adopter  hôh-el  (jui  signilie 
<(  doigt  » . 

Le  célèbre  géographe  et  explorateur  Henri  HARTH,né  à  Ham- 
bourg le  46  février  1821,  mort  à  Berlin  le  25  novembre  1805,  à 
qui  l'on  doit  un  enrichissement  considérable  de  nos  connais- 
sances sur  l'Afrique  centrale  3^,  écrit  que  dansjla  langue  des 
Kanoiiris,  une  des  plus  importantes  tribus  de  l'ancien  royaume 
de  Bornou  que  s'étaient  partagé  la  France,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre, fi  signifie  «plein»,  7idi  =2,  et  fi-ndi=^  20,  littérale- 
ment: «pleines 2»  ;  f/-ya.sko^=SO,  littéralement  «  pleines  3»,  etc. 
Ici  sont  sous-entendus  les  mots  pour  «  deux  mains  »,  mots 
auxquels  devrait  se  rapporter  l'adjectif  fi;  mais  on  voit 
bien  l'image  concrète  qui  a  donné  naissance  à  l'étymologie 
10  =  plein.  Dans  la  formation  de  ces  noms  de  nombre  ka- 
nouris  apparaît  d'ailleurs  déjà  un  autre  principe  dont  je  par- 
lerai ci-après. 

J'ai  trouvé  une  application  frappante  du  deuxième  principe  de 
la  numération  parlée  dans  la  grammaire  zouloue  de  Schreuder 
déjà  mentionnée.  Voici  les  noms  des  nombres  de  la  deuxième 

pentade:* 

5  =  ed'  esanV  a, 

6  rrr  taV  isithuba, 

7  ^  hombilé,  ou  hota,  ,      " 

8  =  uhulu,  ou  encore  h'  ija-ngalo  Mli., 

9  =z  /i'  eja'7igalo-l-miie, 
10  =  ih'  imii. 

Or,  en  traduisant  littéralement  ces  mots  zoulous,  on  voit  que 
ed'  esant'a  signifie  «la  main  terminée»  ;  ^(^^f  isitiipa:  «prends 
avec  le  pouce  »  ;  h07nMle  :  «  montrer  du  doigt  »  :  hota  :  «  léclier  »  ; 
îikiilu  :  «  le  grand  ».  Comme  iinje  =  1  et  Mli  =  2,  le  second  nom 
zoulou  pour  8  signifie  «  laisse  en  arrière  2  doigts  »  et  le  nom  pour 

*  La  langue  zouloue  a  la  particularité  de   posséder  des  consonnes  sonores   cla- 
quantes. Au  sujet  de  la  prononciation  du  u,  voir  la  note  à  la  page  291. 
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9:  «  laisse  en  arrière  1  doigt.  »  —Pour  comprendre  ces  étranges 
étymologies  des  noms  numéraux,  il  faut  se  rappeler  la  manière 
de  compter  usitée  chez  les  Zoulous.  Le  dénombrement  se  fait 
toujours  à  l'aide  des  doigts,  en  commençant  par  le  petit  doigt 
de  le  main  gauche  (v.  8)  ;  dès  lors,  on  comprend  que  «  la  main 
terminée»  puisse  signifier  5.  Le  nombre  6  étant  représenté  par 
le  pouce  droit,  on  comprend  le  nom  de  taV  isitupa  pour  6.  L'in- 
dex de  la  main  droite  venant  en  septième  lieu  représente  le 
nombre  7;  comme  c'est  avec  ce  doigt  qu'on  montre  les  objets, 
le  même  mot,  konibile,  signifie  «7»  et  «  montrer  »;  en  outre, 
c'est  de  ce  même  doigt  que  se  servent  les  Zoulous  pour  lécher 
ou  goûter  d*un  mets  tentant  .(comme  les  enfants  et  les  cuisi- 
nières; aussi,  dans  plusieurs  langues,  l'index  s'appelle-t-il 
«lécheur»);  de  là,  en  zoulou,  7  =  hota  =  lécher.  —  Le  nom 
pour  8:  uhulu  qui  signifie  «  le  grand  »,  s'explique  par  le  même 
usage  de  compter  à  l'aide  des  doigts.  Chose  curieuse,  à  l'autre 
bout  de  la  terre,  s'il  faut  en  croire  Gallatin  chez  les  Eskimaux 
de  la  Baie  de  Hudson^  on  trouve  la  même  idée  pour  exprimer 
8,  9  et  10,  savoir:  «  long  doigt,  annulaire  et  petit  doigt»  (sous- 
entendu  :  de  la  main  droite). 

En  Amérique,  cette  même  méthode  de  nommer  les  nombres 
a  trouvé  des  applications  innombrables.  Pour  ne  pas  allonger, 
je  n'ajouterai  que  les  exemples  suivants  à  ceux  déjà  cités  des 
Tamanacs  et  des  Maïpourys.  Chez  les  Caribes  de  Saint-Vincent, 
on  disait  abana  wayap  pour  5,  sun-wayap  pour  10.  Or,  dans  cet 
idiome,  àbana  signifie  1,  wayap  main,  et  siinwayap  en  est  sans 
doute  le  pluriel  et  signifie  «  les  mains  ».  Chez  une  autre  tribu 
de  cette  race,  les  Caribes  d'Essequibo,  on  dit  owi-n  pour  1,  oho 
pour  2,  etc.,  et  pour  5  :  wi-n-itani,  c'est-à-dire  «  une  main  »  ;  pour 
20:  owî-carena,  pour  40:  o/io-carenr/;  pour  60:  orûwa-carena^ 
etc.,  littéralement  :  «  1  personne,  2  personnes,  3  personnes», 
etc. 

En  cora,  on  traduit  10  par  ta-moama-ti;  or,  moaiiia  signifie 
«main  »  ;  ti  est  un  suffixe  possessif,  et  ta  vient  du  verbe  «  pré- 
senter, donner»;  littéralement,  10  est  rendu  par  «je  présente 
mes  mains».  On  comprend  que  souvent,  les  mots  numéraux 
deviennent  longs,  d'autant  plus  longs  que  l'idée  qui  leur  sert  de 
base  est  plus  pittoresque.  Voici,  d'après  Balbi  (n®  509)  et  von  der 
Gabelentz,  les  noms  pour  5,  10,  et  20  en  hiriri^  langue  d'une 
tribu  indienne  de  l'Amérique.  Dans  cet  idiome,  hihé  =  1,  misa 
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=  main,  hyr= -pied,  C7nbac  =  iou^^  mi  et  /  sont  dos  préfixes 
possessifs  ; 

5  =  m/  -  bUié  -  7m sa  -  sai 

ma       1         main     à  lui 

1 0  =  m//  -  criha e  -  misa  -  sa i 

mes      toutes      mains    à  lui 

20  =  'inij-cribdc-^nisâ    ideho   i  -   à  [/-sai 

mes      toutes      mains    en  plus  mes  pieds   à  lui 

Une  dénomination  encore  plus  originale  pour  le  nombre  20 
se  trouve  chez  une  des  tribus  indiennes  de  la  race  caribe. 
D'après  Charles  de  Kochefort,  nu-cabo  signifie  «ma  main», 
et  nu-guti  «mon  pied»,  nu  étant  le  préfixe  possessif.  La  syl- 
labe chOH  indique  le  pluriel  (comme  chez  les  Garibes  de  Saint- 
Vincent,  le  préfixe  sun  dans  siui'icayap)  et  se  traduirait  par 
«tous»  ou  «toutes»;  enfin,  ralm,  signifie  «les  enfants»  ou  «  les 
petits  »  d'un  animal.  Les  doigts  sont  envisagés  comme  les 
enfants  de  la  main,  de  même  les  doigts  des  pieds  comme  ses 
petits.  Ces  explications  rendent  intelligible  la  manière  dont  ces 
Garibes  expriment  l'idée  du  nombre  20.  Ge  n'est  pas  sans  effort 
qu'on  ^YonoxicQ'.  chon-nn-cabo-rami  chon-7iii-guH-ra'lm,  littéra- 
lement: «  tous  les  petits  de  mes  mains,  tous  les  petits  de  mes 
pieds  »,  pour  dire  20. 

Après  l'Afrique  et  l'Amérique,  passons  en  Océanie.  On  y 
trouve  également  beaucoup  de  noms  numéraux  formés  d'après 
le  deuxième  principe,  et  c'est  aussi  le  corps  humain  et  ses 
diverses  parties  qui  sont  le  plus  souvent  mis  à  contribution. 
Le  linguiste  connu  Hans  Gonon  von  der  Gabelentz  (1807-1874) 
qui  connaissait  plus  de  80  langues,  dans  son  ouvrage  sur  les 
langues  de  la  Mélanésie^"?,  rapporte  que  chez  les  indigènes 
Annatom^s,  le  mot  ikman  signifie  à  la  fois  «  main  »  et  «  cinq»  et 
qu'en  erromango,  10  se  dit  7ia-rO'lim,  ce  qui  signifierait  «les 
deux  mains».  Le  mot  Hma  ou  rùna  qui  signifie  «main»  fournit 
une  racine  très  répandue  dans  les  langues  mélanésiennes,  où 
les  sons  r  et  l  se  substituent  souvent  l'un  à  Tautre.  Ainsi,  5  se 
dit  lima  sur  les  îles  Arru  et  rimi  dans  la  Tritons-Bay.  Busch- 
mann-^^  rapporte  qu'en  langue  taïtienne,  7'ima  signifie  à  la  fois 
«main»,  «bras»,  «cinq»,  et  rm2a-rz/>ia  «les  doigts».  Plusieurs 
peuples  malais  considèrent  les  doigts  comme  les  enfants  de  la 
main,  le  pouce  est  réputé  l'aîné,  le  petit  doigt  le  plus  jeune.  Du 
fait  qu'on  trouve  cette  façon  de  parler  chez  les  Garibes  d'Ame- 
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rique,  on  ne  peut  guère  tirer  une  preuve  de  communications 
entre  ces  deux  parties  du  monde. 

Une  façon  originale  de  dénommer  les  nombres  10,  20  et 
d'autres  (en  combinant  le  deuxième  principe  avec  le  quatrième) 
se  trouve  dans  l'île  de  Maré^^  Les  mots  sa  =  1  et  rewe  ou  rené 
=  2  sont  empruntés  à  la  famille  des  langues  polynésiennes. 
Mais  10  se  dit  ome-re-riie-tubenine,  littéralement:  «les  2  côtés»  : 
716  signifie  «en  plus»,  «et»,  de  sorte  que  11  se  dit  ome-re-rue- 
tuhenine  ne  sa,  c'est-à-dire  «les  2  côtés,  en  plus  1».  20  se  dit 
sa  re  ngomé  =  1  homme;  pour  30,  on  dit  sa  re  ngonié  ne 
ome-re-rue-tuhenine,  littéralement  traduit:  «1  homme  et  les 
2  côtés  »  ;  40  =  rewe  7'e-ngomé  =  2  hommes,  et  ainsi  de  suite. 
Le  Nouveau  Testament  étant  traduit  en  mare,  on  lit  par 
exemple,  dans  l'histoire  du  paralytique  guéri  après  38  ans  de 
maladie  (Jean  V,  5),  comme  traduction  du  nombre  38:  sa  re 
ngoTïié  ne  ome-re-riie-tubenine  sedongo  ne  tint  «1  homme  et  les 
2  côtés,  5  et  3».  C'est  bien  compliqué  pour  dire  38  et  si,  dans 
le  cas  particulier,  la  longueur  du  nom  contribue  à  faire  sentir 
la  longueur  du  temps  de  paralysie  et  rehausser  le  miracle  de 
la  guérison,  il  est  compréhensible  que  l'arithmétique,  à  cet 
échelon,  ne  puisse  pas  faire  de  grands  progrès  et  que  les  indi- 
gènes préfèrent  se  servir  des  noms  de  nombre  européens,  dès- 
qu'ils  apprennent  à  les  connaître. 

Dans  les  autres  parties  du  monde,  on  retrouve  le  même  pro> 
cédé  pour  dénommer  les  nombres.  Je  me  contenterai  de  citer 
pour  les  régions  polaires  d'après  Balbi  (no851)  qu'en  koljousch, 
on  dit  hatschin  pour  main,  hitsc/iin  pour  5,  et  que  les  Groën- 
landais,  à  ce  que  rapporte  Grànz  ^^,  quand  ils  arrivent  à  comp- 
ter aussi  loin,  à  grand'  peine  et  en  s'aidant  des  doigts,  disent 
pour  20  :  innuit  attausek,  ce  qui  signifie  «  un  homme  ».  Quand 
le  nombre  des  objets  dépasse  la  vingtaine,  ils  les  déclarent  le 
plus  souvent  innombrables.  Ils  arrivent  cependant  à  exprimer 
des  nombres  comme  40,  60,  et  même  100,  par  des  expressions, 
telles  que  innuit  arlaèh,  c'est-à-dire  «  2  hommes  »,  innuit  pin- 
gasut^  c'est-à-dire  «3  hommes»,  innuit  tellimat,  c'est-à-dire 
«5  hommes».  En  perse,  pendcheh  signifie  la  main  avec  les 
doigts  écartés,  et  pendch  =  5.  On  retrouve  la  même  racine  en 
sanscrit:  pantcha,  et  il  est  très  intéressarit  de  voir  comment 
les  philologues  ont  réussi  à  faire  dériver,  de  cette  racine  com- 
mune sanscrite,  le  nom  du  nombre  5  pour  toutes  les  langues 
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mortes  et  vivantes  de   la   t^rande    famille    indo-européenne. 

Une  preuve  de  plus  de  l'orij^ine  concrète  des  noms  de  nom- 
bre est  le  fait,  d'ailleurs  très  rare,  que  dans  une  même  langue 
se  trouvent  deux  synonymes,  ou  davantajj^e  encore,  pour  expri- 
mer le  môme  nombre.  J'ai  cité  connue  exemple  deux  noms 
différents  pour  5  chez  les  Abipons.  D'autres  synonymes  de  ce 
genre  ont  été  constatés  par  Humboldt  dans  quelques  idiomes 
de  rOcéanie. 

18.  —  Troisième  principe.  —  Il  est  hors  de  doute  que  le 
deuxième  principe  a  servi  à  former  les  noms  de  la  plupart  des 
nombres  primitivement  en  usage,  c'est-à-dire  jusqu'à  5.  Quant 
à  retrouver  la  métaphore  ou  l'objet  qui  ont  servi  de  base  au 
nom  en  question,  c'est  un  problème  plus  ou  moins  difficile, 
souvent  très  complexe  et  qui,  dans  bien  des  cas,  sera  inso- 
luble, pour  les  raisons  suivantes:  lo  La  valeur  étymologique 
des  mots  qui  se  sont  transformés  en  noms  numéraux  s'est  peu 
à  peu  oubliée.  On  a  fmi  par  ne  plus  en  avoir  conscience  du 
tout.  Nous  voyons  le  même  phénomène  se  répéter  dans  les 
langues  vivantes.  Contrairement  à  l'étymologie,  une  «  an- 
nuité »  peut  être  trimestrielle  ou  semestrielle,  et  l'on  peut 
«  aller  à  cheval  »  sur  un  âne.  Les  peuples  chez  qui  la  faculté 
d'abstraction  était  plus  développée  ont  senti  de  très  bonne 
heure  le  caractère  essentiellement  abstrait  des  nombres.  Ils 
ont  senti,  peut-être  sans  s'en  rendre  compte  d'une  façon  cons- 
ciente, que  l'image  concrète  que  le  nom  de  nombre  pouvait 
éveiller,  devait  être  reléguée  à  l'arrière-plan.  A  mesure  que  ce 
sentiment  s'accentuait,  on  refoula  le  plus  possible  l'image  con- 
crète, on  voulut  ne  plus  la  reconnaître  pour  concevoir  la  notion 
du  nombre  dans  toute  sa  pureté.  On  finit  par  ne  plus  entendre 
dans  le  mot  en  question  que  des  sons  conventionnels  expri- 
mant l'idée  d'un  nombre.  On  fit  davantage:  on  changea  inten- 
tionnellement le  nom  primitif  du  nombre,  pour  éviter  des  équi- 
voques entre  le  nombre  et  l'objet.  Logiquement,  ce  procédé 
aboutit  à  forger  de  toutes  pièces  un  nom  spécial,  plus  ou  moins 
arbitraire,  pour  chaque  nombre  non  encore  dénommé.  C'est 
cette  méthode  :  création  intentionnelle  de  noms  spéciaux  pour 
les  nombres,  que  j'appelle  le  troisième  principe  dans  la  forma- 
tion des  noms  de  nombre. 

2°  Dans  beaucoup  de  langues,  les  noms  des  nombres  100, 
1000,  10  000,  etc.,  signitiaient  primitivement  «  montagne  »,  ou 
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«cheveux»,  ou  «sable»,  ou  «troupeau»,  ou  «nuage»,  ou 
quelque  autre  substantif  analogue  qui  éveille  l'idée  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand,  mais  assez  indéterminé.  Les  lin- 
guistes ont  prouvé  que  souvent,  le  mot  en  question  était  origi- 
nellement synonyme  de  «  beaucoup  »,  que  la  spécification  nu- 
mérique s'est  faite  plus  tard  seulement,  peu  à  peu,  à  mesure 
que  s'élevait  le  degré  de  culture  et  qu'on  avait  besoin  de  noms 
pour  désigner  des  nombres  de  plus  en  plus  grands.  Je  ne  cite- 
rai qu'un  vestige  de  ce  développement  graduel  vers  la  spécifica- 
tion numérique.  Dans  la  plupart  des  langues  européennes,  le 
mot  exprimant  1000  a  deux  acceptions  distinctes.  D'une  part,  il 
désigne  un  nombre  précis,  10  3;  d'autre  part,  il  indique  une  plu- 
ralité grande,  mais  indéterminée:  une  conversation  peut  rou- 
ler sur  mille  sujets  divers,  une  lettre  vous  apporter  mille  salu- 
tations et  il  y  a  mille  autres  cas  où  «  mille  »  est  synonyme  de 
«  beaucoup  ».  En  français,  on  dit  encore  «  une  nuée  de  sau- 
terelles »  pour  exprimer  un  nombre  considérable,  mais  non 
spécifié,  de  ces  animaux;  en  latin,  dans  le  même  sens,  nubes 
pedltum  equilimique,  littéralement:  «  des  nuages  de  pieds  et  de 
chevaux».  Or,  voici  *o  qu'en  langue  ta  tare,  tunnen  signifie 
«brouillard  »  ou  «  nuage  »,  et  tum^an  =  10  000,  v.  Klaproth  II, 
p.  270.  La  spécification  numérique  du  «  brouillard  »,  chez  ces 
Tatares,  s'est  faite  pour  dix  mille.  En  grec  [avqioi  signifie  pri- 
mitivement «  très  nombreux,  innombrable  »,  puis  «  dix  mille  d 
(d'où  le  terme  de  myriade)  ;  une  pluralité  indéterminée  a  fini 
par  prendre  un  sens  numérique  précis.  La  distinction  d'accent, 
arbitraire  semble-t-il,  entre  f^vçloi  (nombreux)  et  [a.vqvov  (10  000) 
est  sans  doute  une  invention  des  grammairiens.  La  spécifica- 
tion d'un  mot  indéterminé  au  point  de  vue  numérique  ne  se 
fait  naturellement  pas  toujours  pour  10  000.  Le  mot  de  7nillion 
signifiait  originellement,  en  Italie,  un  baril  d'or  de  10  tonnes. 
Le  sens  moderne  de  10^  apparaît  pour  la  première  fois  en  1494, 
dans  la  Snmm.a  di  Aritmetica,  de  L.  Paciuoli,  livre  très  en 
vogue  au  moyen  âge.  Un  autre  exemple  est  fourni  par  le  lotus, 
cette  magnifique  rose  aquatique.  D'après  Ghampollion^i,  elle 
représente,  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens,  le  nombre  mille. 
Pour  les  vieux  Hindous,  elle  était  le  symbole  de  la  fécondité, 
sans  doute  parce  qu'on  peut  voir  dans  son  fruit,  quand  on 
l'ouvre,  des  milliers  de  grains.  Aussi,  en  sanscrit,  le  même 
mot  signifie-t-il  «lotus»   et  «dix   milliards  ».,  Voilà  donc   un 
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môme  objet  concret,  la  fleur  de  lotus,  qui  représenter  primiti- 
vement une  pluralité  indéterminée  et  dans  lequel  un  peuple 
voit  le  nombre  10 ''^,  un  autre  10  ^<'.  C'est  sans  doute  par  cette 
si)écification  numérique  tardive  du  sens  d'im  mot  qui  éveille 
par  lui-même  l'idée  d'un  ensemble  indéterminé  qu'il  faut  ex- 
pliquer certaines  divergences.  En  hindou,  Uilicha  signilie 
cent  mille,  10  ^  tandis  que  pour  le  Malais,  lakcha  représente 
dix  mille,  10*,  d'où  sont  résultées  bien  des  erreurs  et  des  con- 
fusions dans  les  relations  commerciales.  Et  ne  voyons-nous  pas 
en  français  le  mot  de  Mllion  =  10  9,  être  synonyme  de  milliard 
ou  mille  millions,  tandis  qu'en  langue  allemande,  le  même  mot 
Billion  représente  un  nombre  mille  fois  plus  grand,  10  ^2,  ou  un 
million  de  millions  ?  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  une  plus  grande 
uniformité  serait  désirable. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  mots  désignant  les  che- 
veux et  la  chevelure  ont  joué  un  grand  rôle  Dans  leur  ouvrage 
sur  l'ancien  Kavn  de  l'île  de  Java,  tome  III,  Guillaume  de 
Humboldt  et  Buschmann  cherchent  à  faire  dériver,  dans  les 
langues  océaniques,  le  nom  pour  10  linguistiquement  de  «che- 
veux ».  Gily  raconte  des  Indiens  de  l'Orénoque  que  pour  eux, 
le  mot  «  beaucoup  »  signifie  en  même  temps  «  cheveux  »  et  que 
pour  indiquer  de  grands  nombres,  ils  font  un  geste  montrant 
leur  chevelure  ou  dirigé  vers  l'océan.  Charles  de  Rochefort  rap- 
porte une  coutume  analogue  des  tribus  caribes.  Pour  indiquer 
un  nombre  qui  dépasse  ceux  que  leur  langue  permet  d'expri- 
mer, ils  montrent  leur  chevelure  et  en  empoignent  une  mèche  ou 
une  partie  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  grandeur  du  nom- 
bre qu'ils  veulent  représenter  ;  en  faisant  cela,  ils  prononcent  le 
mot  pour  «  cheveux  »  qui  signifie  en  même  temps  «  beaucoup  ». 
Pour  exprimer  que  le  nombre  est  très  grand,  ils  empoignent 
leur  chevelure  toute  entière,  et  lorsqu'à  leurs  cheveux,  ils  ajou- 
tent ceux  de  leur  interlocuteur,  c'est  pour  indiquer  un  nombre 
infiniment  grand. 

19.  —  Si,  depuis  longtemps,  les  nations  civilisées  ont  dé- 
nommé les  nombres  en  suivant  d'autres  méthodes,  le  stade 
primitif  n'a  cependant  pas  complètement  disparu.  Et  ces  sur- 
vivances sont  une  preuve  de  plus  comme  quoi  les  principes 
ci-dessus  mentionnés  ont  réellement  servi  à  la  formation  des 
noms  numéraux.  De  nos  jours  encore,  le  deuxième  principe  est 
appliqué  dans  les  jeux  de  quilles,  bien  que  cela  nous  fasse  un 
21 
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effet  plutôt  comique  au  même  titre  que  plusieurs  coutumes  des 
sauvages.  Je  me  suis  laissé  dire  que,  dans  les  quilliers  alle- 
mands, le  garçon  chargé  de  remettre  en  place  les  quilles  abat- 
tues par  le  joueur,  quand  une  seule  est  tombée,  crie  non  pas 
un,  mais  «  Pfeifenstiel  »,  tuyau  de  pipe.  Pour  dire  que  quatre 
sont  tombées,  il  crie  «  carré  ».  Dans  le  vocabulaire  de  l'argot  *2, 
on  trouve  également,  pour  indiquer  certains  nombres  particu- 
liers, plusieurs  périphrases  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une 
application  plus  ou  moins  directe  des  deuxième  et  troisième 
principes.  Par  exemple,  31  se  dit  «jour  sans  pain  »,  parce  que 
31  est  le  dernier  du  mois,  ce  dont  se  ressent  la  bourse  des  gens 
qui  reçoivent  leur  paie  ou  leur  salaire  mensuellement.  Pour 
33,  on  dit  «  les  deux  bossus»,  sans  doute  à  cause  de  la  forme 
particulière  du  chiffre  3.  Pour  88,  on  a  la  métaphore  «  les  deux 
jumeaux»,  peut-être  parce  qu'en  y  mettant  un  peu  d'imagina- 
tion, on  pourrait  voir  dans  la  forme  du  chiffre  8  Timage  d'un 
bébé  emmailloté;  89  se  traduit  par  «révolution»,  l'historien 
dira  tout  de  suite  pourquoi. 

Un  de  nos  internés  français  m'a.  rendu  attentif  que  de  nos 
jours  encore,  dans  notre  Europe  civilisée,  quand,  aiujeude  loto, 
on  sort  le  numéro  1,  il  est  de  coutume,  après  avoir  prononcé 
«  un»,  d'ajouter  «  le  bidet».  De  même,  le  vrai  joueur  dira  si  le 
cas  se  présente:  «sept,  le  juif»  ;  enfin,  s'il  sort  le  nombre  2*2,  il 
ne  manquera  pas  de  baptiser  ce  dernier  «  les  deux  canards  ».  — 
Ilarrive  aussi  que  le  «surnom»  du  nombre  est  seul  exprimé  et  si, 
par  exemple,  un  des  joueurs  sort  du  sac  le  jeton  où  il  lit  7,  il  se 
contentera  souvent  de  s'écrier:  «  Le  juif  ».  Son  partenaire  réali- 
sera immédiatement,  —  A  la  différence  du  phénomène  observé 
chez  les  sauvages,  c'est  ici  la  forme  du  nombre  écrit,  et  écrit  en 
chiffres  arabes,  qui  a  quelquefois  suggéré  l'idée  de  ces  sobri- 
quets. C'est  la  ressemblance  entre  le  chiffre  2  et  l'oiseau 
voguant  sur  l'eau  qui  a  fait  dire  à  nos  pères  «  les  deux  canards  » 
pour  22.  Quant  au  «juif»  pour  «  7»,  c'est  peut-être  parce  que  les 
Israélites  célèbrent  comme  jour  de  repos  le  septième  jour  de 
la  semaine.  —  On  pourrait  facilement  aller  plus  loin  et  dire  «4, 
la  chaise  ».  etc.;  mais  les  joueurs  de  loto,  outre  ce  que  nous 
venons  de  mentionner,  se  bornent  à  dire  de  6  «  qu'il  n'est  pas 
neuf  »  (parce  que  le  chiffre  9  retourné  est  un  6,  et  réciproque- 
ment), et  de  9,  qu'il  t  n'est  pas  vieux». 

Remarquons,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  les  savants  hindous 
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avaient  imaginé  uno  façon  très  originale  d'exprimer  les  nombres 
symboliquement,  à  l'aide  de  mots  (jui  avaient  un  sens  numé- 
ri(iue  conventionnel  et  ([u'avec  le  bouddisme,  ce  langage  fleuri 
a  pénotrr  chez  les  'ril)étains  cl  les  Javanais  ^^. 

20.  —  Quatrième  principe.  —  Si  l'homme  voulait  créer  un 
nom  nouveau  pour  chaque  nouveau  nombre,  il  fallait  trouver 
autant  de  noms  que  l'on  avait  besoin  de  nombres.  C'eût  été 
une  bien  grande  tâche  de  les  retenir  tous,  et  difficile  de  ne 
jamais  se  tromper  dans  l'ordre  de  succession.  Le  moyen  le 
plus  simple  de  prévenir  une  telle  surcharge  de  la  mémoire  con- 
sistait à  faire  halte  à  un  certain  nombre  et  à  former  les  noms 
des  nombres  suivants  par  composition. 

L'impossibilité  de  former  pour  chaque  nombre  un  nom  nou- 
veau, créé  de  toutes  pièces,  complètement  indépendant  des 
autres,  saute  aux  yeux  dès  que  l'on  a  besoin  de  nombres  un  peu 
grands.  En  fait,  dans  toutes  les  langues  de  la  terre,  le  nombre 
des  noms  numéraux  primitifs  et  vraiment  irréductibles  est 
très  restreint  ;  tous  les  autres  s'en  déduisent  par  combinaison. 
Il  s'agissait  donc  de  créer  quelque  chose  comme  des  points 
d'orientation  dans  la  série  indéfinie  des  nombres.  Il  s'agissait 
en  plus  de  donner  des  règles  fixes  qui  permissent  d'atteindre 
chaque  point  de  cette  série  sans  fin.  En  -d'autres  termes  :  il 
s'agissait  d'ordonner  les  nombres  en  un  système  satisfaisant 
aux  trois  conditions  idéales  suivantes: 

1.  Chaque  nombre  doit  être  représenté  (ou  représentable) 
d'une  manière  univoque  et  aussi  nettement  que  possible. 

2.  On  doit  pouvoir  indiquer  les  nombres  facilement  suivant 
une  loi  constante. 

3.  On  doit  pouvoir  exprimer  tout  nombre  au  moyen  de  cer- 
tains éléments  fixes  qui  doivent  être  en  nombre  aussi  res- 
treint que  possible. 

Ce  problème  général,  les  peuples  eussent  été  incapables  de 
le  résoudre  par  des  spéculations  abstraites,  du  moins  à  l'épo- 
que où  ils  commencèrent  à  donner  des  noms  à  des  nombres 
au  delà  des  limites  primitives  très  restreintes  qui  ne  dépas- 
saient guère  10.  Mais  l'habitude  d'opérer  le  dénombrement  au 
moyen  des  doigts  leur  indiqua  la  solution  avant  même  qu'ils 
ne  se  fussent  posé  le  problème  dans  toute  sa  généralité.  Voici 
comment. 

Quand  on  avait  fini  de  compter  les  cinq  doigts  d'une  main 
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(ou  les  dix  doigts  des  deux  mains,  ou  les  vingt  doigts  des  mains 
et  des  pieds),  on  mettait  de  côté  une  petite  pierre,  ou  une 
coquille,  ou  un  grain  de  maïs,  bref,  on  faisait  un  signe  quel- 
conque pour  se  rappeler  ce  dénombrement  ;  puis  l'on  recom- 
mençait par  le  commencement.  —  Quand  on  avait  de  nouveau 
compté  les  cinq  doigts  d'une  main  (ou  les  10  doigts  des  deux 
mains,  ou  les  vingt  doigts  des  mains  et  des  pieds),  on  mettait 
de  côté  une  nouvelle  pierre,  ou  une  deuxième  coquille,  ou  un 
deuxième  grain  de  maïs,  bref:  on  faisait  un  nouveau  signe  rap- 
pelant le  deuxième  dénombrement.  Puis  on  commençait  dere- 
chef par  le  commencement;  et  ainsi  de  suite.  Quand  on  voulut 
donner  des  noms  aux  nombres  supérieurs,  il  était  naturel 
d'employer  le  même  procédé;  il  s'agissait  de  transporter  cette 
méthode  dans  le  domaine  des  mots.  On  avait  donc  besoin  tout 
d'abord  de  noms  spéciaux  pour  ces  «unités  du  premier  ordre  » 
que  l'on  comptait  sur  les  doigts,  jusque  et  y  compris  ce 
premier  nombre  où  l'on  faisait  halte  et  que  l'on  représentait 
par  un  signe  spécial  (1  petite  pierre,  ou  un  grain  de  mais,  ou 
un  trait  dans  le  sable).  Je  désignerai  ce  nombre  par  &,  initiale 
du  mot  de  «  base».  Les  nombres  suivants  étaient  alors  formés 
selon  le  schéma 

•    &4.1,  &  +  2,&-j-3, 

c'est  en  cela  que  réside  le  quatrièmie  priyicipe  de  la  numéra- 
tion parlée  ;  appelons-le  principe  d'addition  ow.  principe  additif. 

21.  —  Chez  beaucoup  de  peuples,  ce  nombre  ô  est  5;  chez  la 
plupart,  &  =  10;  chez  d'autres  encore  (les  peuples  non  bottés), 
b  =  20. 

Quand  &=5,  on  n'a  besoin  que  de  5  noms  primitifs,  expri- 
mant les  nombres  1,  2,  3,  4,  5.  Les  noms  des  nombres  suivants 
se  composent  alors  (ou  du  moins  devraient  se  composer) 
d'après  la  loi  5+1,  5+2,  5  +  3,  5  +  4,  5+5,  5  +  (5  + 1), 
5 +  (5 +2),  etc.  Théoriquement,  il  n'est  point  nécessaire  de 
créer  de  nouveaux  noms  numéraux.  On  n'a  plus  besoin  que 
d'une  certaine  règle  grammaticale  exprimant  la  composition 
que  j'ai  indiquée,  ici,  par  +,  parce  qu'elle  revient  effectivement 
à  une  addition.  Voici,  comme  exemples  et  en  même  temps 
comme  types,  les  noms  des  nombres  de  la  première  douzaine 
en  éfik  ou  calabare,  idiome  de  l'Océanie,  et  en  ronga,  un  des 
nombreux  idiomes  bantous  de  l'Afrique  méridionale  *2. 
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Nombre 

1 

2 

3 

4 

5 

H 

7 

8 

9 

10 
11 
12 


En  éfik 

i-het 

i-ba 

i-ta 

i-nan 

i-ti-cn 

iti-o-kct 

iti-a-ha 

Ui(f-ta 

osu-het 

duep 

duep-  iket 


En  ronga 


5,1 

5,2 

5,3 

manque  un 

dix 

dix-un 


duep-e  ba  dix-deux 


yi-nwe 

ti-bivi 

ti-raru 

mune 

ntlhanu 

ntlhanu  na  yi-nwe 

ntlhami  mt,  ti-biri 

ntlhanu  na  ti-vavii 

ntlhanu  na  mune 

hhume 

hhume  na  yi-nwe 

khunie  na  ti-bi-ri 


5  et  1 
5  et  2 
5  et  3 
5  et  4 
dix 

dix-et-un 
dix-et-deux 


Gomme  on  le  voit,  tantôt  l'addition  s'exprime  par  simple 
juxtaposition  des  noms  de  nombre,  ainsi  qu'en  français  «  dix- 
sept  »,  «dix-huit»,  ou  en  allemand  «sieben-zehn  »,  «  acht- 
zehn  »  ;  tantôt  au  moyen  d'une  particule  spéciale,  comme  en 
français  «vingt  et  un».  Enfin,  il  arrive,  chose  remarquable, 
qu'on  sous-entend  le  nombre  de  base  b.  J'en  donne  les  trois 
exemples  suivants.  L'un  est  emprunté  à  l'idiome  nègre  qui 
retentit  sur  les  bords  du  fleuve  Jeji  {Petermanns  Mitteilun- 
gen,  Ergànzungslieft  n^  11),  les  deux  autres  à  deux  langues 
océaniques,  d'après  von  deh  Gabelentz  3"?  :  Viœa  et  le  dnauru,  * 
sur  Baladea*. 


Nombre 

Nègre  du  Jeji 

En  uea 

En  duauru 

1 

a-lo 

p-acha 

ta 

2 

e-ri 

lo 

bo 

3 

na 

kim 

beti 

4 

zu 

thack 

beu 

5 

zik 

thabwmb 

ta-hue 

6 

di-a-lo 

en  plus,  1 

lo-acha 

no-ta 

7 

di-e-ri 

en  plus,  2 

lo-a-lo 

no-bo 

8 

di-a-mi 

en  plus,  3 

lo-kim 

no-beti 

9 

di-na-za 

en  plus,  4 

lo-thack 

no-beu 

10 

(  inmk-inzik 
}  ou  biitê 

1 

cinq  cinq 
ou  :  dix 

\  te-bennete 

dekaii 

11 

ga-p-a-lô 

12 

ga-p-e-ri 

13 

ga-pa-7iâ,  etc 

. 

*  Pour  la  prononciation  du  m,  voir  la  note  page  291. 
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22.  —  Lorsque  h  =  5,  il  ne  faut  pas,  dans  les  noms  compo- 
sés pour  6,  7,  8,  etc.,  toujours  vouloir  trouver  le  nom  du  nom- 
bre de  base  5;  en  diiauru  par  exemple,  le  no  n'a  rien  à  voir 
avec  5,  mais  est  une  préposition  synonyme  de  «  au  delà»,  (c  en 
plus».  En  uea,  il  est  intéressant  de  constater  que  les  noms 
pour  6,  7,  8,  9  sont  la  répétition  des  noms  désignant  1,2,  3,  4, 
précédés  de  la  syllabe  lo  qui  signifie  <(  2  »,  ou  «  deuxième  »  ;  dans 
ce  cas,  c'est  plutôt  «  main  »  qui  est  sous-entendu.  Si  l'on  vou- 
lait traduire  littéralement  l'idée,  il  faudrait  dire 
pour  6  :  «  à  la  deuxième  (main)  1  » 
pour  7  :  «  à  la  deuxième  (main)  2,  etc. 

Lorsque  h  =  10,  les  noms  des  nombres  11, 12,  13,  etc.,  ne  con- 
tiennent pas  non  plus  nécessairement  la  racine  étymologique 
de  dix.  Par  exemple,  il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  les  noms 
allemands  actuels  elf^=  11,  zwôlf  =  12,  comme  plusieurs  philo- 
logues l'ont  fait  ;  ces  mots  signifient  en  effet:  «  1  reste  »,  «  2  res- 
tent» {ain-lif,  tva-lif en  langue  gothique),  sous-entendu:  «après 
soustraction  de  dix  ». 

Dans  les  noms  ci-dessus  de  gapalo  =  11,  gapa-na  =  12, 
gapa-zu^=  13,  etc.,  il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  gapa  un 
autre  nom  pour  dix,  mais  plutôt  un  mot  qui  indique  le  dépas- 
sement. Peut-être,  puisque  sur  les  bords  du  Jeji,  pa  signifie 
«pied»,  pourrait-on  voir  dans  ^a  une  préposition  signifiant 
«  à»,  et  dans  gapa  la  traduction  de  «  au  pied  ».  Les  nombres 
31, 12,  13,  etc.,  seraient  ainsi  rendus  par  «  au  pied  1  »,  «  au  pied 
2»,  «au  pied  3»,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rencontre  cette 
image  chez  les  Mouyscas  dont  j'ai  déjà  parlé  (v.  11). 

D'après  Gallatin,  on  compte  en  tchibtcha  comme  suit  : 

ata  =1  ta  =6 

hosa         rz=  2  cuhiipqua  =    7 

mica        =  3  suhusa  =    8 

'inuyhica  =  4  aca  —    9 

hisca       =  5  uh-chihica  =10 

Qui-hicTia  s,\gn\fie  «pied»  en  tchi)3tcha.;  les  noms  des  nom- 
bres 11,  12,  13...,  19,  se  rendent  par  «pied  1,  pied  2,  pied  3..., 
pied  9»,  savoir:         n  =  qui-Mcha  ata 

12  =:  qui-Uicha  bosa 

•  13  z=  qiii-hicha  mica 


19  zrr  qui-hicha  aca 
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'^0  se  (lit  :  ou  l)ien  quihicha  ub-cliiliica  r=z  «  pied  10  »,  ou  bien 
^wr/a,  contraction  de  gueata  ^«i)etite  maison»,  nom  expli- 
qué ci-dessus  (v.  11). 

A  l'aide  du  nombre  de  base  b,  on  aurait  pu  continuer  indéfi- 
niment la  composition  des  noms  de  nombre  sans  recourir  à  des 
noms  nouveaux.  Exemplifions  sur  b  =  10.  Après  dix-sept,  dix- 
huit,  dix-neuf,  on  aurait  pu  continuer:  dix- dix,  puis  dix-dix- 
un,  dix-dix-deux,  etc.  C'est  le  cas  par  exemple  dans  la  langue 
tabasse  parlée  à  Massâ-oua  (où,  d'ailleurs,  les  noms  de  nombre 
dénotent  des  influences  sémitiques).  On  y  dit  assz?"  pour  dix, 
et  assir-assir  pour  vingt. 

23.  — Avec  le  principe  d'addition  seul,  on  serait  vite  arrivé  à 
des  noms  trop  incommodes,  surtout  peu  nets,  par  exemple  pour 
52:  dix-dix-dix-dix-dix-deux.  Pour  éviter  ces  longueurs,  on  a 
recours  à  un  cinquième  principe.  La  plupart  des  langues  em- 
ploient la  multiplication  à  côté  de  l'addition.  Nous  disons  deux 
cents,  trois  cents,  quatre  cents,  etc.,  au  lieu  de  cent-cent,  cent- 
cent-cent,  cent-cent-cent-cent,  etc.  C'est  en  cela  que  consiste  le 
cinquième  principe  de  la  numération  parlée;  appelons-le  le 
priyicipe  de  multiplication  :  au  lieu  de  6  +  b,  dire  2.b  ;  puis 
S.b  au  lieu  de  b  -{-b  -{-b;  etc.  Ce  principe  admis,  rien  n'était 
plus  naturel  que  de  continuer  l'agrégation,  de  composer  les 
noms  des  nombres  en  suivant  le  schéma  : 

2^  +  1,  2-b  -f  2,  2&-{-3...,  puis3.ô;3.&-{-l;3.&-f  2,  etc. 

Il  fallait  encore  une  règle  grammaticale  ou  une  particule 
spéciale  pour  indiquer  la  multiplication  et  pour  la  distinguer 
de  l'addition. 

l»  Dans  beaucoup  de  langues,  cette  distinction  se  fait  très 
simplement  par  l'ordre  de  succession  des  mots,  comme  en  fran- 
çais la  distinction  entre  «  vingt-quatre  »  et  «  quatre-vingts  i»,  le 
premier  indiquant  20  -|-  4,  le  second  20.  4. 

2*^  Souvent,  la  simple  juxtaposition  indique  multiplication, 
tandis  que  l'addition  est  exprimée  explicitement,  par  une  par- 
ticule spéciale.  Par 'exemple  en  o^iandingo,  on  compte  ainsi  : 
hilli7i  =  1,  fuhlla  =  2,  sabba  =  3,  nani  ==  4,  hihluh  =  5,  oro  = 
6,  etc.  totig  =  10,  mwau  =  20.  Le  mot  niyig  sert  à  indiquer  l'ad- 
dition. On  dit  donc  : 

pour  21  :  mwau  ning  killi7i,         20+1 
»     22  :  m/wau  ning  fuhlla ,  etc.  20  -f-  2 
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pour  40  :  mwau  fuhlla,  20-2 

*     50  :  mwau  fuhlla  nîng  tong,  20-2-1-10 
»     75  :  mwau  sabba  ning  tong  ning  luhluh  (20.8  + 10  -]-  5). 

3<^  Quelquefois,  le  nombre  de  base,  h,  est  sous-entendu  même 
pour  la  multiplication.  C'est  l'analogue  de  ce  qui  se  présente 
avec  l'addition  ;  v.  22. 

4^'  Enfin,  il  arrive  souvent  (c'est  le  cas  de  la  plupart  des  lan- 
gues européennes)  que  la  multiplication  par  le  nombre  b  est 
indiquée  à  l'aide  d'une  désinence  spéciale  (où  l'étymologiste 
retrouve  parfois  le  nom  du  nombre  b).  En  français,  par  exem- 
ple, cette  désinence  est  :  -ante  ;  on  dit  quar-ante,  cinqu-ante, 
soix-ante,  mots  qui  ont  entraîné  par  analogie  la  formation  de 
sept-ante,  huit-ante,  nonante. 

Grâce  à  ces  principes  et  à  quelques  règles  grammaticales,  on 
arrivait  à  donner  des  noms  aux  nombres  jusqu'à  b.b  au  moyen 
de  &  éléments  fixes,  sans  avoir  besoin  de  créer  des  noms  nou- 
veaux. 

24.  —  Pour  former  des  noms  de  nombres  encore  plus  élevés, 
il  y  avait  deux  possibilités,  si  Ton  voulait  éviter  la  création  de 
noms  nouveaux,  indépendants  des  autres. 

Prem^ière  possibilité.  Afin  de  fixer  les  idées,  admettons  la  ter- 
minaison ante  pour  indiquer  la  multiplication  par  dix.  Après 
septante,  huilante,  nonante,  on  aurait  pu  dire  a  dixante  »,  «on- 
zante  »,  «  douzante  »...  «  vingt-ante  »,  puis  «trente -ante»,  «qua- 
rante-ante  »,  etc.  Cette  façon  de  procéder  est  adoptée  par  quel- 
ques langues  seulement  et  n'est  pas  poussée  très  loin.  Je  citerai 
comme  exemple  la  langue  frisonne  où  l'on  dit  ailftich  pour  110, 
tolf-tich  pour  120  (correspondant  aux  composés  allemands  7- 
zig,  8-zig,  9-zig,  par  analogie  :  10-zig,  11-zig,  12-zig).  Dans  notre 
propre-  numération  parlée,  les  expressions  onze  cents,  douze 
cents...  19  cents,  surtout  usitées  en  chronologie,  rappellent 
cette  première  possibilité.  Pour  faire  comprendre  l'idée,  j'exem- 
plifierai  sur  le  nombre  que  nous  écrivons  7658  et  que  l'on  de- 
vrait prononcer,  en  appliquant  seulement  les  deux  derniers 
principes  :  «  sept-ante-ante-ante  soixante-ante  cinquante-huit  *. 
En  étant  conséquent,  on  aurait  donc  pu  se  passer  de  noms  nou- 
veaux et  primitifs  pour  les  nombres  supérieurs,  mais  on  serait 
bientôt  arrivé  à  des  expressions  peu  nettes  et  incommodes.  A 
part  quelques  rares  exceptions,  aucune  langue  n'a  adopté  ce 
principe  de  dénomination.  On  a  choisi  partout  la    . 
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deuœième  possWililé.  Elle  consiste  à  envisa{^er  la  hase  b  comme 
unité  d'un  nouvel  ordre,  unité  qu'il  est  défendu  de  multiplier 
par  un  nombres  plus  <^rand  que  0  lui-même,  (l'est  en  cela  que 
réside  le  sixième  principe  de  la  numération  parlée. 

Arrivé  au  nombre  h.  b=^  &-,  on  créa  donc  un  nom  nouveau, 
originel,  indépendant  des  autres,  cent  en  français  ;  puis  on  re- 
commença l'aj^régation  en  appliquant  les  principes  quatrième 
et  cinquième  :  l'addition  et  la  multiplication.  C'est  dire  qu'on 
composa  les  noms  des  nombres  suivants  d'après  le  schéma  : 
b'  +  1,  &^  +  2, b'^  +  b,  b^-\-b  +  1,...,  b^  -f  2.  />..., 

puis  2.  ^>'^  2.  b'^  +  1,...,  3.  ô^  et  ainsi  de  suite.  En  continuant 
de  la  sorte,  on  arrive  au  nombre  b.  b-  =  b^.  Ici  se  présentent 
de  nouveau  deux  possibilités  pour  la  dénomination  des  nom- 
bres supérieurs. 

Première  possibilité.  On  s'en  tient  aux  principes  d'addition 
et  de  multiplication.  De  même  qu'on  avait  dit  huit  cent,  neuf 
cent,  on  aurait  pu  continuer  :  dix  cent,  onze  cent,  douze  cent, 
...,  vingt  cent,  21  cent...,  99  cent,  puis  :  cent  cent,  101  cent,  102 
cent,  puis  cent  cent  cent,  etc.  De  nouveau,  on  aurait  pu  éviter 
la  création  de  noms  primitifs,  indépendants  des  autres,  mais 
on  serait  de  nouveau  arrivé  à  des  expressions  incommodes  et 
peu  nettes.  Sauf  quelques  exceptions,  et  encore  ne  sont-elles 
pas  poussées  très  loin,  on  se  décida  partout  pour  la  deuxième 
jwssibilité:  elle  consiste  à  admettre  des  unités  d'ordre  supé- 
rieur ;  c'est  l'application  du  sixième  principe.  On  préféra  donc 
considérer  b^  comme  unité  du  troisième  ordre^  unité  nouvelle 
qu'il  est  interdit  de  multiplier  par  un  nombre  supérieur  à  b  lui- 
même.  On  dut  donc  créer  pour  b^  un  nom  primitif,  mille  en 
français.  On  put  alors  recommencer  l'agrégation  en  appliquant 
les  principes  d'addition  et  de  multiplication,  c'est-à-dire  com- 
poser les  noms  des  nombres  supérieurs  à  b'^  conformément  au 
schéma  b^  +  1,  &3  _|1  2,...,  b^  -\-b,  b^  -\- b  -\-  1,...,  puis  2.  b^,  puis 
3.  b-\  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  b.  b^  =  &^.  Là  se  présentaient  de 
nouveau  deux  possibilités.  Mais  on  appliqua  partout  ce  que 
j'appelle  le  «  sixième  principe  ».  On  envisagea  ^^ comme  «  unité 
du  quatrième  ordre  »,  unité  nouvelle  qui  ne  pouvait  pas  être 
multipliée  par  un  nombre  supérieur  à  b  lui-même.  Il  fallait 
donc  un  nom  primitif  pour  b^  (une  myriade)  et  l'on  pouvait  con- 
tinuer l'agrégation  au  moyen  des  mêmes  éléments  invariables, 
en  appliquant  à  nouveau  toujours  les  mêmes  trois  principes. 
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25.  —  De  cette  façon,  les  nombres  furent  ordonnés  en  un 
système  satisfaisant  complètement  aux  trois  conditions  idéales 
ci-dessus  posées  (v.  20).  Les  noms  des  nombres  se  construi- 
sent par  échelons  successifs,  comme  les  étages  d'une  maison. 
On  peut  exprimer  sous  une  forme  abstraite  et  mathématique 
l'idée  fondamentale  de  cet  échafaudage  en  posant  la  définition 
que  voici  : 

Définitions.  Dans  «  un  système  de  numération  à  base  &»,  cha- 
que nombre  est  représenté  par  une  expression  algébrique  de  la 
forme 

«o  +  ^i-^  +  «2-^-  +  «3-^''  + -f^n.b"  (1) 

ordonnée  suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  &  ;  les 
ciq,  «1,  «2,...,  an  sont  des  nombres  entiers  plps  petits  que  h  et 
dont  quelques-uns  peuvent  être  nuls,  0  ^ax  <  &•  Les  nombres 
1,2,  3...,  b — 1  sont  dits  unités  simples  ou  unités  du  premier 
ordre  ;  &,  l)'^,  b^,...,!)''  sont  les  unités  du  second,  du  troisième, 
du  quatrième,...,  du  {n  -{-  l)ième  ordre. 

Un  théorème  très  important  couronne  cet  édifice  :  Étant 
doyiné  un  nombre  entier,  arbitrairement  choisi,  N,  il  y  a  une 
façon  et  une  seule  de  mettre  N  sous  la  forme  (\)  et  cela  quel  que 
soit  le  yiombre  de  base  b. 

26.  —  En  présence  d'un  art  si  parfait  de  nommer  les  nom- 
bres, on  comprend  que  les  peuples  primitifs  soient  tentés 
d'abandonner  leur  numération  propre  et  d'adopter  celle  des 
Européens  ou  d'autres  peuples  possédant  un  «  système  à 
base&)).  Ainsi  chez  les  Khands  des  Indes  orientales,  quand  il 
s'agit  de  calculer,  les  gens  les  plus  cultivés  se  servent  de  la  lan- 
gue orissa.  Un  fait,  analogue  a  été  signalé  chez  plusieurs  tribus 
de  rOcéanie.  Von  der  Gabelentz,  le  linguiste  déjà  mentionné, 
rapporte  qu'en  annatom  et  en  erromango,  les  noms  des  nom- 
bres indigènes  dépassant  5  ne  sont  guère  usités  ;  on  se  sert 
couramment  des  noms  anglais:  siks,  seven,  etc.  Pott^  cite 
même^un  cas  où  le  philologue  Vater  s'est  trompé  dans  l'inter- 
prétation et  l'explication  d'un  système  de  numération  dont  plu- 
sieurs noms  étaient  empruntés  à  l'arabe  ;  de  plus,  Vater  avait 
supposé  une  autre  base  b  que  celle  qui  s'y  trouve  réellement 
(20  au  lieu  de  10),  et  les  divergences  qui  s'élevaient  entre  sa 
théorie  et  la  numération  en  question,  il  les  mettait  sans 
autre  sur  le  compte  de  l'ignorance  du  nègre  qui  avait  fourni 
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les  renseignements  aritlimétiques.  D'ailleurs,  riiilluence  de  la 
^•ivilisation  européenne  sur  rarillimétique  (J(;s  [x^uples  i)riîni- 
tifs  est  très  souvent  voulues  En  Aui(';ri(]ue  aussi  hiciu  (|u'en 
Afri(iue,  rinlluence  des  missionnaires  s"esL  manifestée  dans  ce 
domaine  particulier.  îSi  l'imaj^ination  des  Kongas  atteint  à 
peine  «  dix  fois  cent  »,  si  ces  natifs  déclarent  très  vite  qu'un 
nombre  plus  grand,  c'est  Nhulabankontiy  c'est-à-dire  «celui  qui 
■dépasse  les  compteurs  »*'^.  les  indigènes  un  peu  instruits  qui 
iaeuls  peuvent  éprouver  le  besoin  de  se  servir  de  pareils  nom- 
bres, se  sont  mis  au  système  décimal,  français  ou  portugais 
•ou  anglais.  .  ' 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  reviens  une  dernière  fois  aux  Abi- 
pons  et  à  leurs  voisins  et  congénères  les  Guaranis,  sur  les  bords 
■du  Paraguay  et  de  ses  aflluents.  Voici  ce  que  raconte  à  leur 
sujet  Dobrizhoffer.  «  Les  Guaranis  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
riches  en  noms  de  nombre  que  les  Abipons,  car  ils  ne  savent 
pas  non  plus  compter  plus  loin  que  4»  [soit  dit  en  passant: 
•d'autres  savants,  notamment  le  linguiste  et  théologien  .Lau- 
rent Hervas  (1735-1809),  jésuite  qui  fut  d'abord  missionnaire 
dans  l'Amérique  du  Sud  3^,  puis  Alexandre  de  Humboldt,  ont 
prouvé  que  cette  assertion  de  Dobrizhoffer  est  fausse  et  que  les 
Ouaranis,  comme  d'autres  tribus  de  cette  région,  savaient  comp- 
ter jusqu'à  vingtj.  «  Or  »,  continue  Dobrizhoffer,  «  la  numération 
■est  très  utile  dans  la  vie  journalière.  Pour  se  confesser  entiè- 
rement, elle  est  même  indispensable.  Aussi  apprenions-nous  à 
•ces  Indiens  à  compter  en  espagnol,  le  dimanche  à  l'église,  dans 
l'instruction  publique  du  catéchisme.  Comme  règle,  la  paroisse 
assemblée  se  mettait  à  compter  à  haute  voix,  en  espagnol,  de 
1  à  1000.  Mais  ce  fut  aussi  inutile  que  de  vouloir  blanchir  un 
nègre.  La  plupart  apprenaient  plutôt  la  musique  ou  la  pein- 
ture ou  la  sculpture,  que  la  numération.  Quand  bien  même 
ils  connaissaient  les  noms  numéraux  de  1  à  lOUO  et  qu'ils  sussent 
les  prononcer,  ils  se  trompaient  souvent  en  comptant,  et  l'on 
pouvait  bien  rarement  ajouter  foi  à  leurs  dires.  » 

27.  —  Dans  le  système  de  numération  exposé  ci-dessus 
{voir  25)  et  qui  résulte  de  l'apphcation  répétée  de  trois  prin- 
cipes, tout  est  déterminé  sauf  le  nombre  de  base  b.  On  peut 
accorder  cette  place  d'honneur  à  un  nombre  aussi  bien  qu'à 
un  autre.  Si  la  numération  était  sortie  des  délibérations  d'une 
assemblée  de  savants  avec  nos  connaissances  actuelles,  il  est 
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certain  que  le  nombre  10  n'eût  pas  été  choisi  comme  base, 
qu'on  aurait  plutôt  pris  &  =  4  ou  &  =  G.  Mais  les  hommes  pri- 
mitifs n'ont  pas  résolu  par  des  spéculations  abstraites  le  pro- 
blème qui  nous  occupe.  J'ai  montré  ce  qui  les  guida  :  les  doigts 
des  mains  et  des  pieds.  On  en  voit  une  confirmation  éclatante 
en  passant  en  revue  les  divers  systèmes  de  numération  prati- 
qués sur  la  terre.  Au  point  de  vue  de  la  base  &,  voici  ce  que 
l'on  a  trouvé. 

1]  Le  système  déclinai  qui  a  pour  base  &  ^  10  est  le  plus 
répandu,  pratiqué  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Il  est  dû  au 
fait  qu'en  comptant,  on  a  fait  usage  des  doigts  des  deux  mains, 
qu'on  a  fait  halte  au  nombre  10  et  commencé  la  composition 
des  nombres  à  partir  de  là.  C'est  même  ainsi  qu'on  peut,  en 
galla,  expliquer  facilement  la  parenté  entre  liudan  =  10  et  hutan 
qui  signifie  «  partager  »,  «  interrompre  ».  Un  seul  peuple  de  la 
terre  a  été  tout  à  fait  logique  et  conséquent  dans  l'application 
des  trois  principes:  les  Hindous.  Déjà  bien  avant  l'ère  chré- 
tienne, ils  possédaient  des  noms  pour  les  puissances  succes- 
sives de  10,  jusqu'à  10  *^  :  en  voici  quelques-uns  : 

10  =:  daçan  10^  =  lahcha 

10^  =  çata  10^  =z  prayuta 

10^  =  sa/iasTa  10"  =  hôti 

10*  =  ayuta.  10^  =  arhuda  ;  etc. 

Le  nombre,  désignons-le  pariV,  que  nous  écrivons  329369 
s'énonçait  en  sanscrit  ainsi  :  9  et  6  daçan  plus  3  çata  plus  9 
sahasra  plus  2  ayouta,  plus  3  lakcha. 

2|  Le  système  quinaire  qui  a  pour  base  ?^  =  5  est  dû  à  l'habi- 
tude de  se  servir,  pour  dénombrer,  des  doigts  d'une  main  seu- 
lement, de  faire  halte  au  nombre  5  et  de  commencer  la  com- 
position des  nombres  à  partir  de  là.  Au  point  de  vue  de  sa 
répartition  géographique,  le  système  quinaire  est  pratiqué  sur- 
tout en  Afrique,  mais  on  en  tri)uve  l'application  aussi  dans  les 
autres  parties  du  monde,  sauf  en  Europe.  Nulle  part  cepen- 
dant, il  n'est  construit  d'une  façon  conséquente  et  strictement 
d'après  la  définition  ci-dessus  {voir  25).  Ou  bien  il  n'est  pas 
poussé  assez  loin  ;  ou  bien  on  applique,  à  côté  des  trois  prin- 
cipes fondamentaux  (les  4'"^',  5™«  et  G"»®),  encore  le  2"^«  et  le 
3"»  principes  ;  ou  enfin,  il  finit  par  aboutir  soit  au  système  déci- 
mal, soit  au  système  vigésimal. 
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;îj  Le  système  vigésimal  qui  a  pour  hase  h  =  20,  est  dû  à 
riiabitude  de  se  servir,  pour  dénombrer,  des  doigts  des  mains 
et  des  pieds.  Au  point  de  vue  de  sa  répartition  géographiciue, 
il  est,  ou  a  été,  pratiqué  dans  les  cinq  parties  du  monde.  C'est 
dans  l'Amérique  centrale,  au  Mexique  ot  au  Yukatan,  que  s'est 
développée  sa  forme  la  plus  pure.  Il  fut  un  temps  où  le  sys- 
tème vigésimal  régnait  dans  presque  toute  l'Europe;  deux 
branches  de  la  famille  indo-européenne  s'y  sont  adonnées  :  la 
branche  caucasique  et  la  branche  celtique.  Rien  d'étonnant, 
dès  lors,  à  ce  qu'on  en  trouve  encore  des  vestiges  dans  plu- 
sieurs langues  européennes,  en  français  entre  autres. 

Comme  exemple,  prenons  le  système  des  Mayas,  dans  le 
Yukatan  ;  ces  peuples  ont  poussé  la  numération  jusque  dans  les 
millions.  Sans  entrer  dans  le  détail,  je  cite,  d'après  Gallatin, 
les  noms  des  unités  d'ordre  supérieur:  20  se  dit  kaly  20^  =  400 
s'énonce  bah;  20 ^  =  8000  se  dénomme  pic;  20*  =  160  000  se  rend 
par  calad.  Reprenons  le  nombre  TV  que  nous  écrivons  329369 
dans  notre  système  décimal  et  dont  j'ai  indiqué  tantôt  le  nom 
en  sanscrit. 

iV"  =  329  369  est  une  abréviation  pour 

N  —  3.105  _|_  2.10*  +  9.103  _[_  3.102  _^  g  lo  _j_  9 

Ce  même  nombre  N  peut  être  représenté  dans  le  système 
vigésimal  (voir  25)  ;  on  a,  en  effet  : 

N  =  2.20*  +  1.203  +  3.202  _|_  s.20  +-  9 
puisque  320  000  -j-  8000  +  1200  +  160  +  9  —  329  369 

En  maya,  ce  nombre  devrait  donc  se  nommer:  2  calab,  1  pic, 
3  bak,  8  kal,  9  (et  s'écrire  21 389). 

28.  —  On  a  cru  pendant  longtemps  qu'aucun  nombre  autre 
que  5,  10,  20  n'a  été  employé  comme  base  d'un  système  de 
numération  parlée.  Les  progrès  des  sciences  géographiques 
obligent  de  modifier  cette  opinion.  On  a  découvert  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  paraît-il,  une  énigme  psychologique  :  les 
Néo-zélandais  autochtones  ont  érigé  un  système  undécimal, 
un  système  dont  la  base  b  =  11,  à  ce  qu'affirme  Balbi  dans  son 
Introduction  à  V Atlas  ethnographique  et  Guillaume  de  Hum- 
BOLDTi^tome  III,  763.  C'est  peut-être  le  même  René  Primevère 
Lesson,  voyageur  et  naturaliste  français  qui  prit  part  au  voyage 
autour  du  monde  de  La  Coquille  (1794-1849),  qui  a  fourni  la 
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notice  à  ces  deux  savants.  La  numération  est  poussée  jus- 
qu'aux myriades,  avec  les  noms  suivants  pour  les  unités  des 
divers  ordres: 

ha~tehau  =  11  :  lia-rau  =112  =  \2i  ;  ha-mcmo  =  11'^  =  1331. 

La  multiplication  est  indiquée,  comme  dans  la  plupart  des  lan- 
gues, par  simple  juxtaposition  des  noms  de  nombre,  et  l'addi- 
tion par  la  particule  ma  qui  signifie  «avec»  ou  «et».  Voici  un 
extrait  de  cette  numération: 


1  =  ho-iahi 

2  =  ha-dua 


8  =  ha-wadii 

9  =  ha-iwa,  ou  ha-iua 

10  =  kd-gnadu 

11  =  ha-tehau  ou  hatehau  ho- 

tahi  qui  signitie  11.1  ; 

12  =  kalehau    ma-tahi,   c'est- 

à-dire   «  11    avec  1  »,  ou 
«  onzaine  et  un  ». 


13  =  ha-tehau  ma-dua,  c'est-à- 
dire  «  onze  et  deux  » . 


110 

121 

122 

123 

» 

20  =  hatehau  ma-iua,  c'est-à- 
dire  «  onze  et  neuf  ». 

21  3=  hatehau  ma-gnadu^  c'est- 
à-dire  «  onze  et  dix  ». 

22  =  ha-dua  tehau,  c'est-à-dire 
«  deux  onze  ». 

23,24,  25,...,  se  diraient:  211  +  1,  2  11  +2,  2-11  +  3,... 
88  se  dit  ha-wadu  tehau,  c'est-à-dire  «  huit  onzaines  » 
99      »      ha-hva-tehau,  »        »     «  neuf  onzaines  » 

ha-gnadu  tehau        »        »     «  dix  onzaines  » 

ha-raû,  nom  indépendant  pour  11^ 

ha-raû  ma-tahi  =  112  +  1; 

ha-râu  Tïia-dua  =  11^  +  2,  etc. 

On  ne  sait  pas  bien  comment  expliquer  —  en  admettant  que 
le  fait  soit  exact,  —  pourquoi  ces  Néo-zélandais  se  sont  arrêtés 
non  pas  à  10,  mais  à  11,  pourquoi  ils  n'ont  commencé  l'agréga- 
tion des  noms  de  nombre  qu'à  partir  de  là.  Ils  ont  pourtant  dû, 
comme  tous  les  peuples  de  la  Terre,  se  servir  primitivement 
de  leurs  dix  doigts  pour  opérer  des  dénombrements.  Se  ser- 
vaient-ils de  leur  nez  après  avoir  parcouru  les  dix  doigts  ?  J'ai 
presque  involontairement  pensé  au  poète  allemand  Fr.  Rûckert 
et  à  son  Hariri  ou  Les  Mahames  d' Abou  Se'id  de  Séroug  (ISA^.)  Il 
y  fait  intervenir  un  personnage  du  nom  de  Rackel,  devenu  pro- 
verbial par  son  mutisme.  Rackel  indique  les  nombres  à  l'aide 
des  doigts.  Gela  va  très  bien  jusqu'à  10;  pour  indiquer  11,  il  tire 
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la  langue  !  Il  est  diflicile  de  savoir  si,  on  dénombrant  des  objets, 
les  Néo-zélandais  autochtones  s'aidaient  de  leur  ne/  ou  de  leur 
langue.  Mais  voici  (fu'en  lisant  les  ouvra<res  d'explorateurs,  j'ai 
trouvé  dans  Sven  Hedin  '*  Transhimaiayay  tome  î«f,  chap.  XV, 
p.  164,  un  récit  où  il  est  dit  en  substance  ceci  :  Deux  Tibétains 
arrivèrent  en  compagnie  d'un  membre  de  la  caravane;  on  les 
amena  vers  Sven  Hedin.  Ils  déposèrent  leurs  cadeaux:  un  esto- 
mac de  mouton  avec  du  beurre  et  un  estomac  de  mouton  avec 
du  lait  de  chèvre.  Puis  ils  s'agenouillèrent,  tirèrent  la  langue 
et  se  prosternèrent.  J'ignore  si  une  tribu  néo-zélandaise  avait 
des  coutumes  analogues. 

Une  autre  explication  est  de  nature  plutôt  philologique.  Le 
mot  tekau,  racine  du  nombre  de  base  du  système  en  question, 
se  retrouve  dans  plusieurs  langues  océaniennes.  Il  semble  que, 
primitivement,  il  ait  indiqué  une  pluralité  indéterminée  et  que 
sa  spécification  numérique  se  soit  faite  peu  à  peu  et  pour  des 
nombres  différents  dans  différentes  langues.  Ainsi,  dans  les  lies 
Marquises,  tekau  signifie  «  une  dizaine  de  paires»,  donc  «  une 
vingtaine»,  et  en  duauru  sur  Baladéa,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  dehau  signifie  «  dix  ».  La  spécification  pour  le  nombre 
11,. quelque  étrange  qu'elle  paraisse,  est  rendue  plausible  par 
la  comparaison  avec  des  expressions  tout  à  fait  courantes  dans 
d'autres  langues,  expressions  qui  contiennent  cependant  une 
inexactitude  numérique.  En  français,  quinze  jours  est  une  fa- 
çon de  parler  pour  dire  2  semaines,  donc  14  jours.  En  disant 
«une  quinzaine»,  on  entend  par  là  14  jours.  Le  premier  pas 
une  fois  fait,  on  pouvait  bien  continuer  par  compter:  2  quin- 
zaines, 3  quinzaines,  etc.  ;  mots  qui,  numériquement,  sont  équi- 
valents à  2.  14,  3.  14,...  Voilà  comment  une  base  15  aurait  pu 
s'introduire  dans  le  langage,  au  lieu  de  14,  car  dès  qu'il  s'agit 
de  dénombrer  et  de  calculer,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  la 
signification  numérique  réelle.  Je  ne  vois  pas  une  impossibilité 
à  ce  qu'une  façon  de  parler  analogue,  numériquement  inexacte, 
mais  introduite  dans  le  langage  et  consacrée  par  l'usage,  ait  pu 
donner  naissance  à  un  système  à  base  11.  Il  suffirait  de  suppo- 
ser chez  ces  Néo-zélandais  la  coutume  de  vendre  et  d'acheter 
les  objets  pai^  dizaines  et  l'usage  de  donner  ou  de  recevoir, 
pour  chaque  dizaine,  1  objet  «  par-dessus  le  marché  »,  donc  11 
en  tout.  Le  mot  tekau,  synonyme  de  «dizaine  »,  aurait  ainsi 
numériquement,  signifié  11.  On  sait  que,  de  nos  jours  encore, 
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l'usage  de  donner  au  client  un  ol)jet  «  par-dessus  le  marché  » 
est  très  répandu. 

29.  —  Le  système  duodécimal,  à  base  h  =  12,  a  beaucoup 
occupé  les  amateurs  de  curiosités  arithmétiques.  Son  nom 
jouissait  même  d'une  certaine  popularité.  Il  est  incontestable 
que  le  nombre  12  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  pratique, 
dans  la  subdivision  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures,  vu 
le  nombre  relativement  grand  de  ses  diviseurs.  Il  existe  toute 
une  littérature  sur  le  système  duodécimal  de  numération; 
presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  arri- 
vaient à  la  conclusion  (£ue  ce  serait  un  grand  progrès,  un 
«  bonheur  pour  l'humanité  »,  si  l'on  arrivait  à  remplacer  notre 
système  décimal  par  le  système  duodécimal,  conclusion  erro- 
née, parce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  de  faits  très  importants, 
actuellement  connus  grâce  à  la  psychologie  expérimentale.  Il 
était  naturel  de  se  demander:  n'existe-t-il  pas,  sur  toute  la 
terre,  un  peuple  pratiquant  le  système  duodécimal? 

Alexandre  de  Humboldt  répondit  négativement;  c'était  l'avis 
de  tout  le  monde,  basé  en  partie  sur  le  fait  que,  sous  tous  les 
climats,  l'homme  naît  avec  5  doigts  à  chaque  main.  Cette  opi- 
nion tombe  depuis  la  découverte  faite  par  Edouard-Robert  Fle- 
GEL,  né  à  Wilna  le  13  octobre  1855,  mort  à  Brass,  à  l'embou- 
chure du  Niger,  le  11  octobre  1886.  Ce  voyageur  explora  par 
quatre  fois  le  Bénué,  le  plus  grand  affluent  du  Niger,  et  réussit 
à  pénétrer  jusqu'à  ses  sources.  Revenu  en  Europe  à  la  fin  de 
1884,  il  raconta  à  Hermann  Schubert,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Hambourg  *3,  le  trait  suivant  :  «  Lorsque  j'arrive  chez 
une  tribu  indigène  dont  je  ne  connais  pas  encore  la  langue,  je 
me  fais  toujours  indiquer  le  plus  tôt  possible  les  noms  des  nom- 
bres de  1  à  10;  puis  je  continue  de  moi-même  la  numération  à 
partir  de  11,  en  formant  les  noms  des  nombres  suivants  par 
composition.  Gela  fait  en  général  une  grande  impression  sur 
les  sauvages,  car  ils  en  concluent  que  je  sais  déjà  quelque  chose 
de  leur  langue  ou  que  je  suis  en  rapport  avec  un  esprit  supé- 
rieur. Une  fois  cependant,  ce  truc  a  complètement  échoué.  Ce 
fut  chez  les  Aphos,  tribu  nègre  qui  habite  au  Nord  du  Bénué 
inférieur.  Ces  gens-là  ont  des  noms  primitifs  originaux  pour 
les  nombres  non  seulement  jusqu'à  10,  maiâ  jusqu'à  12,  et  ce 
n'est  qu'à  partir  de  là  qu'ils  commencent  la  composition  des 
noms  ;  pour  13,  ils  disent  «  douze  et  un  »  ;  pour  14  :  «  douze  et 
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deux  »  ;  pour  15  :  «  douze  et  trois  ;  pour  18  :  «  douze  et  six  ». 

On  voit  par  ces  indications  ([ue  les  Ajf/ios  ont  ér\ç!^i'.  un  sys- 
tème duodécimal  de  numération  parlée,  ayant  comme  base 
b  =  12.  Il  est  prol)able  (ju'ils  ne  se  rendent  nullement  comjite 
de  la  supériorité  arithmétique  de  la  base  12  sur  la  base  10,  et 
l'art  de  calculer  ne  semble  pas  avoir  atteint  chez  ces  nègres  un 
haut  degré  de  développement.  La  découverte  de  I lobert  Flegel 
n'en  est  pas  moins  intéressante  au  point  de  vue  ethnographi- 
que. Elle  est  très  curieuse,  puisque  les  Aphùs,  comme  tous  les 
peuples  de  la  terre  et  principalement  ceux  d'Afrique,  lorsqu'il 
s'agit  de  dénombrer  des  objets,  ont  dû,  dans  le  stade  primitif 
du  moins,  faire  usage  des  doigts. 

Pour  ordonner  les  nombres  en  un  système  (et  le  besoin  s'en 
fit  sentir  de  plus  en  plus  impérieusement)  on  aurait  pu  pro- 
céder de  bien  des  manières.  Or,  chez  tous  les  peuples  qui  en 
sont  arrivés  à  un  véritable  «  système  »  de  nombres,  les  mômes 
principes  ont  été  appliqués.  Cette  uniformité  n'était  nullement 
nécessaire.  D'un  autre  côté,  elle  ne  résulte  pas  d'un  échange 
d'idées,  il  n'y  a  pas  eu  communication  entre  tous  les  peuples  ; 
car,  dans  ce  cas,  le  nombre  de  base,  ?>,  serait  le  même  partout, 
ce  qui  n  est  pas.  Nous  nous  trouvons  ici,  comme  dit  Hankel,  en 
présence  d'un  dé  ces  points  où  l'unité  du  genre  humain  triom- 
phe de  toutes  les  différences  individuelles. 

30.  —  Il  est  intéressant  de  voir  comment  la  soustraction, 
voire  même  la  division,  se  sont  introduites  dans  la  numération 
parlée  d'un  grand  nombre  de  peuples.  Les  exceptions  aux 
principes  de  la  numération  et  leur  répartition  géographique 
sont  également  fort  instructives,  mais  cela  fera  l'objet  d'une 
autre  étude. 
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GONTI{IBUTION    A    LA    BIOGKOGUAPIIir: 


LA   un   DE   L  JSOLEMIvM 


Note  préliminaire  par 
R.-O.  FRIGK 


Jusqu'ici,  le  mot  Biogcographie  n'était  qu'un  terme  collectif 
réunissant  trois  sciences  particulières  considérées  comme 
presque  indépendantes: les  géographies  botanique,  zoologique 
et  humaine.  Je  crois  qu'il  est  faux  de  vouloir  séparer  tout  à  fait 
ces  trois  disciplines  ;  la  biogéographie  doit  être  plus  qu'un 
simple  nom,  elle  doit  être  une  science  qu'on  peut  définir 
ainsi  : 

Définition  :  La  biogéographie  reclierclie  les  uniformités  que  présente 
la  répartition  de  tous  les  êtres  vivants  à  la  surface  du  globe. 

Par  cette  définition,  la  biogéographie  est  une  science  hypo- 
thétique, car  il  reste  à  prouver  que  la  distribution  des  orga- 
nismes sur  la  terre  comporte  des  uniformités,  est  soumise  à 
des  lois.  Cette  note  est  destinée  à  commencer  la  démonstration 
en  établissant  l'existence  d'une  loi  biogéographique. 

Voici  l'énoncé  de  cette  loi,  que  j'appellerai  : 

Loi  de  l'isolement  :  Le  voisinage  d'une  limite  biogéographique  a  pour  effet 
une  augmentation  du  coefficient  générique. 

La  notion  du  coefficient  générique  est  due  à  M'"  Paul  Jaccard 
qui  l'a  utilisée  pour  ses  nombreux  travaux  de  géobotanique 
(1900-1915).  Le  coefficient  générique,  c'est  le  rapport  centési- 
mal du  nombre  des  genres  au  nombre  des  espèces  d'un  terri- 
toire considéré.  Ou  si  l'on  veut,  c'est  le  nombre  de  genres  repré- 
sentés par  cent  espèces.  On  peut  encore  l'exprimer  sous  forme 


—     342     — 

mathématique.  Soient  g  le  nomy)re  des  genres  et  s  le  nombre 
des  espèces,  on  a  pour  le  coefficient  générique  y  l'expression  : 

100  g 

y  =    ^ 

S 

Un  des  résultats  les  plus  intéressants  auxquels  Jaccard  soit 
parvenu  en  appliquant  cette  notion  du  coefficient  générique  à 
l'étude  de  la  flore  alpestre  est  la 

Loi  de  l'altitude  (Jaccard)  :  Dans  la  zone  alpine,  le  coefficient 
générique  de  la  flore  croit  avec  l'altitude.  Illustrons  cette  loi 
par  deux  exemples  : 

I.  Dans  les  Alpes  Graies,   le  coefficient    générique  est  : 

de  2600  à  3200  m.     .     .      .     53,5  o/o 
de  3200  à  3500  m.     .     .     .     68,8% 

II.  Dans  sa  Flore  nivale  de  la  Suisse,  Oswald  Heer  a  divisé 
les  Alpes  en  huit  étages  altitudinaires  à  partir  de  2600  m.  De 
cette  altitude  à  la  limite  des  neiges,  on  a  pour  ces  huit  étages 
les  coefficients  génériques  suivants  : 

1....  41,4 

2....  49 

3....  51 

4....  55,7 

Pensant  que  cette  loi  s'appliquerait  aussi  aux  animaux,  j'ai 
calculé  les  coefficients  génériques  des  faunes  malacologiques 
alpestres  en  me  basant  sur  les  travaux  de  lïion  ami  M""  Jean 
Piaget  (1912-1918).  J'ai  trouvé  les  résultats  suivants  qui  parais- 
sent caractéristiques  : 

I.  Val  Ferret  :  Dans  la  zone  alpine  (2000  à  2600  m.),  le 
coefficient  générique  est  de  67,6  %. 

Dans  la  zone  subnivale (2600  à  3000  m.),  il  est  de  78,6%. 

II.  Sommets  jurassiens  :  Le  coefficient  générique  moyen 
pour  le  faîte  de  Tête  de  Ran,  de  Chasserai  et  dé  la  Montagne  de 
Boudry  (1000  à  1610  m.)  est  de  59  Vo^  donc  inférieur  aux  pré- 
cédents. 

III.  Pour  la  vallée  du  Doubs  (600  à  700  m.),  il  n'est  plus  que 
de  54,5  %. 

Ces  exemples  suftisent,  je  crois,  pour  étendre  la  loi  de  Jac- 
card à  la  distribution  des  mollusques. 


5.... 

62 

6.... 

73 

7.... 

80 

8.... 

87,5 
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Dans  ses  travaux,  Jaccard  a  mis  en  évidence  une  autre  loi, 
déjà  connue  qualitativement  par  de  CandoUe,  et  à  laquelle  il  a 
donné  la  forme  quantitative  suivante  : 

Loi  de  l'isolement  (Jaccard)  :  a)  Dans  les  mêmes  conditions^  le 
covfficioif  (jrncrique  est  plus  élevé  dans  les  îles  que  sm^  les  por- 
tions conlinenlales  de  mèm,e .  étendue  qui  s'en  rapprochent  le 
plus. 

b)  Le  coefficient  générique  est  d' aidant  plus  élevé  que  l'île  est 
mmns  étendue. 

c)  La  flore  d'un  archipel  a  un  coefficient  générique  plus  élevé 
que  celle  d'une  île  unique  de  même  superficie. 

Exemples  :  Coefficients  génériques  de  la  flore  insulaire:  Sar- 
daigne  30  ;  Baléares  36  ;  Corse  37  ;  Sicile  27.  Coefficients  généri- 
que de  la  flore  continentale  :  Italie,  France  et  Espagne,  entre 
18  et  19  %. 

Dans  une  thèse  remarquable  sur  La  faune  profonde  du  lac 
de  Xeuchâtel  (1919),  M^"  Albert  Monard  énonce  la  loi  suivante  : 

Loi  de  la  tendance  à  l'unité  spécifique  (Monard)  :  Dans  un  mi- 
lieu uniforme,  restreint  dans  le  temps  et  l'espace,  yie  tend  à 
subsister  qu'une  espèce  par  genre. 

Voici  quelques-uns  des  chiffres  sur  lesquels  il  s'est  appuyé 
pour  formuler  sa  loi  : 

Rhizopodes  .  .  . 

Infusoires     .  .  . 

Turbellaires.  .  . 

Ostracodes    .  .  . 

La  loi  subit  quelques  exceptions  pour  les  groupes  suivants  : 
Ostracodes,  Gopépodes,  Gastéropodes  et  Lamellibranches. 
M.  Monard  pense,  avec  raison  je  crois,  que  ces  exceptions  ne 
sont  qu'apparentes  ;  elles  doivent  tenir  à  l'incertitude  qui  règne 
sur  la  notion  d'espèce  dans  ces  groupes. 


Les  trois  lois  qui  viennent  d'être  rappelées  paraissent  à  pre- 
mière vue  n'avoir  aucun  rapport  les  unes  avec  les  autres.  En 
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y  réfléchissant,  on  finit  cependant  par  apercevoir  qu'elles  ne 
sont  au  fond  que  des  cas  particuliers  d'une  loi  plus  générale. 
En  effet,  la  loi  énoncée  par  M""  Monard  peut  être  rédigée  sous 
une  autre  forme  :  Dans  un  milieu  uniforme,  restreint  dans  le 
temps  et  Vesi)ace,  le  coefficient  générique  tend  à  augmenter. 
Gomme  les  deux  autres,  elle  exprime  donc  que,  dans  certaines- 
conditions,  le  coefficient  générique  augmente.  Or,  quelles  sont 
ces  conditions  ?  La  loi  de  la  tendance  à  l'unité  spécifique  pré- 
cise qu'il  faut  un  milieu  uniforme,  restreint  dans  le  temps  et 
l'espace.  La  loi  de  l'altitude  considère  la  zone  alpine.  Que  cette 
zone  forme  un  milieu  restreint,  il  n'est  pas  besoin  de  le  démon- 
trer. De  plus,  c'est  un  milieu  uniforme.  En  effet,  une  autre  loi 
établie  par  W  Jaccard  dit  : 

Loi  du  coefficient  générique  :  Le  coefficient  générique  est  in- 
versement proportionnel  à  la  diversité  des  conditions  écologi- 
ques du  territoire  considéré. 

Or,  dans  la  zone  alpine,  le  coefficient  générique  de  la  flore 
comme  celui  des  mollusques  est  très  élevé  et  tend  vers  son 
maximum  ;  donc  la  diversité  des  conditions  écologiques  est 
très  faible  et  tend  vers  son  minimum.  En  d'autres  termes,  la 
zone  alpine  constitue  un  milieu  uniforme. 

Quant  à  la  loi  de  l'isolement,  de  Jaccard,  son  nom  même  in- 
dique qu'on  a  affaire  à  des  milieux  restreints  ;  de  plus,  les  îles 
sont  en  général  plus  uniformes  que  les  territoires  continen- 
taux. 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  ces  trois  lois  expriment,  en  des 

termes  différents,  le  même  fait.  On  pourrait  les  résumer  dans 

la  loi  de  M""  Monard.  Cependant,  je  préfère  donner  une  autre 

forme  à  cette  loi  générale,  que  j'appellerai  loi  de  l'isolement 

généralisée  : 

Loi  DE  l'isolement  généralisée 

Le  voisinage  d'une  limite  Mogéographique  a  pour  effet  une 
augmentation  du  coefficient  générique. 

Les  limites  biogéographiques  sont  les  lignes  ou  les  surfaces 
auxquelles  s'arrête  la  vie.  C'est  la  ligne  des  neiges  dans  les 
Alpes,  la  mer  qui  entoure  les  îles,  le  fond,  des  lacs  ou  des  mers. 

La  forme  que  j'ai  donnée  à  la  loi  de  l'isolement  est  préféra- 
ble à  celle  qu'on  doit  à  M""  Monard  parce  qu'elle  facilite  l'expli- 
cation du  phénomène.  En  effet,  la  présence  d'une  limite  bio- 
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géo«,a*aphi(jue  ou,  si  vous  voulez,  l'existence  d'un  milieu 
restreint,  est  de  beaucoup  plus  importante  que  l'uniformité  de 
ce  milieu.  Ajoutons  encore  que  la  limite  est  prouvée  directe- 
ment, tandis  que  l'uniformité  des  conditions  icologiques  ne 
peut  être  (ju'induite  de  l'aspect  de  la  faune  ou  de  la  flore. 

A  quoi  tient  cette  loi  de  l'isolement?  Une  remarque  va  nous 
l'apprendre.  La  loi  de  M'"Monard  dit  que,  dans  un  milieu  limité, 
ne  tend  à  subsister  qu'une  espèce  par  genre.  On  peut  la  traduire 
en  disant  qu'il  y  a  tendance  à  la  monotypie.  Or,  l'élévation  du 
coefficient  générique  dans  les  îles  comme  dans  la  zone  alpine 
est  due  précisément  à  l'existence  de  nombreux  genres  mono- 
types, c'est-à-dire  représentés  par  une  seule  espèce.  Donc,  pour 
trouver  l'explication  de  la  loi  de  l'isolement,  il  suffit  de  chercher 
la  raison  de  cette  tendance  à  la  monotypie.  Elle  est  dans  la  con- 
currence des  espèces.  C'est  un  fait  bien  connu  que  la  lutte  pour 
l'espace  que  se  livrent  les  êtres  vivants  est  d'autant  plus  achar- 
née que  les  espèces  sont  plus  proches  parentes.  Il  en  résulte  tout 
naturellement  que  le  nombre  d'espèces  d'un  même  genre  qui 
vivent  côte  à  côte  doit  aller  sans  cesse  en  diminuant  et  tendre  à 
l'unité,  c'est-à-dire  à  la  monotypie  si  le  territoire  est  isolé,  car 
alors  les  espèces  vaincues  ne  pouvant  émigrer  s'éteindront. 

De  l'existence  de  la  loi  de  l'isolement  généralisée,  je  conclus, 
en  vertu  de  la  définition  initiale,  à  l'existence  de  la  biogéogra- 
phie. De  l'interprétation  qui  vient  d'être  donnée  de  cette  loi,  je 
tire  que,  si  les  principes  de  Lamarck  doivent  former  la  base 
d'une  théorie  de  l'évolution  des  organismes,  ceux  de  Darwin, 
et  en  particulier  le  fameux  struggle  for  life,  règlent  leur  dis- 
tribution à  la  surface  du  globe;  ils  forment  donc  la  pierre  d'an- 
gle de  la  biogéographie. 

Neuchatel,  21  juin  1919. 


NÉCROLOGIE 


PAUL  HUGUENIN 

1870-1919 


Le  11  mai  1919  mourait  à  la  Tour  de  Peilz,  après  de  longues 
souffrances  vaillamment  supportées,  l'un  des  membres  corres- 
pondants les  plus  méritants  de  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie. 

Après  avoir  enseigné  pendant  deux  ans  dans  une  modeste 
école  de  nos  montagnes,  Paul  Huguenin,  artiste  dans  l'âme, 
se  voua  à  la  peinture  ;  ses  aquarelles  surtout,  témoignent  d'un 
beau  talent.  «  Huguenin,  dit  l'un  de  ses  biographes,  possédait 
deux  qualités  essentielles  :  le  respect  du  dessin  et  la  richesse 
du  coloris.  C'était  un  virtuose  de  lalcouleur;  il  voyait  violem- 
ment, mais  atténuait  ses  violences  sous  une  harmonie  savante 
de  tons.  De  fréquents  séjours  à  Capri  entretenaient  chez  lui 
ce  besoin  de  lumière  et  de  couleurs  qu'il  avait  rapporté  des 
tropiques.  » 

En  1894,  Paul  Huguenin  accepta  le  poste  de  directeur  des 
écoles  de  Raiatea  (îles  de  la  Société)  que  lui  offrait  la  So- 
ciété des  Missions  évangéliques  de  Paris.  Il  y  resta  4  ans,  pre- 
natit  des  notesj  interrogeant  les  indigènes,  recueillant  les  an- 
ciens chants,  les  légendes  et  les  traditions,  s'intéressant  à  la 
flore  aussi  bien  qu'à  la  faune,  à  la  géologie  qu'aux  phéno- 
mènes climatiques.  Menacé  dansjsa  santé,  Paul  Huguenin  ren- 
tra en  Europe  par  la  voie  des  Indes  et  du  canal  de  Suez,  ac- 
complissant ainsi  le  tour  du  monde.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fit  paraître  au  tome  XIV,  1902-1903,  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété Neuchâteloise  de  Géographie,  sa  superbe  monographie  de 
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Raiatea  la  Sacrée,  écrite  d'une  plume  enthousiaste  et  enrichie 
de  remarquables  illustrations,  dont  24  planches  en  couleurs,  re- 
prockiclion  des  acjuarolles  (ju'il  avait  rapportées  de  cette  terre 
h)inlaine.  Cette  œuvre  iondamentale,  j)ul)liée  en  tirage  à  part 
de  luxe,  valut  à  son  auteur,  avec  la  médaille  Océanie,  le  titre 
de  lauréat  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 


Paul  Huguenin. 


Nulle  récompense  ne  fut  mieux  méritée.  Raiatea  la  Sacrée  res- 
tera comme  une  des  sources  auxquelles  les  savants  qui  étudient 
rOcéanie  et  ses  populations!  devront  avoir  recours.  D'une  scru- 
puleuse impartialité,  l'artiste-écrivain  a  mis  toute  son  âme 
dans  le  livre  qui  devait  asseoir  sa  réputation  de  géographe  et 
d'ethnographe  sagace.  Notre  Société  est  fière  d'avoir  mis  au 
jour  une  œuvre  d'une  si  haute  valeur. 

Un  peu  plus  tard,  les  impressions  de  voyage  de  l'ancien  di- 
recteur des  écoles  de  Raiatea  fournirent  la  matière  d'mi  ou- 
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vrage  plus  populaire,  écrit  d'une  plume  alerte:  Aux  Iles  en- 
chanteresses, dans  lequel  l'auteur  ne  craint  pas,  au  risque  de 
déplaire  à  quelques  âmes  timorées,  d'émettre  de  sévères  juge- 
ments voilés  sous  une  fine  ironie. 

De  Raiatea  m.ême,  Paul  Huguenin  envoya  au  Bulletin  de 
ii^otre  Société  (tome  XI,  1899),  de  très  curieux  renseignements 
sur  l'île  dont  il  devait  faire  sa  résidence  temporaire.  Cette 
courte  note  est  suivie  de  remarques  critiques  sur  quelques  as- 
sertions erronées  des  deux  illustres  géographes  français,  Elisée 
et  Onésime  Reclus. 

Nous  n'aurons  garde  d'omettre  les  articles  bibliographiques 
si  fouillés,  si  exacts,  qu'Huguenin  fit  paraître  à  plus  d'une  re- 
prise dans  le  Bulletin  (tomes  XVII,  1906,  XIX,  1908,  XXI, 
1911-1912).  Sa  spécialité  était  l'ethnographie  :  les  Indiens  du 
Brésil  vus  par  Koch-Grûnberg  ;  les  Samoans  de  Kremer  ;  les 
«  Canaques  »  du  Père  Vanille  (Eugène  Hànni),:  les  Polyné- 
siens orientaux  et  leur  Histoire  de  Caillot,  les  Mélanésiens 
et  les  Polynésiens,  de  Brown,  les  Carolins  de  Furness.  Ces 
comptes  rendus  critiques  ont  l'importance  d'articles  origi- 
naux. < 

Mais  telle  était  la  sensibilité  du  peintre  neuchâtelois  que 
les  Alpes  n'avaient  pas  de  plus  fervent  admirateur  ;  le  compte 
rendu  qu'il  consacra  aux  Alpes  ivalaisannes  d'Eug.  de  la  Harpe 
en  est  le  plus  éloquent  témjoignage. 

N'oublions  pas  non  plus  que  Paul  Huguenin  tint  à  témoi- 
gner sa  gratitude  à  notre  Société  en  lui  faisant  hommage  de 
la  couverture  originale  du  .tome  XX,  1909-1910,  du  Bulletin,  pu- 
blié à  l'occasion  du  25«  anniversaire  de  sa  fondation. 

La  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  gardera  précieusement 
le  souvenir  de  l'homme  aimable,  loyal  et  bon  que  fut  celui  dont 
elle  déplore  la  perte.  Puisse  son  exemple  susciter  de  nombreux 
iîjaitateurs  !  G.  Knapp. 


RAPPORT 

snr  la  marche  de  la 

S0C1I:TÉ  NEUCllATELOISE  DE  CÉOfiK AIMIIE 
pendant  l'exercice  1 9 1 7-1 9 1 8 

PRÉSENTÉ    PAR 

Mr  Ed.  Berger,  Président. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Malgré  la  continuation  de  la  guerre  et  les  restrictions  de  tout 
genre  qu'elle  impose  à  chacun,  particuliers  et  associations,  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  a  pu  continuer  son  acti- 
vité d'une  manière  normale  pendant  l'exercice  que  nous  clô- 
turons aujourd'hui. 

S'inspirant  de  ses  prédécesseurs,  le  Comité  que  vous  avez 
nommé  en  octobre  dernier  s'est  efforcé  de  la  maintenir  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  lui  conserver  la  réputation  qu'elle  a  ac- 
quise au  près  et  au  loin  dans  les  milieux  scientifiques.  A  ce 
propos,  nous  nous  sentons  pressé  de  rendre  publiquement 
hommage  à  l'activité  féconde  des  présidents  qui  nous  ont  pré- 
cédés, Messieurs  Arthur  Dubied  et  Gustave  Jéquier.  M''Dubied, 
en  particulier,  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  le 
dévouement  et  le  talent  avec  lesquels  il  a  dirigé  notre  Société 
pendant  une  période  de  plus  de  dix  ans  et  pour  laquelle  il  s'est 
dépensé  sans  compter. 

Durant  l'hiver,  nous  avons  organisé  deux  conférences  publi- 
ques à  l'Aula  de  l'Université  et  nos  membres  ont  en  outre  été 
conviés  à  trois  séances  d'un  caractère  plus  intime  suivies  de 
discussions  des  plus  intéressantes. 

Dans  la  première  de  ces  conférences,  M''Frick  a  exposé  à  son 
auditoire  une  question  de  géographie  botanique  :  «.  L'influence 
du  sol  sur  la  végétation  »  ;  dans  la  deuxième,  M»"  Lucien  Broche, 
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rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Internés  français,  nous  a  en- 
tretenus avec  une  grande  compétence  de  l'Algérie,  ce  prolon- 
gement méridional  de  la  France. 

Dans  une  causerie  agrémentée  de  projections,  M""  le  pasteur 
Willy  Senft,  a  comparé  la  situation  actuelle  des  indigènes  du 
North-Queensland  avec  ce  qu'elle  était  autrefois.  Sous  le  titre 
«  Géographie  et  Géologie»  M*"  le  professeur  Argand  a  traité  avec 
la  clarté  et  la  compétence  (jui  lui  sont  habituelles,  de  la  rela- 
tion qui  existe  entre  ces  deux  sciences  et,  par  un  exemple  typi- 
que, a  fait  ressortir  la  différence  fondamentale  entre  deux  des- 
criptions d'un  paysage  connu,  l'une  se  basant  exclusivement 
sur  des  faits  d'ordre  géographique,  l'autre,  combien  plus 
exacte  et  plus  scientifique,  s'appuyant  en  outre  sur  des  don- 
nées géologiques.  Enfin,  pour  clôturer  la  série,  W  Gustave  Jé- 
quier  nous  a  entretenus  d'une  question  de  navigation  ;  ces 
questions  sont,  comme  on  le  sait,  à  l'ordre  du  jour;  elle  avait 
pour  titre  :  «Les  bateaux  des  Anciens  Égyptiens».  Son  inté- 
ressant exposé,  illustré  de  projections  adéquates,  a  fait  revivre 
à  nos  yeux  la  première  enfance  de  l'art  de  la  navigation. 

Passons  maintenant  au  deuxième  champ  d'activité  de  notre 
Société,  soit  la  rédaction  du  Bulletin.  Nous  aurions  pu,  animés 
d'un  sentiment  de  prudence  dicté  par  les  circonstances  et  que 
nul  de  vous  n'eût  songé  à  blâmer,  suspendre  cette  publication; 
tout  nous  y  invitait  :  la  rareté  du  papier,  le  renchérissement 
considérable  de  la  main-d'œuvre,  et  le  dirai-je  aussi,  l'exemple 
de  Sociétés  plus  nombreuses  que  la  notre  et  mieux  dotées  au 
point  de  vue  financier. 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  n'avons  pu  nous  ré- 
soudre à  cette  suppression  et,  nous  inspirant  de  cette  devise  : 
«Noblesse  oblige  »  et  «Nous  maintiendrons»,  nous  avons  été 
de  l'avant  et  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  adresser  prochaine- 
ment le  tome  XXVII  du  Bulletin,  dans  lequel  vous  trouverez 
la  monographie  d'un  des  hameaux  de  nos  Montagnes  neuchâ- 
teloises,  les  Grosettes,  par  un  professeur  de  La  Ghaux-de- 
Fonds,  M'"  Henri  Bûhler,  et  un  travail  sur  les  tribus  indiennes 
du  Haut-Pérou  dû  également  à  la  plume  d'un  Neuchàtelois, 
M''  Ernest  Godet.  Nous  sommes  persuadés  que  ce  nouveau 
volume  de  notre  'Bulletin  trouvera  auprès  de-  nos  membres  et 
du  public  en  général  un  accueil  des  plus  empressés.  Les  So- 
ciétés avec  lesquelles  nous  entretenons  un  service  d'échanges 
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seront  aussi  enchantées,  en  ces  temps  de  disette,  de  recevoir 
une  preuve  tan^il)le  de  notre  activité.  Ajoutons  à  ca  pro[)Os  (|ue 
la  Société  d'I^]tudes  Océaniennes  de  I?apeete  a  solllicité  d'entrer 
en  relations  avec  nous,  ce  que  nous  nous  sommes  empressés 
d'accepter. 

Cette  année  encore,  de  généreux  donateurs  nous  ont  encou- 
ragés par  leur  appui  effectif  à  poursuivre  nos  travaux  .  Un  ano- 
nyme nous  a  remis  un  don  de  fr.  100  —  et  la  Maison  Suchard 
S.  A.  une  somme  de  fr.  1000  — .  M""  Augusta  Mayor,  en  notre 
ville,  a  gracieusement  offert  à  la  Société  de  Géographie  36  ou- 
vrages et  opuscules  divers,  56  cartes  géographiques,  plans  et 
panoramas  et  37  gravures.  Vous  vous  joindrez  certainement  à 
moi,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  réitérer  publiquement  à  nos 
bienfaiteurs  les  remerciements  que  le  Comité  leur  a  déjà 
adressés. 

Dans  sa  séance  du  15  novembre  1917,  votre  Comité,  en  recon- 
naissance du  don  fait  à  la  Société  par  M'^^  Antoine  Borel  en 
souvenir  de  son  mari,  l'a  nommée  membre  à  vie. 

La  mort  nous  a  enlevé,  dans  le  cours  de  cet  exercice,  un 
membre  honoraire,  M""  Guido  Cora,  rédacteur  du  Cosmos,  à 
Rome,  un  membre  correspondant,  l'abbé  Petitot,  puis  9  mem- 
bres effectifs  :  MM.  Jean  Béguin,  architecte,  Robert  Convert, 
architecte,  Jean  Grellet,  publiciste,  Paul  Henriod,  Antoine  Hotz, 
ingénieur,  Paul  Jacottet,  avocat,  Charles  Robert,  bibliothécaire 
de  la  ville,  Alfred  Rychner,  architecte,  et  Bernard  de  Watteville, 
ancien  pasteur. 

A  cette  longue  liste,  il  faut  encore  ajouter  sept  démissions. 
Pour  combler  ces  nombreux  vides,  nous  ne  pouvons  signaler 
que  sept  admissions.  Ces  nouveaux  membres,  auxquels  nous 
souhaitons  une  cordiale  bienvenue  au  milieu  de  nous,  sont  : 
Mesdemoiselles  L.  Harden  et  Esther  Richard,  à  Neuchâtel, 
MM.  Jacques  Béguin,  architecte,  à  Neuchâtel,  Edmond  Bideau, 
dTntiste,  à  Lausanne,  Albert  Camillieri,  licencié  es -sciences  so- 
ciales, à  Lausanne,  Théodore  Delacliaux,  professeur  à  Neu- 
châtel et  Pierre  Prince,  étudiant  en  sciences,  à  Neuchâtel. 

Peu  à  peu,  ceux  qui,  dès  le  début,  ont  été  le  soutien  de  la  So- 
ciété disparaissent;  il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que 
chacun  considère  comme  un  devoir  de  faire  de  la  propagande 
en  faveur  de  notre  Association  afin  de  lui  amener  des  recrues 
en  nombre  suffisant,  non  seulement  pour  combler  les  vides. 
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mais,  ce  qui  serait  mieux  encore,  pour  accroître  sensiblement 
son  effectif. 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  de  notre  activité  comme  Vor- 
ort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie.  Le  président  de  cette 
Association,  M""  le  D""  Jacot  Guillarmod,  a  eu  une  entrevue  avec 
M.  le  l)"^  Friih,  de  Zurich,  au  sujet  du  Manuel  de  Géographie 
que  ce  dernier  avait  été  chargé  de  préparer  et  qu'il  n'arrive  pas 
à  terminer.  La  démarche  du  président  central  ne  paraît  pas 
jusqu'ici  avoir  été  couronnée  de  beaucoup  de  succès.  Le  26  oc- 
tobre aura  lieu  à  Berne  une  réunion  des  délégués  des  diffé- 
rentes Sociétés  de  Géographie  en  vue  de  s'occuper  encore  de  ce 
fameux  Manuel  et  d'une  nouvelle  question  qui  a  surgi,  celle  de 
la  création  d'un  Annuaire  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  ont  amené  au  milieu  de  nous 
un  certain  nombre  d'internés  parmi  lesquels  se  rencontrent 
plusieurs  officiers  de  troupes  coloniales.  Grâce  à  leur  présence 
à  Neuchâtel  et  à  l'empressement  avec  lequel  ils  se  sont  mis  à 
notre  disposition,  nous  espérons  vous  offrir  pendant  cet  hiver 
un  certain  nombre  de  conférences  et  de  causeries  qui  promet- 
tent d'être  des  plus  intéressantes,  leurs  auteurs  ayant  à  leur 
actif  un  long  séjour  aux  Colonies  et  pour  certains  d'entre  eux 
de  vastes  explorations  dans  des  régions  tout  à  fait  vierges. 

Malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente,  nous  travaillerons, 
par  le  moyen  de  conférences  et  de  causeries,  à  développer  chez 
nous  le  goût  des  questions  géographiques;  nous  chercherons  à 
donner  à  notre  Bulletin  une  valeur  toujours  plus  grande  au 
point  de  vue  scientifique,  tout  en  en  rendant  la  lecture  at- 
trayante à  la  majorité  de  nos  membres;  enfin,  nous  ferons  tout 
notre  possible  pour  maintenir  prospère  la  Société  Neuchâte- 
loise  de  Géographie. 

Pour  l'accomplissement  de  notre  programme,  l'appui  effec- 
tif de  tous  nos  membres  nous  est  indispensable,  aussi  nous  per- 
mettons-nous de  vous  le  réclamer  en  ce  moment.  Grâce  à  votre 
collaboration  et  à  la  perspective  de  jours  meilleurs  dont  nous 
voyons  poindre  l'aurore,  jours  où  les  travaux  de  la  paix  auront 
succédé  aux  œuvres  de  destruction  et  de  mort,  nous  pouvons 
espérer  pour  notre  société  une  ère  d'activité  féconde  et  de  pros- 
périté. 

Neughatel,  le  24  octobre  1918. 
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Emmanuel  de  Martonne.  Traité  de  Géographie  physique,  ((cli- 
mat, hydrographie,  relief  du  sol,  biogéographie),  in-8°  raisin, 
XII  +  920  pages,  400  fig.  et  cartes  dans  le  texte,  52  planches, 
2  planisphères  en  couleurs,  2^-  édition,  Armand  Colin.  Pa- 
ris, 1913. 

Un  bon  traité,  c'est-à-dire  un  ouvrage  qui  résume  à  la  fois 
les  principes  et  l'état  actuel  d'une  branche  de  la  connaissance 
humaine,  est  chose  plus  rare  qu'on  ne  le  croirait  à  première 
vue.  Que  faut-il  pour  faire  un  bon  traité  ?  Il  faut  d'abord  que 
l'auteur  soit  au  courant  de  l'évolution  et  des  progrès  récents  de 
la  science  qu'il  veut  présenter  au  public.  Mais  il  est  par-dessus 
tout  indispensable  qu'il  possède,  outre  des  idées  claires,  un 
esprit  synthétique  qui  lui  permette  de  distinguer  l'essentiel  de 
l'accessoire,  d'embrasser  l'unité  de  la  science  en  question  et  ses 
rapports  multiples  avec  les  autres  disciplines.  Quant  à  la  forme, 
le  style  doit  être  clair  et  élégant,  et  l'éditeur  doit  accepter  des 
sacrifices  pour  illustrer  abondamment  l'ouvrage.  Combien  de 
traités  satisfont  à  ces  conditions?  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
on  était  obligé  de  les  demander  à  la  librairie  allemande;  et 
encore  obtenait-on  rarement  satisfaction:  il  n'était  pas  rare 
qu'une  illustration  excellente  fût  accompagnée  d'un  texte 
médiocre  ou,  au  contraire,  qu'un  exposé  merveilleusement  clair 
fût  insuffisamment  illustré.  Depuis  une  quinzaine  d'années 
heureusement,  la  France  s'est  ressaisie  :  elle  a  fait  effort  pour 
donner  des  ouvrages  aussi  parfaits  que  possible.  Je  pense  avant 
tout  à  la  librairie  Armand  Colin  qui  nous  a  donné  ces  deux 
chefs-d'œuvre,  le  Traité  de  Géologie  d'Emile  Haug  (1907)  et  le 
Traité  de  GéograiMe  physique  d'Emmanuel  de  Martonne  (1909). 
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L'accueil  que  ces  deux  ouvrages  ont  rencontré  auprès  du  public 
cultivé  du  monde  entier  prouve  leur  valeur;  dès  1911  pour  le 
premier  et  1913  pour  le  second,  il  a  fallu  procéder  à  un  nou- 
veau tirage. 

Le  Traité  de  Géographie  physique  d'Emm.  de  Martonne 
est  un  ouvrage  remarquable.  Cinq  parties  remplissent  près  de 
900  pages.  La  première,  intitulée  Notions  générales,  commence 
par  une  histoire  de  la  géographie  (chapitre  P""),  car,  sans  la  con- 
naissance de  cette  évolution,  il  est  impossible  de  défmir  cor- 
rectement la  géographie.  «Toute  définition  a  priori,  dit  de  Mar- 
tonne, qui  ne  tient  pas  compte  de  l'évolution  naturelle  des 
choses,  risque  de  rester  sans  influence,  ou  d'en  exercer  une 
mauvaise.»  Les  trois  fondateurs  de  la  géographie  moderne, 
Alexandre  de  Humboldt,  Garl  Ritter  et  Frédéric  Ratzel,  ont  mis 
chacun  en  lumière  un  principe  cardinal  de  la  méthode  géogra- 
phique. Le  principe  d'étendue,  énoncé  par  Ratzel,  peut  être 
formulé  ainsi  :  la  méthode  géographique  consiste  à  déterminer 
l'extension  des  phénomènes  à  la  surface  du  globe.  Ritter  a 
exprimé  avec  force  le  principe  de  coordination  :  l'étude  géogra- 
phique d'un  phénomène  suppose  la  constante  préoccupation 
des  phénomènes  analogues  qui  peuvent  se  montrer  en  d'autres 
points  du  globe.  Les  travaux  de  Humboldt  enfm  ont  dégagé  le 
principe  de  causalité:  le  géographe,  dans  l'examen  d'un  phéno- 
mène, essaie  toujours  de  remonter  aux  causes  qui  déterminent 
son  extension  et  recherche  ses  conséquences.  De  cette  évolu- 
tion de  la  géographie,  l'auteur  tire  une  définition  :  «  En  résumé, 
la  géographie  moderne  s'affirme  comme  la  science  des  phéno- 
mènes physiques,  biologiques  et  sociaux  envisagés  dans  leur 
répartition  à  la  surface  du  globe,  leurs  causes  et  leurs  rapports 
réciproques»  (p.  23).  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  la  géographie  mathématique:  la 
terre  est  considérée  de  loin,  dans  sa  forme  et  sa  position  cos- 
mique (chap.  II),  les  conséquences  géographiques  de  la  rotation 
sont  dégagées  ;  puis  on  étudie  les  problèmes  du  point  et  des  pro- 
jections (chap.  III).  Le  dernier  chapitre  (IV)  de  la  première  par- 
tie est  la  véritable  introduction  du  volume  :  il  définit  en  effet  les 
éléments  de  la  géographie  physique.  C'est  là  que  se  trouve  une 
définition  qui  me  parait  en  désaccord  avec  le  plan  du  livre:  «la 
géographie  physique  pourrait  être  définie  la  science  des  phéno- 
mènes physiques  par  lesquels  se  manifeste  l'activité  superfi- 


cielle  du  glol)e,  envisaj^és  au  point  de  vue  de  leur  extension  et 
de  leurs  réactions  réciproques,  (p.  74).  Sous  (îette  forme,  la  défi- 
nition serait  acceptal)le,  mais,  en  y  roi^^ardant  de  près,  on  voit  que 
Fauteur  n'entend  i)arlerque  de  «  l'activité  qui  anime  d'une  sorte 
de  vie  physique  la  surface  du  globe  terrestre»;  et  en  effet, dans 
les  pages  suivantes,  il  n'est  question  que  de  l'atmosphère,  de 
l'hydrosphère  et  de  la  lithosphère,  ce  qui  correspond  aux  gran- 
des divisions  de  l'ouvrage:  climat;  hydrographie,  relief  du  sol. 
La  biogéographie  n'est  donc  pas  comprise  dans  cette  dé(inition; 
bien  ({u'il  en  fasse  le  sujet  d'une  cinquième  partie,  l'auteur  dis- 
tingue nettement  (p.  94)  la  géographie  physique  de  la  géogra- 
phie biologique.  Il  y  a  là  une  petite  faute  de  logique  :  on  peut 
diviser  la  géographie  de  diverses  manières,  c'est  affaire  de  com- 
modité ;  mais,  une  fois  la  classification  admise,  il  faut  s'y  tenir. 
Disons  d'emblée  que  la  division  adoptée  ici  pour  la  géographie 
générale  est  excellente  :  géographie  mathématique,  géographie 
physique  et  biogéographie.  Les  résultats  essentiels  delà  géogra- 
phie mathématique  sont  indispensables  à  la  compréhension  de 
la  géographie  physique.  Quant  à  la  biogéographie,  nous  verrons 
plus  loin  ce  qu'il  faut  en  penser. 

L'étude  du  Climat  forme  la  deuxième  partie.  Le  chapitre  P*" 
énumère  les  facteurs  du  climat  qui  sont  étudiés  dans  les  cha- 
pitres suivants:  la  température  (II),  les  mouvements  de  l'at- 
mosphère (III),  Feau  dans  l'atmosphère  (IV).  Les  types  du  temps 
et  du  climat  sont  caractérisés  dans  les  chapitres  V  à  VIL  Un 
planisphère  en  couleurs,  hors  texte  (carte  des  climats)  com- 
plète les  innombrables  cartes,  graphiques  et  dessins  d'instru- 
ments qui  illustrent  cette  partie.  L'influence  du  climat  sur  la 
topographie  et  sur  la  répartition  des  être  vivants  est  particuliè- 
rement bien  traitée,  avec  beaucoup  d'idées  originales.  Puis 
vient  V Hydrographie,  qui  forme  la  troisième  partie  et  comprend 
cinq  chapitres:  les  océans(I),  leurs  mouvements  (II),  les  mers 
(III),  les  lacs  (IV)  et  les  rivières  (V).  Le  chapitre  sur  les  lacs  est 
remarquable  en  ce  qu'il  est  une  excellente  synthèse  de  nom- 
breux travaux  jusqu'ici  disséminés  dans  toutes  les  revues 
imaginables.  L'océanographie  a  été  considérablement  rema- 
niée dans  cette  secondie  édition. 

La  quatrième  partie,  consacrée  au  Relief  du  sol,  est  certaine- 
ment la  partie  fondamentale  de  l'ouvrage,  celle  qui  le  place 
avant  tous  les  traités  de  géographie  physique.  Les  deux  pre- 
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miers  chapitres  résument  les  notions  essentielles  de  topogra- 
phie: dabord  ses  principes  (1),  puis  ses  enseignements,  les  lois 
générales  du  modelé  (II).  Le  chapitre  III  expose  le  cycle  de 
l'érosion  fluviale,  qui  l'orme  la  pierre  d'angle  de  la  géographie 
moderne  depuis  que  Davis  lui  a  donné  sa  forme  défmitive.  Puis 
viennent  trois  chapitres  dont  les  données  sont  empruntées  à  la 
géologie:  influence  des  roches  sur  le  modelé  (IV),  influences 
tectonicjues  sur  le  relief  (V)  et  reliefs  volcaniques  (VI).  Le  cha- 
pitre VIF,  évolution  du  relief  et  du  réseau  hydrographique, 
ïorme  en  quelque  sorte  la  suite  du  chapitre  III.  La  paléogéo- 
graphie et  l'évolution  géologique  sont  résumées  au  chapitre 
VIII.  Viennent  enfin  trois  chapitres  qui  sont  les  meilleurs  de  la 
littérature  géographique  moderne  au  dire  de  M.  Jovan  Gvijié, 
le  savant  serbe  bien  connu  ;  ils  se  rapportent  aux  glaciers  et  à 
la  topographie  glaciaire  (IX),  aux  actions  éoliennes  et  aux  reliefs 
désertiques  (X),  puis  à  la  topographie  littorale  (XI).  A  elle  seule, 
cette  partie  capitale  compte  3'i4  pages,  172  figures  dans  le  texte, 
3-2  planches  hors  texte  plus  une  grande  carte  hypsométrique  et 
bathymétrique  en  couleurs.  On  voit  que  l'auteur  a  attribué  une 
grande  importance  à  cette  partie  de  son  livre;  c'est  du  reste 
aussi  celle  qui  a  subi  le  plus  de  transformations  dans  la  seconde 
édition,  où  «les  pa^es  traitant  des  sources,  du  relief  calcaire, 
des  adaptations  tectoniques,  des  glaciers  actuels  et  du  relief 
glaciaire  se  présentent  sous  une  forme  toute  nouvelle». 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière  partie  du  livre,  inti- 
tulée Biogéographie  et  divisée  en  cinq  chapitres:  Principes 
oénéraux  de  la  biogéographie.  —  Les  facteurs  de  la  répartition 
des  plantes.  —  Les  Associations  végétales.  —  Principes  de  zoo- 
géographie. —  Les  faunes  terrestres.  C'est,  à  mon  avis,  celle 
qui  prête  le  plus  le  flanc  à  la  critique.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'elle  soit  moins  excellente  que  les  autres  au  point  de  vue  de 
la  rédaction;  loin  de  là,  la  synthèse  que  M""  de  Martonne  a  ten- 
tée ici  est  remarquable.  Quand  on  sait  qu'une  œuvre  d'ensem- 
ble fait  défaut  tant  pour  la  géographie  botanique  que  pour  la 
zoogéographie,  et  que  la  littérature  du  sujet  est  disséminée 
dans  une  multitude  de  travaux  de  détails  ayant  le  plus  souvent 
fort  peu  de  rapports  les  uns  avec  les  autres,  on  ne  peut  que 
féliciter  l'auteur  du  résultat  auquel  il  est  arrivé.  Les  imperfec- 
tions que  présente  sa  Biogéographie  tiennent  toutes  à  1  état 
embryonnaire  où  en  est  encore  cette  science.  Mais  on  peut  faire 
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à  l'auteur  une  critique  de  piincipe:  la  l)iof,^éo<^a*ai)hie  a-t-elle 
bien  sa  i)lace  dans  un  traité  de  ^(30^a'ai)hie  [)liysi(j[ue?  On  se 
rappelle  (jue  la  d^'Unition  de  la  géographie  physique  ne  parle 
([ue  de  la  «vie  physique»  du  globe;  dos  lors,  la  vie  organique 
en  est  exclue.  Je  crois  cette  définition  acceptable  et,  pour  ma 
part,  j'éliminerais  la  biogéographie  de  la  géographie  physique. 
M''.Cvijié  {^Annales  de  Géogrnphiey  15  novembre  lîJOOj  est  de  cet 
avis;  il  va  même  plus  loin  :  «A  mon  sens,  dit- il,  la  l)iogéogra- 
phie  ne  rentre  pas  dans  le  domaine  de  la  géographie  physi([ue, 
mais  bien  dans  celui  de  la  botanique  et  de  la  géologie».  Il  me 
semble  n'avoir  raison  qu'en  partie.  Certes,  la  répartition  des 
Liliacées  ou  des  Cœlentérés  à  la  surface  du  globe  est  du  ressort 
de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  mais  la  biogéographie  est 
plus  que  cela.  Elle  ne  comprend  pas  seulement  la  biogéogra- 
phie spéciale,  formée  des  géographies  botanique,  zoologique 
et  humaine,  qui  étudient  les  rapports  existant  entre  la  surface 
terrestre  d'une  part,  et  de  l'autre  la  répartition  des  plantes,  des 
animaux  et  de  l'homme  respectivement;  elle  comprend  aussi, 
je  dirais  presque  surtout,  la  biogéographie  générale  dont  la 
tâche  est  de  rechercher  les  uniformités  que  présente  la  distri- 
bution de  tous  les  êtres  vivants  sur  la  terre  et  d'en  étudier  les 
raisons.  Cette  définition  sépare  nettement  la  biogéographie 
générale  des  sciences  biologiques  et  la  rapproche  de  la  géogra- 
phie physique  par  l'introduction  de  l'idée  de  lieu.  La  géogra- 
phie générale  doit  omprendre,  je  crois,  les  parties  suivantes: 
la  géographie  mathématique  ou  asironomiQue,  qui  étudie  les 
conséquences  de  la  situation  de  notre  planète  dans  l'univers; 
\d^  géographie  j^hysique,  telle  que  M""  de  Martonne  la  comprend: 
climatologie,  hydrographie,  orogénie;  enfin,  la  Mogéographie 
dont  la  géographie  humaine  est  le  couronnement.  Le  dernier 
ouvrage  de  M^'Gvijic,  sa  merveilleuse  étude  de  géographie  hu- 
maine sur  La  Péninsule  Balhanlque^  montre  d'une  façon  très 
nette  le  bien-fondé  de  cette  idée. 

En  résumé,  le  Traité  de  Géographie  physique  de  M""  de  Mar- 
tonne est  certainement  le  meilleur  que  nous  possédions  par  la 
clarté  toute  française  du  texte  et  la  richesse  de  l'illustration. 
L'apport  personnel  de  l'auteur  y  est  considérable  tant  dans  la 
mise  à  pied  d'œuvre  des  matériaux  que  dans  les  nombreux 
diagrammes  en  perspective  dont  Davis  a  fourni  le  modèle, 

R.-O.  Frick. 
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D""    W.    Brunner,   Professor    an    der    hôheren    Tochterschule, 
Zurich.   Astronomie.   Orell    Fûssli,    Zurich,    [1919]. 

Il  'sagit  ici  d'un  ouvrage  destiné  à  l'enseignement  secondaire 
et  à  la  vulgarisation,  ainsi  que  d'ailleurs  l'indique  le  sous-titre 
(Eine  erste  Einfûhrung  fur  Schulen  und  zum  Selbststudium). 
Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  les  développements  de  l'astronomie 
mathématique,  et  les  étudiants  en  mathématiques  ou  les  futurs 
professionels  de  l'astronomie  n'y  trouveraient  pas  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  :  mais  on  ne  saurait  en  faire  grief  à  l'au- 
teur, qui  ne  visait  pas  si  haut.  En  revanche,  il  semble  avoir 
fort  bien  réussi  dans  la  tâche  qu'il  s'est  proposée,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'on  puisse  lui  appliquer  ce  que  dit  le  professeur  Bonasse 
des  astronomies  populaires  d'Arago  et  de  Herschel  :  «  Elles 
sont  de  premier  ordre,  mais  elles  n'ont  qu'un  défaut  :  on  n'y 
comprend  rien  qu'à  la  condition  de  savoir  ce  qu'elles  ont  la 
prétention    de    vous    apprendre  ». 

L'auteur  est  au  contraire  très  compréhensible  pour  toute 
personne  intelligente  possédant  les  premiers  éléments  des  ma- 
thématiques. En  un  volume  de  moins  de  200  pages,  très  agréa- 
blement illustré,  il  a  réussi  à  condenser  tout  ce  qu'il  est  es- 
sentiel de  savoir  dans  le  domaine  de  l'astronomie.  Son  exposé 
est  [à  la  fois  très  clair  et  très  complet,  tout  en  étant  au  courant 
des  dernières  données  de  la  science.  Ge  n'est  pas  là  un  mince 
mérite,  et  il  convient  de  l'en  féliciter.  Nous  ne  pouvons  que  re- 
commander très  sincèrement  ce  livre  aux  personnes  qui  lisent 
l'allemand  et  qui  désirent  compléter  ou  rafraîchir  leurs  con- 
naissances  dans   ce   domaine.  E.  LeGraxdRoy. 

Karl  RûsEWALD,  Praktische  Erdkunde.  Ubungen  und  Beo- 
bachtungen.  Mit  82  Abbildungen  und  Kartenskizzen.  1  vol. 
in-4.  176  p.  Ferdinand  Hirt.  Breslau,  1914. 

Combien  de  maîtres  de  géographie  se  contentent  encore  de 
faire  apprendre  le  manuel  par  cœur,  souvent  sans  même  le  com- 
menter !  Avec  ce  manuel-ci,  impossible  de  procéder  ainsi.  Il  est 
basé  en  effet  entièrement  sur  l'observation  et  l'expérimentation  ; 
l'élève  est  constamment  actif,  et  le  maître  doit  l'être  encore  plus 
que  lui.  C'est  l'élève  qui  trouve,  le  maître  ne  fait  que  le  guider. 

Il  est  à  regretter  que  ce  principe  si  judicieux  s'applique  ici 
essentiellement  à  la  géographie  mathématique  et  à  la  géolo- 
gie. La  première  suppose  un  certain  nombre  de  connaissances 
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mathémaliques,  et,  en  tout  cas,  il  n'est  pas  possible  de  cons- 
truire une  carte  sans  des  instruments  très  délicats  et  très  coû- 
teux, deux  raisons  pour  ne  pas  les  mettre  entre  les  mains  des 
élèves.  Est-il  vraiment  nécessaire  que  les  élèves  soient  mis  en 
état  de  construire  une  carte  ?  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  at- 
tirer leur  attention  isur  les  faits  eux-mêmes  plutôt  que  sur  leur 
représentation  ? 

Il  faut  en  arriver  jusqu'à  la  page  135  pour  voir  aborder  l'étude 
de  la  géographie  physique.  La  manière  très  intéressante  dont 
l'auteur  l'entreprend  fait  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  donné 
plus  de  développement.  D'autre  part,  l'étude  des  phénomènes 
météorologiques  implique-t-elle  nécessairement  celle  du  ma- 
gnétisme terrestre  ?  N'est-ce  pas  là  le  domaine  des  géophysi- 
ciens plutôt  que  celui  des  géographes  proprement  dits  ? 

Les  chapitres  de  biogéographie,  géographie  des  animaux,  des 
plantes,  de  l'homme,  me  paraissent  écourtés,  plutôt  indiqués 
sommairement  que  vraiment  traités.  L'auteur  cite  cependant 
divers  sujets  d'observation  qui  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  à  ceux 
de  la  construction  des  cartes  ou  de  l'étude  du  temps. 

Il  termine  en  insistant  sur  l'importance  de  la  photographie 
pour  le  géographe  et  de  l'appareil  à  projections  pour  le  maître 
de  géographie  ;  il  donne  à  ce  sujet  des  conseils  extrêmement 
pratiques. 

Le  livre  tout  entier  est  pratique  ;  il  est  à  recommander,  il 
faut  espérer  que  l'auteur  en  développera  la  seconde  partie. 

G.    BlERMANN. 

Prof.  D""  R.  Reinhard.  Weltwirtschaftliche  und  Politische 
Erdkunde  in  ausgewàhlten  Kapiteln.  Mit  50  Karten,  Skiz- 
zen,  graphischen  Darstellungen  und  1.  Tafel  :  Die  Wege  der 
Weltschiffahrt.  1  vol.  in-8.  140  p.  Ferdinand  Hirt,  Breslau, 
1919. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  l'une  économique,  l'autre 
politique.  La  première  se  présente  comme  un  remaniement  d'un 
des  suppléments  épuisés  de  la  Géographie  de  Seydlitz.  Sous 
sa  forme  très  condensée  et  concise,  elle  est  intéressante  à  con- 
sulter. Soit  la  disposition  des  matières,  soit  l'exposé  des  faits 
témoignent  d'un  esprit  sagace  et  clair.  Il  s'est  glissé  ici  et  là 
quelques  erreurs;  je  cite,  entre  autres,  la  contradiction,  p.  42, 
entre  le  texte  et  le  diagramme,  au  sujet  de  la  prépondérance  du 
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sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave  ;  lequel  l'emporte  sur 
l'autre  en  1916-17? 

Quant  à  la  seconde  partie,  l'auteur  constate  dans  sa  préface, 
que  c'est  bien  la  première  fois  que  la  géographie  politique  s'in- 
troduit dans  un  manuel  scolaire.  Plût  au  ciel  qu'il  n'eût  pas 
commencé  !  Ce  volume  est  peut-être  le  premier  ouvrage  de 
géographie  qui  ait  paru  depuis  l'armistice  —  la  préface  est  da- 
tée juin  1919  —  mais  l'esprit  allemand  ne  se  dément  pas. 
C'est  toujours  le  même  aveuglement,  les  mêmes  mensonges,  qui 
entraînent  les  mêmes  contradictions,  la  même  «  Schaden- 
freude  »,  le  même  dénigrement,  les  mêmes  calomnies.  Faut-il 
citer  des  exemples  :  la  faute  de  l'Allemagne  a  été  de  ne  pas  im- 
poser assez  vigoureusement  sa  langue  aux  Polonais  !  (p.  131) 
le  'danger  pour  l'Autriche-Hongrie  était  que  ses  peuples  étaient 
attirés  par  les  nationalités  extérieures  (p.  130).  (Les  Tchèques 
aussi,  je  pense  !)  Ce  sont  les  Anglais  qui  se  croient  le  peuple 
élu  de  Dieu  pour  |  apporter  la  vérité  au  monde  (p.  128)  (les  Al- 
lemands nous  avaient  fait  croire  jusqu'ici  que  c'étaient  eux)  ; 
la  France  ne  désirait  l'Alsace  qu'à  cause  des  gisements  de  po- 
tasse et  de  pétrole  (p.  112).  (Alors  c'est  tout  comme  les  Alle- 
mands en  1870  pour  les  gisements  de  fer  de  Lorraine)  .  Les 
États  sains  ne  se  laissent  pas  amoindrir  volontairement,  ils 
cherchent  au  contraire  à  s'étendre  (p.  111).  Alors  la  France 
qui  n'a  pas  accepté  sa  diminution  de  1870,  et  qui,  suivant  le 
même  auteur,  a  gardé  son  esprit  de  revanche  pendant  40  ans 
(p.  128)  est  un  Etat  sain  !  Non,  elle  ne  l'est  pas,  elle  manque 
d'hommes  sains  (p.  116).  Elle  se  croit  victorieuse,  elle  est  tombée 
au  rang  de  vassale  de  l'Angleterre,  tout  comme  l'Italie  (p.  117), 
parce  qu'elles  manquent  de  charbon  !  D'ailleurs,  l'Angleterre 
croit  avoir  gagné  à  la  guerre  (p.  124);  pas  le  moins  du  monde, 
elle  va  être  écrasée  par  les  États-Unis  qui  ont  bien  plus  de  res- 
sources qu'elle  !  etc. 

Quand  on  lit  ces  enfantillages,  on  se  félicite  de  ne  rien  con- 
naître à  la  «  Grùndlichkeit.»  G.  Biermann. 

Prof.  D"^  F.  Begker,  Ingénieur.  Geographie-Unterricht  iind 
Landkarte  in  der  Volksschule.  1  broch.  in-8,  30  p.  Orell 
Fûssli.  Zurich,  1919.  Prix  :  fr.  1.20. 

L'auteur  se  pose  en  «  laïque  »,  mieux  placé  peut-être  que  le 
maître  d'école  pour  savoir  ce  qu'il  faut  enseigner  aux  enfants. 


car  h*  maître  d'école  esl  asservi  à  son  j)rofîrammc  et  ne  voit 
rien  au  delà.  Ce  laïque  demande  (ju'on  [)ré|)are  mieux  les  en- 
fants à  la  vie  pratique  et  pour  cela  (ju'on  utilise  mieux  l'intérêt 
qu'ils  ai)portent  tout  naturellement  à  ce  qui  les  entoure.  Rien  ne 
semble  i)lus  indiqué  que  de  leur  donner  un  enseij^nement  géo- 
graphique. Car  ce  laïque  sait,  au  contraire  de  certains  maîtres 
d'école,  et  même  maîtres  de  géographie,  que  la  géographie  n'est 
pas  une  énumération,  une  liste,  une  statistique,  c'est  vraiment 
la  vie  de  l'iiomme  telle  qu'elle  se  passe  sur  la  teri-e.  Et  ce  laï- 
que, qui  est  donc  un  vrai  géographe,  va  jusqu'à  proposer  un 
enseignement  complet  tournant  autour  de  la  géographie  —  c'est 
de  l'enseignement  primaire  qu'il  s'agit  —  depuis  la  prière  du 
commencement  de  la  classe  jusqu'au  chant  qui  la  termine. 

Si  seulement  tous  les  laïques  étaient  pareils  à  celui-ci,  l'en- 
seignement de  la  géographie  serait  bien  vite  transformé. 

Souhaitons  donc  que  cette  conférence  trouve  des  lecteurs 
aussi  convaincus  que  l'auteur.  C.  Bii^rmann. 

G.  Stucki.  Schûlerbûchlein  fur  den  Unterricht  in  der  Schwei- 
zer-Geographie.  VIT.  Auflage,  durchgesehen  von  D^  O.  Bieri. 

.  Mit  90  illustrationen  und  Skizzen.  1  vol.  in-8.  137  p.  Zurich. 
Orell  Fûssli,  1919. 

Excellent  petit  livre,  comme  le  prouve  le  fait  qu'il  en  est  à  sa 
septième  édition.  Il  est  destiné  aux  'élèves  ;  un  autre  volume  du 
même  auteur  :  Materialen  fur  den  Unterricht  in  der  Schwei- 
zer géographie,  est  le  livre  du  maître.  L'auteur  procède  le 
moins  possible  par  exposé  ;  une  grande  partie  du  volume  con- 
siste en  questions  qui  visent  à  ramener  l'élève  à  l'examen  de 
la  carte,  à  relier  les  faits  nouveaux  aux  connus.  L'exposé  s'ap- 
puie sur  les  nombreuses  illustrations,  dont  il  cherche  à  tirer 
tout  ce  qui  est  possible.  Il  y  a  là  un  gros  effort  pour  faire  de 
la  géographie  un  enseignement  concret. 

L'étude  commence  par  la  description  des  différentes  parties 
de  la  Suisse,  et  c'est  pour  finir  qu'il  entreprend  l'étude  de  la 
Suisse  en  général. 

Les  illustrations,  dues  au  dessinateur  J.  Weber,  sont  tirées 
de  la  collection  «  Europàischen  Wanderbilder  »  ;  quelques- 
unes,  comme  Bâle,  Vevey,  Lucerne  avec  le  Pilate,  sont  vieillies. 

G.  BlERMANN. 
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Assunto  MoHi.  Atlante  di  Geografia  fisica,  politica  ed  econo- 
mica.  G.  B.  Paravia  E.  G.,  éditeurs.  Roma,  1918. 

Première  livraison  de  18  cartes  doubles,  pliées  au  format 
34X24  d'un  atlas  scolaire  fort  intéressant,  contenant  les  ren- 
seignements les  plus  variés  sur  la  géographie  physique,  politi- 
que et  économique  des  divers  pays.  L'Atlas  commence  par  sept 
cartes  décrivant  l'ensemble  du  globe,  puis  viennent  les  cartes  de 
l'Europe,  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 
La  carte  principale  occupe  le  centre  de  la  page  ;  elle  est  entou- 
rée de  petites  cartes  spéciales  indiquant  la  densité  de  la  popu- 
lation, les  produits  du  sol,  les  mines,  les  industries,  quelques 
plans  de  villes  et  divers  diagrammes.  Le  tout  est  parfaitement 
gravé  et  imprimé  et  d'une  grande  clarté  malgré  des  dimen- 
sions parfois  un  peu  réduites. 

C'est  un  des  meilleurs  Atlas  manuels  à  recommander  aux 
professionnels  comme  à  tous  ceux  qui  désirent  posséder  un 
Atlas  élégant  et  pratique.  M.  Borel. 

Joseph  WiLPERT.  Die  rô^nischen  Mosaihen  und  Malereien  der 
hirclilichen  Baiiten  vont  IV.  Ms  XIII.  Jahrhimdert.  Avec 
800  planches  en  couleur  et  542  illustrations  dans  le  texte. 
2^  édition  augmentée.  Herder,  4°.  Fribourg  en  Brisgau,  1917. 
1400  Mk. 

Cette  somptueuse  publication  est  Tune  des  œuvres  les  plus 
monumentales  de  Thistoire  de  l'art.  Les  trois  cents  planches  en 
couleur  que  publie  Mgr  Wilpert  auront  toute  la  valeur  d'origi- 
naux et  seront  désormais  aussi  indispensables  et  plus  utiles 
peut-être  pour  les  archéologues  et  les  artistes  que  les  œuvres 
qu'elles  représentent.  Les  peintures  antiques,  on  le  sait,  se 
dégradent  très  rapidement  aussitôt  qu'elles  ont  été  mises  au 
jour;  quant  aux  mosaïques  des  églises,  elles  sont  souvent  très 
difficiles  à  voir,  beaucoup  sont  dans  des  endroits  obscurs  ; 
d'autres,  couvertes  de  poussière,  n'apparaissent  plus' que 
comme  de  vagues  taches  de  couleur;  ou  bien  elles  sont  placées 
trop  haut.  D'autres  œuvres  enfin,  et  celles-ci  beaucoup  plus 
nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  sont  inaccessibles  au  public,  et 
l'intervention  de  toutes  sortes  de  puissances  .a  été  nécessaire 
pour  obtenir  du  Saint-Père  et  des  cardinaux  l'autorisation  de 
les  reproduire.  Bref,  on  demeure  confondu  des  difficultés  que 
Mgr  Wilpert  a  dû  vaincre  pour  publier  ce  recueil.  L'exécution 
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de  cluuîuiie  de  ces  planches,  où  clia([ue  cube  de  la  mosaïque 
est  neltoment  visibhN  où  chaipic  dégradation,  cAi3(\\m  fissure 
est  scrupuleusement  reproduite,  a  nécessité  un  échafaudage 
spécial,  et  non  pas  un  cliché,  mais  une  série  de  chciiés  photo- 
graphiques. i\e  travail  a  été  difficile,  surtout  pour  les  mosaïques 
absidales,  que  la  perspective  déforme  si  fâcheusement  dans  les 
photographies  ordinaires. 

Quant  au  texte  de  l'ouvrage,  Mgr  Wilpert  y  a  accumulé  une 
énorme  érudition.  Il  a  pu  modifier  et  corriger  la  chronologie 
généralement  admise  des  premiers  monuments  de  l'art  chré- 
tien. Plusieurs  mosaïques  de  Sainte  Marie  Majeure,  par  exem- 
ple, auxquelles  il  attribue  une  valeur  particulière,  datent  selon 
lui  non  pas  du  Y'»«  siècle  comme  on  le  croyait,  mais  du  IV™*=. 

Le  savant  auteur  apporte  en  outre  une  solution  personnelle 
à  une  question  qui  a  fait  déjà  couler  des  flots  d'encre  :  celle  des 
origines  de  l'art  chrétien.  Depuis  quelques  années,  à  la  suite 
des  travaux  d'Aïnalof  et  surtout  de  Strygowski,  la  science  admet- 
tait que  l'art  chrétien  est  oriental,  et  que  les  origines  doivent  en 
être  cherchées  à  Byzance,  à  Antioche  ou  à  Alexandrie.  M"*  Diehl, 
dans  son  célèbre  Manuel  d'art  Jjijzantin,  se  prononce  nettement  : 
«  L'art  chrétien  du  lV™e  siècle  fut  essentiellement  un  art  orien- 
tal. »  Au  contraire,  Mgr  Wilpert  démontre,  à  grand  renfort  de 
preuves,  la  thèse  de  la  prépondérance  artistique  de  Kome  dans 
les  premiers  siècles  chrétiens.  L'art  provincial  doit  beaucoup 
plus  à  Rome  qu'à  l'Orient  ;  et,  ce  qui  surprendra  davantage, 
c'est  que  Ravenne  elle-même  n'est  pas  byzantine  mais  romaine  ; 
son  art  est  la  continuation  de  l'art  antique  chrétien  fondé  sur 
la  tradition  des  catacombes. 

Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  discuter  la 
thèse  de  Mgr  Wilpert.  Constatons  simplement  qu'elle  a  paru 
convaincante  à  d'excellents  juges.  Mais  sera-t-elle  admise  par- 
tout ?  Que  la  tradition  romaine  ait  été  très  forte,  qu'elle  domine 
en  particulier  dans  le  cycle  historique  de  Sainte  Marie  Majeure, 
dont  Mgr  Wilpert  a  le  premier  révélé  l'importance,  on  n'en  dou- 
tera plus.  Mais  les  savants  renonceront-ils  pour  cela  à  croire  que 
de  puissantes  influences  orientales  ont  agi  sur  l'art  chrétien 
comme  sur  la  vie  intellectuelle  et  religieuse  de  l'Occident  tout 
entier  ?  Quoi  de  plus  oriental,  en  somme,  dans  son  inspiration, 
que  le  christianisme  lui-même  ?  Et  en  dehors  même  de  l'art 
religieux,  certains  monuments  du  IV'»®  siècle  demeurent,  à  cet 
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égard,  bien  impressionnants.  L'arc  de  Constantin,  par  exem- 
ple :  les  bandes  qui  se  trouvent  au-dessus  des  petites  arches 
diffèrent  tellement,  non  pas  seulement,  cela  va  sans  dire,  des 
reliefs  du  même  monument  (jui  ont  été  enlevés  à  des  édifices 
plus  anciens,  mais  aussi  des  sculptures  contemporaines  qui 
remplissent  les  écoinçons,  qu'il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  voir 
une  inspiration  orientale.  Dans  ces  files  de  personnages  ali- 
gnés, aux  attitudes  symétriquement  raidies,  rien  ne  rappelle 
l'art  pittoresque  qui  fleurit  au  même  moment  sur  les  sarco- 
phages romains.  Nous  croyons  donc  que  les  archéologues  et  les 
amateurs  d'art  chrétien  suivront  avec  intérêt  les  discussions 
auxquelles  Touvrage  de  M.  Wilpert  donnera  certainement  lieu 
dans  tous  les  pays.. 

On  remarquera  que  la  première  édition  de  ce  luxueux 
ouvrage  a  été  souscrite  et  épuisée  pendant  la  guerre.  La 
deuxième  édition  que  nous  annonçons  ici  et  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  un  magnifique  échantillon,  a  été  mise  en  sous- 
cription et  commencée  aussitôt.  L'empereur  Guillaume  et  la 
maison  Krupp  ont  aidé  l'auteur  à  en  supporter  les  frais.  Que 
n'ont-ils  toujours  aussi  bien  employé  leur  argent  et  leur  puis- 
sance !  L'ouvrage  avait  été  placé,  nous  dit  le  titre,  «  sous  les 
auspices  et  f  auguste  protection  de  sa  Majesté  l'Empereur  Guil- 
laume II».  Espérons  que  l'auteur  le  continuera  sous  les  auspi- 
ces de  quelque  autre,  ou  même  en  se  passant  complètement 
d'auspices.  De  tels  chefs-d'œuvre  se  recommandent  assez  d'eux- 
mêmes-  A.  Lombard. 

Carte   politique   de    l'Europe.   Echelle    1:10  000  000.    2^   édition. 
Art.  Institut  Orell  Fûssli,  éditeurs,  Zurich. 

Quoique  les  limites  des  États  qui  doivent  prendre  la  place  de 
l'ancienne  Russie  et  se  partager  la  presqu'île  des  Balkans  ne 
puissent,  et  pour  cause,  être  définitivement  fixées  dans  nos 
Atlas,  il  est  bon  que  le  public  soit  mis  à  même  de  se  faire  une 
idée,  aussi  exacte  que  possible,  de  l'aspect  que  prendra  la  carte 
politique  de  la  nouvelle  Europe.  C'est  à  ce  légitime  désir  que 
répond  la  carte  éditée  par  la  maison  Orell  Fûssli.  Très  claire,, 
d'une  grande  netteté  de  dessin,  elle  indique  en  rouge  les  fron- 
tières anciennes,  en  vert  les  limites  actuelles;  autant  qu'il  est 
ix>ssible  de  les  tracer  dans  les  circonstances  actuelles;  les  ter- 
ritoires soumis  à  un  plébiscite  sont  marqués  par  un  pointillé 
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ou  (les  hachures  verts.  Cette  carte,  dans  un  fonnat  commode, 
est  (h)nc  appelée  à  rendre  de  réels  services  à  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  études  gé()graj)hi(pies.  {',.  Knai>I'. 

Léonai'd  Hotiiry.  La  Plaine  aventlcienne.  Études  de  Géologie, 
de  Géographie  Phijsique  et' de  Géographie  Humaine.  Payeme, 
Imp.  n.  Messeiller.  In-8.  1917.  —  Thèse  de  l'Institut  Géogra- 
l)hique  de  Frihourg. 

La  clef  de  l'évolution  des  cours  d'eau  du  Plateau  suisse 
se  trouve  dans  la  région  basse  qui  avoisine  le  pied  du  Jura, 
constituée  par  deux  dépressions  remplies  chacune  par  des  lacs, 
Neuchâtel  et  Bienne  à  l'Ouest,  Morat  à  l'Est,  situées  toutes  deux 
à  ♦l'altitude  moyenne  de  435  mètres  environ,  et  communiquant 
entre  elles  par  la  Broyé.  Sur  la  carte,  le  lac  de  Morat  apparaît 
comme  bien  petit  à  côté  de  celui  de  Neuchâtel  (27,6  kilomètres 
carrés  contre  215,9  kilomètres  carrés),  mais  si  l'on  a  égard  à 
ce  que  le  reste  de  la  dépression  est  occupé  par  l'alluvion  unie, 
qu'il  y  a  là,  entre  les  collines  du  Grand  Belmont  (661  mètres) 
et  de  la  Molière  (675  mètres),  un  golfe  de  terres  basses  jadis 
occupé  par  un  lac  qui  s'étendait  jusqu'à  Payeme,  à  l'altitude 
437-450  mètres,  cette  dépression  devient  comparable  à  celle  du 
lac  de  Neuchâtel  et  elle  lest  orientée  de  même  ;  il  convient  donc 
de  chercher  à  l'une  et  à  l'autre  une  origine  commune. 

Ml  L.  Rothey  a  donné  un  nom  à  cette  dépression,  encore  oc- 
cupée en  partie  par  les  eaux,  et  restée  marécageuse  jusqu'à 
la  correction  des  eaux  du  Jura  en  1878  ;  c'est  la  «  dépression 
aventlcienne  »,  du  nom  latin  d'Avenches,  Aventicum.  La  plaine 
en  amont,  exondée,  bombée  en  son  milieu,  selon  l'axe  que  suit 
le  chenal  corrigé  de  la  Broyé,  tandis  que  les  deux  autres  ri- 
vières, la  Petite  Glane  et  l'Arbogne,  sont  re jetées  par  la  pente 
sur    les   bords,    sera    la    «  plaine    aventlcienne  ». 

Comment  s'est  formée  cette  dépression  ?  M'^  L.  Rothey  l'attri- 
bue à  un  effondrement,  partageant  ainsi  la  manière  de  voir  de 
ceux  qui  attribuent  aussi  à  un  effondrement  la  dépression  sub- 
jurassienne. Cet  effondrement  aurait  fait  disparaître  la  ride 
de  molasse  qui  occupait  le  milieu  de  la  plaine,  prolongeant  la 
Molière  et  se  rattachant  d'autre  part  au  Vully  (658  mètres), 
cette  borne  entre  les  trois  lacs.  Cette  ride  devait  séparer  la 
vallée  de  la  Broyé  de  celle  de  la  petite  Glane  :  la  plaine  aventl- 
cienne s*est  trouvée  formée  par  la  réunion  de  ces  deux  vallées, 
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comme  la  dépression  du  lac  de  Neuchâlel  par  l'accouplement 
de  celles  de  la  Thièle  et  de  la  Menthue,  le  dos  de  pays  inter- 
médiaire ayant  disparu.  C'est  pourquoi,  à  la  vallée  de  la  Broyé, 
elle-même  à  fond  plat  et  alluvionnce,  succède  cette  plaine  rem- 
blayée, large  d'au  moins  quatre  kilomètres. 

Bien  long  serait,  pour  ce  compte  rendu,  l'exposé  complet  des 
observations,  d'ordre  géologique  et  stratégique  aussi  bien  que 
morphologique  et  géographique,  des  explications  et  des  hypo- 
thèses de  M^"  L.  Rothey.  L'aspect  économique  et  humain  de  la 
géographie,  et  même  l'aspect  archéologique,  qu'évoque  irrésis- 
tiblement pour  nous  le  nom  seul  d'Avenches,  ce  «  nombril  » 
(umbilicus)  de  l'Helvétie,  est  largement  représenté  dans  ces 
pages.  Nous  avons  donné  dans  le  numéro  1  de  La  Géographie, 
(XXXII,  Année  1918),  un  compte  rendu  critique  de  ce  volume, 
publié  comme  thèse  de  l'Institut  Géographique  de  Fribourg,  et 
qui  prolonge  vers  l'Ouest  le  domaine  des  thèses  antérieures  de 
MM.  G.  Galciati,  G.  Michel,  L.  Romain,  etc.  Paul  Girardin. 

François  Lkglerc.  Contribution  à  l'étude  du  cours  de  la  Sarine 
et  de  sa  puissance  d'alluvionnement.  Fribourg,  Impr.  Fra- 
gnière  frères.  In-8.  1917.  —  Thèse  de  l'Institut  Géographique 
de  Fribourg. 

C'est  à  la  Sarine  que,  à  la  suite  de  MM.  C.  Galciati,  G.  Michel 
et  Gemnetti,  M^"  Fr.  Leclère  a  consacré  le  sujet  de  sa  dissertation 
inaugurale,  intitulée  un  peu  modestement  :  Contribution...  La 
Sarine  restera  le  champ  d'études  favori  des  étudiants  de  Fri- 
bourg et  de  leurs  maîtres,  puisque  M^"  Jean  Brunhes  a  inauguré 
ses  travaux  de  géographie  physique  par  une  note  sur  «  les  mar- 
mites du  barrage  de  la  Maigrauge  »,  ainsi  nommées  de  la 
«  vénérable  »  abbaye  fribourgeoise. 

Pourquoi,  dira-t-on,  une  nouvelle  thèse  sur  la  Sarine, 
après  les  travaux  cités  plus  haut,  et  les  études  de  Bernois  tels 
que  F.  Nussbaum  et  Bàrtschi  ?  Quel  est  le  fait  nouveau  qui  la 
justifie  ?  C'est  d'abord  que  les  thèses  précédentes  sont  des 
travaux  de  morphologie,  tandis  que  celle  de  M^'  F.  Leclère  relève 
plutôt  de  l'hydrologie,  comme  l'étude  de  F.  Wang  à  laquelle 
il  se  réfère  souvent  ;  c'est  ensuite  qu'il  y  a  effectivement  dans 
l'histoire  de  la  Sarine  un  fait  nouveau,  la  surélévation,  du  bar- 
rage du  Neuchâtelois  Ritter,  datant  de  1870,  qui  affecte  profon- 
dément la  rivière  fribourgeoise. 
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L'auteur  revient,  dans  chaque  chapitre,  sur  les  principales 
questions  qui  se  posent  à  propos  d'un  cours  d'eau,  et  ayant  dé- 
gagé la  méthode  à  suivre  (méthode  qui  lui  est  souvent  person- 
nelle, car  ce  géographe  a  commencé  par  des  études  de  physique 
et  de  chimie  qui  lui  suggèrent  des  procédés  nouveaux  de  jau- 
geage et  de  titration),  il  en  fait  à  chaque  fois  raj)plicalion  à  la 
Sarine,  en  un  point  donné  de  son  cours,  en  amont  du  barrage 
de  la  Maigrauge.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  défini  la  «  force  » 
d'un  cours  d'eau  (disons  mieux  :  la  «  force  d'entraînement  »), 
il  la  calcule  pour  un  débit  de  16  mètres  cubes,  tel  qu'il  fut  déter- 
miné en  1869  par  une  Commission  d'experts,  et  la  trouve  égale 
à  48  kilogrammètres  par  seconde.  De  même,  après  avoir  exposé 
les  différentes  méthodes  pour  déterminer  la  vitesse,  il  mesure 
celle  de  la  Sarine  en  ses  deux  points  critiques,  à  la  Pisciculture, 
là  où  le  courant  s'amortit,  au  Breitfeld,  là  où  il  tombe  à  rien, 
et  il  détermine  également  la  direction  et  la  vitesse  du  «  fil 
d'eau»,  qui  traverse  plusieurs  fois  la  rivière. 

Les  conditions  d'alluvionnement  dépendent  du  travail  d'un 
cours  d'eau,  c'est-à-dire  de  sa  force  et  de  sa  vitesse.  M^  F. 
Leclère  observe  et  décrit  de  quelle  façon  la  Sarine  distribue, 
en  amont  de  l'ouvrage,  ses  alluvions,  qu'elle  abandonne  pro- 
gressivement à  mesure  que  sa  vitesse  s'amortit.  Il  établit,  en 
vertu  d'une  détermination  dont  le  principe  lui  est  propre,  (non 
par  la  filtration  ordinaire,  mais  par  la  calcination),  le  poids 
des  matières  en  suspension  dans  l'eau,  et  donne,  pour  un  litre 
d'eau,  environ  0,15  gr.  (prélèvement  du  9  mai  1917),  ce  qui  fait, 
en  une  journée,  et  pour  un  débit  de  dix  mètres  cubes  seule- 
ment, débit  de  maigre,  130  tonnes  environ.  Il  calcule  même 
—  idée  ingénieuse  —  la  diminution  de  vitesse  que  la  Sarine 
éprouve  du  fait  des  galets  qu'elle  roule  sur  son  fond,  la  vitesse 
moyenne  d'un  cours  d'eau  variant  en  raison  inverse  de  son 
contenu  en  substances  charriées.  t 

Dans  un  dernier  chapitre,  le  lac  de  Pérolles,  l'auteur  étudie, 
en  suivant  pas  à  pas  le  déplacement  des  bancs  et  la  formation 
de  nouveaux  îlots  de  boue,  les  principaux  changements  sur- 
venus dans  ce  que  les  Fribourgeois  appellent  un  peu  ambi- 
tieusement le  «  lac  de  Pérolles  »,  depuis  1905,  date  où  M^  Aebi 
fit  son  plan  à  1  : 5  000,  jusqu'au  levé  expédié  qu'en  fit  M^  F. 
Leclère  en  1917.  La  superposition,  par  calque,  des  deux  tracés, 
rend  manifeste  le  déplacement  ou  l'allongement  des  bancs  et  la 
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rectification  du  fil  d'eau,  et  surtout  l'engorgement  du  chenal  par 
des  îlots  nouveaux,  processus  d'alluvionnement,  de  comble- 
ment que  précipitent  des  éboulements  tels  que  celui  du  31  mai 
1917. 

Peut-on  tirer  de  ce  travail  des  conclusions  pratiques,  et  de 
quel  ordre  ?  De  même  que  la  technique  de  la  construction  des 
barrages  est  liée,  par  suite  des  dangers  d'affouillement,  à  la 
loi  de  l'érosion  régressive,  qui  en  a  bouleversé  les  calculs  et  les 
épures,  puisque  celle-ci  a  fait  apparaître  le  danger  en  aval  et 
non  plus  en  amont,  de  même  la  durée  d'un  bassin  d'accumu- 
lation, c'est-à-dire  le  temps  que  la  terre  mettra  à  expulser  l'eau 
et  à  se  substituer  à  elle,  molécule  par  molécule,  se  trouve  sus- 
pendue au  grand  fait  géographique  de  l'alluvionnement,  que 
les  ingénieurs  appellent  le  colmatage.  Or,  en  ce  qui  concerne  le 
transport  des  matériaux  par  les  fleuves  et  l'abandon  des  sédi- 
ments en  certains  points,  en  apport  d'un  obstacle  qui  joue  le 
rôle  d'un  niveau  de  base  provisoire,  notre  science  est  encore 
dans  l'enfance.  Qu'on  en  juge  par  les  faits  nouveaux  que  révèle 
le  mémoire  de  Léon-W.  Collet  sur  le  charriage  des  alluvions 
dans  certains  cours  d'eau  de  la  Suisse.  Les  bassins  d'accumu- 
lation, les  réservoirs,  sont  menacés,  non  pas  tant  par  le  danger 
de  rupture  d'un  barrage  (et  l'on  sait  combien  de  baiTages  ont 
cédé,  en  Algérie  et  en  Espagne,  sans  parler  de  la  catastrophe 
de  Bouzey,  que  par  l'alluvionnement,  le  comblement,  lequel 
marche  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  croit.  Ils  périront,  ils  pé- 
rissent chaque  jour  sous  nos  yeux  de  mort  lente. 

Ritter  avait  estimé  l'apport  des  graviers  par  la  Sarine  à 
342  000  mètres  cubes  en  trente  ans,  (les  matières  lourdes  étant 
seules  alors  à  préoccuper  les  ingénieurs),  ce  qui  faisait,  par 
an,  1 1  300  mètres  cubes,  pesant  environ  28  500  tonnes,  et  il  avait 
assigné  au  comblement  du  lac  de  PéroUes  une  date  beaucoup 
plus  lointaine  que  1902,  date  à  laquelle  il  dut  reconnaître  et 
proclamer  lui-même,  devant  l'évidence  du  comblement  du  lac, 
la  faillite  de  ses  prévisions. 

C'est  qu'il  avait  négligé,  entre  autres,  le  charriage  des  élé- 
ments fins,  du  limon,  et,  là  comme  partout,  ce  sont  les  infi-^ 
niment  petits,  les  invisibles,  qui  travaillent  et  qui  font  le  bien 
ou  le  mal.  M^  F.  Leclère,  partant  de  sa  détermination  de 
130  tonnes  d'apport  par  jour,  pour  un  débit  très  faible  de  dix 
mètres  cubes,  calcule  que  cet  apport  (en  supposant  0,30  gr.  par 
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litre  au  lion  do  0,15),  serait  écîuivnlent  à  25  920  tonnes  par  jour, 
pour  un  débit  de  1000  mètres  cul)es,  (jue  réalise  plusieurs  lois 
dans  l'année  le  cours  d'eau.  Qu'est-ce  que  28  500  tonnes  de 
gravier  par  an  (à  supposer  (|ue  Hitter  soît  dans  le  vrai),  à  côté 
de  25  920  tonnes  de  limon  en  un  jour?  Mais  M^  F.  Leclére  à  son 
tour  s'abuse  en  doublant  simplement  la  proportion  |)ar  litre 
du  limon  entraîné  par  la  crue.  Si  cette  proi)ortion  était  à  cer- 
tains jours  cent  fois  plus  grande,  ^  ce  qui  nous  semble  plus 
conforme  à  l'ordre  de  grandeur  d'après  les  observations  de 
Léon-W.  Collet  sur  la  Dranse  et  sur  l'émissaire  du  glacier 
d'Aletsch,  que  deviennent  et  les  calculs  de  Ritter  et  les  prévi- 
sions toujours  trop  optimistes  de  certains  experts  ? 

Paul    GlHARDlN. 

Louis  G.vuGHAT,  professeur  à  l'Université  de  Zurich,  et  Jules 
Jeanjaquet,  professeur  à  l'Université  de  Neuchâtel.  Les  Noms 
de  lieux  et  de  personnes  de  la  Suisse  romande.  Bibliographie 
analytique.  Extrait  de  la  Bibliographie  linguistique  de  la 
Suisse  romande.  Attinger  frères.  Neuchâtel,  1919. 

La  Bibliographie  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  consti- 
tue le  sixième  et  dernier  chapitre  de  la  Bibliographie  linguis- 
tique de  la  Suisse  romande  dont  le  tome  I^^"  (Extension  du 
français  et  question  des  langues,  Littérature  patoise)  a  paru  en 
1912,  et  dont  le  tome  II  au  complet  (chapitres  III.  Histoire  et 
Grammaire  des  patois,  IV.  Lexicographie  patoise,  V.  Français 
provincial,  VI.  Noms  de  lieux  et  de  personnes)  paraîtra  fin  1919, 
chez  Attinger  frères,  en  un  volume  d'environ  400  pages. 

L'ouvrage  que  nous  recommandons  chaudement  aux  lecteurs 
du  Bulletin  se  divise  en  trois  parties  :  Noms  de  'lieux,  Noms  de 
personnes.  Enquête  du  Glossaire  des  Patois  de  la  Suisse  ro- 
mande sur  les  noms  de  lieux  et  de  famille.  Chacune  de  ces 
divisions  est  précédée  d'une  courte  notice  expliquant  les  prin- 
cipes qui  ont  guidé  les  auteurs  dans  l'élaboration  de  leur  étude. 
Peut-être  peut-on  regretter  îles  restrictions  qu'ils  ont  cru  devoir 
apporter  dans  le  choix  des  ouvrages  analysés.  Il  nous  semble 
que  certaines  publications  manuscrites  auraient  mérité  une 
mention,  tel  le  Répertoire  très  complet  des  noms  de  lieux  établi 
par  M^"  Jacot  Guillarmod,  jadis  ingénieur  au  Bureau  topogra- 

*  En  1909,  une  première  vague  de  sable  qui  troubla  la  Dranse  présenta  le 
maximum  de  33  grammes  par  litre  (32,953  gr.), 
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phique  fédéral,  aujourd'hui  chef  du  service  topographique  de 
la  Chine  à  Péking,  et  demeuré  la  propriété  de  l'auteur.  M^  Ja- 
cot  Guillarmod  a  donné  les  équivalents  de  tous  les  noms  de 
lieux  dans  chacune  des  langues  nationales  de  la  Suisse  :  fran- 
çais, allemand,  italien,  romanche  et  ladin.  Ce  lexique  est  le 
fruit  de  longues  et  m:inutieuses  recherches.  Telles  aussi  les 
Notices  sur  diverses  localités  du  canton  de  Fribourg,  par  Jean- 
Joseph  Gomba,  ancien  conseiller,  tomes  I  et  II  déposés  à  la 
Bibliothèque  cantonale  et  universitaire  de  Fribourg. 

Il  eût  aussi  été  utile  de  citer  les  décrets  rendus  par  des  auto- 
rités cantonales  transformant  officiellement  certains  noms, 
pour  plaire  à  des  particuliers  ignorant  l'origine  et  la  significa- 
tion de  ces  noms  (les  Queues,  dans  le  canton  de  Neuchâtel, 
district  du  Locle),  sont  devenus  fâcheusement  le  Prévoux,  ce 
terme  s'appliquant  en  réalité  à  la  montagne  voisine.  / 

Des  articles  de  journaux  {Gazette  de  Lausanne)  ont  protesté 
contre  la  dénaturation  des  noms  anciens  par  la  fantaisie  d'hô- 
teliers en  quête  de  réclame.  C'est  ainsi  que,  malgré  la  confusion 
qui  en  pourrait  résulter,  le  village  des  Diablerets  fs'est  substitué 
au  Plan  des  Isles  et  à  la  Leyse  d'Enhaut.  Dans  le  canton  de 
Fribourg,  le  lac  Domène  s'est  mué  en  lac  Noir,  traduction  litté- 
rale du  Schwarzsee  allemand. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  remarques  critiques,  signa- 
lons le  fait  que  la  dernière  livraison  du  Dictionnaire  histo- 
rique du  canton  de  Vaud  est,  à  ce  jour,  la  14«.  La  Bibliogra- 
phie relative  à  l'étymologie  si  controversée  de  chaux  pour- 
rait être  augmentée  de  quelques  numéros.  Elisée  Reclus,  Nou- 
velle Géographie  Universelle,  tome  II,  la  France,  2®  édition 
1885,  glossaire  géographique.  Eugène  Mottaz,  Dictionnaire 
historique  du  canton  de  Vaud.  Paul  Joanne,  Dictionnaire 
géographique  et  administratif  de  la  France  et  de  ses  colonies, 
tome  II. 

Ces  légères  critiques  et  remarques  ne  nous  empêchent  pas 
de  considérer  l'ouvrage  de  MM.  Gauchat  et  Jeanjaquet  comme 
une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur.  Les  travaux  de  premier 
ordre  y  sont  l'objet  d'analyses  détaillées.  En  revanche,  les  élu- 
cubrations  des  faiseurs  sont  stigmatisées  comme  elles  le  mé- 
ritent. (Nos  2084,  page  299,  2112,  page  307,  2150,  page  320.)  Les 
jugements  sont  toujours  empreints  de  la  plus  stricte  impar- 
tialité. G.  Knapp. 
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Atlas  (le  (ico(fi'(iph'ic  histornfuc  de  lu   lichinjur  pul)Iiésoils   la  (Jii'ec- 

tion  de  Léon  van  dkh  Esskn,  pi'ofesseur-  à  T Université  de  Louvain, 
avec  la  eollahoration  de  Fran(;ois-f..  Oansiiok,  J.  Mauky,  Pierre 
NoTHOMB.  Carte  X.   La  Belgi()ue  en  178()  (L(;.s  Pays-lias  autri- 
chiens). Carte  XL  La  iielgiqiKî  sous  la  dorninatior»  tVai)(;aise(17îH- 
1814).  G.  van  Oest  c*s:  Cie,  éditeurs.  HFuxelles  et  Paris,  1919. 
Fort  belle    publication    dont   on    peut   vraiment   dire   qu'elle 
comble  une  lacune,  car,  jusqu'à  présent,  il  n'existait  pas  d'Atlas 
de   géographie   historique    de    la   Belgique.    L'ouvrage    complet 
comprendra   13  cartes  accompagnées  d'un  texte   explicatif. 

((  Ceux  qui  formeront  les  dossiers  de  la  Belgique,  les  diplo- 
mates qui  la  représenteront,  devront  avoir  entre  les  mains 
mieux  que  des  cartes  schématiques  et  improvisées  —  comme 
celles  dont  durent  se  servir  notamment  en  1830,  1831  et  1838 
nos  délégués  à  Londres  —  un  instrument  de  travail  sérieux, 
dressé  scientifiquement,  et  jouissant  par  la  garantie  de  ses 
auteurs  d'une  incontestable  autorité.  »  Ainsi  s'expriment  les 
éditeurs  et,  à  en  juger  par  ces  deux  premiers  fascicules,  l'on 
peut  dire  qu'ils  ont  'admirablement  réussi.  Tous  deux  compor- 
tent un  texte  de  13  pages,  suivi  d'un  Index  des  noms  de  lieux 
portés  sur  la  carte  ;  ce  texte  commente  tous  les  traités  de  dé- 
limitations des  frontières,  depuis  celui  d'Utrecht  en  1713  jus- 
qu'à celui  de  Campo-Formio,  en  1797,  qui  réunit  les  pays  belges 
à  la  France. 

La  Belgique  de  1786  comprend  :  les  Pays-Bas  autrichiens,  la 
Principauté  de  Liège,  la  Principauté  de  Stavelot  et  le  Duché 
de  Bouillon. 

La  région  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  est  parsemée  d'en- 
claves qui  ont  donné  lieu  jadis  à  des  démêlés  dont  la  solution 
n'a  pas  toujours  été  aisée.  C'était  le  beau  temps  des  contestés 
et  des  échanges  de  parcelles  souvent  minuscules.  La  seconde 
donne  les  départements  créés  à  la  suite  de  l'annexion  à  la 
France  de  la  Belgique  et  d'une  partie  des  Pàj^s-Bas.  Des  car- 
tons spéciaux  sont  consacrés  (carte  X)  à  la  République  des 
États-Belgiques-Unis,  1789-1790  et  aux  frontières  de  la  Flandre 
vers  la  Flandre  des  États  de  1715  à  1785  ;  à  l'Organisation 
judiciaire  des  départements  de  la  Belgique  au  1^^  janvier  1812 
et  à  l'Organisation  ecclésiastique  de  ces  départements  à  la  mê- 
me date  (carte  XI). 
Ces   premières  cartes  se  présentent  fort  bien.   Les  couleurs. 
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sans  être  criardes,  sont  très  nettes,  et  permettent,  au  premier 
coup  d'œil,  (le  se  rendre  compte  de  la  répartition  générale  des 
différents  territoires.  Le  relief,  qu'il  n'est  plus  possible  d'omet- 
tre dans  un  Atlas  historique,  est  indiqué  par  des  courbes  de 
niveau.  Nous  préférerions  pourtant  le  système  des  hachures 
atténuées.  Quelques  noms  sont  écrits  en  caractères  un  peu  trop 
fins,  ce  qui  en  rend  la  lecture  malaisée.  Il  serait  aussi  à  dé- 
sirer que  l'on  pût  retrouver  dans  la  carte  tous  les  noms  du 
texte.  L'Index  présente  quelques  lacunes  :  Carte  X,  Frisange 
N  15.  Salemagne,  J  17.  Les  noms  figurant  sous  la  lettre  S  de- 
vraient être  placés  dans  l'ordre  strictement  alphabétique.  Il 
sera  facile  de  corriger  ces  légères  défectuosités  dans  un  prochain 
tirage.  Une  erreur  :  Carte  XI,  l'Index  indique  Schleyden,  H  16  ; 
c'est  N  16  qu'il  faut  lire.  G.  Knapp. 

Jovan  GviJiu,  professeur  à  l'Université  de  Belgrade.  La  Pénin- 
sule balkanique.  Géographie  humaine.  Avec  31  cartes  et 
croquis  dans  le  texte  et  9  cartes  hors  texte.  Armand  Colin. 
Paris,  1918. 

M^'  Cvijic  est  non  seulement  un  érudit  de  haute  valeur,  mais 
il  est  aussi  un  sagace  explorateur.  De  bonne  heure,  il  attira 
l'attention  par  ses  ouvrages,  entre  autres  sur  la  glaciation  et  la 
formation  des  vallées  dans  la  péninsule  des  Balkans  qu'il 
publia  en  serbe,  en  français  et  en  allemand.  Depuis  longtemps, 
il  s'est  consacré  à  l'étude  de  la  péninsule  balkanique  dont  il 
présente,  aujourd'hui,  un  nouvel  ouvrage  dans  lequel  il  a 
réuni  les  résultats  de  ses  recherches.  Nous  attendions  ce  volume 
depuis  deux  ans.  Il  l'a  écrit  en  bonne  partie  dans  cette  ville 
de  Neuchâtel  où  il  s'était  réfugié  après  l'invasion  de  la  Serbie, 
en  1916.  Ces  quelque  cinq  cents  pages  constituent  un  tableau 
très  vivant  de  géographie  humaine.  L'auteur  a  fourni  un  grand 
effort,  car,  pour  ce  faire,  il  n'avait  à  sa  disposition  que  sa  puis- 
sante mémoire  et  quelques  ouvrages  de  seconde  main.  Nous  ana- 
lyserons avec  quelque  détail  les  idées  très  personnelles  de 
Ml"  Cjivié.  Nous  accomplissons  cette  tâche  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  M^'  Cvijic  publia  naguère  dans  ce  Bulletin  quel- 
ques articles  qui  furent  vivement  appréciés  .  par  les  hommes 
politiques  et  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  balka- 
niques. 

La   péninsule   balkanique    apparaît   comme    une    masse  plus 
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oiî  moins  liiani^iilnirc,  très  lar^^c  nu  Nord  ;  \y.\v  contre,  elle  se 
réliTcil  au  Sud,  où  elle  s'éiniellc,  j)()ur  ainsi  dire,  en  de  nom- 
breuses îles.  La  slruelure  f^éoloLçicjue  la  rapproche  de  l'Asie 
antérieure.  Un  ari'aissement  et  un  ellondiemenl  récent  ont 
l)rov()(iué  récroulemenl  du  ])ont  terrestre  reliant  les  Balkans  à 
l'Asie.  La  péninsule  est  un  corps  ^éogra])hi(pu'  et  géologicjue 
intermédiaire  entre  l'Iùirope  et  l'Asie,  ayant  quehjues  carac- 
tères spéciaux.  Le  morcellement  du  relief  est  très  accusé.  (>'est 
précisément  par  suite  de  cette  situation  (fue  les  Balkans  ont 
été  destinés  à  recevoir  les  anciennes  civilisations  qui  s'y  sont 
développées   ou   y   ont   succombé. 

Les  diverses  régions  de  la  péninsule  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  des  caractères  déterminant  autant  d'unités  na- 
turelles. Ceux  d'ordre  morphologique  s'imposent  à  l'attention 
mais  il  s'en  ajoute  d'autres  dus  à  des  différences  de  latitude, 
de  climat,  de  végétation,  de  fertilité  du  sol.  Ces  différents  fac- 
teurs sont  très  importants  pour  la  distribution  des  types  cli- 
matiques, des  formes  de  la  végétation,  des  espèces  de  plantes 
nutritives,  et,  aussi,  pour  le  genre  de  vie  des  populations.  Les 
aires  de  répartition  des  diverses  civilisations  en  ont  été  forte- 
ment influencées.  Ce  caractère  a,  en  quelque  sorte,  détemiiné 
les  courants  atmosphériques  ainsi  que  les  migrations  des  hom- 
mes. La  presqu'île  des  Balkans  plonge  pour  ainsi  dire  dans  la 
plaine  pannonique  et  roumaine.  Par  contre,  sa  frontière  sep- 
tentrionale est  divisée  en  deux  parties  par  l'arc  montagneux: 
carpato-balkanique.  La  partie  orientale  est  exposée  aux  in- 
fluences de  la  région  pontique,  tandis  que  l'occidentale  est  en 
connexion  étroite  avec  l'Europe  centrale  et  occidentale.  L'inté- 
rieur de  la  péninsule  est  coupé,  dans  la  direction  du  Nord  au 
Sud  et  au  Sud,  par  les  grandes  vallées  et  dépressions  longi- 
tudinales. Celles-ci  ont  de  nombreux  points  communs  d'at- 
traction pour  les  contrées  environnantes  ;  elles  facilitent  les 
communications  entre  les  régions  danubiennes  et  dinariques 
et  les  régions  égéennes.  Il  existe  aussi  des  échancrures, 
des  cols  même  des  vallées  qui  rendent  possible  les  relations 
soit  du  littoral  adriatique  à  l'intérieur  de  la  péninsule,  soit 
la  dépression  Morava-Vardar,  sojt  celle  qui,  du  Danube  par 
les  cols  des  Balkans,  tend  au  bassin  de  la  Maritza.  Mais  il 
existe  aussi  des  régions  d'isolement  et  de  séparation  :  massif 
des  Rhodopes,  chaînes  dinariques,  chaîne  du  Pinde.  Ces  rem- 
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parts  montagneux  séparent  les  grandes  unités  régionales  où 
se  manifestent  les  caractères  géographiques  d'union  et  de  pé- 
nétration et  qui  orientent  les  mouvements  des  sociétés  humai- 
nes dans  la  péninsule.  Ces  influences  sont  directes  et  indirectes. 
Les  premières  sont  celles  du  terrain,  du  climat  et  des  phéno- 
mènes atmosphériques.  Les  secondes  s'exercent  sur  la  vie  ma- 
térielle et  agissent  sur  certains  phénomènes  psychologiques. 
Certains  facteurs  sociaux  déterminent  ces  phénomènes  ethno- 
graphiques et  anthropogéographiques. 

Au*  cours  des  siècles,  la  péninsule  balkanique  a  connu  bien 
des  conquérants  et  bien  des  dominations.  Les  Romains  ont  été 
les  premiers.  Ils  ne  s'établirent  en  grand  nombre  que  sur  le 
littoral  adriatique,  surtout  dans  les  villes  dalmates.  Ils  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage  dans  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule :  routes,  forteresses,  murailles,  des  colonies  fondées  par 
des  vétérans.,  Ils  ne  provoquèrent  aucun  changement  ethnique. 
L'immigration  slave  date  de  la  fin  du  VI«'  siècle,  suivie  de  près 
par  l'invasion  bulgare  d'origine  ougro-finnoise  ;  et  plus  tard 
de  la  conquête  turque.  Slaves  et  Bulgares  pénétrèrent  dans  la 
péninsule  par  la  frontière  du  Nord.  Les  Turcs  mirent  à  profit 
les  régions  des  Détroits.  Les  premiers  s'y  répandirent  par  infil- 
tration sourde  ou  par  invasion,  assimilant  ou  refoulant  la  popu- 
lation autochtone.  Les  Bulgares  furent  assimilés  par  les  Sla- 
ves de   la  plate-forme, bas-danubienne. 

Rien  ne  montre  une  adaptation  aussi  complète  aux  condi- 
tions géographiques  que  la  distribution  des  anciennes  civili- 
sations dans  la  péninsule.  Mais,  par  suite  des  caractères  euro- 
siatiques  de  la  partie  sud-orientale  des  Balkans,  les  influences 
turco-orientales  se  firent  sentir  avant  l'invasion  des  Turcs,  par 
l'intermédiaire  de  Byzance.  Elles  se  sont  accentuées  pendant 
leur  domination  et  s'exercent  encore  aujourd'hui. 

Des  événements  historiques  résultèrent  des  grandes  migra- 
tions des  peuples  balkaniques.  Celle  des  tribus  slaves,  la  plus 
importante,  est  le  point  de  départ  de  la  distribiilion  et  de  la  for- 
mation des  groupements  ethniques  dahs  la  péhinsule.  Ces  mi- 
grations s'effectuèrent  tantôt  dans  le  cadre  de  la  péninsule, 
tantôt  la  débordèrent,  surtout  du  côté  du  Nord.  Elles  se  pro- 
duisirent pendant  toute  la  durée  de  la  conquête  ottomane.  Elles 
affectèrent  tous  ces  peuples,  moins  surtout  les  populations  des 
régions  dinariques  et  centrales. 
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Dans  les  pays  occidciilaiix  cl  ('(Milraux,  on  j)l'uI  dislin^uer 
quatre  courants  de  m.if,nalion.  Les  migrations  bulj^ares  sont 
intérieures.  Ortaines  migrations  cxlérieures  s'opérèrent  à  partir 
du  XV 111''  siècle  et  ne  prirent  fin  qu'avec  roccu[)ali()n  russe 
de  la  JUilgarie  en  1878.  Dans  les  régicms  épiro-albanaises,  les 
courants  niélanastasiques  s'effectuèrent  sur  une  ])lus  grande 
échelle.  Les  migrations  égéennes  ne  se  produisirent  que  dans 
une   faible    mesure. 

L'aire  de  peuplement  des  Grecs  est  limitée  aux  régions  égéen- 
nes et  pindéennes  et  se  rattache  étroitement  aux  contrées 
égéennes  de  l'Asie  Mineure.  Les  Grecs  les  ont  habitées  à  réj)o- 
que  historique  et  n'ont  pas  changé  d'habitat  jusqu'à  nos  jours, 
bien  que  leur  composition  ethnique  ait  été  profondément  modi- 
fiée. Ils  sont  peut-être  d'origine  plus  mélangée  qu'aucun  autre 
peuple  balkanique.  Cependant,  dans  cet  amalgame  ethnique, 
trop  chargé  d'éléments  étrangers,  la  langue  et  les  principaux 
traits  de  la  psychologie  grecque  ont  prédominé.  Les  Albanais 
occupent  surtout  le  rempart  montagneux  du  Pinde  et  les  ver- 
sants méridionaux  des  Proklétijé.  Contrairement  à  ce  qu'ont 
fait  leurs  voisins  du  Sud,  ils  n'ont  pas  profité  de  la  mer  quoi- 
qu'ils habitent  le  littoral  depuis  l'antiquité.  Le  bloc  continental 
est  peuplé  tout  entier  par  des  Yougoslaves,  qui  ne  constituent 
cependant  pas  une  population  compacte.  Une  différence  s'éta- 
blit entre  Yougoslaves  orientaux-Bulgares  et  Yougoslaves  occi- 
dentaux-Serbes, Croates  et  Slovènes.  Il  y  a  encore  d'autres 
populations  dans  les  Balkans.  Elles  sont  moins  nombreuses 
et  disparaissent  peu  à  peu.  Mentionnons  l,es  Turcs  et  les  Aro- 
mounes. 

Avant  l'invasion  turque»  Je  régime  économique  des  Balkans 
était  féodal.  Les  terres  appartenaient  au  souverain,  à  l'Église' 
ou  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Ce  régime  se  maintint  sous  la 
domination  ottomane.  Mais,  dès  que  le  peuple  secoua  le  joug 
des  infidèles,  les  paysans  devinrent  propriétaires,  gratuitement 
ou  par  achat,  j[J^s,  terres  qu'ils  cultivaient.  Ce  régime  existe 
encore  en  Bosixie-Herzégovine,  en  Macédoine  et  en  Vieille- 
Serbie. 

Les  Balkaniques  s'adonnent  à  l'élevage  et  à  l'agriculture. 
Ceux  des  montagnes  pratiquent  la  transhumance.  Les  véri- 
tables nomades  sont  représentés  par  un  groupe  d'Aromounes 
qui   ne   possèdent  pas   d'établissements   sédentaires.   L'agricul- 


—     376    — 

ture  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  n'utilise  que  des  instruments 
aratoires  primitifs. 

M^"  le  D'"  Gvijic  a  beaucoup  voyagé  dans  la  jjéninsule.  11  n'y  a 
pas  un  village,  pas  un  mont  qu'il  n'ait  visité.  De  la  Carniole 
à"  Salonique  et  de  Belgrade  à  Varna,  il  a  parcouru  toutes  ces 
régions  qu'il  a  observées  et  étudiées  de  près.  C'est  un  ])sycho- 
logue  perspicace.  Parfois,  nous  nous  prenons  à  regretter  vive- 
ment qu'il  n'ait  pas  abordé  en  plein  les  faits  psychologiques 
qui  se  ilient  si  étroitement  à  l'ethnographie.^  Il  semble  pourtant 
avoir  compris  l'importance  de  telles  études.  Connaissant  toutes 
les  langues  et  tous  les  dialectes  balkaniques,  il  a  pu  entrer  en 
contact  direct  avec  le  peuple  et  se  rendre  compte  de  son  état 
d'âme,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  grand  ouvrage,  il  nous  com- 
munique les  impressions  et  observations  d'ordre  psychologique 
qu'il  a  recueillies  au  cours  de  ses  voyages.  Il  se  contente  de 
donner  une  esquisse  de  la  psychologie  des  peuples  balkaniques, 
mais  non  de  tous.  Il  se  borne  aux  Yougoslaves  qu'il  connaît 
le  mieux,  dit-il.  Nous  regrettons  sa  trop  grande  discrétion.  Au 
cours  de  longues  et  très  intéressantes  conversations,  nous  avons 
pu  admirer  sa  parfaite  connaissance  psychologique  de  tous  les 
peuples  balkaniques.  C'est  grand  dommage  qu'il  ne  nous  ait 
pas  donné  un  tableau  psychologique  des  peuples  grec  et  alba- 
nais. Pour  nous,  cette  partie  eût  été  la  plus  intéressante  et  la 
plus  importante. 

M^  Cvijic  entend,  sous  le  nom  de  Yougoslaves,  tous  les  peu- 
ples slaves  des  Balkans  :  Serbes,  Croates,  Slovènes  et  Bulgares, 
dont  les  langues  ne  présentent  que  des  différences  impercep- 
tibles. Un  même  fond  ethnique  les  unit.  Les  mœurs  primi- 
tives, les  conceptions  populaires  qui  se  manifestent  par  l'évo- 
lution postérieure,  constituent  une  partie  du  patrimohie  com- 
mun des  Yougoslaves,  bien  que  leur  habitat  géographique  soit 
très  varié  et  que  l'histoire  et  le  développement  de  chacun  d'eux 
aient  été  différents  et  indépendants.  Les  conditions  sociales  et 
les  formes  ethniques  d'assimilation  qui  transforment  un  peuple 
sont  aussi  différentes  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

11  existe  cependant  entre  eux  des  différences  linguistiques  et 
ethnographiques.  Les  Serbo-Croates  parlent  une  même  langue 
qui  frappe  par  son  uniformité,  de  sorte  qu'un  Serbe  comprend 
sans  difficulté  aucune  un  Croate,  ce  qui  n'est  cependant  pas  le 
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cas  cnlro  Sorbes  vi  BuI^mîcs.  Kw  oulrc,  \v  fond  |)sy(liifjii('  est 
le  inèine  chez  les  Serho-C.roales  cl  les  Slovciies. 

l.es  diversités  j)sychi(|ues  de  tous  les  Yougoslaves  oui  ciéé 
une  vie  régionale  distincte.  On  arrive  à  discernei-  des  traits 
psychi(|ues  communs  (|ui  permettent  de  dislinguei-  des  ty- 
[>es,  des  variétés  et  des  grouj>es.  Ils  iMUivcnl  être  classés  en 
quatre  ty})es  :  1"  le  type  |)annoni(pie  englobant  la  ))opulation 
yougoslave  habitant  la  j)laine  pannoni(|ue,  en  dehors  de  la 
péninsule  ;  2"  le  type  dinarique  occupant  les  régions  de  ce  nom  ; 
3^  le  type  central  comprenant  la  population  de  la  Morava  mé- 
ridionale et  du  Vardar  ;  4»  le  type  oriental  auquel  se  ratta- 
chent les  Bulgares.  Ces  types  sont  très  différents  les  uns  des 
autres.  On  les  reconnaît  au  premier  coup  d'oeil.  Ils  s'enche- 
vêtrent et  passent  de  l'un  à  l'autre  en  des  zones  de  transition. 

La  population  de  type  pannonique  se  rapproche  de  celle  de  type 
dinarique.  Elle  vit  sous  le  régime  patriarcal.  On  y  rencontre 
les  mœurs,  le  folklore  et  les  conceptions  dinariques,  avec  l'or- 
ganisation sociale  de  la  Zadrouga.  Des  traits  particuliers  du 
caractère  balkanique  y  apparaissent,  surtout  chez  les  Serbes. 
Les  Pannoniques  sont  des  hommes  de  plaine,  d'esprit  moins 
vif  et  moins  entreprenants  que  les  Dinariques.  Dans  la  classe 
agricole,  qui  est  en  Serbie  un  élément  conservateur,  le  sentiment 
national  est  demeuré  plus  intact,  plus  solide  aussi.  On  observe 
chez  cette  population  plus  de  politesse  et  plus  de  décence,  en 
un  mot  plus  de  mensonges  conventionnels.  Les  Slovènes  se 
remarquent  par  leur  talent  [d'organisation. 

Les  Dinariques  habitent  les  régions  qui  portent  ce  nom  et 
celles  qui  les  avoisinent.  Ils  prédominent  en  Serbie.  Ce  groupe 
a  fait  la  Serbie  et  préside  encore  à  ses  destinées.  C'est  lui  qui 
incarne,  en  général,  toutes  les  qualités  des  Yougoslaves.  Cette 
population  vit  sous  le  régime  patriarcal,  elle  aussi.  Elle  a  l'es- 
prit vif  et  l'intelligence  déliée.  Sa  sensibilité  est  très  aiguë  et 
suit  souvent  les  suggestions  d'une  imagination  primesautière. 
Les  intérêts  matériels  ne  jouent  chez  elle  qu'un  rôle  secon- 
daire. Elle  s'inspire  des  mobiles  d'ordre  moral  et  tient  beau- 
coup à  l'honneur  et  à  un  idéal  de  justice  et  de  liberté.  Elle  ne 
croit  guère  à  des  obstacles  qu'elle  ne  pourrait  surmonter.  Sa  foi 
est  sans  nuages  et  sa  confiance  absolue.  Elle  est  très  intime- 
ment liée  à  la  terre.  Elle  vit  sous  le  régime  de  la  Zadrouga, 
qui  est  un  régime  patriarcal  évolué.  Les  terres  et  les  biens   de  la 
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Zadrouga  ne  sont  pas  une  propriété  personnelle,  mais  bien 
un  patrimoine  commun  de  tous  ses  membres.  Personne  n'a 
le  droit  d'en  aliéner  une  parcelle  sans  le  consentement  de 
tous  les  adultes.  Liés  entre  eux  par  l'affection  mutuelle,  les 
Dinariques  sont  très  attachés  aux  ancêtres.  La  Slava  est  la 
fête  patronale  de  la  famille.  La  Slava  ti'est  pratiquée  que 
chez  les  Serbes.  Ils  sont  très  impulsifs.  Leur  tempérament  est 
considéré  comme  sanguin,  parfois  comme  colérique.  La 
conscience  nationale   est  très   développée   chez   eux. 

Le  U-pe  central  a  incomplètement  subi  l'évolution  qui  a 
affecté  son  voisin  dinarique.  Il  n'a  pas  de  langue  ni  de  littéra- 
ture qui  lui  soient  propres,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Dina- 
riques. Jusqu'à  nos  jours,  il  a  manqué  d'individualité.  Ce  qui 
frappe  chez  lui  c'est  l'archaïsme  des  mœurs,  quelque  chose 
de  très  vieux-slave,  de  vieux-balkanique,  de  turco-byzantin. 
Les  actes  de  brutalité  et  de  violence  de  leurs  oppresseurs  ont 
énormément  intluencé  la  formation  de  son  caractère.  L'obéis- 
sance, l'effort  des  serfs  de  conformer  leurs  actes  aux  désirs 
de  leurs  maîtres  sont  très  marqués.  Ainsi  s'est  développée,  un 
mimétisme  moral.  Le  Serbe  du  centre  est  très  réservé  :  il  pK)s- 
sède  la  maîtrise  absolue  de  ses  actes.  Il  s'adapte  facilement 
aux  milieux  sociaux  les  plus  différents. 

Ces  trois  types  forment  ce  qu'on  appelle  les  Yougoslaves 
occidentaux,  c'est-à-dire  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Slo- 
vènes. 

Le  Bulgare  est  le  représentant  du  type  oriental.  Les  pay- 
sans bulgares  sont  solides  et  très  musculeux.  Ils  sont  âpres  au 
gain.  Leur  langue  diffère  du  serbe.  Elle  résulte  d'une  évolution 
divergente  très  accusée.  L'organisation  sociale  est  toute  autre 
que  chez  les  Yougoslaves  occidentaux.  Les  Bulgares  ne  con- 
naissent ni  la  Slava  ni  la  Zadrouga.  Ils  ne  se  souviennent  pas 
de  leurs  ancêtres  éloignés  et  ne  songent  pas  à  les  commémo- 
rer. Ils  sont  d'origine  touranienne,  apparentés  aux  Turcs,  aux 
li^ns  et  autres  peuples  asiatiques.  Ils  ont  été  assimilés  par 
les  Slaves  auxquels  ils  ont  imposé  leur  nom  seulement  C'est 
pourquoi  on  doit  les  placer  dans  la  grande  famille  yougo- 
slave. Leur  mentalité  diffère  beaucoup  de  celle  des  autres 
Slaves. 

Telles  sont  les  idées  maîtresses  du  beau  livre  du  D^  Cvijié. 
Elles  sont  le  résultat  de  longues  et  patientes  recherches  et  de 
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profondes  observations.  Passé  maître  en  matière  de  ques- 
tions balkanicjues,  il  en  est  deveim  l'autorité  la  plus  compé- 
tente. VA  l'on  ne  soni^e  guère  à  criticjuer  les  détails  de  ses 
conclusions.  Toutefois,  il  nous  semble  que  M^'Gvijié  fait  certai- 
nement erreur  lorsqu'il  considère  les  Yougoslaves  comme  dé- 
mocrates. Nous  sommes  d'un  avis  contraire.  La  démocratie 
exige  une  certaine  éducation  ([ui  manque  non  seulement  aux 
Yougoslaves,  mais  à  tous  les  peuples  balkaniques.  Dans  les 
Balkans,  aucun  groupe  etbnicjue  n'a  une  idée  nette  de  la  dé- 
mocratie. Les  Balkaniques  sont  réactionnaires  et  intolérants. 
Lorsque  leurs  passions  se  déchaînent,  ils  deviennent  dangereux. 
Ils  ne  voient  pas  de  bon  œil  les  opinions  et  les  idées  de  l'ad- 
versaire, ce  qui  est,  à  coup  sûr,  contraire  à  la  démocratie. 

M'  Cvijié  emploie  très  fréquemment  le  terme  de  conscience 
nationale  que  nous  n'aimons  pas  beaucoup.  Existe-t-il  une 
conscience  collective  ?  Une  personne,  un  individu  peuvent  être 
conscients  et  avoir  une  conscience  et  non  pas  une  masse. 
Le  raisonnement  est  la  condition  de  l'existence  d'une  cons- 
cience. Or,  nous  savons  que  la  foule  ne  pense  jamais.  Ce 
qu'elle  éprouve,  ce  sont  des  sentiments.  Nous  préférerions 
l'expression  de  sentiment  national  qui  rendrait  mieux  la  pensée 
de  l'auteur.  Le  terme  qu'il  a  employé  est  impropre  et  prête  à 
confusion.  Nous  savons  que  le  savant  géographe  aime  ce  qui  est 
précis.  Aussi  nous  sommes -nous  peimis  cette  remarque  finale. 

Dragomir-B.  MiNOvncH. 

Lucien  Marc.    Le  Pays  Mossi.  x\vec  planches  dans  le  texte  et 

hors  texte  et  une  carte.  Emile  Larose,  Paris. 

La  librairie  Larose  s'est  spécialisée  dans  la  publication 
d'ouvrages  dont  la  plupart  des  auteurs  appartiennent  à  ce 
corps  d'élite  qui  s'appelle  l'infanterie  coloniale.  Les  volumes 
qu'elle  a  déjà  fait  paraître  présentent  le  plus  vif  intérêt,  aussi 
bien  pour  le  profane  que  pour  le  géographe,  l'ethnographe  ou 
l'économiste. 

Le  Pays  Mossi  est  l'une  des  contrées  les  plus  intéressaittes 
de  la  bouche  du  Niger.  Longtemps  presque  ignoré,  quoique 
les  Portugais  du  XV^  siècle  paraissent  en  avoir  eu  connais- 
sance, il  a  pris  une  réelle  importance  à  partir  de  l'occupation 
française  de  la  fin  du  XIX^  siècle.  Les  Mossi  sont  une  popu- 
lation ingénieuse,  gaie,  parfois  spirituelle,  montrant  une  cour- 
toisie qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  nègres. 
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Dans  la  Iransformalion  qui  s'opère  actuellement  dans  tout 
le  Soudan  sous  la  tutelle  française,  il  est  probable  que  le 
Mossi,  avec  ses  immenses  réserves  de  populations  laborieuses 
sachant  se  créer  des  ressources,  non  seulement  par  l'agricul- 
ture, mais  aussi  par  l'industrie  et  le  commerce,  est  encore 
appelé  à  jouer  un  |rôle  brillant. 

L'auteur,  n'ayant  pu  entreprendre  une  étude  générale  du 
Mossi,  n'a  nullement  eu  la  prétention  de  donner  une  étude 
géographique  complète.  Il  n'expose  que  des  •  faits  observés. 
Cette  déclaration  de  principes  inspire  la  confiance  que  l'on  ne 
saurait  refuser  à  toute  œuvre  de  bonne  foi. 

Après  une  étude  critique  très  serrée  des  relations  des  Euro- 
péens avec  le  Mossi,  l'auteur  étudie  les  conditions  météorolo- 
giques d'un  pays  pour  lequel  on  dispose  d'un  certain  nombre 
d'observations  portant  sur  un  laps  de  temps  de  six  ans.  Pre- 
mière esquisse  d'une  étude  climatique  à  compléter  plus    tard. 

Successivement  sont  passés  en  revue  le  sol,  la  réparti- 
tion des  principales  espèces  végétales  et  animales,  la  race,  les 
renseignements  ethnographiques,  les  origines  et  l'histoire  des 
Mossi,  la  vie  sociale  et  politique,  le  commerce  des  caravanes. 

Glanons  quelques  faits.  Nos  cartes  sont  encore  surchargées 
de  noms  dont  l'origine  est  pour  le  moins  risible.  L'explorateur 
qui  ne  connaît  pas  la  langue  des  pa^^s  qu'il  parcourt  risque 
d'être  la  dupe  d'indigènes  facétieux.  Longtemps  les  cartes  de 
la  boucle  du  Niger  ont  porté  la  mention  d'une  localité  appelée 
Assafoodia.  Ce  terme  signifie  à  peu  près  va-t-en  au  diable  et 
a  été  fourni  au  voyageur  Duncan  par  des  naturels  que  les 
questions   multipliées    du   Blanc    impatientaient. 

Le  Pic  de  Naouri,  avec  ses  prétendus  1800  mètres  d'alti- 
tude, doit  disparaître  des  Atlas  avec  les  monts  Kong.  Ce  n'est 
qu'une  colline  d'au  plus  600  mètres. 

Le  lieutenant  Marc  ne  s'arrête  pas  aux  apparences.  <(  Les 
noirs,  même  islamisés,  restent  bien  souvent  au  fond  d'eux- 
mêmes  entièrement  fétichistes,  et  leur  respect  pour  leur  nou- 
velle religion  vient  bien  plus  souvent  de  la  croyance  à  ce  que 
les  gris-gris  en  sont  meilleurs,  que  d'une  conversion  au  sens 
propre  du  mot.  Et  le  fétiche  païen  est  presque  toujours  sus- 
ceptible  de    les   terroriser  à   nouveau.  » 

Une  note  de  la  page  77  attire  l'attention  sur  un  fait  très  cu- 
rieux, l'eau  qui  se  déplace  souvent  si  vite,  tandis  que  les  mon- 
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tagnes  rcslcnl  rii  place,  n'a  souvent  j>as  de  nom  chez  les  Fri- 
niilifs.  Les  indigènes,  en  Afrique  oceidenlale,  n'ont  [)ms  l'ha- 
bitude de  donner  un  nom  unicjue  aux  fleuves  et  aux  ruis- 
seaux :  ils  désigent  chaciue  bief  et  chacjue  gué  par  une  ex- 
pression propre. 

('contrairement  à  ee  (|ui  existe  chez  nombre  de  peuples,  mê- 
me civilisés,  la  naissance  des  filles  n'est  pas  envisagée  d'un 
œil  défavorable.  Si  les  garçons  font  des  travailleurs,  les  filles 
enrichissent  la  famille  du  prix  de  leur  dot. 

Les  sacrifices,  même  humains,  ont  existé  au  Mossi  avant 
roccui)ation  française.  Un  souverain  détrôné  fit  sacrifier  sur 
une  des  montagnes  qui  dominent  la  Volta  blanche  un  coq 
noir,  un  bouc  noir,  un  âne  noir,  un  bœuf  noir  et  un  esclave 
noir  (les  Mossi  ont  le  teint  assez  clair),  ce  qui,  pensait-il,  de- 
vait entraîner  la  mort  immédiate  du  nouveau  chef  intronisé 
par  les  Français. 

Le  commerce  se  fait  encore  par  caravanes.  Il  a  spéciale- 
ment pour  objet  trois  éléments  :  sel,  kolas  et  bétail,  auquel 
s'ajoutait  jadis  celui  des  esclaves.  Mais  les  caravanes  auront 
fait  leur  temps  lorsque  les  chemins  de  fer,  ce  qui  ne  saurait 
tarder  beaucoup,  couvriront  de  leur  réseau  le  pays  Mossi. 
Tout  permet  pourtant  d'espérer  que  cette  transformation  des 
méthodes  commerciales  n'entraînera  pas  la  ruine  de  ces 
commerçants  indigènes  qui,  par  leurs  habitudes  laborieuses 
et  leur  esprit  d'entreprise,  méritent  toutes  les  symxpathies. 

G.  Knapp. 
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FONDÉE  LE  24  OCTOBRE  1812 
Placée   sous   la   surveillance    de    l'Etat 


Établissement  d'Épargne  proprement  dite,  le  seul  dont  la  fortune  totale 
forme  exclusivement  la  garantie  de  l'Avoir  des  Déposants. 
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